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Société  d’instruction  professionnelle  horticole.  — Cours  d’arboriculture  fruitière,  professé  par  M.  Rivière 
à l’orangerie  du  Luxembourg.  — Exposition  horticole  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  de  botanique 
de  Gand.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Mulhouse.  — Les  Bégonias  bulbeux  : liste  des 
variétés  les  plus  remarquables.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  dernier  numéro  du  Vignoble  : 
Madeleine , Violette , Mezes  blanc , Muscat  gris  de  la  Calmette,  Chasselas  doré.  — Le  Daïcon  ou 
Radis  du  Japon;  son  analogie  avec  le  Radis  Garwoski  : communication  de  M.  Henri  Vilmorin  à ce 
sujet  ; notre  opinion.  — Emploi  de  la  tannée  fraîche  comme  paillis  : divergence  des  résultats  constatés  ; 
communication  de  M.  A.  Pothier,  chef  de  culture  chez  MM.  Rotereau  et  Cie,  à Angers.  — La  Poire 
Sainte-Dorothée.  — Exposition  internationale  d’horticulture  à Amsterdam  en  1876.  — Une  nouvelle  et 
magnifique  Nymphéacée. 


Il  vient  de  se  fonder  à Paris  une  société 
qui,  nous  en  avons  la  conviction,  est  appelée 
à rendre  de  grands  services  à l’horticulture 
en  général,  en  servant  d’intermédiaire  entre 
les  propriétaires  ou  les  patrons  et  les  ou- 
vriers jardiniers,  fait  qui  ressort  de  la  cir- 
culaire suivante,  qu’ils  viennent  de  publier  : 

Monsieur, 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  informer  qu’une 
Société  de  garçons  jardiniers  est  fondée  à Paris, 
sous  le  titre  de  Société  d'instruction  profession- 
nelle horticole. 

Le  but  de  la  Société  est  Vinstruction  de  ses 
membres ; aussi,  outre  les  différents  livres  et 
journaux  horticoles  qu’elle  met  à leur  disposi- 
tion, s’efforcera-t-elle,  par  la  théorie  et  la  pra- 
tique, de  faire  de  bons  ouvriers  dignes  de  la  con- 
fiance des  horticulteurs  et  des  propriétaires 
(cette  confiance  jusqu’à  présent  si  souvent  trom- 
pée par  des  individus  soi-disant  jardiniers,  et  qui 
n’en  ont  que  le  nom). 

La  Société  ayant  à cœur  que  l’horticulture 
française  reste  toujours  au  niveau  de  celle  des 
autres  nations,  veut,  par  les  moyens  sus-indi- 
qués, arriver  à procurer  aux  horticulteurs  et 
propriétaires  des  hommes  capables,  laborieux, 
dans  lesquels  ils  pourront  avoir  pleine  et  entière 
confiance. 

La  Société  se  chargeant  de  placer  les  ouvriers 


sans  travail,  nous  vous  prions  donc,  Monsieur, 
de  vouloir  bien  vous  adresser  à nous  pour  les 
garçons  ou  jardiniers  dont  vous  pourrez  avoir 
besoin.  Nous  vous  recommandons  seulement  de 
consigner,  sur  une  des  feuilles  de  la  Société  que 
l’ouvrier  vous  remettra,  s’il  est  suffisamment  ca- 
pable, et  si  par  sa  conduite  il  doit  être  maintenu 
au  nombre  des  ouvriers  actifs,  sérieux  et  hon- 
nêtes, qui  doivent  seuls  être  nos  collègues. 

Nota.  La  Société  ne  s’occupe  pas  des  prix  que 
les  patrons  accordent  à ses  sociétaires  ; toutefois, 
nous  les  prions,  afin  d’éviter  des  dérangements  de 
part  et  d’autre,  de  le  noter  sur  la  demande. 

S’adresser  au  siège  de  la  Société,  34,  boulevard 
de  l’Hôpital. 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger,  loin  de  créer 
un  antagonisme  entre  les  patrons  et  les  ou- 
vriers, et  de  chercher  à établir  une  corpo- 
ration qui  plus  tard  pourrait  imposer  des 
conditions  contraires  à l’équité,  la  Société 
des  garçons  j or dinier s se  propose  de  servir 
les  intérêts  communs  en  facilitant  les  rap- 
ports des  parties.  Aussi,  bien  que  consti- 
tuée depuis  quelques  mois  seulement,  a-t- 
elle  déjà  produit  de  très -bons  résultats, 
et  des  personnes  qui,  en  principe,  avaient 
des  préventions  contre  elle  n’ hésitent-elles 
pas  à en  reconnaître  l’utilité.  Nous  Vf  re- 
viendrons. 
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— M.  Rivière  commencera,  le  lundi 
18  janvier , dans  l’orangerie  du  Luxem- 
bourg (grille  Férou),  son  cours  annuel  de 
conduite  et  de  taille  des  arbres  fruitiers, 
qui  comprendra,  dans  tous  leurs  détails  et 
dans  l’ordre  suivant,  les  soins  à donner  aux 
Poiriers,  Pommiers,  Pêchers,  Abricotiers, 
Pruniers,  Cerisiers,  Vignes,  Figuiers,  Gro- 
seilliers et  Framboisiers.  Puis  viendront  : 
l’étude  des  principales  greffes  à l’usage  des 
arbres  fruitiers,  celle  des  insectes  qu’ils  ont 
à redouter,  et  celle  des  maladies  qui  les  at- 
taquent. 

Les  cours  auront  lieu  les  lundi,  mercredi 
et  vendredi  de  chaque  semaine,  à neuf 
heures  précises  du  matin. 

— La  Société  royale  d’agriculture  et  de 
botanique  de  Gand  tiendra  à Gand,  du  14 
au  17  mars  1875,  sa  138e  exposition  horticole 
où,  seuls,  les  membres  de  la  Société  pour- 
ront exposer. 

Les  concours,  qui  comprennent  à peu  près 
tout  ce  qu’il  est  possible  de  prévoir  en  hor- 
ticulture, sont  au  nombre  de  98  ; néanmoins, 
s’il  y avait  nécessité,  des  médailles  seraient 
accordées  en  dehors  des  concours  prévus  par 
le  programme.  Le  nombre  de  médailles  en 
or,  vermeil  et  argent  de  diverses  valeurs  est 
de  234.  Pas  de  bronze. 

Les  personnes  qui  voudront  exposer  de- 
vront faire  parvenir  au  secrétaire  adjoint, 
rue  Digue-de-Brabant,  20,  au  plus  tard  le 
8 mars,  la  liste  exacte  et  détaillée  des  ob- 
jets qu’elles'se  proposent  d’exposer,  et  dési- 
gner les  concours  auxquels  elles  désirent 
prendre  part. 

Le  jury,  composé  autant  que  possible 
d’amateurs  et  horticulteurs  étrangers  à la 
ville  de  Gand,  se  réunira  le  13  mars,  à dix 
heures. 

— Du  jeudi  20  au  dimanche  23  mai  1875, 
la  Société  d’horticulture  de  Mulhouse  fera 
à Mulhouse  une  exposition  d’horticulture, 
à laquelle  elle  convie  tous  les  horticulteurs 
et  amateurs.  Il  y aura  trois  catégories  de 
concours  : 1°  entre  les  horticulteurs; 
2°  entre  les  amateurs  ; 3°  entre  tous  les  ex- 
posants. — Cette  troisième  catégorie  nous 
paraît  au  moins  inutile,  puisqu’elle  ne  peut 
être  faite  que  par  les  exposants  des  deux 
premières. 

En  outre  des  lots  prévus  au  programme, 
des  récompenses  seront  attribuées,  s’il  y a 
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lieu,  aux  apports  imprévus.  C’est  au  jury 
qu’il  appartiendra  de  juger. 

Les  personnes  qui  voudront  concourir 
devront  en  informer  le  président  ou  le  se- 
crétaire de  la  Société,  le  10  mai  au  plus  tard, 
et  faire  parvenir  avant  le  15  mai  la  liste  des 
objets  qu’elles  désirent  exposer. 

Tous  les  produits  mis  au  concours  devront 
être  la  propriété  des  exposants,  et  les  fleurs 
coupées  provenir  de  leurs  cultures. 

Les  jurés  devront  se  réunir  le  20  mai,  à 
neuf  heures  du  matin,  et  leur  travail  de- 
vra être  terminé  avant  l’admission  des  visi- 
teurs. 

Quant  aux  récompenses,  elles  consisteront 
en  médailles  d’or,  de  vermeil,  d’argent,  de 
bronze  et  en  mentions  honorables. 

— Aujourd’hui  que  la  mode  est  aux 
Bégonias  bulbeux,  — et  cela  se  conçoit  lors- 
qu’on songe  à leur  beauté  tout  exception- 
nelle, — nous  croyons  devoir  donner  l’énu- 
mération des  variétés  les  plus  méritantes, 
car  dans  le  beau  même  il  y a du  choix  : 
c’est  le  ce  très-beau  » caractère  que  présen- 
tent les  plantes  dont  voici  les  noms  : Alata 
coccinea , Boliviensis  superba,  Charles 
Raes,  Docteur  Master’s,  Emeraude,  Inter- 
media, Léviatan,  Mastodonte,  Onix,  Profes- 
seur Thysselton,  le  Corrége,  Léger,  Rubra 
superba , Sedeniperfecta,  Stella , Vesuvius, 
Worthiana. 

En  donnant  cette  liste,  nous  ne  préten- 
dons pas  dire  que,  en  dehors  d’elle,  l’on  ne 
puisse  encore  trouver  des  plantes  de  mérite  ; 
seulement  d’après  nous,  ce  sont  celles  que, 
d’une  manière  générale,  l’on  peut  considérer 
comme  les  plus  jolies  et  celles  qui  convien- 
dront au  plus  grand  nombre  de  personnes. 
Tout  amateur  pourra  donc  les  acheter  avec 
confiance  et,  comme  l’on  dit,  « les  yeux 
fermés.  » 

— Le  n°  11  du  Vignoble , qui  vient  de 
paraître,  ligure  et  décrit  les  variétés  de 
Vignes  suivantes  : 

Madeleine  violette . D’origine  inconnue, 
cette  variété  se  rapproche  des  Pinots  et 
tout  particulièrement  du  Morillon  hâtif  ou 
Madeleine,  bien  qu’elle  lui  soit  supérieure. 
Elle  est  pourtant  d’une  qualité  médiocre,  et 
son  plus  grand  mérite  est  sa  précocité,  qui 
permet  de  la  cultiver  dans  des  localités  où 
les  Raisins  mûrissent  difficilement.  Ses 
grains,  petits,  sont  noir  pruineux. 
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Mezes  blanc.  Ce  cépage,  qu’on  suppose 
originaire  de  Hongrie,  est  très-productif, 
quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  le 
cultive;  ses  grains,  riches  en  jus  bien  sucré, 
semblent  le  recommander  comme  méritant 
pour  les  vignobles  peu  favorisés  pour  la  ma- 
turation des  Raisins,  ce  qualités  qui,  sans 
doute,  le  font  rechercher  dans  les  vignobles 
de  Bude,  où,  cultivé  en  grand,  il  produit, 
d’après  le  comte  Odart,  un  vin  dont  le  bou- 
quet et  le  goût  aromatique  peuvent  le  dis- 
puter au  vin  muscat.  » En  faisant  la  part 
de  l’exagération  probable  que  renferment  ces 
dires,  il  n’en  reste  pas  moins  à peu  près 
certain  que  le  Mezes  blanc  pourrait  être 
introduit  avec  avantage  dans  beaucoup  de 
vignobles.  La  grappe  est  de  moyenne  force, 
et  les  grains,  qui  sont  sphériques,  ont  la 
peau  d’un  blanc  verdâtre  qui  passe  au  jaune 
doré  à la  maturité,  qui  est  de  première 
époque. 

Muscat  gris  de  la  Calmette.r Cette  va- 
riété, qui  est  un  gain  de  M.  Henri  Bouchet, 
de  Montpellier,  est  le  résultat  d’un  pépin  de 
Muscat  noir  du  Jura,  qui  avait  été  fécondé 
par  le  Chasselas  violet  dont  elle  a conservé 
le  caractère  de  se  colorer  en  rouge  violet  in- 
tense aussitôt  après  la  floraison.  Elle  n’a  pris 
de  la  mère,  le  Muscat  noir  du  Jura , que  la 
forme  de  la  grappe  et  la  saveur  musquée  du 
fruit.  C’est  un  cépage  de  vigueur  moyenne 
et  d’une  bonne  fertilité,  par  conséquent 
avantageux  à cultiver  pour  la  table  dans 
beaucoup  de  localités  du  Nord,  où  la  plu- 
part des  Muscats  ne  mûrissent  pas.  Ses 
grains  sont  petits  et  sphériques,  et  la  peau, 
qui  est  résistante,  bien  que  mince,  est  d’un 
rouge  violet  pruineux  à la  maturité,  qui  est 
de  deuxième  époque. 

Chasselas  doré.  Ce  cépage,  quant  à l’ori- 
gine, est  à la  Vigne  ce  que  la  Reine-Claude 
est  aux  Pruniers,  c’est-à-dire  que  personne 
ne  pourrait  dire  d’où  il  est,  ni  à quelle 
époque  il  est  apparu.  Pour  nous,  c’est 
une  forme  qu’on  rencontre  partout  où  le 
Chasselas  se  convient  lorsqu’il  est  bien  ex- 
posé. C’est  donc  en  réalité  une  variété  toute 
relative,  variable , et  dont  les  qualités  seules 
peuvent  justifier  l’appellation:  Chasselas  doré 
ici , non  là.  C’est  le  cas  de  rappeler  ces  pa- 
. rôles  de  Pascal  : « Vérité  en  deçà,  erreur 
au-delà.  » Mais,  du  reste,  à qui  ou  à quoi 
ne  pourrait-on  faire  une  semblable  applica- 
tion? 


— Dans  un  des  précédents  numéros  de 
ce  journal,  à la  suite  de  l’article  sur  le  Radis 
japonais  Daicon  (1),  nous  avons  fait  quel- 
ques observations  sur  la  prétendue  fixité 
absolue  de  cette  espèce,  fixité  que  nous 
n’avons  même  pas  craint  de  mettre  en  doute, 
en  nous  appuyant  sur  ce  fait  que  tous  les  Radis 
varient  de  couleur,  de  grosseur,  de  formes 
et  de  dimensions.  La  preuve  ne  s’est  pas 
fait  attendre,  et  déjà  nous  apprenons  que, 
à Lyon  même,  le  fameux  Daïcon  a présenté 
des  variations  de  forme  et  de  couleur  qui 
compromettent  ou  plutôt  détruisent  cette 
prétendue  fixité.  Ce  n’est  là  pourtant  qu’un 
prélude,  et  l’on  peut  être  certain  que  le 
Daïcon  sera  un  jour  absorbé  par  les  races 
auxquelles  iL  aura  donné  naissance.  Ai  mi 
le  veut  le  destin  : les  enfants  doivent  succéder 
à leurs  parents.  C’est  la  grande  loi  qui  agit 
partout  sous  nos  yeux,  qui  est  écrite  jusque 
dans  les  entrailles  du  globe  par  les  restes 
des|  milliers  d’êtres  qui,  descendant  les 
uns  des  autres,  constituent  une  chaîne  sans 
fin,  maisMont  pourtant  aucun  chaînon  n’est 
semblable. 

A propos  de  ce  Radis,  nous  avons  reçu 
de  M.  Henri  Vilmorin  une  lettre  que  nous 
croyons  devoir  reproduire.  La  voici  : 

Paris,  4 décembre. 

Cher  Monsieur, 

Enlisant  la  description  du  Radis  du  Japon 
que  vous  recommandez  à vos  lecteurs,  j’ai  été 
frappé’  d’un  fait  : c’est  que  la  description  de 
cette  forme  de  Radis  s’appliquerait  parfaitement 
au  Radis  russe  GarwosM  (2)  que  vous  avez  en 
la  bonté  de  nous  donner  en  1872.  Il  ne  serait  pas 
surprenant  que  les  Russes,  plus  avancés  que 
nous  dans  l’exploration  du  Japon,  en  aient  tiré 
de  là  les  graines  avant  nous  et  peut-être  même 
depuis  longtemps.  Comme  nous  allons  pour  ).i 
première  fois  annoncer  cette  année  le  Racih 
russe,  il  nous  intéresserait  beaucoup  de  con- 
naître votre  impression  au  sujet  de  l'analogie 
des  deux  races.  Elle  nous  paraît  très-grande, 
mais  nous  craignons  de  nous  tromper  en  voyant 
qus  vous  n’en  dites  rien  dans  la  Revue  horticole. 
Il  n’est  pas  possible  que  vous  n’en  ayez  pas  été 
frappé  comme  nous.  Il  faut  donc  que  vous  aji*z 
eu  quelque  motif  de  ne  pas  vous  arrêter  à cette 
pensée. 

Nous  vous  serions  trés-obligé  si,  par  un 
petit  mot,  ou  mieux  par  l’intermédiaire  de  la. 
Revue,  vous  vouliez  bien  nous  éclairer  sur  ce 
sujet. 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  444. 

(2)  Id.,  1873,  p.  227  ; id .,  p.  424. 
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En  attendant,  voici  quelques  renseignements 
qui,  je  crois,  pourraient  être  utiles  à vos  lec- 
teurs. Des  trois  racines  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  donner  en  1872  et  que  nous  avons  plantées 
au  printemps  de  1873,  nous  avons  obtenu  une 
trentaine  de  grammes  de  graines  qui,  ressemées 
de  suite,  nous  en  ont  donné  plusieurs  kilo- 
grammes. D’un  semis  que  nous  avons  fait  en 
mai,  nous  avons  obtenu  en  décembre  des  ra- 
cines dont  le  poids  dépassait  3 kilogrammes. 

Veuillez,  etc.  H.  Viimorin. 

L’idée  émise  par  M.  H.  Vilmorin,  que  les 
Radis  Ddicon  et  Garwoski  pourraient  bien 
être  synonymes,  ne  nous  surprend  pas, 
et  nous  sommes  disposé  à la  partager.  C’est 
même  celle  qui  était  venue  à notre  pen- 
sée lors  de  la  lecture  de  l’article  de 
M.  Louis  Sisley.  Cela  nous  avait  d’au- 
tant plus  frappé  que  les  caractères  botaniques 
indiqués  par  M.  Morel  s’accordaient  parfai- 
tement avec  ceux  que  nous  avions  constatés 
sur  le  Radis  Garwoski  (l.c.,  p.  228),  et  que, 
d’une  autre  part,  les  dimensions  et  les  for- 
mes paraissent  être  à peu  près  les  mêmes. 
Ce  qui  nous  a empêché  de  manifester  cette 
opinion,  ce  sont  d’abord  les  qualités  de 
« chair  serrée , diaphane , juteuse,  d'un 
gcnit  très-délicat,  qui  rappelle  celui  de 
nos  meilleures  petites  Raves,  »queM.  Sisley 
reconnaît  au  Daïcon  ; ensuite  l’origine  si 
différente  (Russie  et  Japon)  des  deux  plan- 
tes. Mais  en  réfléchissant,  on  reconnaît  que 
ces  Ghoses  peuvent  facilement  se  concilier  et 
«'expliquer,  se  justifier  même.  En  effet,  ce 
que  dit  M.  Vilmorin  des  relations  russes 
et -japonaises  paraît  être  très-probablement 
vrai  ; voilà  pour  l’introduction.  Quant  aux 
qualités,  indépendamment  que  cela  est  dif- 
ficile à apprécier  d’une  manière  absolue, 
que  la  question  de  milieu  ou  de  climat  peut 
exercer  une  grande  influence,  il  reste  en- 
core le  goût  individuel,  qui,  différant  chez 
chaque  individu,  fait  que  l’un  peut  trouver 
très-bon  ce  qu’un  autre  a trouvé  seulement 
bon  ou  même  médiocre,  parfois  mauvais. 
Si  l’on  joint  à cela  la  tendance  qu’il  y a 
chez  les  deux  sortes  à donner  des  individus 
à racines  colorées,  on  conviendra  avec  nous 
que  les  Piadis  Ddicon  et  Garwoski,  s’ils  ne 
sont  pas  identiques,  sont  tout  au  moins  pro- 
ches parents,  frères  peut-être,  dans  tous 
les  cas  deux  bonnes  choses  qu’on  devra  se 
procurer. 

— La  question  de  l’emploi  du  tan  comme 
paillis,  dont  il  a déjà  été  question  dans  ce 


journal,  nous  a valu  d’un  de  nos  confrères 
une  intéressante  lettre  que  voici  : 

Angers,  27  novembre  1874. 

Monsieur  Carrière, 

A la  suite  de  la  lettre  si  remarquable  de 
M.  Weber,  au  sujet  de  l’emploi  de  la  tannée 
fraîche  comme  paillis  (1),  vous  engagez  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  en  auraient  fait  l’essai  à vous 
faire  connaître  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus  ; 
c’est  ce  qui  m’engage  à vous  écrire  les  lignes 
qui  suivent  : 

Il  y a six  ou  sept  ans  que,  dans  l’établissement 
de  MM.  Rotereau  et  Cie,  à Angers,  où  j’étais  et 
suis  encore  comme  chef  de  culture,  on  en  fit 
l’essai  sur  une  petite  échelle.  On  considéra  la 
chose  bonne  d’abord,  car  les  plantes  ainsi  trai- 
tées ne  semblaient  pas  en  avoir  souffert,  au 
contraire,  ce  qui  paraissait  d’autant  plus  avan- 
tageux que  les  sarclages  avaient  été  nuis,  l’herbe 
ne  poussant  pas  sous  cette  matière.  Encouragé 
par  ce  succès,  on  continua  l’année  suivante, 
et  alors  sur  une  très-grande  échelle.  Mais 
cette  fois  mal  nous  en  prit,  car  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à remarquer  l’inconvénient  de  ce 
procédé. 

La  végétation  fut  considérablement  ralentie, 
presque  nulle  même  dans  tous  les  carrés  qui  en 
avaient  été  couverts  l’année  précédente,  mais 
particulièrement  et  surtout  là  où  elle  n’avait  pas 
été  retirée  avant  les  pluies  d’automne,  et  plus 
tard  mélangée  au  sol  par  de  petits  labours. 

Il  y a trois  ans,  nous  fûmes  obligés  de  re- 
manier presque  toutes  les  plantes  placées  dans 
ces  conditions,  et  alors  l’on  trouvait  en  terre 
une  sorte  de  Champignon  qui  ressemblait  beau- 
coup à celui  dit  blanc  de  Champignon. 

L’intérieur  des  pots,  les  racines  des  plantes 
et  la  terre  composant  la  motte  en  étaient  parfois 
couverts. 

Nous  avons  aussi  remarqué  que,  bien  que  la 
tannée  ne  cause  pas  de  si  graves  dommages 
quand  on  a soin  de  la  retirer  avant  l’automne, 
il  faut  néanmoins  tenir  compte  de  la  nature  des 
plantes  pour  lesquelles  on  l’emploie.  Ainsi,  par 
exemple,  les  Conifères  craignent  son  contact, 
surtout  lorsqu’ils  sont  en  végétation.  Ce  qui, 
selon  nous,  semblerait  le  mieux  s’en  accom- 
moder, ce  sont  les  plantes  dites  de  terre  de 
bruyère , telles  que  Camellias,  Azalées  de  l’Inde  et 
Rhododendrons,  mais  en  ayant  soin  toutefois  de 
la  retirer  à l’automne,  ce  qui  du  reste  n’a  rien 
d’étonnant,  ces  diverses  essences  de  plantes  vi- 
vant très-bien  dans  de  la  vieille  tannée.  Bien 
souvent,  en  effet,  nous  avons  fait  enraciner  des 
boutures  ou  des  couchages  de  Camellias  et  de 
Rhododendrons  dans  de  la  vieille  tannée  arrivée 
à l’état  de  terreau.  Malgré  cela,  nous  ne  l’em- 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874.  p.  421. 
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ployons  qu’avec  réserve,  car  nous  la  croyons 
susceptible  de  fournir  beaucoup  de  vers  blancs. 

Tel  est,  Monsieur,  le  résultat  de  nos  observa- 
tions, et  que  nous  vous  autorisons  à publier,  si 
vous  le  jugez  convenable. 

Veuillez,  etc. 

Arsène  Pothier, 

Chef  des  cultures  de  l’établissement  horticole 
de  F.-E.  Rotereau  et  Cie. 

En  rapprochant  les  faits  contenus  dans 
cette  intéressante  communication  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  la  note  de  M.  le  comte 
de  Lambertye,  qu’on  trouvera  plus  loin,  on 
pourra  conclure  que  si,  dans  certains  cas  et 
dans  certaines  conditions,  l’emploi  de  la 
tannée  comme  paillis  peut  être  mauvaise, 
il  en  est  d’autres  où  son  emploi  pourrait 
présenter  quelques  avantages.  Aussi  ne 
considérons-nous  pas  la  question  comme 
résolue,  et  engageons-nous  tous  nos  col- 
lègues à tenter  de  nouveaux  essais. 

— Dans  le  Bulletin  d'arboriculture, 
de  floriculture  et  de  culture  ‘potagère 
de  Gand,  M.  Burvenich  décrit  et  figure 
une  Poire  magnifique  d’aspect  et  de  dimen- 
sion, qu’il  dit  ((  très-bonne,  » mais  que 
nous  ne  pouvons  recommander,  ne  sachant 
à quelle  époque  elle  mûrit,  l’éminent  auteur 
ayant  oublié  de  le  dire.  Néanmoins,  les 
éloges  qu’il  en  fait  et  la  beauté  de  la  gra- 
vure nous  engagent  à la  signaler  aux  ama- 
teurs qui,  pour  plus  de  détails,  devront 


s’adresser  à notre  savant  confrère,  lequel, 
nous  n’en  doutons  pas,  s’empressera  de 
donner  tous  les  renseignements  sur  cette 
Poire  qui,  obtenue  en  1818  par  M.  Joseph 
de  Gaest,  de  Braffe,  porte  le  nom  de  Sainte- 
Dorothée. 

Ce  même  Bulletin  nous  apprend  deux 
autres  nouvelles  qui  intéressent  également 
nos  lecteurs  et  que  nous  devons  aussi  leur 
faire  connaître:  la  première  qu’une  exposition 
internationale  d’horticulture  aura  lieu  à Ams- 
terdam en  1876  ; la  seconde,  la  découverte 
faite  dans  le  Paraguay  parM.Balansa  d’une 
magnifique  Nymphéacée  qui,  dit-on,  efface 
de  beaucoup  tout  ce  qui  était  connu  en  ce 
genre.  En  envoyant  des  graines  de  cette 
merveilleuse  plante  à M.  Durieu  de  Mai- 
sonneuve, directeur  du  jardin  botanique  de 
Bordeaux,  M.  Balansa  lui  écrivait  : « Je 
vous  envoie  par  la  poste  un  petit  paquet  ren- 
fermant quelques  graines  de  la  plus  splen- 
dide Nymphéacée  qui  existe  peut-être  dans 
le  monde  ! La  Victoria  regia  pâlit  devant 
elle  ! C’est  la  plante  qui,  dans  tous  mes 
voyages,  m’a  le  plus  impressionné.  » 

Ainsi,  d’après  M.  Balansa,  la  Victoria 
regia,  cette  Reine  des  eaux,  serait  sur  le 
point  d’être  remplacée  par  une  Nymphéacée 
plus  belle  ; c’est  d’ailleurs  la  loi  du  pro- 
grès. et  nous  ne  pourrions  que  nous  en 
réjouir. 

E.-A.  Carrière. 


GREFFE  DES  GROSEILLIERS 


La  facilité  avec  laquelle  on  peut  multi- 
plier les  Groseilliers  par  boutures  fait  que 
l’on  a rarement  pensé  à les  propager  autre- 
ment, et  que  très-probablement  même  il  est 
peu  de  personnes  qui  croient  la  chose  pos- 
sible. C’est  pourtant  le  contraire  qui  est 
vrai,  et  ce  qui  peut-être  surprendra  encore 
davantage,  c’est  que  les  sujets  dont  on  se 
sert  sont  les  Ribes  aureum,  palmatum, 
tenuiflorum,  qui  sont  à peine  très-légère- 
ment différents  les  uns  des  autres,  bien  que 
très-gratuitement  les  savants  en  aient  fait 
des  espèces,  ce  qui  du  reste  nous  importe 
fort  peu,  car  pour  nous,  et  surtout  au  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons,  c’est  exacte- 
ment la  même  chose.  La  greffe  qu’on  em- 
ploie est  celle  en  écusson,  qui  se  pratique 
comme  on  le  fait  pour  tous  les  autres  arbres, 
et  aux  mêmes  époques,  lorsque  l’écorce  est 


suffisamment  mûre  et  qu’elle  se  détache 
bien  du  bois. 

On  peut  greffer  séparément  ou  sur  le 
même  sujet  une  ou  plusieurs  variétés,  et 
dans  ce  dernier  cas  l’effet  est  parfois  des 
plus  singuliers,  surtout  si  l’on  a eu  soin  de 
choisir  des  espèces  différentes,  par  exemple 
des  Groseilliers  à maquereau  et  des  Groseil- 
liers à grappes  de  couleurs  variées,  blanches, 
roses,  rouges  et  même  noires.  Au  commen- 
cement de  l’été  dernier,  nous  avons  vu  dans 
les  pépinières  de  MM.  Croux  et  fds,  horti- 
culteurs-pépiniéristes, vallée  d’Aulnay,  à 
Sceaux  (Seine),  un  certain  nombre  de  sujets 
de  Ribes  palmatum , qui  avaient  été  élevés 
sur  une  seule  tige  et  greffés  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  et  nous  pouvons  assurer 
que  l’effet  ornemental  était  des  plus  singu- 
liers, outre  qu’il  ne  manquait  pas  d’intérêt. 
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Nous  avons  aussi  remarqué  qu’il  paraissait 
y ayoir  conformité  complète  de  nature  entre 
le  sujet  et  le  greffon,  à ce  point  que,  dans 
beaucoup  de  cas,  c’est  à peine  si  l’on  pouvait 
distinguer  l’endroit  où  les  greffons  avaient 
été  posés,  surtoutpour  les  Groseilliers  à ma- 
quereau, qui  semblaient  ne  faire  qu’un 
avec  le  Ribes  palmatum,  fait  qui  nous  a 
quelque  peu  surpris,  car  à 'priori  nous  au- 
rions cru  le  contraire. 

Nous  engageons  les  amateurs  à pratiquer 
ces  sortes  de  greffes,  et  pour  cela  d’élever 


le  plus  haut  possible  des  sujets  de  Ribes 
palmatum , de  manière  à avoir  des  Groseil- 
liers en  arbre , ce  qui  ne  se  voit  jamais, 
surtout  pour  les  Groseilliers  à maquereau. 
Toutefois  nous  devons  faire  observer  que  les 
R.  palmatum , aureum , tenuiftorum , sont 
très-disposés  naturellement,  mais  surtout 
lorsqu’ils  sont  greffés,  à émettre  des  dra- 
geons ; il  faut  donc  y veiller  et  les  enlever 
au  fur  et  à mesure  qu’il  s’en  développe. 

Carrière. 


LILIUM  AURATUM  SPECIOSUM 


Nous  n’avons  pas  à insister  sur  la  beauté 
toute  particulière  de  la  plante  à laquelle  est 
consacré  cet  article  ; la  figure  ci-contre  est 
plus  que  suffisante  pour  cela.  Disons  seule- 
ment qu’elle  provient  du  stock  considérable 
que  M.  Loise-Chauvière,  marchand-grainier, 
14,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris,  avait  fait 
venir  du  Japon  l’an  dernier.  Cet  arrivage, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  comprenait 
plusieurs  milliers  d’Oignons  dont  nous 
avons  en  grande  partie  suivi  le  développe- 
ment, nous  a permis  de  nous  faire  une  idée 
plus  exacte  que  celle  qu’on  avait  en  général 
sur  cette  plante,  et  de  nous  convaincre  que, 
comme  tout  ce  que  l’on  nomme  cc  une  es- 
pèce )>  ou  type,  celle-ci  comprend  un  nombre 
de  formes  ou  variétés  plus  ou  moins  di- 
verses qui,  en  reliant  cette  espèce  à une 
autre,  tend  à les  confondre.  En  effet, rpar  ses 
feuilles,  les  unes  courtes  et  dressées,  les 
autres  étalées,  étroites,  presque  linéaires, 
d’autres  très-larges  et  à nervures  très-mar- 
quées, le  Lilium  auratum  paraît  se  con- 
fondre d’une  part  avec  le  L.  tigrinum , L. , de 
l’autre  avec  le  Z.  speciosum , Sieb.  (L.  lan- 
cifolium,  Hort.).  Ajoutons  que’dans’certains 
cas,  les  fleurs,  qui  varient  considérablement 
quant  à la  largeur  et  à la  longueur  des  pé- 
tales, parfois  un  peu  par  la  coloration,  se 
prêtent  assez  au  rapprochement  de  ces  es- 
pèces, bien  que  nous  ne  prétendions  pas 
dire  qu’on  doive  les  confondre.  On  trouve 
aussi  des  formes  à peu  près  dépourvues  de 
macules  caronculaires,  tandis  que  d’autres 
en  ont  beaucoup  et  plus  ou  moins  dévelop- 
pées. Il  en  est  de  même  quant  à la  couleur; 
ainsi,  tandis  que  certaines  variétés,  proba- 
blement celles  sur  lesquelles  on  a établi  la 
qualification  spécifique  auratum  (jaune 


d’or),  et  qui  en  effet  sont  presque  unifor- 
mément d’un  beau  jaune,  on  en  voit  qui 
sont  d’un  jaune  pâle  ou  blafard,  tandis  que 
d’autres  sont  plus  ou  moins  lavées  de  rouge 
orangé.  Au  nombre  de  ces  dernières  nous 
pouvons  placer  celle  qui  est  représentée  ci- 
contre  qui,  par  la  couleur  de  ses  fleurs  et 
l’ampleur  de  son  feuillage,  est  une  plante  très- 
méritante.  Ajoutons  encore  comme  variation 
une  particularité  que  nous  n’avons  rencontrée 
que  sur  quelques  individus  seulement  ; elle  se 
rencontre  dans  la  couleur  du  pollen.  Ainsi, 
tandis  que  chez  presque  tous  le  pollen  est 
d’un  rouge  orangé  très-foncé,  comme  celui 
que  présente  notre  figure,  chez  les  quelques 
rares  individus  dont  nous  parlons  le  pollen 
était  jaune  roux  et  d’une  nature  moins 
compacte. 

De  tout  ceci  il  résulte  que,  dans  l’espèce 
qui  nous  occupe,  c’est-à-dire  dans  toute  la 
série  comprise  sous  la  dénomination  Lilium 
auratum,  l’on  pourrait  trouver  des  indivi- 
dus assez  distincts  les  uns  des  autres  pour 
être  considérés  comme  des  espèces  ; nous 
n’hésitons  même  pas  à dire  que  nous  en 
connaissons  dans  presque  tous  les  genres, 
et  même  dans  le  genre  Lis,  qui  sont  bien 
moins  distinctes  que  celles  que  l’on  pourrait 
établir  dans  la  forme  auratum,  l’espèce, 
quoi  qu’on  en  dise,  n'étant  autre  quela  ma- 
nière de  voir  de  celui  qui  la  fait.  Toutefois 
nous  ferons  remarquer  que  pour  spéciéiser 
ces  plantes,  il  ne  faudrait  pas  suivre  la 
marche  généralement  adoptée,  c’est-à-dire 
faire  précéder  le  qualificatif  des  variétés  de 
celui  de  l’espèce,  car  alors  on  pourrait  avoir 
des  non  sens  comme  : auratum  album,  au- 
ratum rubrum  ou  d’autres  analogues. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit  et  qu’il  arrive,  le 
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L.  auratum  speciosum  qui  fait  le  sujet  de 
cette  note  n’en  est  pas  moins  une  bonne  ac- 
quisition ; à une  bonne  vigueur  et  un  joli 
feuillage  cette  variété  joint  des  fleurs  qui  at- 
teignent jusqu’à  22  centimètres  et  plus  de 
diamètre  et  qui  sont  parfaites  de  forme  ; le 
fond  des  pétales  blanc  nacré  est  relevé  çà  et 
là  de  macules  brunes,  et  portant  dans  toute 
la  partie  médiane,  au  lieu  d’une  bande  jaune, 
une  large  ligne  rubanée  nuancée  de  rouge 
grenat.  Quant  à l’odeur,  elle  est  absolument 
semblable  à celle  du  type.  Du  reste,  sous 
ce  rapport,  et  autant  que  nous  avons  pu  le 


PUCERON  NOIR  DU  MELON. 

reconnaître,  toute  les  variétés,  quels  qu’en 
soient  les  caractères,  ne  présentent  aucune 
différence. 

Dans  un  prochain  article  nous  revien- 
drons sur  le  L.  auratum,  et  en  même 
temps  que  nous  en  indiquerons  la  culture 
et  la  multiplication,  nous  ferons  connaître 
quelques  particularités  sur  cette  espèce  qui, 
nous  en  avons  l’espoir,  devra  se  vulgariser 
et  se  trouver  un  jour  dans  la  plupart  des 
jardins  dont  elle  fera  un  des  beaux  orne- 
ments. 

E.-A.  Carrière. 


EMPLOI  DU  TAN  CONTRE  LE  PUCERON  NOIR  DU  MELON 

RÉPONSE  A UNE  LETTRE  DE  M.  WEBER,  JARDINIER  EN  CHEF  DE  LA  VILLE  DE  DIJON  (1) 


Je  ne  citerai  textuellement  qu’un  pas- 
sage de  cette  lettre.  Le  voici  : 

« Dans  votre  chronique  du  16  juillet 
dernier,  vous  faites  connaître  que  M.  de 
Lambertye  a réussi  à empêcher  le  puceron 
noir  d’envahir  ses  Melons  de  primeur,  par 
l’application  d’un  épais  paillis  de  tannée 
très-fraîche.  Aujourd’hui  que  la  récolte  des 
Melons  est  terminée,  vous  devriez,  dans 
l’intérêt  de  vos  lecteurs,  tâcher  de  savoir 
comment  les  Melons  ont  végété  sous  cet 
épais  manteau  de  tannée,  et  le  faire  con- 
naître : le  fait  me  paraît  important.  » 

Dans  les  quelques  lignes  où  M.  Carrière 
parlait  de  mon  procédé,  il  n’est  nullement 
question  d’un  épais  paillis  ou  épais  man- 
teau de  tannée  ; il  est  dit  : « M.  de  Lam- 
bertye eut  Vidée,  au  lieu  de  paillis  de  fu- 
mier, d’employer  de  la  tannée  fraîche 
extraite  des  fosses,  dont  il  recouvrit  le 
sol  t>  {Revue  horticole,  1874,  p.  262).  — Il 
ne  reproduisit  pas  ma  note  entière  (Bidletin 
de  la  Société  d’horticulture  d’Epernay, 
n°  3,  p.  12).  J’y  disais  que  ce  lit  de  tan  était 
épais  de  i5  millimètres.  — Juste  l’épais- 
seur convenable  pour  couvrir  la  surface 
entière  du  sol  dans  les  châssis. 

M.  Weber  désire  savoir  comment  mes 
Melons  ont  végété,  mais  il  me  semble  que 
M.  Carrière  le  lui  a appris,  car  n’ajoute-t-il 
pas:  « La  réussite  fut  complète;  pas  un  pu- 
ceron ne  se  montra.  » 

Les  cultures  de  primeur  de  Melons  et  de 
Concombres  ont  lieu  de  décembre  à la  fin 
de  mai  ; or,  si  au  mois  de  juillet  M.  Car- 

(1)  Voir  dans  le  numéro  du  26  novembre  dernier 
de  la  Revue  horticole. 


rière  a pu  enregistrer  ce  résultat,  n’ est-il 
pas  de  toute  évidence  qu’il  s’est  produit 
pendant  toute  la  durée  de  cette  culture  de 
primeur,  terminée  alors  depuis  plus  de 
deux  mois?  D’ailleurs,  il  n’a  jamais  été 
dans  mes  habitudes  d’avancer  un  fait  qui  ne 
se  soit  accompli. 

En  faisant,  connaître  à la  Société  d’horti- 
culture d’Epernay  le  succès  que  j’avais 
obtenu,  j’engageai  les  jardiniers  qui  au- 
raient à se  plaindre  du  puceron  noir  à 
essayer  la  tannée,  et  les  priai  de  vouloir 
bien  me  communiquer  le  fruit  de  leurs 
observations. 

M.  Carrière  joignit  dans  son  journal  ses 
recommandations  aux  nôtres,  car,  comme 
moi,  il  pense  que  quand  il  s’agit  d’un  pro- 
cédé nouveau,  on  ne  saurait  trop  y mettre 
de  réserve. 

Deux  horticulteurs  de  la  Marne  ont  ré- 
pondu à mon  appel:  MM.  Dubois,  chez 
M.  de  Montebello,  à Mareuil-sur-Ay,  et  Le- 
grand, jardinier  maraîcher  à Épernay. 

Voici  ce  que  le  premier  m’écrivait  le 
20  novembre  dernier. 

« Au  mois  d’avril  de  cette  année,  je 
plantai  des  Melons  qui  ne  tardèrent  pas  à 
se  couvrir  de  pucerons  noirs  qui  résistèrent 
aux  fumigations  et  aux  seringages  d’infu- 
sion de  tabac.  Je  fis  alors  comme  vous 
l’indiquez  dans  le  Bulletin  de  notre  Société 
(n°  3,  p.  12)  : je  paillai  mes  Melons  avec 
du  tan,  en  place  de  fumier;  les  pucerons 
disparurent  complètement,  et  je  n’en  revis 
pas  un  de  l’été.  » 

Je  passe  à M.  Legrand  : 

« J’avais  d’abord,  dit-il,  sept  tranchées  à 
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Melons  d’un  seul  carré,  paillées  avec  du  vieux 
fumier  des  tranchées  de  l’année  précédente, 
et  par-dessus  le  paillis,  un  centimètre  de 
tannée.  J’aperçus  du  puceron  noir  dans 
trois  panneaux  ; les  fruits  étaient  alors  gros 
comme  les  deux  poings.  Je  seringuai  avec 
une  décoction  de  tabac,  et  le  lendemain 
plus  un  seul  puceron  noir  ; ils  ne  reparu- 
rent plus  dans  ces  trois  panneaux. 

ce  Quelques  jours  plus  tard,  plusieurs  li- 
gnes de  ce  même  carré  furent  envahies 
presque  partout  ; l’idée  me  vint  d’arroser 
avec,  de  l’eau  ordinaire,  à sept  heures  du 
matin,  par  un  beau  soleil,  et  de  laisser  les 
panneaux  fermés  jusqu’à  neuf  heures.  Le 
soir  même,  il  n’existait  plus  un  seul  puce- 
ron en  vie  ; on  les  trouvait  tous  séchés  sous 
les  feuilles  des  Melons.  Je  ne  sais,  ajoute-t- 
il,  si  ce  résultat  doit  être  attribué  à l’éva- 
poration de  l’acide  que  possède  ce  tan, 
acide  développé  par  l’humidité  produite,  et 
concentré  sous  ce  châssis  fermé. 

« A la  mi-juin,  je  plantai  sept  lignes  de 
Melons  dans  les  mêmes  conditions  (paillés 
et  une  petite  couche  de  tan  par-dessus  ce 
paillis)  ; j’aperçus  du  puceron  noir  dans 
deux  panneaux.  J’employai  les  mêmes 
moyens  (arrosage  le  matin  par  le  soleil  et 
panneau  fermé  jusqu’à  neuf  heures);  le 
soir,  plus  un  'puceron,  et  je  n’en  revis 
plus  depuis.  » 

Dans  mes  cultures  maraîchères,  à Chal- 
trait,  quelques  pucerons  se  sont  montrés  vers 
la  mi-juin,  malgré  le  paillis  de  tan.  Il  était 
alors  desséché  ; des  seringages  répétés  en 
l’ humectant  firent  développer  le  principe 
acide,  et  les  pucerons  disparurent. 

Voici  maintenant  mes  conclusions  : 

1°  Depuis  l’année  où  le  puceron  noir  ap- 
parut dans  les  cultures  des  Cucurbitacées, 
à Paris  et  ailleurs,  aucun  moyen  n’avait  pu 
débarrasser  complètement  les  récoltes, 
plus  ou  moins  compromises,  selon  l’époque 
où  le  puceron  commençait  à se  montrer. 

: 2°  L’emploi  des  fumigations  de  tabac, 
même  renouvelées  chèque  jour,  des  serin- 
gages  d’eau  de  nicotine,  n’étaient  que  des 
palliatifs. 

3°  La  tannée  fraîche  que  j’ai  employée 
en  guise  de  paillis  (hiver  et  printemps 
1872-1873)  dans  mes  cultures  forcées  au 
thermosiphon  a été  un  remède  complète- 
ment efficace;  il  est  dû,  sans  nul  doute,  à 
l’évaporation  de  l’acide  tannique,  concentré 
sous  les  châssis. 


4°  Si,  dans  les  cultures  maraîchères  quf 
ont  lieu  plus  tard  en  saison,  le  puceron  noir 
s’est  montré  parfois,  malgré  le  paillis  de 
tannée,  c’est  quand  cette  tannée,  se  dessé- 
chant, ne  laissait  plus  évaporer  son  odeur 
acide,  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’il  suffit 
d’arroser  par  le  soleil,  de  fermer  les  pan- 
neaux, de  faire  développer  une  humidité 
chaude  concentrée,  pour  activer  l’évapora- 
tion de  l’acide  tannique,  qui  tue  en  quelques 
heures  tous  les  pucerons. 

5°  Un  paillis  de  tannée  fraîche,  d’une 
épaisseur  de  1 à 1 centimètre  et  demi,  tel 
que  je  l’ai  employé  et  le  conseille,  ne  porte 
aucun  préjudice  à la  santé  des  plantes,  du 
moins  de  celles  appartenant  à la  famille  en 
question. 

M.  Weber,  dans  la  même  lettre  dont  j’ai 
cité  un  passage,  constate  dans  la  région 
qu’il  habite  les  effets  désastreux  de  l’em- 
ploi en  couverture  de  la  tannée,  et  surtout 
de  la  tannée  fraîche,  sur  la  végétation  des 
plantes  et  arbustes.  Cela  s’explique  par 
l’épaisseur  des  lits  qu’il  signale,  qui  a été 
parfois  de  6 à 7 centimètres  ! 

Cte  Léonce  de  Lambertye. 

Que  résulte-t-il  et  que  peut-on  conclure 
de  ce  qui  précède  ? D’abord,  que  la  tannée 
fraîche  fait  mourir  les  pucerons  noirs,  mais 
aussi  qu’elle  peut  nuire  aux  plantes  quand 
il  y en  a trop  épais,  et  surtout  si  on  la  laisse 
longtemps  sur  le  sol.  L’usage  est  donc  bon  ; 
ce  qui  est  mauvais,  c’est  l’abus  ; évitons-le. 
Ce  qui  paraît  surtout  évident,  c’est  que  la 
partie  active  du  tan  réside  dans  l’acide  qu’il 
contient,  qui,  en  partie  soluble  dans  l’eau, 
communique  à celle-ci  des  principes  insectici- 
des dont  l’horticulture  pourra  probablement 
retirer  de  grands  avantages.  Et  qui  sait  si  à 
l’aide  de  bassinages  faits  avec  cette  eau,  il  ne 
sera  pas  possible  de  se  débarrasser  de  certains 
insectes  qui  jusqu’ici  ne  pouvaient  être  dé- 
truits avec  les  décoctions  d’eau  de  tabac  ou 
de  savon  noir  ? Il  y a là  d’intéressantes  ex- 
périences à faire,  et  nous  appelons  tout  par- 
ticulièrement l’attention  des  horticulteurs, 
et  même  des  antiphylloxéristes,  sur  ce  sujet. 

Aussi  en  terminant,  au  nom  de  tous  nos 
abonnés  et  en  notre  nom,  adressons-nous 
de  sincères  remercîments  à MM.  de  Lam- 
bertye, Weber  et  Arsène  Pothier  (1)  pour 
leurs  intéressantes  communications. 

[Rédaction.) 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  8. 
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On  ne  s’imagine  pas  combien  sont  nom- 
breux et  variés  les  besoins  d’une  grande 
ville  comme  Paris,  quelles  ressources  et 
quels  débouchés  ils  offrent  à une  foule  d’in- 
dustries qui,  ailleurs,  n’auraient  aucune 
raison  d’être. 

Pour  n’en  citer  qu’un  exemple  pris  parmi 
les  besoins  qu’amène  la  saison  d’hiver,  nous 
citerons  l’obligation  qui  dérive  de  l’habitude 
qu’on  a prise  dans  les  restaurants,  petits  et 
grands,  de  servir  les  fruits  sur  un  feuillage, 
une  verdure  quelconque. 

Gela  est  facile  en  été,  lorsqu’on  a sous  la 
main  et  à discrétion  des  feuillages  de  toutes 
sortes  et  de  toutes  formes,  parmi  lesquels 
on  n’a  que  l’embarras  du  choix  ; déjà  cela 
n’est  plus  aussi  facile  à celui  qui,  ne  possé- 
dant aucun  jardin,  est  obligé  d’aller  chaque 
jour  ou  àpeu  près  chercher  au  marché,  à 
a halle,  sa  provision  de  feuillage  frais.  De 
là  est  né  un  commerce  considérable  et  qui 
peut  se  chiffrer  par  plusieurs  centaines  de 
mille  de  bottes  de  feuilles,  qui  de  Fougères, 
qui  de  Châtaigniers,  qui  de  Lilas,  et  surtout 
de  la  classique  feuille  de  Vigne,  etc. 

On  pourra  juger  de  l’importance  d’un 
pareil  commerce  quand  nous  [dirons  qu’il 
n’est  pas  un  marchand  tenant  boutique  ou 
étalage  de  fruits,  de  fleurs,  de  légumes  ou 
de  poisson,  qu’il  n’est  pas  un  marchand 
parcourant  les  rues,  et  vendant  au  panier 
ou  en  voiture,  qu’il  n’est  pas  un  restaura- 
teur quelconque  qui  n’emploie  du  feuillage 
pour  supporter,  garnir  ou  servir  sa  mar- 
chandise. 

Mais  quand  arrive  l’hiver,  une  partie  des 
ressources  végétales  naturelles  et  habituelles 
vient  peu  à peu  à faire  défaut  : c’est  alors 
qu’il  faut  s’ingénier  à trouver  sur  les^arbres 
lents  à perdre  leurs  feuilles  ce  que  les  vi- 
gnes, les  champs  et  les  bois  dépouillés  ne 
fournissent  plus  ; mais  encore  ici  il  y a un 
choix  à faire,  car  le  public  est  difficile,  et  il 
n’accepte  pas  la  première  couleur  ou  forme 
de  feuille  venue.  Il  faut  encore  que  ces 
feuilles  réunissent  certaines  formes  et  con- 
textures, certaines  qualités  décoratives  et 
de  bon  goût,  qui  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à réussir  et  à trouver. 

Les  feuilles  de  Lilas  sont  admises  comme 
pis  aller  ; mais  on  leur  reproche  une  forme 
trop  régulière,  une  contexture  trop  ferme  ; 


elles  sont  trop  lisses  et  trop  unies.  On  pré- 
fère alors  les  dernières  feuilles  des  Érables, 
celles  des  Mûriers,  parfois  les  feuilles  des 
Noisetiers,  de  certains  Ormes  et  Peupliers. 
U y a bien  d’autres  arbres  qui  gar- 
dent leurs  feuilles  un  peu  tard  ; mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  que  ces  feuilles  aient  de 
l’odeur  ni  rien  qui  choque  l’odorat  et  la  vue. 
Dans  les  plantes  herbacées,  le  Persil  ordi- 
naire et  surtout  le  Persil  frisé,  si  jolis  et  si 
usités  pour  orner  les  plats  de  viande  et  de 
poisson,  ne  conviennent  pas  pour  décorer 
les  fruits  ; il  faut  donc  trouver  autre  chose. 

Les  personnes  assez  privilégiées  pour 
avoir  un  jardin  bien  tenu,  un  parc,  une 
serre,  peuvent  toujours  trouver  à y glaner 
un  peu  de  verdure  pour  la  décoration  de 
leur  table;  mais  nous  le  répétons,  le  public 
— tlie  mïlion,  comme  disent  les  Anglais  — 
est  plus  exigeant,  et  il  lui  faut  surtout  quan- 
tité et  bon  marché. 

Ces  conditions  ont  pu  être  trouvées  chez 
un  des  végétaux  les  plus  abondants  en 
France,  et  surtout  dans  les  bois  qui  entou- 
rent Paris  : nous  voulons  parler  des  grandes 
Ronces  vulgaires,  qui  conservent  une  partie 
de  leur  feuillage  en  bon  état  pendant  tout 
l’hiver,  surtout  dans  les  parties  des  bois  en- 
caissées et  abritées  par  les  taillis,  les  val- 
lonnements, etc. 

Ces  feuilles,  quoique  piquantes  (et  sur  les 
Ronces  venues  ainsi  sous  bois,  ces  feuilles 
sont  beaucoup  plus  belles  et  moins  épineu- 
ses que  celles  des]  Ronces  venues  en  grand 
air),  sont  cueillies,  mises  en  paquets,  puis 
comprimées,  ce  qui  ôte  de  la  rigidité  aux 
aiguillons  qui  les  accompagnent,  et  c’est  p ar 
centaines  de  mille  qu’elles  sont  vendues 
chaque  jour  sur  les  marchés  de  Paris,  et 
particulièrement  aux  Halles  centrales,  d’où 
elles  vont  se  répartir  dans  les  restaurants 
de  la  ville  et  des  environs,  servir  à orner  les 
fruits  de  la  saison. 

Dans  un  prochain  article,  nous  nous  pro- 
posons de  revenir  sur  ce  sujet  et  d’indiquer 
quelques  végétaux  trop  négligés  ou  trop  peu 
connus,  dont  la  culture,  étant  faite  autour 
de  certaines  villes  sur  une  grande  échelle, 
pourrait  devenir  assez  lucrative  et  procurer 
pour  l’approvisionnnement  des  marchés  un 
débouché  assez  important  et  très-rémunéra- 
teur. Mayer  de  Jouhe. 
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A l’exposition  dernière  de  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  France,  le  pu- 
blic, en  admirant  la  magnifique  collection 
de  Cucurbitacées  exposée  par  M.  Gaillard, 
et  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  dans 
le  compte-rendu  que  nous  avons  fait  de 
cette  exposition  (1),  était  surtout  frappé  par 
quelques  assemblages  de  fruits  de  formes  et 
de  couleurs  diverses  et  qui,  bien  que  réunis, 
appartenaient  à des  espèces  diverses.  Ces 
faits,  qui  étaient  le  résultat  de  greffes,  et  qui 
étonnaient  ceux  qui  sont  étrangers  à la  cul- 


ture, n’avaient  au  contraire  rien  de  surpre- 
nant pour  ceux  qui,  familiers  avec  l’étude  des 
végétaux,  savent  que  toutes  les  fois  que, 
dans  des  t conditions  appropriées,  l’on  met 
en  contact  des  parties  en  voie  de  formation, 
il  y a adhérence,  puis  soudure  plus  ou 
moins  complète] de  ces  parties.  Toutefois, 
une  condition  qui  est  indispensable , c’est  que 
ces  parties  appartiennent  à des  végétaux  de 
nature  analogue,  qui  rentrent  dans  un  même 
groupe  botanique.  En  dehors  de  cette  loi, 
la  soudure  n’a|  pas  lieu  ou  ne  se  fait  que 


Fig.  lre.  — Greffe  de  Courge. 

Giraumont  vert  d’Espagne,  sur  le  côté  duquel  on  a greffé  un 
Pâtisson  ou  Bonnet  d’électeur  (au  l/5e  de  grandeurnaturelle). 


Fig.  2.  — Greffe  de  Courge. 

Courge  de  Virginie  dont  on  a coupé 
l’extrémité  que  l’on  a replacée 
après  avoir  enlevé  les  graines 
(au  1/4  de  grandeur  naturelle). 


partiellement,  et  le  plus  souvent  il  n’y  a 
que  juxtaposition,  et  les  deux  végétaux 
qu’on  a rapprochés  ne  vivent  que]par  une 
sorte  d’imbibition.  Une  autre  précaution 
également  indispensable  pour  que  la  sou- 
dure s’opère,  c’est  d’enlever  l’épiderme  ou 
la  peau  des  parties  que  l’on  veut  unir,  de 
manière  à mettre  en  contact  le  tissu  cel- 
lulaire en  voie  de  formation,  car  tant  que  la 
peau  (épiderme)  ou  pellicule  qui  recouvre 
les  tissus,  et  qui  est  une  partie  faite  ou 
protectrice , existe,  il  n’y  a pas  de  soudure 
possible.  Une  comparaison  des  plus  sim- 
ples que  nous  allons  faire  mettra  au 
courant,  de  la  théorie  de  la  greffe  l’homme 
même  le  plus  ignorant  en  ce  qui  concerne 
l’étude  des  végétaux,  et  lui  fera  parfaitement 
(1)  Revue  horticole , 1874,  p.  432. 


comprendre  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Ainsi  les)  doigts  de  la  main,  quoique  très- 
rapprochés,  ne  se  soudent  jamais  dans 
l’état  ordinaire  ; mais  si  l’on  enlevait  l’épi- 
derme qui  les  recouvre,  qu’on  rapproche 
l’une  de  l’autre  les  parties,  et  qu’on  les 
maintienne,  au  bout  de  peu  de  temps  ils 
seraient  soudés  et  constitueraient  un  tout 
dans  lequel  le  sang  circulerait,  ainsi  que  le 
fait  la  sève  des  végétaux  qu’on  a réunis  au 
moyen  de  la  greffe. 

A l’aide  de  ces  quelques  principes,  le  lec- 
teur, quelque  étranger  qu’il  soit  aux  lois 
de  | la  physiologie  qui  constituent  l’es- 
sence de  la  vie,  se  rendra  facilement 
compte  de  la  théorie  de  la  greffe,  et 
comprendra  sans  aucune  difficulté  les  fi- 
gures 1 , 2 et  3,  qui  se  rapportent  à des  gref- 
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pèces  diverses,  fait . qui,  au  point  de  vue 
commercial,  ^ounfcit  présenter  quelques 
avantages  par  'ifiilfFdes  bizarreries  de  for- 
mes ou  de  couleurs  provenant  des  diffé- 
rentes combinaisons.  Au  point  de  vue 
physiologique,  il  en  résulte  cette  démons- 
tration que  les  tiges  de  Cucurbitacées  peu- 
vent se  souder  avec  les  fruits  de  céfr  mêmes 
plantes,  ce  qui  s’explique  par  Taütfbgie  que 


Fig.  3.  — Greffe  de  Courge. 

Coloquinte  à fruits  jaunes , dans  laquelle  on  a introduit  la 
queue  d’une  Coloquinte  Poire  verte  dont  le  sommet,  qui 
avait  été  coupé,  a été  remplacé  par  une  partie  équivalente 
d’une  Coloquinte  à fruits  blancs  (au  1/3  de  grandeur  natu- 
relle). 


fes  de  fruits  de  Courges  de  différentes 
sortes.  La  figure  1 représente  un  Pâtisson , 
vulgairement  Bonnet  d’électeur  ou  Arti- 
chaut de  Jérusalem , greffé  sur  un  Girau - 
mont  vert  d’Espagne  ; ici  il  a suffi  d’enlever 
l’écorce  du  Giraumont  et  d’entamer  un  peu 
le  tissu,  de  manière  à former^  une  sorte  de 
cuvette  dans  laquelle  on  a placé  le~  Pâtisson 
dont  on  avait  aussi  enlevé  l’écorce  de  la 
partie  qui  devait  se  trouver  en 
contact  avec  le  tissu  cellulaire  du 
Giraumont. 

La  figure  2 représente  une 
Courge  de  Virginie  dont  on  avait 
coupé  l’extrémité  et  évidé  en 
grande  partie  l’intérieur  pour  en 
extraire  les  graines  ; l’opération 
faite,  on  a rapproché  les  deux  sec- 
tions qu’on  a maintenues  avec  une 
ficelle  ; les  angles  avaient  été  pla- 
cés de  manière  à ce  qu’ils  ne  con- 
cordent pas,  afin  d’augmenter  les 
difficultés.  Malgré  cela,  la  reprise 
s’est  effectuée  parfaitement. 

La  figure  n°  3 est  plus,  compli- 
quée; elle  se  compose  de  deux  Co- 
loquintes dont  l’une,  la  supérieure, 
qui  adhère  à la  plante  est  jaune9; 
au-dessous  est  une  Coloquinte 
Poire  verte  dont  la  peau  maculée 
blanc  passe  au  jaune  marmoré.  La 
base,  c’est-à-dire  le  sommet  du 
fruit,  a été  coupée  et  remplacée  par 
une  autre  dont  l’écorce  'solide  était 
d’un  blanc  mat  ou  nacré.  Cette 
dernière  partie  ayant  été  ligaturée, 
on  enleva  l’épiderme  de  la  queue 
de  la  Coloquinte  Poire  verte,  comme 
cela  se  fait  pour  une  greffe  en  che- 
ville par  exemple,  et  ayant  été 
ajustée  dans  une  petite  ouverture 
faite  sur  le  côté  de  la  Coloquinte 
jaune,  on  ligatura  le  tout,  que  l’on 
maintint  ensuite  à l’aide  de  ficelle.  Au 
bout  de  quelques  jours  toutes  ces  parties 
étaient  reprises,  et  l’on  avait  une  Colo- 
quinte Poire  verte  à base  blanche  qui, 
par  sa  queue,  était  greffée  par  le  ventre 
dans  une  Coloquinte  jaune  adhérant  à la 
plante  qui,  elle,  était  en. réalité  le  sujet , 
c’est-à-dire  la  mère  qui  alimentait  le  tout. 

Que  peut-on  conclure  de  ces  faits,  et 
quel  avantage  pourrait-on  en  tirer  ? 

Sur  le  premier  point:  qu’on  peut  greffer 
entre  eux  lès  fruits  de  Cucurbitacées  d’es- 


semblent  présenter  les  tissus  de  ces  di- 
verses  parties.  Observons  toutefois  que  cette 
facilité  qu’ont  toutes  les  parties  des  Cucur- 
bitacées de  s’unir  entre  elles  est  due 
à un  principe  particulier . gomm  o-résineux 
qui  se  trouve  dans  tous  les  tissus  des  tiges 
et  surtout  des  fruits  de  ces  plantes,  et  qui 
fait  que,  greffés  même  après  qu’ils  sont  déta- 
chés des  plantes,  ces  fruits  sont  susceptibles 
de  se  souder  assez  fortement  pour  qu’on  ne 
puisse  les  séparer  sans  y mettre  une  cer- 
taine force. 
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D’une  autre  part,  de  cette  disposition 
qu’ont  les  fruits  de  pouvoir  se  souder  entre 
eux  et  de  s’accroître  meme  lorsqu’on  en  a 
enlevé  les  graines,  ne  pourrait-il  se  faire 
qu’en  enlevant  celles-ci  en  temps  opportun, 
que  le  fruit  proprement  dit,  c’est-à-dire  la 
chair,  prenne  plus  d’accroissement  par  suite 
de  la  nourriture  qui,  n’étant  plus  employée 
par  les  graines,  qui,  comme  l’on  sait,  en 


absorbent  une  très-grande  quantité,  passe- 
rait à son  avantage? 

Toutes  ces  choses  nous  paraissent  mériter 
l’attention  des  physiologistes  et  même  des 
jardiniers,  et  nous  prions  ceux  de  ces 
derniers  qui  auraient  quelques  loisirs 
d’en  employer  une  partie  à faire  des  expé- 
riences et  dé  vouloir  bien  nous  en  faire  con- 
naître les  résultats.  E.-À.  Carrière. 
i v • • if , r c : \\  r.  t j?r  3 


UN  MÛRIER  NAIN 


En  faisant  parvenir  la  notice  sur  le  Ne- 
rium  de  Brun  (1),  qu’un  prote  trop  gé- 
néreux me  faisait  doter  de  fleurs  de  40 
centimètres  de  diamètre  au  lieu  de  4, 1 par 
suite  d’une  simple  transposition  de  virgule, 
je  promettais  quelques  détails  sur  un  Mû- 
rier très-nain  que  j’avais  remarqué  chez 
M.  Joseph  Brun,  à la  Seyne.  Je  viens  rem- 
plir aujourd’hui  mon  engagement. 

Au  printemps  de  l’année  1864,  M.  Joseph 
Brun  fit  en  terrine  un  semis  du  Morus 
Moretti , variété  qui  se  reproduit  franche- 
ment, et  qui  est  recherchée  par  certains 
éducateurs  de  vers  à soie.  Les  jeunes 
plants  ayant  poussé  à souhait,  furent  dépo- 
tés et  mis  en  pépinière  à l’automne  suivant. 
Parmi  ceux-ci,  M.  Joseph  Brun  remarqua 
un  étrange  individu  qui,  à peu  près  acaule, 
offrait  une  touffe  très-serrée  de  feuilles  en 
rosette.  B se  garda  bien  de  le  mêler  avec 
les  autres  sujets,  et  lui  donna  une  place  à 
part  d’où  il  n’a  plus  été  dérangé,  et  où, 
par  conséquent,  il  a végété  en  toute  liberté 
depuis  neuf  ans. 

Pendant  les  trois  premières  années,  la 
plante,  bien  que  vigoureuse  et  portant  de 
très-belles  feuilles,  resta  très-rapprochée  du 
sol,  puisqu’elle  ne  s’éleva  pas  à plus  de 
35  centimètres,  pendant  que  les  autres, 
issues  du  même  semis,  s’élançaient  à plus 
de  3 mètres  de  hauteur.  La  végétation  res- 
tait la  même,  c’est-à-dire  que  d’amples 
feuilles  se  développaient  très-dru  autour 
d’un  axe  gros  et  fort  court,  de  manière  à 
figurer  une  sorte  de  rosette,  comme  on  en 
voit  aux  extrémités  des  rameaux  du  Phyto- 
lacca  dioica. 

Le  développement  du  sujet  fut  plus  ac- 
centué les  années  suivantes,  et  aujourd’hui, 
la  neuvième  année  de  sa  naissance,  l’arbre 
a atteint  lm  80  de  hauteur  totale,  c’est-à- 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  385. 


dire  qu’il  a cru  en  moyenne  de  20  centi- 
timètres  par  an  ou  de  30  centimètres  an- 
nuellement pendant  les  six  ans  de  la 
deuxième  période. 

L’aspect  de  cet  arbre,  si  remarquable- 
ment nain,  est  très-original  pendant  la  belle 
saison.  Ses  feuilles  cordiformes,  ayant  à 
leur  base  10  centimètres  de  largeur  et 
15  centimètres  de  longueur,  portées  sur  des 
pétioles  de  2 à 5 centimètres,  sont  d’un  beau 
vert,  d’une  épaisseur  plus  marquée 
que  celles  du  Morus  Moretti , et  révè- 
lent, par  leur  végétation,  une  espèce 
douée  d’un  tempérament  singulièrement 
robuste  ; elles  sont  fortement  implantées 
sur  la  tige  suivant  deux  spires  régulières  et 
parallèles,  comprenant  12  feuilles  dans  un 
espace  de  6 centimètres  à la  base  du  ra- 
meau, de  5 centimètres  vers  son  extrémité. 
Elles  persistent  très-longtemps  après  les 
premiers  froids,  et  lorsqu’elles  tombent, 
vers  la  mi-novembre,  elles  ^ laissent  sur  la 
tige  une  cicatricule  ovoïde  creux^  surmontée 
du  bourgeon  pour  la  pousse  prochaine.  Le 
bois  est  d’une  couleur  grise,  et  l’épiderme 
est  hérissé  de  rugosités  comme  subéreuses, 
qui  ne  sont  que  des  lenticelles  très-sail- 
lantes. 

A la  hauteur  de  40  centimètres,  le  tronc 
se  divise  en  deux  tiges  principales  qui  se 
subdivisent  à leur  tour  en  branches  secon- 
daires dont  l’ensemble  affecte  naturelle- 
ment, et  sans  le  secours  de  la  taille,  la 
forme  d’un  gobelet.  L’arbre  n’a  pas  encore 
fructifié  : est-ce  parce  qu’il  est  encore  trop 
jeune  ? Mais  les  plants  issus  du  même 
semis  ont  porté  du  fruit  dès  la  cinquième 
année.  Sera-t-il  stérile,  comme  l’Acacia  pa- 
rasol ? Ce  serait  encore  un  avantage  qui  le 
recommanderait  aux  amateurs,  les  fruits  du 
Mûrier  salissant  le  sol  et  attirant  les  mou- 
ches et  les  guêpes,  qui  en  sont  très-friandes. 


LETS  CATALOGUES. 


17 


M.  Joseph  Brun  ne  s’est  pas  occupé  de  la 
multiplication  de  cette  curieuse  variété  dont 
l’exemplaire  est,  jusqu’à  présent,  unique. 
Entre  les  mains  d’un  pépiniériste  intelli- 
gent, il  pourrait  donner  lieu  à une  avanta- 
geuse spéculation,  car,  greffé  en  tête  sur  un 
Mûrier  ordinaire,  cette  variété  formerait  des 
boules  aussi  régulières  que  celles  de  l’Acacia 
parasol,  mais  bien  autrement  touffues  et 
impénétrables  au  soleil,  par  l’ampleur  et  le 
rapprochement  des  feuilles.  Ce  Mûrier  nain 
servirait  ainsi  à former  des  avenues  tout  à 
fait  originales  et  parfaitement  abritées 
contre  les  ardeurs  de  l’été.  En  outre,  on 
pourrait,  sous  cette  forme  de  greffe  en  tête, 
en  planter  quelques  sujets  sur  les  gazons 
et  pelouses,  où  ils  formeraient  un  véritable 
parasol. 

Mais  ce  n’est  là  que  l’aspect  ornemental 
de  ce  gain  si  remarquable.  Etudions  main- 
tenant son  côté  utile. 

Tous  ceux  qui  s’occupent  de  sériciculture 
savent  que  les  maladies  du  ver  à soie  pro- 
viennent de  l’inobservation  des  lois  de 
l’hygiène.  Ce  précieux  insecte,  élevé  en 
domesticité  depuis  une  longue  série  de  siècles, 
a perdu  de  sa  rusticité  native,  surtout 
lorsque  les  éducations  industrielles  sont 
venues  multiplier,  par  des  agglomérations 
mal  soignées,  des  germes  d’infections  ana- 
logues à ceux  qui  déciment  les  populations 


des  casernes,  des  camps  et  des  hôpitaux. 
L’on  n’a  pas  oublié  les  remarquables  succès 
dus  aux  éducations  en  plein  air,  et  l’on  se 
rappelle  les  résultats  obtenus  par  le  maré- 
chal Vaillant,  en  Lombardie,  avec  des  vers  à 
soie  élevés  sur  un  Mûrier. 

Ce  qui  a empêché  ces  éducations  d’essai 
et  de  grainage  de  se  multiplier,  c’est  la 
difficulté  de  protéger  les  insectes  contre  les 
oiseaux  et  les  fourmis,’’ qui  les  attaquent 
avec  prédilection. 

Or,  notre  Mûrier  nain  serait  très-facile  à 
protéger,  d’une  part  contre  les  oiseaux  au 
moyen  de  petits  filets,  d’autre  part  contre 
les  fourmis  en  entourant  le  pied  avec  du 
coton  goudronné  ou  des  godets  remplis 
d’eau. 

Donc,  au  moyen  de  ces  petits  arbres  qui 
ne  dépasseraient  pas  lm  50,  c’est-à-dire  la 
taille  d’un  homme,  il  serait  très-facile  d’avoir 
à côté  de  chaque  maison  de  campagne  où 
l’on  se  livre  à la  sériciculture  un  ou  deux  su- 
jets pourla"graine,  sur  lesquels  on  élèverait 
en  plein  air  un  Certain  nombre^  de  chenilles 
qui  ferait  race  irréprochable  et  non  conta- 
minée parles  maladies  trop  fréquentes  dans 
les  éducations  en  chambre  de  la  méthode  or- 
dinaire. Nous  soumettons  avec  confiance  ce 
point  de  vue  aux  sériciculteurs  et  aux  agro- 
nomes, persuadé  qu’ils  en  comprendront 
l’évidente  utilité.  L.  Turrel. 


LES  CATALOGUES 


La  Société  générale  algérienne,  dont 
l’établissement  est  au  Hamma,  près  Alger, 
vient  de  publier  son  catalogue  général  n°  3, 
comprenant  les  végétaux  et  graines  dont 
elle  peut  disposer.  Le  climat  et  la  position 
tout  exceptionnels  dans  lesquels  est  situé 
cet  établissement  font  qu’il  est  en  mesure 
de  fournir,  à des  prix  relativement  bas,  et 
en  plantes  de  forces  très -diverses,  une 
quantité  considérale  de  végétaux  qui,  chez 
nous,  ne  peuvent  vivre  qu’en  serre,  tels  que 
Palmiers,  Pandanées,  Gycadées,  plantes 
grasses,  etc.,  de  même  que  des  espèces  de 
serre  tempérée  et  de  serre  froide  apparte- 
nant aux  diverses  familles  du  règne  végétal, 
ce  qui  n’empêche  que,  vu  l’importance  et 
l’étendue  de  l’établissement,  on  ne  s’y  livre 
aussi  sur  une  grande  échelle  à la  culture 
des  végétaux  variés,  tels  que  : arbres,  ar- 
bustes et  plantes  diverses  de  pleine  terre, 


ainsi  qu’à  la  culture  des  arbres  fruitiers, 
Poiriers,  Pommiers,  Vignes,  etc.,  etc.  Il  va 
sans  dire  que  les  Mûriers  et  beaucoup  d’au- 
tres plantes  industrielles  sont  aussi  l’objet 
d’une  culture  particulière. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  à 
M.  Auguste  Rivière,  directeur  du  Jardin  du 
Hamma,  64,  boulevard  Saint-Michel,  à 
Paris,  ou  à M.  Charles  Rivière,  sous- 
directeur  au  Jardin  du  Hamma , près 
Alger. 

— Parmi  les  nouveautés  vendues  cette 
année  par  M.  Léonard  Lille,  marchand- 
grainier,  cours  Morand,  7 et  à 9,  Lyon,  nous 
remarquons  les  deux  espèces  suivantes  : 
Raphanus acanthiformis , Morel,  espèce  ja- 
ponaise, très-remarquable  par  les  dimensions 
vraiment  extraordinaires  qu’elle  atteint 
(jusqu’à  80  centimètres  de  circonférence). 
C’estle  fameux  Radis  Daïcon  dont  la  Revue 
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horticole  a donné  récemment  une  descrip- 
tion (1). 

Helianthus  annus  foliis  variegatis , 
plante  remarquable  par  la  couleur  jaune 
d’or  que  prennent  les  feuilles  et  même  les 
tiges.  Quant  aux  dimensions  et  à la  vigueur, 
elles  sont  les  mêmes  que  celles  du  type. 

— Ausseur-Sertier,  pépiniériste  à Lieu- 
saint  (Seine- et-Marne).  Catalogue  prix- 
courant  des  arbres  fruitiers,  forestiers,  ar- 
bres, arbrisseaux  et  arbustes  d’ornement. 
Conifères,  Vignes,  Rosiers,  plantes  de  terre 
de  bruyère,  etc.,  etc.,  de  diverses  forces, 
plants  forestiers  et  fruitiers,  de  Conifères  de 
différents  âges.  On  peut  aussi  se  procurer 
chez  M.  Ausseur-Sertier  le  magnifique 
Amandier  à feuilles  panachées  dorées  dont 
nous  avons  donné  une  description  (2),  plante 
des  plus  remarquables  par  la  constance  de 
sa  panachure,  ce  qui  ne  l’empêche  d’être 
très-vigoureuse. 

— Baltet  frères.  Catalogue  des  arbres 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement,  dispo- 
nibles dans  leur  établissement  situé  àTroyes 
(Aube).  Nous  n’essaierons  pas  de  faire  res- 
sortir l’importance  de  cet  établissement,  au- 
jourd’hui connu  du  monde  entier  par  ses 
cultures  spéciales  d’arbres  fruitiers  ; nous 
nous  bornerons  à dire  que,  en  outre  de  ces 
collections,  on  trouve  là  des  assortiments  com- 
plets de  Rosiers,  Conifères,  plantes  grim- 
pantes, plantes  vivaces,  Fraisiers,  etc.,  etc., 
ainsi  que  des  jeunes  plants  d’arbres,  d’ar- 


brisseaux et  d’arbustes  pour  pépinières, 
clôtures,  etc.  Le  catalogue  que  viennent  de 
publier  MM.  Baltet  frères  n’est  pas  une 
simple  énumération  des  plantes  qu’ils  sont 
en  mesure  de  fournir.  C’est  un  abrégé  d’ar- 
boriculture dans  lequel  les  amateurs  trou- 
veront les  principaux  renseignements  sur  la 
nature  et  et  le  mérite  des  arbres,  la  qua- 
lité des  fruits,  toutes  choses  utiles,  sinon  in- 
dispensables à toute  personne  qui  veut 
s’occuper  de  plantations.  En  faire  la  de- 
mande par  lettre  sffranchie. 

— Loise-Chauvière,  marchand-grainier 
horticulteur,  14,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris.  Catalogue  pour 1874-1875  de  Glaïeuls, 
Fraisiers,  plantes  de  serre  chaude,  de  serre 
tempérée,  plantes  vivaces,  plantes  à 
feuillage,  etc.,  etc.  Culture  spéciale  de  Lis, 
de  plantes  bulbeuses  et  tubéreuses  diverses, 
telles  que  : ; Agapanthes,  Amaryllis,  Als- 
troemères,  Bégonia,  Canna,  Arum,  Cala- 
dium, Cyclamens,  Fritillaires,  Ixia,  Oxalis, 
Tigridia,  etc.,  etc. 

Nous  rappelons  aussi  que  M.  Loise  est 
en  mesure  de  fournir  de  forts  oignons 
A Amaryllis  procera,  l’une  des  plus  jolies 
espèces  du  genre,  à très-grandes  fleurs, 
d’une  belle  couleur  violet  ou  nuancé  bleu. 
Il  va  sans  dire  que  l’on  trouve  aussi  chez 
M.  Loise-Chauvière  des  assortiments  com- 
plets de  graines  de  plantes  potagères,  orne- 
mentales, industrielles,  etc.,  etc. 

E.-A.  Carrière. 
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Suivant  l’habitude  que  nous  avons  con- 
tractée, nous  venons  entretenir  les  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  des  nouveaux  Glaïeuls 
obtenus  de  semis  dans  les  cultures  de 
M.  Souchet,  et  mises  cette  année  en  vente 
par  ses  anciens  collaborateurs,  MM.  Souil- 
lard  et  Brunelet, de  Fontainebleau,  devenus 
ses  successeurs. 

A quiconque  pratique  et  cultive  les  Glaïeuls, 
et  s’est  tenu  au  courant  des  variétés  émises 
successivement  par  l’éminent  horticulteur 
de  Fontainebleau,  nous  n’apprendrons  rien 
de  nouveau  en  disant  que,  à très-peu  d’ex- 
ceptions près,  toutes  les  variétés  de  Glaïeuls 
obtenues  par  M.  Souchet,  édités  par  les 
quelques  maisons  qui  ont  le  monopole  de 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  444. 

(2)  Ibid.,  1874,  p.  333. 


la  vente  de  ses  produits,  sont  des  plantes 
d’un  g’choix  supérieur  et  hors  ligne,  qui 
tiennent  encore  le  cc  haut  du  pavé,  y>  comme 
l’onl  dit,  dans  les  collections,  malgré  les 
innombrables  semis  faits  de  tous  côtés  et  le 
chiffre  assez  considérable  de  nouveautés 
mises  dans  le  commerce  par  plusieurs  au- 
tres semeurs  dont  l’habileté  et  l’honnêteté 
ne  sont  ici  nullement  mises  en  cause. 

Loin  de  nous  donc  la  pensée  de  rabaisser 
en  quoi  que  ce  soit  le  mérite  des  autres 
cultivateurs  et  la  valeur  des  variétés  qu’ils 
ont  obtenues  et  mises  en  circulation,  et  on 
pourrait  en  citer  de  très-remarquables  ; 
mais  ce  que  personne  ne  pourra  révoquer  en 
doute,  c’est  que,  d’une  manière  générale, 
les  Glaïeuls  Souchet  ont  une  supériorité 
remarquée,  notamment  sur  ceux  obtenus  à 
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l’étranger,  et  que  la  sévérité  apportée  dans  le 
choix  des  nouveautés  mises  chaque  année 
dans  le  commerce  par  ce  semeur  et  ses 
successeurs,  contrôlés  d’ailleurs  dans  ce 
choix  par  leurs  vendeurs,  permet  aux  ama- 
teurs d’acheter  de  confiance,  et  pour  ainsi 
dire  les  yeux  fermés,  toutes  les  variétés 
nouvelles  qui  portent  cette  origine  sur  leur 
étiquette. 

Quelques  personnes  ont  fait  remarquer 
que  ce  genre  semblait  être  arrivé,  dans 
ces  dernières  années,  à son  apogée  de  per- 
fectionnement et  qu’il  n’y  avait  plus, 
comme  autrefois,  un  progrès  aussi  sensible 
dans  la  marche  ascendante  et  dans  l’amé- 
lioration de  ces  plantes. 

Gela  est  vrai  jusqu’à  un  certain  point,  et 
il  est  évident  qu’il,  y a à toutes  choses  une 
limite  qu’on  ne  saurait  dépasser.  Pour  ce 
qui  est  des  Glaïeuls,  nous  n’hésitons  pas  à 
affirmer  que  la  limite  maximum  du  beau  et 
du  nombre  des  coloris  n’est  pas  encore  at- 
teinte, et  nous  en  offrons  pour  preuve,  non 
seulement  les  douze  variétés  nouvelles  de 
1874,  ainsi  que  pourront  en  juger  les  per- 
sonnes qui  en  enrichiront  leurs  collections, 
mais  aussi  celles  que  nous  avons  vues  en 
culture,  à l’étude  et  en  multiplication  pour 
l’avenir,  et  parmi  lesquelles  nous  avons  re- 
marqué des  plantes  tout  à fait  supérieures 
et  distinctes  comme  ampleur,  forme  et  co- 
loris, de  tout  ce  que  l’on  connaît  jusqu’ici, 
en  un  mot  de  véritables  plantes  à sensa- 
tion. Mais  cette  conformité  qu’on  remarque 
chez  quelques  personnes,  à l’égard  de  cette 
plante,  ne  proviendrait-elle  pas  de  ce  que 
le  nombre  des  variétés  augmentant  de  12, 
15,  20,  25  chaque  année,  alors  qu’on  \ ne 
supprime  aucune  des  variétés  anciennes,  il 
en  résulte  que  beaucoup  se  ressemblent, 
font  presque  double,  emploi,  et  que,  dans 
l’embarras  où  l’on  est  de  faire  un  choix 
dans  des  collections  aussi  étendues,  les 
amateurs,  qui  ne  peuvent  distinguer  sur  de 
simples  descriptions  très-écourtées,  et  le 
plus  souvent  incomplètes,  quelles  variétés 
sont  les  plus  tranchées  et  les  plus  méritan- 
tes, prennent  au  hasard  des  noms  qui  plaisent 
ou  des  sortes  trop  analogues  dans  leur  teinte , 
et  ils  se  lassent  de  collectionner  ces  plantes, 
alors  que,  si  on  élaguait  des  collections 
toutes  les  ^variétés  depuis  longtemps  sur- 
passées et  remplacées  en  mieux,  ou  celles 
qui  ont  entre  elles  trop  d’analogie  pour  ne 
conserver  qu’une  collection  sévèrement  élitée, 


on  entretiendrait  et  on  augmenterait  même 
la  vogue  que  ces  plantes  ont  eue  jusqu’à 
ce  jour  et  qu’elles  méritent  à si  juste  titre, 
au  lieu  de  les  faire  prendre  en  dégoût. 

La  chose  est,  je  le  sais,  très-délicate  et 
difficile  ; des  raisons  complexes,  et  en  somme 
fort  justes,  très -intéressantes  et  respecta- 
bles, font  hésiter  les  grandes  maisons  qui 
s’occupent  de  ce  commerce  à faire  ces 
suppressions  ; mais,  nous  le  répétons,  elles 
sont  devenues  nécessaires,  et  comme  en 
somme  il  faudra,  tôt  ou  tard,  en  arriver  là, 
surtout  pour  prévenir  la  lassitude  des  ama- 
teurs et  les  exciter,  au  contraire,  à persé- 
vérer dans  la  culture  de  ces  plantes,  en  ne 
leur  offrant  que  des  variétés  belles  et  vrai- 
ment distinctes,  il  importe  que  quelqu’un 
commence,  et  qu’il  ait  le  courage  de  donner 
le  branle  et  fasse  aux  collections  commer- 
ciales existantes  l’amputation  nécessaire. 
Nul  doute  que  son  exemple  soit  prompte- 
ment suivi  par  les  autres  cultivateurs  ou 
vendeurs,  qui  doivent  tous  désirer  de  voir 
réduire  des  collections  qui  menacent  de 
produire,  par  l’extension  croissante  du 
nombre  des  variétés  et  par  les  embarras  de 
culture  et  de  cataloguement  que  cette 
grande  variété  exige,  la  lassitude  et 
l’abandon. 

Voici,  en  terminant,  les  noms  et  les  des- 
criptions des  douze  variétés  nouvelles  qui 
sont  annoncées  pour  la  première  fois  comme 
provenant  des  cultures  de  Fontainebleau. 
Nous  copions  textuellem  ent  : 

GLAÏEULS,  VARIÉTÉS  HYBRIDES  DE  GANDAVENSIS. 

Nouveautés  de  i 87 4. 

Andromède , très-long  épi  de  grandes  fleurs 
parfaites,  d’un  beau  rose  légèrement  teinté 
cerise  clair,  flammé  cerise  carminé  très-vif,  et 
largement  ligné  blanc;  grande  macule  jaune  pur. 
Très-belle  et  remarquable  plante;  hauteur 
moyenne. 

Astrée.  Blanc  pur  panaché  violet  carminé, 
centre  lavé  lilas  très-pur  ; macule  violette.  Plante 
admirable,  coloris  tout  nouveau;  hauteur  : 80  cen- 
timètres. 

Cybèle.  Long  épi  de  fleurs  parfaites,  très- 
grandes,  bien  ouvertes,  blanc  flammé  du  plus 
beau  rose  carminé,  épi  très-étoffé;  hauteur  : 
70  centimètres. 

Giganteus.  Très-long  épi  de  grandes  fleurs 
bien  ouvertes,  d’un  beau  rose  largement  bordé 
de  rouge  cerise,  les  divisions  supérieures  rose 
transparent,  toutes  les  divisions  lignées  blanc, 
macule  carmin  foncé,  épi  atteignant  90  centimè- 
tres. Plante  très-vigoureuse;  hauteur  : lm  50. 
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Ginevra.  Très-bel  épi  de  fleurs  bien  rangées, 
très-grandes,  beau  rose  cerise  très-clair,  flammé 
rouge,  toutes  les  divisions  lignées  blanc  pur, 
très-pelite  macule  carmin  pourpre  sur  large  fond 
jaune.  Fine  et  splendide  plante,  vigoureuse  ; épi 
souvent  terminé  en  bouquet;  hauteur  moyenne. 

Grand-Lilas.  Très-long  et  bel  épi  de  fleurs 
grandes,  très-nombreuses  et  parfaitement  ran- 
gées; beau  lilas  tendre,  bordé  lilas  plus  foncé. 
Perfection;  coloris  nouveau,  très-frais. 

Hercule.  Long  épi  de  fleurs  extra-grandes, 
parfaites  ; épi  très- ample,  beau  rouge  feu,  très- 
brillant  velouté  du  coloris  le  plus  éclatant, 
flammé  et  strié  de  très-beau  rouge  orangé,  ma- 1 
cule  violette  sur  fond  blanc  lilacè.  Plante  d’un 
grand  mérite,  splendide;  hauteur  moyenne. 

Léda.  Très-beau  blanc  rosé  glacé  et  strié 
lilas,  grande  fleur  bien  ouverte.  Magnifique 
plante,  d’une  fraîcheur  remarquable  ; hauteur 
moyenne. 

Lydie.  Fond  blanc  ou  rose,  bordé  et  flammé 
roage  carminé,  divisions  inférieures  jaune  d’or, 
macule  du  plus  riche  carmin;  fleurs  parfaites, 
très-bien  rangées.  Splendide  perfection;  hauteur: 

1 mètre. 

Pactole.  Très-long  épi,  parfaitement  garni  ; 
beau  jaune  pur  légèrement  bordé  de  rose,  divi- 
sions inférieures  largement  maculées  de  jaune 
plus  foncé.  Plante  d’un  grand  effet. 

Sylvie.  Blanc  très-largement  bordé  rose  cerise 
très-tendre,  centre  très-éclairé  ; fleurs  parfaites, 
bien  ouvertes,  les  divisions  inférieures  blanc 
d’ivoire  formant  une  très-large  macule.  Plante 
des  plus  séduisantes  ; hauteur  : 1 mètre. 


Thémis.  Épi  très-ample,  rose  frais  transpa- 
rent, très-largement  bordé  et  flammé  rouge  car- 
miné, grande  macule  blanc  de  crème. . Char- 
mante plante,  unique  dans  son  genre  ; hauteur 
moyenne. 

En  outre  des  douze  variétés  ci-dessus, 
nous  remarquons,  parmi  les  nouveautés  de 
Glaïeuls  d’autres  provenances  annoncées 
dans  les  catalogues  de  4874-1875,  une  va- 
riété que  nous  nous  rappelons  avoir  beau- 
coup remarquée  à l’une  des  séances  de  la 
Société  centrale  d’horticulture,  où  notre 
collègue,  M.  Berger,  horticulteur  à Ver- 
rières, habile  et  persévérant  semeur  en  ce 
genre,  avait  apporté  ses  meilleurs  semis 
pour  les  soumettre  à l’appréciation  du 
comité  compétent.  Ce  nouveau  gain,  qui  a 
été  baptisé  par  son  obtenteur  du  nom  de 
Richard- Cœur- de- Lion,  et  dont  nous 
donnons  ci-après  la  description,  se  recom- 
mande aux  amateurs  par  son  beau  port,  un 
rameau  bien  étoffé  de  fleurs  grandes,  de 
bonne  forme,  et  surtout  par  un  assemblage 
de  couleurs  qui  en  fait  une  plante  tranchée 
et  sensiblement  distincte  des  variétés  exis- 
tant déjà  dans  les  cultures  : 

Glaïeul  Richard- Cœur-de-Lion  (Berger).  Bel 
épi  compact  formé  de  grandes  fleurs  d’un  beau 
rouge  cramoisi,  richement  flammé  et  bordé 
grenat,  poudré  et  maculé  de  jaune  d’or  sur  les 
divisions  inférieures.  Noblet. 
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Ligustrum  Quihoui.  Si  nous  revenons  de 
nouveau  sur  cette  espèce  dont  plusieurs  fois 
déjà  nous  avons  parlé,  c’est  afin  d’attirer 
sur  elle  l’attention  qu’elle  mérite  et  engager 
tous  les  jardiniers  et  amateurs  à en  planter 
dans  leur  jardin,  où  elle  se  fera  remarquer 
par  la  beauté  de  son  port  et  de  son  feuillage, 
et  surtout  par  celle  de  ses  fleurs,  qui  for- 
ment des  panicules  spiciformes  qui  attei- 
gnent jusque  50  centimètres,  parfois  même 
plus,  de  longueur.  Ajoutons  que  la  plante 
est  extrêmement  rustique,  vient  à peu  près 
dans  tous  les  terrains  et  à toutes  les  exposi- 
tions, que  non  seulement  elle  est  très-flo- 
ribonde,  mais  qu’elle  remonte.  Depuis  le 
mois  de  juillet  jusqu’à  ce  jour,  cette  espèce 
n’a  cessé  de  fleurir,  et  dans  ce  moment 


encore  (10  octobre),  toutes  ses  jeunes 
pousses  sont  terminées  par  de  très-longs 
épis  racémiformes  d’un  très-beau  blanc. 

Le  L.  Quihoui,  Carr.,  est  originaire  de 
la  Chine,  d’où  il  a été  introduit  par  le  jardin 
d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  où  l’on 
pourra  se  le  procurer,  ainsi  que  chbz 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux. 

On  le  multiplie  par  boutures  herbacées 
ou  ligneuses  qui  s’enracinent  facilement  et 
promptement,  et  aussi  par  graines  qui,  se- 
mées aussitôt  qu’elles  sont  mûres,  c’est-à- 
dire  à l’automne,  germent  au  printemps 
suivant.  Par  ce  dernier  moyen,  on  aura  la 
chance  d’obtenir  des  variétés. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  04nt-Etienne,  4. 
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Nomination  de  M.  Chevreul,  directeur  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  à la  dignité  de  grand'croix  dans 
l’ordre  national  de  la  Légion- d’Honneur.  — Nécrologie  : M.  Courtois-Gérard.  — Une  Cucurbitacée  peu 
connue  : le  Concombre  d’hiver  d’Alsace.  — Un  Cycas  revoluta  au  Japon  : extrait  d’une  lettre  de 
M.  Léon  Sisley.  — Destruction  des  fourmis  et  des  pucerons  par  l’emploi  du  savon  jaune.  — Effet  des 
gelées  printanières  sur  les  fruits  : absence  de  pépins,  constatée  par  M.  Daniel,  dans  des  poires  atteintes 
par  la  gelée.  — Développement  de  bourgeons  au  sommet  de  la  hampe  d’un  Agave  xalapensîs.  — 
Plantes  du  Japon  : l’art  de  naniser  les  végétaux.  — Le  Bégonia  AscoUiensis  : sa  réputation.  — 
Destruction  des  lombrics  : emploi  de  l’eau  salée  ; emploi  de  l’eau  de  chaux.  — La  Pomme  Belle  de 
Lippe.  — Une  Poire  énorme  ; culture  des  arbres  fruitiers  à Guernesey  : communication  de  M.  Bréhanf. 
— La  maladie  du  Café  d’Arabie,  à Ceylan  : introduction  du  Coffea  Liberiana;  les  Anglais  et  leurs 
colonies. 


Un  savant  des  plus  illustres  dont  s’honore 
la  France,  M.  Chevreul,  membre  de  l’Ins- 
titut, professeur  de  chimie  générale  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle  et  directeur  de 
cet  établissement,  vient,  tout  récemment, 
d’être  honoré  d’une  distinction  tout  à fait 
exceptionnelle  de  la  part  du  gouvernement 
français,  qui  vient  de  lui  conférer  le  titre 
de  grand’croix  , qui  jusqu’ici  n’avait 
jamais  été  accordé  qu’à  quelques  grands 
dignitaires  tels  que  ministres,  maréchaux 
de  France  et  amiraux.  C’est  là,  toutefois, 
une  heureuse  exception  que  nous  nous  em- 
jyressons  de  constater  et  que,  sans  aucun 
doute,  tous  les  organes  delà  presse  ne  man- 
queront pas  de  faire  connaître. 

Grâce  à une  érudition  des  plus  profondes 
et  à une  prodigieuse  activité,  M.  Chevreul, 
qui  est  arrivé  à l’âge  de  quatre-vingt-neuf 
ans  sans  jamais  s’ètre  fait  suppléer  dans  ses 
cours,  a pu  mener  de  front  presque  l’uni- 
versalité des  sciences  ; aussi,  bien  que  la 
chimie  ait  été  le  principal  sujet  de  ses  étu- 
des, il  n’est  aucune  des  sciences  naturelles 
dans  lesquelles  il  ne  se  soit  distingué,  et  il 
serait  peut-être  difficile  de  dire  quelle  est 
celle  qui  lui  a particulièrement  valu  cet 
honneur.  Pourtant,  l’on^  peut  supposer 
qu’on  a voulu  récompenser  surtout  ses 
belles  découvertes  industrielles,  dont  l’hu- 
manité tout  entière  recueille  les  fruits,  et 
c’est  sur  la  proposition  du  ministre  du 
commerce  que  le  Président  de  la  Républi- 
que a conféré  à M.  Chevreul  cette  marque 
de  haute  distinction.  En  tout  état  de  cause, 
on  peut  dire  que  si,  dans  cette  circonstance, 
le  savant  est  honoré,  le  pays  lui-même  ne 
l’est  pas  moins. 

Nous  n’essaierons  pas  d’indiquer  les  nom- 
breux et  très-remarquables  travaux  de 
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l’éminent  directeur  du  Muséum.  Ce  serait 
infiniment  au-dessus  de  nos  forces,  et  cette 
tentative  pourrait,  à juste  titre,  être  consi- 
dérée comme  une  excessive  prétention  de 
notre  part;  il  nous  suffisait  d’applaudir  à 
une  récompense  si  bien  méritée,  heureux 
que  notre  position,  toute  modeste  qu’elle 
fût,  nous  permît  d’enregistrer  le  fait. 

— Le  31  décembre  dernier  mourait,  à 
l’âge  de  soixante-trois  ans,  un  homme  dont 
le  nom  est  avantageusement  connu  , 
M.  Courtois-Gérard.  C’est  une  grande  perte 
pour  l’horticulture  théorique  et  pratique, 
car,  à des  connaissances  aussi  étendues  que 
variées  dans  toutes  les  parties  du  jardinage, 
il  joignait  l’esprit  de  synthèse,  qui  lui  per- 
mettait de  résumer  ses  observations  et  d’en 
faire  de  véritables  guides.  Son  Traité  de  ta 
culture  maraîchère  surtout  restera  comme 
un  véritable  modèle  en  ce  genre,  et  suffirait 
seul  à perpétuer  la  mémoire  d’un  des  pra- 
ticiens des  plus  éclairés,  dont  personnelle- 
ment nous  nous  honorons  d’avoir  été  Fanai. 

- Qu’il  s’agisse  de  fruits  ou  de  légume#, 
il  n’est  pas  rare  de  voir  des  faits  analogues 
se  montrer,  par  exemple  des  variétés  qui, 
quoique  très-avantageuses,  sont  souvent  lo- 
calisées, abondent  dans  tel  village,  parfois 
même  dans  un  jardin,  tandis  qu’elles  sont 
inconnues  ou  à peine  connues  dans  un  vil- 
lage voisin.  Telle  nous  parait  être  une  Cucur- 
bitacée qui,  dans  certains  villages  d’Alsace, 
est  connue  sous  le  nom  de  « Concombre 
d’hiver , » et  où,  comme  telle,  elle  rend 
d’immenses  services.  C’est  une  Courge  un 
peu  longue,  souvent  arquée,  très-obtuse  aux 
deux  bouts  et  dont  la  forme  générale  rap- 
pelle un  peu  la  Courge  pleine  de  Naples  ou 
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<c  porte-manteau.  » Est-ce  bien  un  Concom- 
bre ? Nous  ne  le  pensons  pas,  car  elle  n’en 
a pas  les  caractères,  et  les  plantes  viennent 
aussi  beaucoup  plus  fortes  que  les  Concom- 
bres. De  plus,  elle  se  conserve  très-long- 
temps, non  seulement  entière,  mais  même 
lorsqu’elle  est  coupée,  ce  qui,  ajouté  à ses 
qualités  qui  permettent  de  la  manger  crue, 
explique,  sans  peut-être  le  justifier,  le  nom 
de  Concombre  d’hiver  qu’on  lui  a donné. 
Sa  chair  blanc  jaunâtre,  très-fine,  ferme  et 
d’une  saveur  qui  rappelle  celle  d’un  cul 
d’ Artichaut,  est  délicieuse  lorsqu’elle  est 
assaisonnée.  C’est  donc  un  excellent  hors- 
d’œuvre  qu’on  pourra  servir  sur  toutes  les 
tables  pendant  les  mois  d’hiver  et  même 
d’automne,  où  ces  mets  sont  généralement 
peu  abondants  et  peu  variés. 

La  Revue  horticole  en  donnera  prochaine- 
ment une  figure  et  une  description,  en  la 
rattachant  au  groupe  auquel  elle  paraît  ap- 
partenir, et  en  en  faisant  l’historique,  autant, 
du  moins,  que  les  renseignements  le  per- 
mettent. 

— D’une  lettre  écrite  du  Japon  par 
M.  Léon  Sisley,  notre  ami  M.  Jean  Sisley 
nous  adresse  l’extrait  suivant  : 

Nous  sommes  allés  à Osaka,  où  nous 

avons  visité  les  temples  des  environs  ; il  y en  a 
de  très-beaux,  et  surtout  un  petit  qui  est  re- 
marquable par  un  Cycas  revoluta  qui  fut,  dit-on, 
planté  par  Taïkosama,  c’est-à-dire  il  y a trois 
cents  ans  ; cet  arbre  est,  du  reste,  fort  gros. 

Le  cicérone  de  l’endroit  nous  a raconté  qu’on 
l’avait  fumé  avec  une  grande  quantité  de  fer- 
railles, et  que  c’est  pour  cela  qu’il  avait  si  bien 
prospéré. 

Aujourd’hui  encore,  les  visiteurs  jettent  sur 
la  terre  des  zémis  (petite  monnaie  en  fer)  qui 
sont  bientôt  convertis  en  rouille. 

— Dans  un  des  précédents  numéros  du 
journal  le  Sud-Est , M.  de  Mortillet  fait 
connaître  qu’un  des  meilleurs  insecticides 
est  le  savon  jaune , dont  l’effet,  dit-il,  a 
dépassé  ses  espérances , et  que  les  fourmis, 
pucerons  verts,  noirs  et  gris  ont  été  fou- 
droyés ; que  seul  le  puceron  lanigère  n’a 
pas  été  atteint,  en  un  mot  que  <c  la  recette 
est  souveraine.  » Pour  compléter  ses  dires 
et  renseigner  sur  ce  produit,  M.  de  Mor- 
tillet a ajouté  : 

Le  savon  jaune  est  jaune  foncé;  il  ressemble 
à s’y  méprendre  à de  la  cire  à frotter  les  appar- 
tements ; c’est  bien  le  savon  dit  de  palme , parce 


qu’il  est  fabriqué  avec  l’huile  de  palme  ; et  vrai- 
semblablement le  principe  toxique  qui  agit  sur 
les  insectes  doit  être  attribué  à cette  huile.  Je 
dois  constater  cependant  que  parmi  les  savons 
jaunes  il  en  est  de  meilleurs  les  uns  que  les 
autres;  un  second  échantillon  n’opérait  pas 
aussi  bien  que  le  premier  qui  m’a  été  remis,  et 
dont  l’effet,  je  puis  le  dire,  était  foudroyant. 

Ce  savon  était  très-employé  autrefois  pour 
donner  du  lustre  aux  étoffes  de  soie;  il  a 
été  remplacé  depuis  par  d’autres  compositions, 
ce  qui  fait  qu’il  est  maintenant  assez  rare,  et 
qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  s’en  procurer. 

Pour  le  faire  dissoudre,  on  râpera  le  savon 
avec  la  lame  d’un  couteau,  et  il  sera  mieux 
d’employer  de  l’eau  chaude.  Je  ne  saurais  indi- 
quer des  proportions  exactes;  il  suffit  que  l’eau 
soit  bien  teintée  de  jaune  ; il  ne  peut  y avoir, 
au  reste,  aucun  inconvénient  à forcer  la  dose, 
puisque  la  dissolution  ne  nuit  en  rien  aux  plan- 
tes. Je  crois  qu’il  est  bon  néanmoins  d’opérer 
toujours  le  soir,  afin  de  prolonger  l’effet  des- 
tructif. 

— Un  curieux  phénomène  dont  il  a déjà 
été  question  dans  ce  journal  (1)  est  l’in- 
fluence produite  sur  les  fruits  par  l’effet 
des  gelées  printanières.  Ce  phénomène 
s’étant  renouvelé  cette  année,  nous  croyons 
devoir  appeler  sur  lui  une  attention  toute 
particulière.  Comme  l’année  dernière,  nous 
en  devons  l’observation  à un  de  nos  bons 
collaborateurs,  M.  Daniel,  plus  connu  des 
lecteurs  de  la  Revue  sous  le  pseudonyme 
de  J.  Batise.  Voici  à ce  sujet  ce  que  nous 
écrivait  cet  excellent  confrère,  à la  date 
du  20  octobre  dernier  : 

...  .Je  vous  parlais  dans  une  lettre,  ce  prin- 
temps, de  l’absence  de  pépins  dans  nos  Poires 
de  plein  vent.  Maintenant  qu’on  les  mange,  on 
peut  s’en  assurer  sur  toutes,  et  le  fait  est  général, 
non  seulement  ici,  mais  dans  les  jardins  du  voi- 
sinage qui  ont  ressenti  les  gelées  de  ce  prin- 
temps comme  nous.  C’est  véritablement  curieux. 
J’ai  examiné  de  superbes  Duchesses  où  il  n’y 
avait  plus  traces  de  loges ; des  Beurrés  Hardy, 
Superfin  et  Dumon  se  trouvaient  dans  le  même 
cas,  et  dans  quelques-unes  il  n’y  avait  qu’une 
masse  charnue  où  l’axe  du  fruit  même  était 
presque  invisible.  Malheureusement,  il  y avait 
fort  peu  de  fruits  dans  ces  positions,  et  nous 
n’avons  à compter  que  sur  nos  espaliers  qui, 
au  reste,  sont  fort  beaux  et  dont  les  fruits  ne 
présentent  pas  le  même  effet. 

Les  faits  qui  viennent  d’être  rapportés 
paraissent  dus  à la  destruction  des  organes 
sexuels.  On  pourra  peut-être  se  demander 

(1)  V.  Revue  horticole , 1874,  p.  25. 
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si,  en  abattant  ceux-ci,  il  ne  serait  pas  pos- 
sible, ainsi  que  le  disait  M.  Daniel,  d’obtenir 
des  fruits  plus  volumineux,  ayant  plus  de 
chair  et  moins  de  granules.  Voici  à ce  sujet 
ce  qu’il  écrivait,  l.  c.  : 

Ainsi,  voici  donc  des  fruits  dont  les  or- 
ganes de  reproduction  ont  été  détruits  par  l’effet 
du  froid  et  qui,  malgré  cela,  ont  grossi  et  sont 
arrivés  à mûrir  d’une  façon  tout  à fait  normale. 
Sur  125  Poires,  j’en  ai  pu  visiter  62,  et  aucune 
ne  m’a  donné  de  pépins  en  bon  état. 

L’action  de  la  gelée  a-t-elle  eu  lieu  avant  ou 
après  la  production?  Ce  dernier  terme  paraît 
plus  probable.  Toutefois,  on  est  en  droit  de  se 
demander  si  l’on  ne  pourrait  arriver  artificiel- 
lement au  même  résultat,  et  supprimer  ainsi 
certains  cœurs  ou  «c  trognons  » pierreux  qui, 
comme  dans  la  Poire  de  Saint-Germain,  par 
exemple,  lui  ôtent  parfois  presque  tout  son 
mérite? 

L’exemple  de  la  Poire  Belle  de  Bruxelles,  où 
les  pépins  manquent  parfois  presque  complète- 
ment, et  celui  de  beaucoup  d’espèces  de  Musa , 
semblent  prouver  que  la  chose  n’est  pas  impos- 
sible. 

— Tout  récemment,  en  visitant  l’un  des 
premiers  établissements  de  France,  particu- 
lièrement pour  les  Palmiers  et  Gycadées, 
en  dehors  des  magnifiques  collections  qui 
s’y  trouvent,  nous  avons  remarqué  un  fait 
physiologique  des  plus  curieux  et  des  plus 
rares,  — unique  peut-être,  — et  que  nous 
croyons  devoir  faire  connaître.  Ce  fait  con- 
siste dans  le  développement  de  nombreux 
bourgeons  au  sommet  de  la  hampe  flo- 
rale d’un  Agave  xalapensis.  Des  différents 
pieds  de  cette  espèce  qui  ont  fleuri,  celui 
dont  nous  parlons  est  le  seul  qui  a présenté 
ce  caractère  ; chez  les  autres,  la  hampe  s’est 
desséchée  quand  la  floraison  fut  terminée, 
ainsi  du  reste  que  cela  a lieu  normalement, 
pourquoi  en  a-t-il  été  autrement  de  celui- 
ci?  Que  deviendra  cette  hampe  florale?  Per- 
sistera-t-elle  pour  alimenter  les  bourgeons 
qui  la  terminent?  Que  deviendront  ces 
bourgeons?  Reproduiront-ils  l’espèce?  Ce 
sont  autant  de  questions  que  nous  ne  pou- 
vons résoudre,  mais  sur  lesquelles  nous 
nous  proposons  de  revenir  plus  tard,  lorsque 
nous  donnerons  une  figure  du  fait  que,  pour 
aujourd’hui,  nous  ne  faisons  qu’indiquer. 

Signalons  encore,  dans  ce  même  établis- 
sement, un  arrivage  de  plantes  du  Japon, 
la  plupart  remarquables  par  leur  forme 
naine  et  tourmentée,  qui  donne  une  idée  de 
l’art  avec  lequel  les  horticulteurs  japonais 
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savent  naniser  les  plantes.  Comme  espèces 
remarquables , citons  des  Nageia  ovata 
variegata,  Gord.,  à feuilles  très-courtement 
ovales,  élégamment  striées,  panachées  de 
blanc  ; une  autre  espèce  voisine  du  Nageia 
loti folia,  mais  à feuilles  moins  larges  et 
plus  longuement  cuspidées  ; quelques  indi- 
vidus d’une  espèce  de  Ligustrum , voisine 
du  L.  coriaceum  ; plusieurs  Podocarpus , 
voisins  du  Chinensis,k  feuilles  élégamment 
panachées,  striées  de  blanc;  puis  des  Evo- 
nymus  radicans,  sulfurea  et  tricolor , 
mais  tous  greffés  sur  des  sujets  relative- 
ment gros,  sur  lesquels  on  avait  posé  plu- 
sieurs greffons  en  couronne  ou  de  côté. 
C’est,  croyons-nous,  en  employant  de  gros 
et  vieux  sujets  qu’ils  tiennent  en  pots 
qu’ils  obtiennent  ces  individus,  aussi  éton- 
nants par  l’âge  que  par  la  forme  rabougrie. 
Ajoutons  que  ce  qui  doit  contribuer  énor- 
mément au  rachitisme  de  ces  plantes,  c’est 
le  soin  que  prennent  les  Japonais,  au  fur  et 
à mesure  que  poussent  les  branches,  de  les 
attacher  en  les  rabattant  vers  le  sol  et  en  les 
y maintenant  à l’aide  de  liens,  de  manière 
à former  une  sorte  de  lacet  inextricable. 

— Un  fait  bien  peu  connu,  qui  pourra 
même  paraître  singulier,  c’est  que  le 
Bégonia  Ascottiensis , si  répandu  chez  nous, 
où  l’on  en  tire  un  excellent  parti,  est  à peine 
connu  en  Angleterre,  bien  qu’il  en  soit  ori- 
ginaire. Ce  n’est  que  tout  récemment,  après 
que  des  horticulteurs  anglais  l’eurent  ad- 
miré dans  nos  jardins,  qu’ils  l’importèrent 
chez  eux,  où,  sans  aucun  doute,  il  jouira 
bientôt  d’une  renommée  qu’à  juste  titre  il  a 
acquise  en  France.  Ce  fait,  toutefois,  n’a  rien 
qui  doive  étonner;  il  est,  au  contraire,  des 
plus  simples  par  une  particularité  qu’on 
ignore  généralement  et  que  nous  allons  faire 
connaître.  Voici  comment  les  choses  se  sont 
passées  : 

Il  y a quelques  années,  M.  Keteleer,  visi- 
tant les  cultures  de  M.  Standish,  horticul- 
teur à Ascott  (Angleterre),  remarqua,  dans 
un  semis  de  Bégonias,  un  sujet  qui  lui  pa- 
rut présenter  de  l’intérêt.  M.  Standish, 
qui  n’y  attachait  aucune  importance,  le  lui 
vendit  pour  la  modique  somme  de  deux 
shillings  et  demi  (environ  3 fr.).  MM.  Thi- 
baut et  Keteleer  le  vendirent  également  un 
prix  très-faible,  et  personne  presque  n’y  fit 
attention.  Ce  ne  fut  que  l’année  dernière,  à 
l’exposition  d’horticulture  de  Versailles,  où 
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M.  Duval  en  avait  exposé  de  très-foTts 
exemplaires  qui  furent  jugés  méritants  et 
récompensés,  ensuite  admirés  de  tous  les 
visiteurs,  qu’on  fit  attention  à cette  espèce. 
Mais  à partir  de  là,  sa  réputation  était 
faite,  et  cette  plante,  que  l’on  avait  à 
peine  remarquée,  se  trouva  tout  à coup 
avoir  une  très-grande  valeur  ; ainsi,  au  lieu 
de  1 fr.  50  et  même  moins  [qu’on  l’avait 
vendue  jusque-là,  elle  acquit  le  prix  de 
8,  9,  10  et  même  12  fr.  A quoi  tiennent 
parfois  les  choses  ! 

— Plusieurs  fois  déjà,  dans  la  Revue  hor- 
ticolej on  a agité  la  question  des  lombrics  ou 
vers  de  terre  ; mais  malgré  les  dires  de  cer- 
tains écrivains,  les  praticiens  sont  unanimes 
pour  déclarer  que  ces  animaux  sont  plus  nui- 
sibles qu’utiles.  Au  point  de  vue  horticole, 
nous  n’hésitons  pas  à les  proscrire  comme 
n’étant  jamais  utiles  ; quanta  être  nuisibles, 
c’est  une  question  de  plus  ou  de  moins, 
voilà  tout.  Mais  si  l’on  est  à peu  près  unanjme 
quand  il  s’agit  de  les  proscrire,  il  n’en  est  pas 
de  même  quand  il  s’agit  des  moyens  à em- 
ployer pour  y parvenir  : l’eau  salée,  répandue 
sur  le  sol  qui  contient  des  lombrics,  est,  de 
tous  les  moyens  recommandés  jusqu’ici,  celui 
qui  rallie  le  plus  de  partisans.  Voici  pour  opé- 
rer cette  destruction  un  procédé  que  nous 
indique  un  de  nos  abonnés,  et  que  nous 
croyons  devoir  communiquer  à nos  lecteurs, 
en  les  engageant  à l’expérimenter  : 

Monsieur  Carrière, 

J’avais  dans  une  caisse  un  Palmier  dont 

la  terre  contenait  beaucoup  de  vers  ; voulant 
détruire  ceux-ci,  j’eus  l’idée  d’arroser  avec  de 
l’eau  blanchie  avec  de  la  chaux.  Quel  ne  fut  pas 
mon  étonnement  lorsque,  instantanément,  je  vis 
les  vers  monter  à la  surface  du  sol,  d’où,  après 
quelques  mouvements  précipités,  probablement 
déterminés  par  la  souffrance,  ils  ne  tardèrent 
pas  à mourir  ! Un  fait  qui  me  confirme  dans 
l’opinion  que  l’eau  chargée  de  chaux  est  nuisible 
aux  lombrics  et  peut  servir  à les  éloigner  des 
cultures  est  le  suivant  : 

J’avais  cette  année  fait  en  pleine  terre  des 
semis  de  diverses  espèces  auxquelles  je  tenais 
beaucoup,  telles  que  Cinéraires,  Calcéolaires,  Pri- 
mevères, etc.  A peine  les  plants  étaient-ils 
levés,  que  je  m’aperçus  que  les  vers  les  tiraient 
ou  les  bouleversaient;  j’eus  alors  recours  à l’eau 
blanchie  à la  chaux,  et  avec  quelques  bassinages 
légers  je  les  éloignai  et  n’en  vis  plus,  de  sorte 
que  mes  plantes  se  développèrent  parfaitement. 
Pour  les  semis  faits  en  pots  ou  en  terrines,  il 
suffit  pour  les  préserver  des  lombrics  de  mettre 


au  fond  des  vases  une  petite  couche  de  chaux 
qu’ils  n’essaieront  jamais  de  traverser. 

Si  vous  trouvez  que  ces  petits  renseignements 
peuvent  être  de  quelque  utilité  pour  vos  lecteurs, 
je  vous  autorise  à les  publier. 

Veuillez,  etc.  Adam, 

Jardinier  chez  M“*  la  baronne  de  Châteaubourg, 
à Villeneuxe-sur-Yonne. 

C’est  avec  plaisir  que  nous  insérons  l’in- 
téressante communication  qu’on  vient  de 
lire,  laquelle,  nous  en  avons  la  conviction, 
sera  accueillie  avec  empressement  des  lec- 
teurs de  la  Revue,  qui  ne  manqueront  pas 
de  la  mettre  à profit. 

— L’organe  du  Cercle  d'arboriculture 
de  Belgique,  dans  son  numéro  d’octobre 
dernier,  figure  et  décrit  une  magnifique 
Pomme,  la  Belle  de  Lippe,  sur  l’origine  de 
laquelle  on  est  loin  d’être  d’accord.  Mais  ce 
qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  cette 
belle  et  bonne  variété,  « qui  est  cultivée 
dans  les  jardins  et  dans  plusieurs  vergers 
de  Saint -Trond  et  des  environs  de  cette 
ville,  où,  dit-on,  elle  a été  importée  il  y a 
un  demi-siècle  de  la  Normandie,  » n’ait 
jamais  été  décrite  dans  aucun  ouvrage  de 
pomologie  et  ne  se  trouve  non  plus  dans 
aucune  pépinière,  fait  qui  semblerait  démon- 
trer que,  contrairement  à ce  qu’on  répète 
toujours,  il  y a encore  quelque  chose  de 
nouveau  sous  le  soleil.  Quoi  qu’il  en  soit 
— et  c’est  l’essentiel  — la  Pomme  Belle  de 
Lippe  est,  dit -on,  précieuse  ; sa  maturité 
« commence  en  novembre,  et  les  fruits  se 
conservent  sans  aucune  peine  d’une  année 
à l’autre,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  ne  pas 
choisir  les  plus  gros.  » 

— Au  nombre  des  phénomènes  remar- 
quables de  végétation,  l’on  peut,  sans  hésiter, 
placer  celui  d’une  Poire  Belle  Angevine , 
présentant  une  circonférence  de  50  centi- 
mètres et  pesant  2 kilogr.  268  grammes. 
Ce  fait,  probablement  sans  exemple,  s’est 
produit  dans  l’iîe  de  Guernsey,  chez  un  de 
nos  abonnés,  M.  T.-C.  Brehant,  à Rich- 
mond-House,  qui  nous  écrivait  à la  date  du 
10  décembre  1874  la  lettre  suivante  : 

Cher  Monsieur, 

Je  viens  d’exposer  à Londres  six  Poires  « Belle 
Angevine  » qui  ont  reçu  le  premier  prix  pour 
les  « six  Poires  du  plus  grand  poids.  » Un  de  ces 
fruits  avait  une  circonférence  de  50  centimètres 
et  pesait  2kil.  267,72,  et  les  six  ensemble  pe- 
saient à peu  près  quatre  fois  autant. 
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Je  désire  donc  savoir  de  vous  si  cette  Poire 
n’est  pas  la  plus  grosse  qu’on  ait  jamais 
fait  croître  en  Europe.  J’ignore  même  si  en 
Amérique  on  eu  a jamais  récolté  qui  présentât 
de  si  fortes  dimensions.  De  plus,  ces  six  Poires 
étaient  le  produit  d’un  seul  arbre,  dressé  en 
cordon  oblique,  qui,  en  1872,  avait  produit 
six  Poires  également  victorieuses  dans  leur 
classe. 

Comme  la  taille  d’arbres  fruitiers  est  origi- 
naire de  France,  vos  lecteurs  apprendront  sans 
doute  avec  plaisir  que  cet  excellent  système 
donne  de  bons  résultats,  sous  des  conditions 
de  climat  si  différentes  de  celles  qu’on  rencontre 
en  France.  Je  suis,  Monsieur,  à peu  près  le  pre- 
mier en  Angleterre  qui  ait  reconnu  les  mérites 
de  cette  taille,  et  certainement  le  premier  aussi 
qui  ait  — il  y a dix-huit  ans  — essayé  de  con- 
duire le  Pêcher  en  serre  de  cette  manière , tou- 
jours, bien  entendu,  en  apportant  les  modifica- 
tions que  l’expérience  m’a  fait  reconnaître 
nécessaires.  Jusqu’à  présent  ce  système  a parfai- 
tement réussi  ici,  à Guerncey. 

Agréez,  etc.  Thomas  C.  Bréhant, 

Auteur  de  Taille  en  cordon , 1860;  Taille  mo- 
derne du  Pêcher,  1866;  rapporteur  à l’Expo- 
sition de  Paris,  classe  86,  etc.,  etc. 

Nous  n’hésitons  pas  à croire  que  la  bonne 
direction  donnée  aux  arbres  ne  soit  entrée 
pour  une  bonne  part  dans  les  résultats  si 
remarquables  qui  viennent  d’être  signalés  ; 
pourtant  nous  nous  croyons  obligé  de  re- 
connaître que  le  climat  si  favorable  de 
Guernsey  y entre  aussi  pour  quelque 
chose  ; nous  serions  donc  tout  particulière- 
ment reconnaissant  envers  notre  collabo- 
rateur qu’il  voulût  bien  de  temps  à autre 
nous  faire  quelques  communications,  soit 
sur  la  culture  des  végétaux,  soit  sur  des  par- 
ticularités qui  s’y  rattachent.  Nous  osons 
l’espérer  et  l’en  remercions  à l’avance. 

— Si  en  France  la  Vigne,  les  Mûriers, 
les  Cerisiers  et  beaucoup  d’autres  espèces 
sont  malades  et  préoccupent  vivement  les 
cultivateurs,  nos  voisins  les  Anglais  ne  sont 
pas  exempts  de  choses  analogues,  et  beau- 
coup de  plantes  industrielles,  telles  que  le  ! 


Café,  la  Canne  à sucre,  sont  sur  différents 
points  de  leurs  colonies  atteintes  de  ma- 
ladies équivalentes  à celles  qui  frappent  nos 
arbres  fruitiers  ; aussi,  comme  nous,  cher- 
chent-ils les  moyens  de  parer  à ces  ma- 
ladies. Le  Café  surtout  est  l’objet  de  solli- 
citudes toutes  particulières,  ce  qui  s’explique 
par  l’important  commerce  auquel  il  donne 
lieu.  Dans  beaucoup  de  colonies  anglaises,  et 
notamment  à Ceylan,  il  faut,  nous  assure-t-on, 
renoncer  à cultiver  le  Café  d’Arabie,  qui,  pa- 
rait-il, n’y  peut  plus  croître  comme  autrefois, 
et  n’y  donne  plus  de  produits  rémunérateurs. 
Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  n’en  est  pas 
là  comme  chez  nous,  et  ce  proverbe  : « Qui 
veut  la  fin  doit  employer  les  moyens,  d n’est 
pas  un  vain  mot.  Dans  cette  circonstance,, 
deux  moyens  sont  employés  : guérir  le  mat 
ou  remplacer  les  malades.  C’est  à ce  dernier 
que  nos  voisins  se  sont  arrêtés,  mais  avec 
cette  conception  large  qui  leur  est  habi- 
tuelle. Déjà,  en  'effet,  ils  ont  pris  des  me>- 
sures  pour  importer  à Ceylan  une  nouvelle 
espèce  de  Café  de  la  Liberia  ( Coffea  Lïhe- 
riana)  (1),  qui  est  à feuilles  plus  larges 
que  celles  du  Café  commun  et  que  l’on  dit 
aussi  beaucoup  plus  robuste.  Nous  tenons 
ces  intéressants  détails  de  notre  collègue, 
M.  Loury,  chef  multiplicateur  au  Fleuriste 
de  la  ville  de  Paris  qui,  lors  d’un  récent 
voyage  qu’il  fit  en  Angleterre,  a pu  voir,  à 
Kew,  une  serre  contenant  des  quantités 
considérables  de  jeunes  Coffea  Lïberiana 
élevés  pour  la  destination  de  Ceylan.  C’est 
là  un  de  ces  exemples  qui  ne  sont  pas  rares 
chez  nos  voisins  d’ outre-Manche  quand 
il  s’agit  d’enrichir  le  pays  et  de  conserver 
le  monopole  des  grands  intérêts  commer- 
ciaux. Loin  de  les  blâmer,  si  nous  avions  à 
formuler  un  vœu,  ce  serait  de  voir  notre 
pays  suivre  une  voie  analogue  pour  les  quel- 
ques colonies  que  nous  possédons.  Doit-on 
l’espérer,  lorsqu’on  réfléchit  à ce  qu’on  a 
fait  pour  notre  possession  d’Afrique? 

E.-A.  Carrière. 
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Persuadé  que  beaucoup  de  personnes  se 
trouvent  fort  embarrassées  pour  faire  un 

(1)  Liberia,  république  de  l’Afrique  occidentale, 
fondée  en  1821  par  des  nègres  des  États-Unis,  sous 
le  patronage  de  la  Société  de  colonisation  améri- 
caine, et  reconnue  en  1848  par  la  France  et  l’An- 
gleterre. Elle  s’étend  sur  la  côte  de  la  Guinée,  a 
330  kilomètres  de  long  sur  40  à 45  kilomètres  de 


choix  parmi  les  nombreuses  variétés  de 
Pois  annoncées  sur  les  catalogues,  j’ai  fait 

large,  et  est  comprise  entre  le  4°  et  7°  de  latitude 
nord,  et  le  11°  et  14°  de  longitude  ouest,  entre  le 
cap  Palma  et  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone. 
Colonie  essentiellement  agricole.  Produits  nom- 
breux et  variés.  La  capitale  delà  Liberia  est  Mon- 
dovia. 


ZÛ  ESSAIS  COMPARATIFS  DE  QUELQUES  VARIÉTÉS  DE  POIS. 


cette  année  un  semis  comparatif  des  princi- 
pales variétés,  afin  de  pouvoir  étudier  et 
distinguer  celles  qui  me  paraissent  les 
meilleures  et  les  plus  avantageuses  à cul- 
tiver. 

* Les  variétés  décrites  ci-dessous  ont  été 
cultivées  dans  une  bonnne  terre  de  jardin 
un  peu  sablonneuse,  et  plutôt  sèche 
qu’humide. 

Afin  de  bien  se  rendre  compte  des  hau- 
teurs qu’elles  sont  susceptibles  d’atteindre, 
•tous  les  pieds  furent  ramés,  et  aucune  tige 
n’a  été  pincée,  contrairement  à ce  que  l’on 
fait  souvent  afin  d’en  hâter  la  fructification. 
Tous  ces  Pois  ont  été  semés  le  même  jour 
(16  mars)  et  à la  même  exposition. 

Par  suite  des  grandes  chaleurs  prolongées 
que  nous  avons  eues  cette  année,  la  plupart 
des  variétés  tardives  ont  mûri  un  peu  plus 
tôt  que  d’ordinaire,  et  par  contre  les  tiges 
‘ de  ces  mêmes  variétés  s’élevèrent  moins. 
Toutefois,  ainsi  qu’on  le  verra  par  les  des- 
criptions ci-dessous,  j’ai  pu  me  rendre 
compte  des  différences  que  présentent  ces, 
variétés,  tant  au  point  de  vue  des  hauteurs 
relatives  que  de  l’époque  ordinaire  de  ma- 
turité. 

Pois  Joseph.  — Variété  naine  ou  à demi- 
rames,  à grains  lisses.  Cette  variété  a été 
donnée  à mes  prédécesseurs,  MM.  Courtois- 
Gérard  et  Pavard,  par  le  jardinier  dont  elle 
porte  le  nom.  Ces  messieurs  l’ayant  essayée 
et  reconnu  sa  précocité,  l’ont  fait  cultiver. 
Dans  le  semis  comparatif  dont  j’essaie  de 
' rendre  compte,  il  a mûri  quatre  jours  avant 
le  Pois  Prince  Albert.  En  outre  de  sa  pré- 
cocité, ce  Pois  se  distingue  des  autres  varié- 
tés par  son  feuillage  vert  clair,  à reflets  mé- 
talliques. Un  peu  délicat,  comme  tous  les 
Pois  hâtifs,  il  demande  à être  semé  de  prin- 
temps ; le  semis  d’automne  pourrait  souffrir 
dans  les  hivers  rigoureux.  Fleurs  blanches, 
tiges  simples  de  50  à 55  centimètres,  por- 
tant de  4 à 5 cosses  longues  d’environ 
6 centimètres,  contenant  5 à 6 grains  petits, 
jaune  clair.  En  fleur  le  8 mai;  bon  à con- 
sommer le  26  mai  ; complètement  sec  le 
20  juin. 

Pois  Carter.  — Les  variétés  vendues 
sous  le  nom  de  Caractus , Bingleaded,  etc. , 

( sont,  ainsi  que  le  Pois  Carter,  des  sélections 
de  l’ancien  Pois  Prince  Albert , qu’il  est 
. fort  difficile  maintenant  de  se  procurer  dans 
toute  sa  pureté.  (Dans  un  semis  que  j’ai  fait 
de  ces  quatre  variétés,  elles  étaient  à peu 


de  chose  près  semblables.)  Fleurs  blanches, 
tiges  simples  d’environ  60  centimètres, 
portant  8 à 9 cosses  : une,  quelquefois  deux 
par  maille.  Cosses  droites,  longues  de 

6 centimètres,  contenant  de  5 à 6 grains. 
En  fleur  le  15  mai  ; bon  à consommer  le 
1er  juin  ; complètement  sec  le  20  juin. 

Pois  nain  de  Vincennes.  — La  meil- 
leure variété  pour  cultiver  en  bordures  ou 
le  long  des  espaliers  ; sa  petite  taille  le  rend 
aussi  précieux  pour  la  culture  sous  châssis. 
Presque  aussi  hâtif  que  le  Prince  Albert , 
c’est  le  plus  nain  et  le  plus  productif,  par 
rapport  à la  hauteur,  que  l’on  ait  dans  la 
culture.  Fleurs  blanches,  tiges  de  20  à 
25  centimètres,  portant  5 cosses  : une, 
quelquefois  deux  par  maille.  Cosses  longues 
de  5 à 6 centimètres,  contenant  6 à 7 grains 
petits,  jaune  clair.  En  fleurie  15  mai  ; bon 
à consommer  le  2 juin  ; complètement  sec 
le  20  juin. 

Pois  nain  hâtif  de  Hollande.  — Une 
des  meilleures  variétés  de  Pois  nain  pour 
la  culture  de  pleine  terre  ; presque  aussi 
hâtif  que  le  Carter , il  lui  est  supérieur 
comme  rendement.  Très-rustique.  Tiges 
simples,  de  35  à 40  centimètres,  portant  8 
à 10  cosses  : deux  par  maille.  Cosses  de  4 
à 5 centimètres,  très-étroites,  légèrement 
arquées,  contenant  6 grains  très-petits, 
jaune  clair.  En  fleur  au  15  mai  ; bon  à con- 
sommer le  2 juin  ; complètement  sec  le 
1er  juillet.  • 

Pois  Michaux  de  Hollande.  — Rustique, 
productif  et  de  très-bonne  qualité.  Cette 
variété  peut  se  semer  d’automne.  Pincée 
au-dessus  de  la  troisième  fleur,  elle  peut 
être  cultivée  sans  rame.  Tiges  de  85  à 
90  centimètres  ; fleurit  au  deuxième  ou  au 
troisième  nœud.  Cosses  longues  de  6 à 

7 centimètres  : une,  quelquefois  deux  par 
maille.  Cosses  contenant  6 à 7 grains  petits, 
jaune  clair.  En  fleur  au  19  mai  ; bon  à con- 
sommer le  4 juin  ; complètement  sec  le 
27  juin. 

Pois  nain  V Evêque  ou  Bishop  hâtif.  — 
Cette  variété  est  naine,  hâtive  et  productive, 
mais  ses  grains  sont  toujours  un  peu  plus 
gros  et  pâteux  ; le  nain  hâtif  de  Hollande 
lui  est  de  beaucoup  préférable  comme  qua- 
lité. Tiges  simples  de  40  à 45  centimètres 
de  hauteur,  portant  6 à 8 cosses,  presque 
toutes  au  sommet  : deux  par  maille.  Cosses 
longues  de  6 à 7 centimètres,  contenant  6 à 
7 grains  moyens,  jaune  grisâtre.  En  fleur 
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au  28  mai;  bon  à consommer  le  10  juin; 
complètement  sec  le  1er  juillet 

Pois  Daniel  O’Rouck.  — Cette  variété 
n’est  également  qu’une  forme  du  Michaux 
de  Hollande,  duquel  elle  diffère  à peine 
lorsqu’on  peut  l’avoir  franche.  Tiges  de  80 
à 85  centimètres,  portant  6 à 7 cosses  : une 
à deux  par  maille,  commençant  à fleurir  au 
deuxième  ou  troisième  nœud.  Cosses  lon- 
gues de  6 à 7 centimètres,  contenant  7 grains 
petits,  jaune  clair  grisâtre.  En  fleur  au 
95  mai  ; bon  à consommer  le  4 juin  ; com- 
plètement sec  le  30  juin. 

Pois  nain  vert  petit.  — Cette  variété  est 
la  meilleure  à cultiver  dans  les  fermes  et 
dans  tous  les  établissements  où  il  faut  pro- 
duire une  assez  grande  quantité  de  Pois. 
Très-naine  et  n’ayant  pas  besoin  de  rames  ; 
elle  est  très -productive  ; le  grain  est  très- 
sucré  et  très- fin.  Pour  les  marchés,  la  cou- 
leur un  peu  bleuâtre  du  grain  en  empêche  la 
vente  ; mais  pour  les  établissements  qui  con- 
somment leurs  produits,  peu  de  variétés  lui 
sont  égales  comme  rendement  et  qualité. 
Tiges  de  60  centimètres.  Cosses  légèrement 
arquées,  longues  de  5 à 6 centimètres,  con- 
tenant 6 à 7 grains  petits,  vert  foncé.  En 
fleur  le  28  mai;  bon  à consommer  le 
15  juin  ; complètement  sec  le  1er  juillet. 

Pois  Scimitar.  — Variété  anglaise,  ayant 
beaucoup  d’analogie  avec  le  Pois  nain  vert 
gros.  Tiges  de  60  centimètres.  Cosses  lé- 
gèrement arquées,  longues  de  7 centimè- 
tres, contenant  8 à 9 grains,  gros  bleuâtre. 
Très-productif.  En  fleur  au  1er  juin  ; bon  à 
consommer  le  20  juin  ; complètement  sec 
le  1er  juillet. 

Pois  nain  vert  gros.  — Même  qualité 
que  le  Pois  nain  vert  petit,  aussi  productif, 
mais  à grains  plus  gros,  mûrissant  plus 
tardivement.  Tiges  de  70  centimètres. 
Cosses  longues  de>  7 centimètres  : deux  par 
maille,  contenant  6 à 7 grains  très-gros, 
vert  bleuâtre.  En  fleur  au  1er  juin;  bon  à 
consommer  le  20  juin;  complètement  sec 
le  4 juillet. 

Pois  nain  Tom-Pouce.  — Variété  excel- 
lente, mais  un  peu  tardive;  son  principal 
mérite  est  sa  petite  taille,  qui  permet  de  le 
cultiver  en  bordures.  Tiges  de  40  centi- 
mètres, simples,  portant  10  à 12  cosses  lé- 
gèrement arquées,  longues  de  5 à 6 centi- 
mètres, contenant  7 grains  moyens,  jaune 
clair.  En  fleur  au  15  mai  ; bon  à consom- 
mer le  8 juin  ; complètement  sec  le  25  juin. 


Variétés  a rames  a grains  lisses.  — 
Pois  Clamart  hâtif.  — Tiges  ramifiées, 
d’environ  85  centimètres  : deux  cosses  par5 
maille.  Cosses  longues  de  7 centimètres, 
contenant  6 à 7 grains  moyens,  déprimés. 
En  fleur  au  28  mai  ; bon  à consommer  le 
10  juin  ; complètement  sec  le  1er  juillet. 

Pois  Laxton  et  Suprême.  — Les  variétés 
de  Poix  Laxton  sont  vraiment  remarqua- 
bles par  la  longueur  et  par  la  grosseur  de 
leurs  cosses;  elles  sont  très -appréciées  en 
Angleterre,  où  l’on  en  mange  les  fruits  sim- 
plement cuifs  à l’eau,  assaisonnés  de  jus  de 
viande  ; mais  les  grains  sont  beaucoup  trop 
gros  et  farineux  pour  être  appréciés  en 
France.  Tiges  de  lm  10,  très-grosses,  non 
ramifiées.  Cosses  longues  de  8 à 9 centi- 
mètres, légèrement  arquées  : deux  par 
maille,  contenant  8 à 9 grains  moyens, 
vert  clair.  En  fleur  au  20  mai  ; bon  à con- 
sommer le  15  juin;  complètement  sec  le 
1er  juillet. 

Pois  Laxton  superlative.  — D’origine 
anglaise  comme  la  précédente,  cette  variété 
est  remarquable  par  la  longueur  de  ses  cos- 
ses. Tiges  d’environ  lm  30,  très-grosses. 
Cosses  longues  de  11  à 12  centimètres  : 
deux  par  maille.  Ces  cosses  contiennent  10 
à 12  grains  très-gros,  vert  foncé.  En  fleur 
au  28  mai;  bon  à consommer  le  15  juin; 
complètement  sec  le  1er  juillet. 

Pois  Laxton  quality.  — Très-productive 
et  de  très-bonne  qualité.  Tiges  de  1 mètre. 
Fleurit  au  troisième  ou  quatrième  nœud. 
Cosses  longues  de  7 centimètres,  contenant 
7 à 8 grains  moyens,  vert  clair  : deux 
cosses  par  maille.  En  fleur  au  1er  juin1; 
bon  à consommer  le  20  juin  ; complètement 
sec  le  1er  juillet. 

Pois  Clamart  ordinaire.  — Cette  variété 
est  certainement  la  meilleure  des  Pois  tar- 
difs. En  plaine,  où  elle  s’élève  mcins  que 
dans  les  jardins,  on  la  cultive  sans  rame 
en  la  pinçant  au-dessus  de  la  troisième 
fleur,  et  en  buttant  fortement  le  pied. 
Tiges  de  lm  10  environ.  Cosses  longues  de 
7 à 8 centimètres,  légèrement  arquées, 
contenant  7 grains,  gros,  déprimés,  presque 
carrés,  d’un  jaune  verdâtre  : deux  cosses 
par  maille.  En  fleur  au  1er  juin  ; bon  à 
consommer  le  20  juin  ; complètement  sec 
le  1er  juillet. 

Pois  d’ Auvergne  ou  Serpette.  — Un  de 
nos  meilleurs  Pois  comme  produit  et  qua- 
lité. Tiges  de  1 mètre,  souvent  ramifiées  à 
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la  moitié  de  la  hauteur.  Cosses  très-arquées, 
longues  de  8 centimètres  : deux  par  maille, 
contenant  9 à 10  grains  très-fins,  grisâtres. 
En  fleur  au  1er  juin  ; bon  à consommer  le 
20  juin  ; complètement  sec  le  1er  juillet. 

Pois  Corne  de  Bélier  (mange-tout).  — 
Tiges  de  lm  40.  Cosses  courbées,  longues 
de  G à 7 centimètres  : deux  par  maille, 
contenant  6 à 7 grains  gros,  jaune  clair.  En 
fleur  au  8 juin;  bon  à consommer  le  20; 
complètement  sec  au  15  juillet. 

Variétés  naines  a grains  ridés.  — 
Pois  ridé  à bordures  (Mac  Lean’s  litte 
Gem).  — Très-productif.  (Un  décalitre  en 
cosse  m’a  rendu  2 litres  6 décilitres  de 
grains.)  Tiges  simples  de  40  à 45  centimè- 
tres, portant  5 à G cosses  : une  par  maille. 
Cosses  longues  de  6 centimètres,  conte- 
nant 5 à G grains  ridés,  vert  clair.  En  fleur 
au  15  mai;  bon  à consommer  le  3 juin; 
complètement  sec  le  20. 

Pois  ridé  nain  vert  de  Knight.  — Cette 
variété  est  souvent  désignée  dans  les  cata- 
logues sous  le  nom  de  Pois  Napoléon  ; 
elle  est  plus  productive  que  la  précédente. 
Tiges  de  60  à 65  centimètres,  simples,  très- 
grosses  ; feuilles  larges.  Les  tiges  portent 
40  à 12  cosses  : deux  par  maille.  Cosses 
longues  de  8 centimètres,  contenant  5 à G 
grains  très-gros,  ridés,  vert  clair.  En  fleur 
au  19  mai;  bon  à consommer  le  15  juin  ; 
complètement  sec  le  1er  juillet. 

Pois  ridé  nain  blanc  de  Knigth.  — Cette 
variété,  souvent  vendue  sous  le  nom  de 
Pois  ridé  nain  Eugénie,  ne  diflère  du 
Pois  nain  ridé  vert  que  par  la  couleur  de 
son  grain,  qui  est  blanc  étant  sec.  Elle  est 
également  un  peu  plus  tardive. 

Variétés  a rames  a grains  ridés.  — 
Pois  ridé  de  Knigth  à grains  blancs.  — 

H existe  une  autre  variété  qui  ne  diffère  de 
celle-ci  que  par  la  couleur  de  son  grain,  qui 
reste  vert  étant  sec.  Tiges  de  lm  10,  rami- 
fiées. Cosses  longues  de  7 centimètres  : 
deux  par  maille.  Grains  gros,  ridés,  blancs, 
au  nombre  de  5 à 6 par  cosse.  En  fleur  au 
1er  juin;  bon  à consommer  au  15  juin; 
complètement  sec  le  1er  juillet. 

Pois  Laxton  quantity.  — Cette  variété 
d’origine  anglaise  est  très-productive.  Tiges 
de  1™  10;  fleurit  au  quatrième  nœud  : deux 
cosses  par  maille  ; les  cosses,  longues  de  7 
à 8 centimètres,  contiennent  G à 7 grains 
vert  clair,  gros,  ridés. 

Pois  Cartels  Leviathan.  — Comme  le 


:elques  variétés  de  rois. 

précédent,  cette  variété  est  d’origine  an- 
glaise. Tiges  de  lm  20.  Cosses  longues  de 
9 centimètres  : deux  par  maille,  contenant 
7 à 8 huit  grains  blancs  ridés,  très-gros.  En 
fleur  au  8 juin  ; bon  à consommer  le  20  juin; 
complètement  sec  le  1er  juillet. 

Pois  merveille.  — Variété  très -tardive. 
Tiges  de  lm  60.  Cosses  longues  de  9 centi- 
mètres , très-larges  : deux  par  maille, 
grains  très-gros,  ridés,  blancs,  au  nombre 
de  6 à 7 par  cosse.  En  fleur  au  8 juin  ; bon 
à consommer  le  20  ; complètement  sec  le 
15  juillet. 

Choix  des  variétés  qui  me  paraissent 

RÉUNIR  LE  PLUS  DE  MÉRITE,  ET  QUE  PAR 

CONSÉQUENT  JE  RECOMMANDE. 

1°  Pour  les  jardins  de  peu  d’étendue  où 
l’on  ne  peut  cultiver  que  des  variétés  naines, 
on  devra  choisir  les  suivantes  : 

Pois  nain  de  Vincennes  pour  première 
saison,  c’est-à-dire  pour  semis  de  fin  fé- 
vrier et  commencement  de  mars. 

Pois  nain  hâtif  de  Hollande  pour  semis 
successifs  de  mars  en  mai. 

Ces  deux  variétés  suffisent  pour  récolter 
des  Pois  pendant  toute  la  saison. 

2°  Pour  les  grands  jardins  et  dans  la 
plaine,  on  prendra  : 

Pois  Michaux  de  Hollande  pour  semis 
d’automne,  c’est-à-dire  vers  la  fin  de  no- 
vembre. 

Pois  Joseph  ou  à défaut  Prince  Albert 
pour  premier  semis  de  printemps,  c’est-à- 
dire  en  février. 

Pois  d’ Auvergne  ou  Serpette  pour  semer 
en  mars  et  récolter  en  moyenne  saison. 
Cette  variété  se  recommande  par  l’abondance 
de  son  produit  et  la  finesse  de  son  grain.  Il 
est  nécessaire  de  lui  donner  des  rames. 

Pois  Clamart.  Comme  Pois  tardif  et  très- 
productif,  c’est  un  des  meilleurs;  songrain, 
quoique  assez  gros,  est  très-sucré  ; c’est  la 
variété  la  plus  cultivée  aux  environs  de 
Paris  pour  faire  les  Pois  de  conserves. 

Pois  nain  vert  petit  pour  semis  succes- 
sifs de  mars  en  mai.  Cette  variété,  par  son 
grand  produit,  sa  rusticité  et  la  qualité  de 
son  grain,  est  recommandable  pour  les 
grands  établissements  tels  que  fermes,  col- 
lèges, hôpitaux,  etc. 

Variétés  a grains  ridés  . — Les  personnes 
qui  ont  une  fois  cultivé  cette  race  de  Pois 
ne  veulent  plus  en  cultiver  d’autres,  fait  qui 
s’explique  par  la  propriété  qu’ils  ont  de 
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pouvoir  être  mangés  lorsque  les  grains  sont 
très-gros  et  complètement  formés,  tout  en 
restant  tendres  et  sucrés.  Mais  la  mode  qui 
chez  nous,  en  cela  comme  en  beaucoup 
d’autres  choses,  règne  en  souveraine,  est  à 
peu  près  la  seule  cause  qui  fait  que  la  cul- 
ture en  est  peu  répandue.  Une  maîtresse  de 
maison  se  croirait  déshonorée  si  elle  laissait 
servir  des  gros  Pois  à ses  convives,  quand 
bien  même  ils  seraient  meilleurs  et  plus 
sucrés  que  les  fins. 

Mais  pour  toute  personne  qui  a un  jardin 
de  quelque  étendue,  c’est  le  Pois  par  excel- 
lence, et  comme  on  en  possède  maintenant 
des  variétés  naines  et  hâtives,  on  peut  les 
cultiver  à l’exclusion  des  variétés  à grains 
lisses,  qui  toutes  ont  l’inconvénient  de  durcir 
et  de  sentir  la  Fève,  s’ils  ne  sont  pas  cueil- 
lis quand  ils  ont  atteint  une  grosseur  conve- 
nable, et  pour  ainsi  dire  à jour  fixe. 

MULTIPLICATION  DI 

Peu  de  plantes  vivaces  peuvent  rivaliser 
de  beauté  avec  les  Staticées  en  général 
qui,  à peu  près  toutes,  [sont  [d’un  mérite 
ornemental  tout  à fait  hors  ligne.  Il  en 
est  beaucoup  qui,  sans  être  très-sensi- 
bles au  froid,  exigent  cependant  sous  notre 
climat  l’abri  d’une  serre  tempérée  ou  du 
moins  d’une  serre  froide  pendant  l’hiver. 
Nous  n’essaierons  pas  d’en  faire  l’énumé- 
ration, notre  but  étant,  ainsi  que  l’indique 
le  titre  de  notre  article,  de  parler  des 
Statice  limonium  au  point  de  vue  de  la 
multiplication.  Contrairement  à beaucoup 
d’autres  espèces,  celle-ci  ne  donne  pas  de 
graines  ou  du  moins  n’en  donne  que  très- 
peu.  Fort  heureusement  ses  racines,  qui 
sont  nombreuses  et'  très-longues,  ont  la 
propriété  d’émettre  de  nombreux  bour- 
geons, de  sorte  qu’il  suffit  de  les  couper  par 
petits  fragments  pour  en  obtenir  des  plantes 
qui  se  développent  absolument  comme  si 
elles  provenaient  de  graines. 

Ce  procédé,  que  nous  avons  vu  employer 
sur  une  grande  échelle  par  un  horticulteur 
très-intelligent,  M.  Naudin,  horticulteur,  16, 
rue  Yvart,  à Paris,  se  pratique  de  la  ma- 
nière suivante  : vers  le  mois  de  septembre, 
époque  où  M.  Naudin  met  ses  Staticées  en 
pots  pour  les  livrer  au  commerce,  les 
plantes,  indépendamment  du  chevelu  qu’elles 
ont  développé  abondamment,  ont  produit 


Variétés  les  plus  recommandables. 
— Pois  ridé  nain  hâtif  (Bijou  de  Mac 
Lean’s).  — Très-bon  pour  les  semis  de  la 
fin  de  février.  En  alternant  les  semis  à trois 
semaines  d’intervalle,  on  peut,  avec  cette 
variété,  avoir  des  Pois  pendant  toute  la 
saison,  ce  qui  est  précieux  pour  les  jardins 
où  l’on  ne  peut  ramer  les  Pois. 

Pois  ridé  nain  vert  ou  blanc.  — L’un 
des  meilleurs  pour  semer  en  mars  et  récol- 
ter en  moyenne|saison. 

Pois  ridé  de  Knigth  blanc  ou  vert,  ou  le 
Ridé  merveille.  — Excellente  variété  à cul- 
tiver comme  Pois  très-tardif.  Ces  variétés, 
qui  demandent  de  grandes  rames,  ne  doi- 
vent pas  être  semées  plus  tard  que  la  fin 
de  mars. 

E.  Chouvet, 

Marchand  grainier,  24,  rue  du  Pont-Neuf,  à Paris. 


STATICE  LIMONIUM 

quelques  grosses  et  longues  racines  dont  on 
fâit  la  suppression,  de  manière  à conserver 
une  bonne  motte.  Ce  sont  ces  racines,  qui 
sont  pourvues  de  bourgeons,  qu’on  sec- 
tionne et  met  en  pots  dans  des  petits  godets 
qu’on  enterre  près  à près  dans  un  coffre 
sur  une  petite  couche  qu’on  a dû  préparer  à 
cet  effet  pour  en  faciliter  et  activer  la  re- 
prise. Dans  ces  conditions,  les  boutures  rie 
tardent  pas  à pousser  et  à développer  une 
rosette  de  feuilles.  Quand  arrive  le  prin- 
temps, on  prépare  du  terrain  plus  ou  moins, 
suivant  la  quantité  de  plantes  qu’on  pos- 
sède, et  on  met  celles-ci  en  pleine  terre,  où 
alors  elles  n’exigent  d’autres  soins  que 
d’être  arrosées  et  tenues  propres,  choses 
essentielles  qui  seront  rendues  plus  faciles 
encore  si,  après  la  plantation,  on  recouvre  le 
sol  'avec  un  bon  paillis. 

C’est  en  opérant  ainsi  qu’il  vient  d’être 
dit  que  M.  Naudin,  chaque  année,  arrive  à 
livrer  au  commerce  de  Paris  plusieurs  mil- 
liers de  Statice  limonium , qui  au  printemps 
se  couvrent  de  milliers  de  belles  fleurs  dont 
la  légèreté  et  la  disposition  constituent  un  des 
plus  jolis  effets  et  se  prêtent  très-avantageu- 
sement à [la  garniture  des  corbeilles,  ou  qui, 
coupeés  et  mélangées  parmi  les  bouquets, 
donnent  à ceux-ci  une  élégance  toute  par- 
ticulière. 

On  doit  comprendre  que  l’on  pourrait, 
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par  des  moyens  plus  simples,  mais  par  le 
même  procédé,  multiplier  les  Statice  limo- 
nium  : il  suffirait  par  exemple , au 

printemps,  de  déchausser  les  pieds,  d’en 
détacher  quelques  grosses  racines  qu’on 
couperait  et  planterait  en  pleine  terre  en 
pépinière,  pour  plus  tard  les  mettre  en 
place  ; mais  ce  procédé,  qui  suffiraitpour  sa- 
tisfaire aux  besoins  restreints  d’un  amateur, 
serait  insuffisant  à ceux  d’un  horticulteur, 
qui  en  peu  de  temps,  et  bien,  doit  en  livrer 

CRATÆGUS 

Cette  espèce,  que  je  cultive  depuis  très- 
longtemps  dans  les  pépinières  de  Trianon, 
me  paraît  mal  connue  et  surtout  peu  répan- 
due, beaucoup  moins  surtout  qu’elle  mérite 
de  l’ètre.  Je  dis  mal  connue , parce  que  j’ai 
très-souvent  vu  cultivé,  sous  le  nom  d’Epine 
corail  [Cratœgus  corallina),  des  plantes 
tout  autres  que  celle  que  je  possède  et  que 
j’ai  lieu  de  croire  vraie,  puisqu’elle  date  de 
l’ancienne  école  d’arbres  qui  avait  autrefois 
été  plantée  à Trianon,  et  où  il  reste  encore 
quelques  sujets  très -remarquables.  Parfois 
aussi,  j’ai  vu  l’espèce  que  je  cultive  étiquetée 
Cratœgus  cordata , nom  qui  me  paraît  mal 
appliqué,  puisque  ses  feuilles  sont  profondé- 
ment dentées  et  parfois  irrégulièrement  lo- 
bées. Il  est  vrai  que  le  nom  de  corallina  a 
aussi  été  donné  à d’autres  espèces,  et 
qu’alors  il  en  résulte  une  synonymie  assez 
embrouillée. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  l’espèce  que  je 
cultive  sous  le  nom  de  corallina , et  qui,  je 
le  répète,  me  paraît  authentique,  est  une 
plante  doublement  ornementale  et  qu’on  ne 
saurait  trop  recommander.  Elle  est  d’abord 
ornementale  par  ses  fleurs,  qui  sont  d’un 
beau  blanc  et  odorantes,  comme  le  sont, 
du  reste,  toutes  les  Épines  ; elle  l’est  surtout 
par  ses  fruits  qui,  pendant  presque  deux 
mois,  sont  d’un  rouge  tellement  brillant  que 
les  yeux  peuvent  à peine  en  supporter  l’é- 
clat. Voici  l’énumération  de  ses  principaux 
caractères  : 


au  commerce  de  très-grandes  quantités,  ce 
que  permettent  de  faire  les  moyens  employés 
par  M.  Naudin  et  que  nous  avons  fait  con- 
naître. Inutile  d’ajouter  que  cet  horticul- 
teur, chez*  qui  l’on  trouve  aussi  un  grand 
nombre  d’autres  plantes  d’ornement  à feuil- 
lage ornemental,  est  en  mesure  de  fournir 
en  aussi  grande  quantité  qu’on  le  désirera 
des  Statice  limonium  en  pots  et  de  force 
à fleurir. 

E.-A.  Carrière. 

CORALLINA 

Arbrisseau  de  vigueur  moyenne.  Ra- 
meaux épineux,  à épines  simples,  étalées  à 
angle  droit,  longues  d’environ  3 à 5 centi- 
mètres, d’un  roux  foncé  ou  rougeâtre,  très- 
aiguës,  à écorce  fortement  colorée  en  rouge 
foncé  ou  rougeâtre,  luisante  surtout  à l’au- 
tomne, époque  où  presque  toute  la  plante 
revêt  cette  teinte.  Feuilles  coriaces, luisantes, 
irrégulièrement  dentées,  parfois  même  pro- 
fondément lobées,  surtout  à la  base,  qui 
forme  alors  comme  des  oreillettes.  Fleurs 
blanches  pédicellées,  naissant  à l’extrémité 
de  longues  ramilles  pédonculaires  de  di- 
verses longueurs  et  constituant  une  inflores- 
cence très-irrégulièrement  corymbiforme. 
Fruits  nombreux,  déprimés,  d’environ  8 à 
10  millimètres  de  diamètre,  à cicatricule 
ombilicale  large,  régulièrement  arrondie, 
peu  profonde,  à divisions  calycinales  très- 
ténues,  courtes. 

Mais  ce  qui,  je  le  répète,  fait  la  beauté 
tout  exceptionnelle  de  cette  plante,  ce  sont 
ses  fruits  qui,  à partir  du  mois  d’août-sep- 
tembre jusqu’en  novembre  et  même  décem- 
bre, sont  d’un  rouge  corail  des  plus  bril- 
lants, qui  efface  de  beaucoup  celle  du  Cra- 
tœgus pyracantha , ce  qui  n’est  pas  pen 
dire,  et  qui  à l’automne,  époque  où  tous  les 
arbres  ont  perdu  leurs  feuilles, Constitue  uu 
ornement  des  plus  remarquables. 

Briot. 


CEANOTHUS  OVATUS  ROSEUS 


Cette  espèce  a,  avec  l’élégance,  la  forme 
et  la  beauté  des  fleurs,  le  mérite  de  la  pré- 
cocité. Elle  constitue  un  arbuste  nain, 
subsphérique,  compact,  d’une  très-grande 


régularité.  Bourgeons  dressés,  à écorce 
rouge.  Feuilles  caduques  subelliptiques  ou 
ovales,  à peine  dentées,  minces,  très-gla-, 
bres,  longues  de  6-7  centimètres,  larges 
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d’environ  4 centimètres,  très-régulièrement 
atténuées  aux  deux  bouts,  surtout  au  sommet, 
qui  est  obtus.  Inflorescence  en  racèmes  om- 
belliformes  ramifiées.  Fleurs  nombreuses, 
d’un  très-beau  rose  tendre,  ainsi  que  toutes 
les  parties  de  l’inflorescence. 

Le  Ceanothus  ovatus  voseus  est  très- 
floribond.  Ses  fleurs,  qui  apparaissent  dès 
la  fin  de  mai,  alors  que  les  autres  espèces  du 
genre  commencent  seulement  à montrer  des 
boutons,  sont  portées  sur  des  ramilles  dres- 
sées, courtes  et  tellement  nombreuses,  que 
la  plante  disparaît  complètement  sous  une 
masse  de  fleurs  du  plus  joli  effet. 

Cette  première  floraison,  qui  dure  très- 
longtemps,  est,  surtout  à l’automne  ou  mieux 
vers  la  fin  de  l’été,  suivie  d’une  autre,  de 
sorte  que  la  plante  est  rarement  sans  fleurs. 
Par  suite  de  sa  floribondité,  de  la  grande 
régularité  et  du  nanisme  des  plantes,  le 

PALMIERS.  - I 

Tout  le  monde  connaît  le  Corypha  aus- 
tralis  et  le  Latania  borbonica , variétés  de 
Palmiers  qui  appartiennent  à deux  sous-di- 
visions des  Coryphinées.  Le  commerce  les 
produit  par  milliers,  et  ils  sont  devenus  ce 
qu’il  est  convenu  d’appeler  des  « plantes  de 
marché.»  Malgré  une  telle  vogue,  les  di- 
verses formes  de  ces  types  sont  peu  connues, 
il  est  même  très-rare  de  les  rencontrer 
dans  les  serres  sous  leur  véritable  nom  ; 
nous  croyons  donc  utile  de  donner  ici  la 
liste  des  principaux  synonymes  des  sept 
genres  appartenant  à la  grande  tribu  des 
Coryphinées. 

I.  Corypha.  — Ces  Palmiers,  de  toute 
beauté,  sont  non  seulement  agréables  dès 
leur  jeune  âge  à cause  de  leur  utilité  pour 
la  décoration  des  appartements,  mais  encore 
pour  celle  des  serres  froides  où  ils  pous- 
sent rapidement;  leur  culture  est  facile 
dans  une  terre  de  jardin  très-riche  et  très- 
légère  en  même  temps.  Les  arrosements 
doivent  être  très -copieux  pendant  l’été,  et 
on  y ajoutera  de  temps  en  temps  des  engrais 
liquides.  Il  faudra  surtout  avoir  le  soin 
d’abriter  contre  les  rayons  directs  du  soleil 
les  sujets  tenus  dans  les  serres  ; autrement 
,ces  plantes  pourraient  être  grillées.  Rele- 
vons même  à ce  propos  une  erreur  assez  ré- 
pandue parmi  les  amateurs  et  les  horticul- 
teurs : presque  tous  se  figurent,  lorsqu’une 
ou  plusieurs  plantes  ont  reçu  « un  coup  de 


C.  ovatus  roseus  pourrait  être  employé 
avec  avantage  à l’ornementation  des  plates- 
bandes.  On  pourrait  aussi,  en  le  culti- 
vant en  pots,  en  faire  une  plante  de  marché 
qui,  nous  en  avons  la  conviction,  serait  très- 
recherchée  du  public.  Le  meilleur  moyen, 
croyons-nous,  serait  de  les  greffer,  afin  d’en 
former  de  jolies  touffes,  ce  qui  serait  d’au- 
tant plus  facile  à faire  que  naturellement 
cette  espèce  est  très-rameuse,  très-flori- 
bonde  et  d’une  végétation  régulière  qui  fait 
que  les  plantes,  sans  même  être  soumises  à 
la  taille,  prennent  une  forme  arrondie. 

Cette  plante  est  rustique,  peu  difficile  sur 
le  terrain  ; sa  multiplication  se  fait  par  bou- 
ture et  par  greffes.  On  peut  se  la  procurer 
chez  M.  Rougier-Chauvière,  horticulteur, 
152,  rue  de  la  Roquette,  à Paris,  et  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux  (Seine).  E.-A.  Carrière. 

!S  CORYPHINÉES 

soleil  » faute  d’ombrage  ou  de  ventilation, 
qu’il  n’y  a qu’un  remède  possible,  celui 
d’ombrer  la  serre  et  d’ouvrir  les  châssis  ; 
c’est  là,  nous  le  répétons,  une  grave  erreur, 
et  procéder  ainsi  n’est  pas  un  remède  : c’est 
en  quelque  sorte  mettre  de  l’huile  sur  le 
feu.  Quand  un  pareil  danger  menace  les 
plantes  par  suite  de  négligence  ou  d’une 
élévation  subite  de  la  température,  ce  qui  a 
lieu  souvent  au  printemps,  lorsque  le  ciel 
se  découvre  subitement,  il  faut  prendre  une 
pompe  à main  et  bassiner  fortement  ; cette 
opération  terminée,  on  donne  de  l’air,  mais 
progressivement,  de  façon  à ne  pas  faire  dis- 
paraître de  suite  la  vapeur  que  cette  pluie 
artificielle  aura  produite. 

Ces  détails  pourront  paraître  un  peu  longs 
à quelques  lecteurs  ; ils  nous  les  pardonne- 
ront en  apprenant  qu’il  n’est  pas  rare  de 
voir  un  beau  Corypha  se  dessécher  subite- 
ment et  mourir  au  bout  de  huit  ou  dix  jours; 
la  cause  du  mal  n’est  pas  difficile  à trouver  : 
c’est  presque  toujours  « un  coup  de  soleil  » 
ou  le  manque  d’eau  aux  racines  ; le  remède 
est  bien  facile,  et  avec  un  peu  de  soin,  nul 
accident  de  ce  genre  n’est  à craindre. 

Les  Coryphas  destinés  à l’ornementa- 
tion des  pelouses  pendant  l’été  seront  placés 
au  nord  aussitôt  leur  sortie  des  serres  ; au 
bout  d’une  quinzaine  de  jours,  ils  seront 
durcis  et  n’auront  rien  à craindre  du  soleil. 
Ces  Palmiers  ne  sont  pas  encore  assez  em- 


32 


PALMIERS.  LES  CORYPIIINÉES. 


ployés  pour  la  décoration  des  parcs  et  jar- 
dins ; le  vent  ne  déchire  pas  leurs  feuilles,  et 
rien  n’empêche,  par  conséquent,  de  les  voir 
rivaliser  de  grâce  avec  les  Chamærops , qui 
cependant  auront  toujours  sur  eux  l’avan- 
tage d’une  très-grande  rusticité  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

1°  C.  australis  (R.  Br.),  C.  Taillera 
(Griff.),  ou  encore  Livistona  australis. 
Serre  froide  sous  le  climat  de  Paris,  rusti- 
que dans  le  midi  de  la  France,  par  exemple 
à Hyères,  dans  le  jardin  de  M.  Denis.  Dans 
les  cultures,  les  pétioles  de  cette  forme  sont 
plus  trapus  que  ceux  du  C.  umbraculifera 
qui  a la  feuille  plus  large  et  plus  plate. 

2°  C.  Cuminghii  (Lodd.).  Philippines  ; 
serre  chaude. 

3°  C.  elata  (le  Budjour-Katoul  des  ha- 
bitants du  Bengal).  Est  un  des  plus  grands 
Palmiers  de  l’Inde  ; son  stipe  atteint  plus  de 
20  mètres.  Serre  froide. 

4°  C.  gebanga  (Bl.),  originaire  de  Java 
et  de  la  Malaisie  ( gebang  en  Malais).  Pal- 
mier très-élevé  ; fleurit  à l’âge  de  quarante 
ans  et  meurt  ensuite.  Cette  forme  est  fort 
gracieuse,  moins  raide  que  le  C.  australis , 
en  revanche  plus  frileuse.  Serre  tempérée. 
5°  C.  glauca,  syn.  Sabal  glaucescens. 

6°  C.  frigida.  N’est  autre  que  le  Brahea 
dulcis  (Lodd.). 

7°  C.  maritima , syn.  Copernicia  ma- 
ritima. 

8°  C.  macropoda  (Hort,.).  Nouvelle  es- 
pèce mise  au  commerce  en  1872.  Iles  Anda- 
man. 

8 bis.  — Le  C.  robusta , Wendl.  est  le 
Saribus  subglobosa. 

9°  C.  spinosa,  syn.  Copernicia  robusta. 
10°  C.  tectorum , syn.  Copernicia  tec- 
torum. 

11°  C.  Martiana  (Hort.  belge),  tantôt 
désigné  sous  le  nom  de  Chamærops  Martii} 
et  quelquefois  sous  celui  de  Pritchardia 
martiana. 

12°  C.  umbraculifera.  Cette  espèce,  sou- 
ventdésignée  sous  le  nom  de  Tallipot( arbre 
à ombrelles),  sert  à couvrir  les  huttes  des 
Malais  et  des  habitants  de  l’île  Ceylan.  Ses 
feuilles  servent  de  papier,  et  l’on  trouve 
parfois  de  curieux  manuscrits  sur  leurs 
morceaux  qui,  après  avoir  été  desséchés, 
sont  découpés  en  lanières  de  3 centimètres 
de  large  sur  20  de  hauteur,  puis  attachées 
les  unes  sur  les  autres  par  un  ruban,  à la 
manière  de  nos  éventails.  Un  spécimen  de 


cette  application  artistique  figurait  à l’expo- 
sition faite  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains. 

II.  Brahea  (Mart.).  — Ce  genre  est 
très-voisin  des  Copernicia.  Jusqu’à  présent 
on  ne  connaît  que  le  B.  dulcis , qui  croît 
dans  la  partie  la  plus  tempérée  du  Mexique, 
où  il  atteint  10  mètres  environ  de  hauteur. 
Syn.  B.  frigida  et  Corypha  frigida.  Serre 
froide;  devra  être  essayé  pour  la  culture 
en  pleine  terre  dans  le  midi  de  l’Europe. 

III.  Chamærops.  — Un  fait  assez  cu- 
rieux, dit  Seemann,  c’est  la  division  géo- 
graphique formée  par  la  limite  des  Palmiers 
à feuilles  pennées  et  à feuilles  palmées.  En 
effet,  dans  les  pays  les  plus  méridionaux  se 
trouvent  les  Areca,  Jubœa  et  Phoenix , tous 
Palmiers  à feuilles  pennées,  tandis  que  les 
régions  plus  septentrionales  sont  plantées 
de  Sabals,  de  Chamærops  et  de  Corypha 
(espèces  à feuilles  palmées)  ; ces  derniers 
toutefois  sont  moins  communs,  et  leur  pré- 
sence dans  plusieurs  contrées  est  due  à l’in- 
troduction qu’on  en  a faite.  En  Europe  et  en 
Asie,  le  petit  groupe  des  Chamærops  forme 
l’extrême  limite.  Presque  toutes  les  variétés 
de  ces  Palmiers  sont  plus  ou  moins  caules- 
centes. 

1°  C.  humilis  (Lin.).  Généralement  dési- 
gné sous  le  nom  de  Palmier  nain.  Cette  es- 
pèce est  la  seule  croissant  naturellement 
dans  l’Europe  méridionale,  surtout  en  Es- 
pagne, et  arrivant  jusqu’à  Nice  ; on  la  ren- 
contre fréquemment  sous  deux  formes  très- 
bien  décrites  dans  le  Manuel  général  des 
plantes. 

A.  C.  humilis  depressa  (Mart.).  Tronc 
très-court , produisant  beaucoup  de  rejetons 
à sa  base;  feuilles  raides  ayant  le  pétiole 
presque  de  même  longueur  que  la  lame  qui 
est  divisée  en  un  petit  nombre  de  lanières 
obtuses,  bifides,  celles  du  milieu  réunies 
jusqu’au  delà  du  tiers,  toutes  ayant  les  ner- 
vures revêtues  d’un  abondant  duvet  flocon- 
neux. Fleurs  assez  lâches.  En  Algérie,  ce 
Palmier  trace  énormément;  pour  le  dé- 
truire, il  faut  incendier  les  terrains  qu’il  a 
envahis. 

B.  C.  humilis  elata  (1)  (Mart.).  Tronc 

(U  Nous  avons  encore  ici,  dans  le  rapproche- 
ment de  ces  deux  mots,  humilis  et  elata , qui  se 
complètent,  un  de  ces  non-sens  si  communs  dans 
les  sciences  naturelles,  quand,  ayant  pris  pour  point 
de  départ  un  terme  de  relativité,  on  y en  accole  un 
autre.  Ici  nous  avons  humilis,  humble,  petit,  et 
immédiatement  elata,  élevé;  en  d’autres  termes, 
quelque  chose  de  petit  qui  est  grand  .(Rédaction.) 
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droit  assez  haut,  ne  donnant  pas  de  rejets  ; 
feuilles  médiocrement  raides,  ayant  le  pé- 
tiole plus  long  que  la  lame  qui  est  divisée 
en  nombreuses  lanières  aiguës  bipartites, 
dont  celles  du  milieu  sont  retenues  jusqu’au 
tiers;  duvet  des  nervures  ou  fugace  ou  pres- 
que nul.  Fleurs  nombreuses  et  serrées.  Syn. 
C.  arborescens  (Pers.). 

2°  C . Biroo  (Hort.),du  Japon;  est  un Li- 
vistona . 

3°  C.  Khasyana( Griff.),  à peu  près  sem- 
blable au  C.  Martiana  du  même  auteur. 

4°  C.  excelsa  (de  la  Chine  et  du  Japon). 
Le  plus  intéressant  de  tous  à cause  de  sa 
très-grande  rusticité.  Sous  le  climat  de 
Paris,  livré  à la  pleine  terre,  il  résistera  bien 
à 10  et  12°  centigrades  (1)  au-dessous  de 
zéro,  à la  condition  d’être  légèrement  abrité 
contre  la  neige  qui  ferait  gâter  le  cœur. 
Dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  les 
Chamærops  que  nous  cultivons  en  pleine 
terre  n’ont  nullement  souffert  pendant  l’hi- 
ver 1870-71,  par  une  température  qui, 
pendant  près  de  trois  semaines,  s’est  mainte- 
nue entre  14  et  même  17°  centigrades  ; ces 
plantes  étaient  couvertes  par  un  paillasson 
formant  un  chapeau,  puis  le  pied  était  caché 
sous  un  épais  lit  de  feuilles  et  de  fumier. 
Les  jeunes  Chamærops  livrés  à la  pleine 
terre  ne  doivent  pas  être  touchés  pendant  la 
gelée;  si  leur  tronc  recevait  un  coup,  ils  se- 
raient perdus,  car  ils  gèleraient  infaillible- 
ment. Ce  fait  s’est  produit  chez  un  horticul- 
teur d’Angers,  et  comme  il  est  assez  singu- 
lier, il  mérite  d’être  signalé  aux  semeurs  de 
C.  excelsa  ; du  reste,  les  lecteurs  peu  au 
courant  de  leur  culture  trouveront  tous  les 
détails  possibles  dans  les  si  pratiques  arti- 
cles de  notre  rédacteur  en  chef  (v.  Rev. 
hort.  1870-71,  p.  329,359,  577).  Les  sy- 
nonymes sont  : C.  sinensis  et  C.  Fortunei 
ou  Trachycarpus  Fortunei  ; ces  deux  der- 
niers noms  ont  été  appliqués  particulière- 
ment à des  spécimens  introduits  du  Japon, 
mais  en  réalité  il  n’y  a aucune  différence 
entre  les  Palmiers  chinois  et  japonais  (2). 

(1)  Plusieurs  exemplaires,  au  Muséum,  plantés 
en  pleine  terre  depuis  longtemps,  ont  atteint  une 
hauteur  de  2 mètres  et  même  plus.  Ils  fructifient 
chaque  année.  Leurs  dimensions  ne  permettant 
plus  de  les  couvrir,  ils  restent  tout  à fait  à l’air  libre 
l’hiver.  En  1871,  où  ils  ont  supporté  22  degrés  et 
plus  au-dessous  de  zéro,  les  feuilles  ont  gelé,  mais 
d’autres  ont  repoussé,  et  aujourd’hui  ces  plantes 
sont  d’une  beauté  peu  commune.  (Rédaction.) 

(2)  Faisons  toutefois  remarquer  qu’il  en  est  du 
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5°  C.  Martiana  (Wall.)  (de  l’Himalaya). 
Arbre  d’une  douzaine  de  mètres  d’élévation, 
croissant  à une  altitude  de  2,400  mètres. 
Syn.  Trachycarpus  Martianus  (Wendl.). 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  C.  Mar- 
tiana de  Griffith. 

6°  C.  Ritchiana  (Griff.),  syn.  G.  Griffi- 
thiana  (Lood.).  Ce  Palmier  forme  d’épais 
massifs  sur  le  plateau  de  l’Afghanistan  et  du 
Beloutchistan,  à la  même  altitude  que  la  va- 
riété précédente.  Espèce  naine  et  presque 
acaule.  Très-rare  dans  les  cultures. 

7°  C.  tomentosa  (Morr.),  syn.  Trachy- 
carpus Martianus  et  peut-être  C.  Griffi- 
thii.  (Y.  à ce  sujet  Rev.  hort .,  1870-71, 
p.  275.) 

Espèces  américaines  : 

8°  C.  stauracantha  (Hort.).  C’est  un 
fort  beau  Palmier  de  serre  tempérée  et 
même  de  serre  froide,  qui  se  rencontre  au 
Mexique.  Il  se  rapporte  au  type  Acantho- 
rhiza,  syn.  A.  aculeat a (Wendl.)  et  Thri- 
nax  aculeata  (Lieb.) 

9°  C.  Guinensis. 

10°  C.  hystrix.  De  la  Géorgie  et  de  la 
Floride  ; vulgairement  appelé  Palmier porc- 
epic. 

Les  Chamærops  Gihesbreghtii,  Mocini, 
Palmetto  et  serrulata  sont  des  Sabals. 

III.  Latania.  — Ges  Palmiers  sont  très- 
connus  ; il  nous  paraît  donc  suffisant  d’en 
donner  les  principaux  noms. 

L.  aurea  (Hort.),  syn.  L.  Verschaf - 
felti  (Lemaire).  Serre  chaude,  assez  délicat. 

2°  L.  Borbonica  (Lam.),  syn.  Livistona 
Chinensis  (Mart.).  Serre  tempérée,  plein  air 
l’été. 

3°  L.  Chinensis  (Jacq.);  est  le  Livistona 

Chamærops  excelsa  comme  de  toutes  les  plantes  : 
que  les  semis  donnent  des  variétés.  Il  n’y  a donc 
rien  d’étonnant  à ce  que  quelques-unes  de  celles-ci 
soient  assez  distinctes  pour  mériter  une  qualifica- 
tion spéciale  (*).  Ainsi  nous  en  cultivons  une  que  nous 
devons  à l’obligeance  de  nos  amis  et  confrères 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  et  qu’ils  nous  ont  donnée 
sous  le  nom  de  Ch.  Fortunei , qui  est  très-distincte 
de  tout  ce  que  nous  avons  jamais  vu  dans  ce  genre  : 
elle  est  beaucoup  plus  grêle  et  effilée  dans  toutes 
ses  parties,  et  elle  l’est  également  par  sa  végéta- 
tion ; son  tronc,  très-renflé  à sa  base  et  effilé  vers 
le  sommet,  se  dirige  obliquement,  ainsi  que  le  fait 
celui  des  Sabals.  Ajoutons  que  cette  forme,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  prochainement,  est  tout 
aussi  rustique  que  les  autres  qui  appartiennent  à 
cette  même  espèce.  (Rédaction.) 

(*)  C’est  un  fait  analogue  qui,  tout  récemment,  a donné  lieu 
à la  dénomination  de  plusieurs  espèces  de  Kentia  qui  ne  sont 
que  des  formes  ou  des  variétés  d’un  même  type.  A.  D. 
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Hoogendorpii,  syn.  L.  sinensis  et  quel- 
quefois L.  Mauritiana, 

4°  L.  glaucophylla  (Hort.)  ; est  le  L . 
Loddigesii  (Mart.).  Ce  Palmier  se  distingue 
du  L.  rubra  par  la  teinte  rouge  de  ses  pé- 
tioles dès  la  base  ; les  feuilles,  portées  par 
des  pétioles  presque  droits,  sont  moins  lar- 
ges, plus  raides  et  plus  rouges  que  celles  de 
l’autre  variété.  Serre  chaude  humide. 

5°  L.  rubra  (Jacq.),syn.  L.  Commersoni 
(Lin.).  Ses  pétioles  sont  verts  à leur  base; 
moins  délicat  que  le  L.  Loddigesii , il  se 
contente  d’une  bonne  serre  tempérée. 

Ces  deux  derniers  Lataniers  doivent  être 
bien  ombrés  pendant  l’été,  car  leurs  feuilles 
se  tachent  facilement  ; pour  éviter  la  rouille 
ou  grise  qui  leur  est  particulière,  il  faut  les 
saupoudrer  aveo  de  la  fleur  de  soufre,  après 
leur  avoir  donné  un  bon  lavage  à l’eau  de 
savon  noir  ou  à l’eau  de  tabac.  Notons  en 
passant  que  toutes  les  plantes  de  serre 
chaude  à feuillage  rouge  sont  plus  délicates 
que  les  autres.  Les  Dracœnas  de  cette  cou- 
leur ont  souvent  besoin  du  remède  indiqué 
plus  haut  ; ce  soufrage,  il  est  vrai,  n’est  pas 
très-agréable  à l’œil,  mais  on  est  large- 
ment dédommagé  de  cet  inconvénient  lors- 
qu’au bout  de  quelques  semaines,  en  enle- 
vant cette  poussière  jaune,  on  trouve  des 
feuilles  dont  les  teintes  sont  vives  et  pures, 
indice  d’une  bonne  santé. 

6°  L.  olivœformis.  Celui-ci  est  un  Sa - 
ribus  ou  Livistona,  et  encore  le  Chamœ- 
rops  Biroo  de  l’horticulture.  C’est  une 
plante  peu  intéressante  à cause  de  sa  très- 
grande  ressemblance  avec  le  Latania  Bor- 
bonica;  ses  feuilles  sont  plus  grêles  que 
celles  de  ce  dernier  type. 

7°  L.  Jenkinsiana  (Hort.).  D’après  Grif- 
fith ( Palms  of  India,  128),  ce  Palmier,  qu’il 
nomme  Livistona  Jenkinsmna  (de  l’As- 
sam), serait  planté  près  des  habitations  des 
indigènes  de  haut  rang;  les  arbres  sont 
d’ailleurs  rares  et  ont  une  grande  valeur  ; 
ils  ne  se  rencontrent  jamais  à l’état  sauvage. 
Les  palanquins  et  les  bateaux  sont  couverts 
de  leurs  feuilles,  qui  servent  aussi  à fabri- 
quer des  chapeaux  d’une  forme  toute  spé- 
ciale qui  leur  a valu  le  nom  de  chapeaux 
ombrelles.  Ce  qui  se  passe  dans  l’Assam 
pour  ce  Palmier  est  à peu  près  ce  qui  a lieu 
pour  le  Pritchardia  pacifica  des  îles  Viti. 

IV.  Livistona  (1).  — Palmiers  de 

(1)  Ou  Livistonia.  — Gén.pl.,  ed.  Spreng,  p.  283, 
n°  1465. 


la  Nouvelle-Hollande  et  de  l’Asie  tropi- 
cale. 

1°  L.  altissima  (Hort.),  très-vraisembla- 
blement le  même  que  le  L.  spectabilis  de 
Griffith.  Ce  magnifique  Palmier,  qui  atteint 
50  à 60  pieds  d’élévation,  croît  dans  les  par- 
ties basses  de  Malacca,  au  milieu  des  ri- 
zières ; c’est  assez  dire  qu’il  doit  être  cultivé 
en  bonne  serre  tempérée. 

2°  L.  chinensis  et  Latania  Borbonica , 
syn.  Livistona  Mauritiana  (Wall.),  Sari- 
bus  chinensis  (Bl.),  Livistona  sinensis 
(Griff.),  et  dans  l’île  Maurice  Livistona 
Mauritiana  (Hort.) 

3°  L.  Hoogendorpii  (de  Java).  Dans 
quelques  collections  il  porte  le  n om  de  La- 
tania chinensis  (Jacq.).  Très-belle  plante 
de  serre  tempérée.  Le  Sarïbus  robustus 
(Hort.  Chantin),  qui  est  de  serre  froide,  est 
très-voisin  de  ce  Livistona.  Cette  forme  est, 
suivant  nous,  celle  qui  doit  être  rangée  sous 
la  dénomination  de  Saribus  subglobosus  ou 
mieux  Corypha  robusta  (Wendl.).  Nous  pos- 
sédons un  très-bel  exemplaire  de  ce  Palmier, 
qui  est  rare  dans  les  cultures. 

4°  L.  rotundifolia  (Mart.),  de  Java.,  syn. 
Saribus  rotundifolius.  Charmante  forme 
qui  se  distingue  du  L.  altissima  par  ses 
pétioles  et  ses  feuilles  plus  recourbées  ; elle 
est  aussi  plus  délicate.  Serre  chaude. 

5°  L.  Zollingeri. 

V.  Saribus.  — Les  Saribus  et  les  Li- 
vistona sont  les  mêmes  plantes,  Livistona 
Saribus  (Poimph.).  Voici,  d’après  M.  Wend- 
land,  la  synonymie  de  ces  Palmiers  : 

Saribus  chinensis  ou  Livistona  chinen- 
sis, Saribus  subglobosus  ou  L.  chinensis , 
L.  olivœformis , L.  rotundifolia , L.  sub- 
globosa. 

VI.  Copernicia.  — Les  plantes  de  ce 
genre  sont  originaires  de  l’Amérique 
tropicale  ; leur  port  et  leur  organisation  sont 
à peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  Livis- 
tona et  des  Chamœrops. 

1°  C.  cerifera  (Mart.).  Cette  espèce,  qui 
est  originaire  du  Brésil,  est  sans  aucun  doute 
la  plus  belle  du  genre.  Son  tronc  annelé  et 
nu  dans  le  bas,  couvert  vers  le  haut  par 
les  bases  persistantes  des  pétioles,  atteint 
10  à 13  mètres  de  hauteur.  C’est  cette  es- 
pèce, appelée  Carnauba  par  les  indigènes, 
qui  produit  une  cire  qu’on  retire  en  secouant 
ses  feuilles.  Serre  chaude.  (Voir  notre  ar- 
ticle sur  les  Palmiers  à cire,  Rev.  hort.  1874, 
p.  215).  Syn.  Corypha  cerifera . 
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2°  C.  maritima  (Mart.).  De  Cuba,  syn. 
Côrypha  maritima  (H.  et  Kth.),  et  aussi 
Copernicia  hospita. 

3°  C.  macroglossa  (Hort.,  Haage  et 
Schmidt).  Ce  Palmier  paraît  très-voisin 
des  Brahea , autant  du  moins  qu’il  est  pos- 
sible d’en  juger  par  les  très-jeunes  exem- 
plaires cultivés  dans  les  serres. 

4°  C.  robusta.  Très-belle  plante  dont 
les  feuilles  ont  un  aspect  qui  tient  le  milieu 
entre  celui  du  L.  olivœformis  et  du  Prit- 
char  Ma  pacifica.  Cultivé  au  Jardin  bota- 
nique de  Leyde. 

5°  C.  tectorum  (Mart.),  syn.  Corypha 
tectorum  (H.  et  Kth.).  Du  Venezuela.  Cette 
espèce  a reçu  le  qualificatif  tectorum , parce 
que  ses  feuilles  servent  à couvrir  les  toits. 

On  cite  encore  : 

6°  C.  Barbadensis (Antilles),  syn.  Thri- 
nax  Barbadensis.  Un  magnifique  exem- 
plaire de  cette  espèce  est  cultivé  à Lyon, 
dans  les  serres  du  parc  de  la  Tête-d’Or. 
Nous  croyons  que  la  dénomination  de 
Thrinax  est  celle  qui  convient  le  mieux  à 
ce  Palmier. 

VIL  Licula.  — Ces  Palmiers  forment 
de  jolis  petits  arbres  à tronc  arondinacé, 
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très-propres  à l’ornementation  des  serres 
chaudes. 

1°  L.  peltata  (Mart.).  Cette  espèce  est 
l’une  des  plus  curieuses  du  genre,  à cause 
de  ses  feuilles  digitées  en  éventail,  peltées, 
à folioles  allongées  en  coin,  ayant  à leur 
extrémité  des  dents  triangulaires  irréguliè- 
rement bifides;  pétioles  armés  de  piquants. 
Inde  au-delà  du  Gange. 

2°  L.  acutifida  (Mart.).  Les  tiges  de  celle- 
ci  servent  en  Angleterre  à faire  des  cannes. 
Originaire  de  Malacca. 

3°  L.  horrida  (Bl.).  Doit  son  nom  à ses 
épines  longues  et  serrées.  Java. 

4°  L.  nana  (Bl.).  Sumatra. 

5°  L.  spinosa.  Indes-Orientales. 

6°  L.  pumila.  Java. 

7°  L.  paludosa  (Griff.),  espèce  à feuilles 
palmées  dans  le  genre  de  celles  du  Carlu- 
dovica  palmata. 

8'*  L.  longipes  (Griff.). 

9°  L.  triphylla  (Griff.).  Feuilles  ovales 
divisées  en  trois  pinnules.  Très-curieuse 
espèce,  à en  juger  d’après  l’ouvrage  de  Grif- 
fith où  elle  est  figurée.  Nous  ne  la  croyons 
pas  introduite  en  Europe. 

A.  de  la  Devansaye. 


FRUCTIFICATION  DE  L’ ASPIDISTRA  PUNCTATA 


Un  fait  très-remarquable,  qui  a certaine- 
ment lieu  d’étonner  tous  ceux  qui  s’occu- 
pent de  l’étude  des  végétaux  au  point  de  vue 
scientifique,  est  sans  aucun  doute  celui  qui 
concerne  la  fructification  de  Y Aspidistr a , 
moins  toutefois  pour  la  singularité  des  faits 
que  par  leur  rareté.  En  effet,  il  est  peu 
d’auteurs,  si  même  il  en  est,  qui  paraissent 
l’avoir  vu  ; tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  après 
avoir  décrit  les  caractères  de  la  fleur  et  de 
l’ovaire,  ajoutent  : « Fructus  ignotus.  » 
Comment  donc  se  fait-il  qu’une  plante  aussi 
abondamment  cultivée  que  l’est  l’Aspidistra, 
qui  chaque  année  fleurit  en  si  grande 
quantité  dans  les  conditions  les  plus  di- 
verses, et  souvent  même  dans  celles  qu’on 
considère  comme  étant  les  plus  favorables  à 
la  production  des  graines,  n’ait  jamais  fruc- 
tifié ? Ce  fait  nous  avait  frappé  depuis 
longtemps  ; aussi  chaque  année  portions- 
nous  sur  cette  espèce  une  attention  toute 
particulière.  Toutefois  nos  efforts  furent 
couronnés  de  succès,  et  en  1872,  pour  la 
première  fois,  nous  avions  la  bonne  fortune 


de  découvrir  un  fruit  chez  M.  Truffaut, 
horticulteur  à Versailles.  Voici  ce  que  nous 
écrivions  à ce  sujet  en  1872,  dans  la  chro- 
nique de  la  Revue  horticole , numéro  du 
16  mars,  page  102  : 

Un  fait  très-rare,  sinon  inconnu  dans  les  cul- 
tures parisiennes,  est  la  fructification  de  YAspi- 
distra  elatior.  Nous  ne  l’avions  jamais  observée, 
lorsque  tout  récemment,  en  visitant  un  établis- 
sement d’horticulture  bien  connu  et  des  mieux 
soignés,  celui  de  M.  Truffaut,  horticulteur  à Ver- 
sailles, nous  avons  eu  l’occasion  de  voir  un  fruit 
de  cette  espèce,  dont  nous  allons  indiquer  les 
principaux  caractères. 

Le  fruit  de  Y Aspidistr  a naît  à l’extrémité  de 
bourgeons  qui  partent  près  du  collet  et  se  ter- 
minent par  une  fleur  brune  qui  s’épanouit  à la 
surface  du  sol  et  qui  souvent  même  est  à 
moitié  recouverte  de  terre.  C’est  donc  là  aussi 
que  naissent  les  fruits,  qui  sont  à peu  près  com- 
plètement sphériques,  légèrement  et  très-cour- 
tement  coniques  au  sommet,  d’un  diamètre  d’en- 
viron 35  millimètres  ; ils  sont  d’un  vert  foncé, 
excessivement  durs,  « comme  des  pierres  ; » 
l’expression  est  exacte.  L’individu  qui  a fructifié 
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provient  d’un  éclat  d’iln  pied  venu  d’Algérie, 
qui  avait  servi  à la  multiplication. 

La  stérilité  que  l’on  remarque  à peu  près  tou- 
jours sur  les  Aspidistra  de  nos  cultures,  qui, 
pourtant,  fleurissent  abondamment  chaque  année, 
est-elle  due  à l’insuffisance  de  la  chaleur?  Le 
fait  ne  paraît  pas  probable,  car  si  la  plupart  des 
Aspidistra  sont  cultivées  en  serre  froide,  il  en 
est  aussi  beaucoup  qui  le  sont  en  serre  chaude, 
où  ils  fleurissent  abondamment.  Cette  stérilité 
nous  paraît  plutôt  occasionnée  par  la  non  fécon- 
dation due  à quelque  cause  physique,  qu’on 
pourrait  probablement  faire  disparaître  à l’aide 
de  la  fécondation  artificielle.  Cela  vaut  la  peine 
d’être  tenté. 


ASPIDISTRA  PUNCTATA. 

Les  conseils  que  nous  d onnions  en  1872 
ont-ils  été  suivis  ? Nous  ne  le  pensons  pas. 
Aussi  et  très-probablement  sont-ils  « tombés 
dans  l’eau,  » comme  l’on  dit  vulgairement. 
C’est  regrettable,  car  indépendamment  que 
la  science  y aurait  gagné,  l’horticulture 
surtout  aurait  pu  y trouver  son  compte. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  question  en  était  restée 
là,  car  un  malheur  arrivé  à l’unique  fruit 
que  nous  connaissions  nous  avait  empêché 
d’en  suivre  le  développement,  et  toutes  nos 
observations  étaient  limitées  aux  quelques 
caractères  que  nous  avons  rapportés  ci-des- 
sus. Les  choses  en  étaient  à ce  point,  lorsque, 
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au  printemps  de  1874,  nous  apprîmes  de 
notre  confrère  et  ami,  M.  Touzet,  fleuriste 
décorateur,  rue  Saint-Lazare,  92,  à Paris, 
que  deux  fruits  d’Aspidistra  s’étaient  déve- 
loppés dans  ses  serres  situées  à Bois-de- 
Colombes-Asnières  (Seine).  De  ces  fruits, 
un  fut  cassé  par  un  ouvrier  qui,  n’en  con- 
naissant pas  l’importance,  n’y  fit  même  pas 
attention.  Mais  grâce  aux  recommandations 
toutes  particulières  de  notre  confrère  et  à la 
surveillance  qu’il  fit  exercer,  le  deuxième 
fruit  se  développa  parfaitement  et  atteignit 
toute  sa  perfection  et  sa  complète  maturité 
dans  l’été  de  cette  même  année,  ce  qui  nous 
a permis  d’en  suivre  le  développement  et 
d’en  faire  exécuter  les  figures  4 à 8,  qui  re- 
présentent, la  figure  4,  la  plante  et  un  jeune 


fruit,  un  fniit  à grosseur  et  la  graine.  Quant  à 
la  ligure  5,  elle  a été  faite  d’après  un  fruit 
récolté  chez  M.  Naudin,  horticulteur,  rue 
Yvart,  16,  à Paris,  où  sur  un  petit  pied 
étaient J- venus  deux  fruits,  dont  l’un  fut 
coupé  par  un  ouvrier  qui,  trouvant  la  chose 
singulière  et  voulant  s’en  rendre  compte, 
ne  trouva  rien  de  plus  simple  que  de  le 
couper.  Ce  fruit  s’est  arrêté  (avorté)  avant 
son  parfait  développement. 

Malgré  tous  ces  contre-temps,  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  pouvoir  étu- 
dier dans  toutes  ses  phases  la  fructification 
de  V Aspidistra,  et  d’en  pouvoir  constater 
tous  les  caractères,  que  nous  allons  faire 
connaître. 

Fruit  (fig.  6)  bacciforme  non  déhiscent, 
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naissant  à l’extrémité  d’un  très-court  rhi- 
zome horizontal,  d’abord  atténué  aux  deux 
bouts,  puis  subglobuleux  ou  figuiforme  à la 
maturité,  à testa  dur,  très-résistant,  bien  que 
non  corné,  ordinairement  rugueux,  vert 
foncé,  portant  au  sommet  une  cicatricule  su- 
borbiculaire,  à surface  légèrement  rugueuse, 
parfois  subanguleuse  quand  le  fruit  n’a  pas 
encore  atteint  tout  son  développement  qui, 
comme  nous  l’avons  déjà  constaté,  est  d’en- 
viron 30  à 35  millimètres  de  diamètre  ; paren- 
chyme sec  et  dur,  devenant  mou  à la  parfaite 
maturité,  loges  4 (fig.  7)  — parfois  moins 
par  avortement,  disent  les  auteurs  — conte- 
nant deux  graines  (notre  fruit  n’en  conte- 
nait qu’une  dans  chaque  loge),  graines 
(fig.  8)  lenticulaires  très -grosses  (at- 
teignant 13  millimètres  de  diamètre  sur 
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8 millimètres  d’épaisseur),  inégalement 
convexes  sur  les  deux  faces,  qui  sont  jaunâ- 
tres, lisses  et  luisantes,  cornées,  très-dures, 
rappelant  un  peu  celles  des  Asperges,  pré- 
sentant une  large  cicatricule  orbiculaire  ; 
cloisons  peu  résistantes,  fibreuses,  jaunâtres 
comme  la  pulpe  qui  les  accompagne. 

Le  fruit  de  YAspidistra  commence  à se 
montrer  en  février  et  continue  à grossir 
jusque  vers  la  fin  de  juin,  où  il  a atteint  à 
peu  près  tout  son  développement,  et  de  plus 
ou  moins  subconique  (fig.  5)  qu’il  était,  il  est 
devenu  subsphérique,  légèrement  atténué 
à la  base,  ainsi  que  le  démontre  la  figure  6. 
Jusqu’à  cette  époque,  le  fruit  est  resté  dur, 
d’un  vert  olive  foncé,  mais  alors  il  change 
un  peu  de  couleur,  mollit  et  prend  une 
teinte  roux  jaunâtre,  comme  fait  un  Ananas 


Fig.  5. 

Fruit  d 'Aspidistra 
(aux  2/3  environ 
de  sa  grandeur 
naturelle). 


Fig.  6. 


Fruit  de  Y Aspidistra  ayant 
atteint  son  complet  déve- 
loppement (de  grandeur 
naturelle). 


Fig.  7. 


Coupe  du  fruit  de  lMspi- 
distra  (de  grandeur  na- 
turelle). 


Fig.  8. 

Graine  de  YAspi- 
distra (de  gran- 
deur naturelle). 


ou  un  Melon  lorsqu’il  mûrit,  « qu’il  se 
frappe,  y>  comme  l’on  dit  dans  la  pratique, 
et,  comme  ces  derniers  aussi,  il  change  de 
nature  et  dégage  une  odeur  très-agréable  qui 
rappelle  un  peu  celle  d’un  Ananas  ou  d’une 
Pomme  de  Reinette,  mais  qui  bientôt  se 
modifie  et  acquiert  une  saveur  vineuse  assez 
analogue  à celle  qui  se  dégage  des  tonneaux 
dans  lesquels  il  y a eu  du  vin  quand,  dé- 
bouchés, ils  sont  exposés  à l’air  et  que  la 
saveur  vineuse  semble  rancir. 

Les  quatre  graines  que  contenait  le  fruit 
dont  nous  venons  de  parler  ont  été  semées 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1874 
et  commencèrent  à lever  au  4 novem- 
bre 1874. 

Nous  allons  terminer  par  quelques  ré- 
flexions qui  nous  sont  suggérées  par  les 
faits  exceptionnels  dont  nous  venons  de 
parler. 


Les  fruits  d’ Aspidistra  que  nous  avons 
vus  et  dont  nous  venons  de  parler  sont- 
ils  dus  à une  modification  qui  tend  à 
s’opérer  dans  cette  plante  et  à la  rendre 
de  plus  en  plus  féconde  ? Que  va-t-il 
en  résulter  ? Les  plantes  issues  de  ce  semis 
seront-elles  plus  fécondes  que  celles  dont 
elles  proviennent,  et  ne  verra-t-on  pas  par 
la  suite  un  fait  analogue  à celui  qui  s’est 
passé  chez  tant  d’espèces  que  nous  connais- 
sons, lesquelles,  pendant  longtemps  com- 
plètement stériles,  ont  enfin  produit  quel- 
ques graines  qui,  semées,  ont  donné 
naissance  à des  plantes  qui,  par  suite  de  semis 
successifs,  sont  aujourd’hui  excessivement 
fertiles  ? Toutes  ces  choses  sont  possibles. 
Se  réaliseront-elles  ? Quoi  qu’il  arrive,  n’ayant 
rien  de  contraire  aux  lois  de  la  végétation,  il 
n’y  a pas  témérité  à les  prévoir. 

E.-A.  Carrière. 
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PHYSALIS  EDULIS  (TOMATE  MEXICAINE) 


Depuis  très -longtemps  nous  entendions 
parler  du  Phy salis  edulis  sans  le  connaître; 
plusieurs  amateurs  se  sont  adressés  à nous 
pour  obtenir  sur  cette  plante  alimentaire  et 
condimentaire  des  renseignements  que  nous 
n’étions  pas  en  mesure  de  leur  donner  d’une 
manière  satisfaisante.  Aujourd’hui,  grâce 
aux  soins  et  à la  générosité  de  la  Société 
d’acclimatation,  toujours  désireuse  d’intro- 
duire en  France,  soit  des  végétaux,  soit  des 
animaux  utiles  pouvant  servir  à l’alimenta- 
tion, l’honorable  M.  Balcarce,  ministre  de 
la  Confédération  argentine,  vient  d’intro- 
duire dans  la  culture  des  environs  de  Paris 
le  véritable  Physalis  edulis , espèce  qu’il 
avait  d’abord  annoncée  sous  la  dénomination 
de  Tomate  mexicaine. 

Dans  le  but  de  répandre  cette  espèce, 
M.  Balcarce  eut  l’heureuse  idée  de  mettre 
une  partie  des  graines  en  distribution  à la 
Société  d’acclimatation,  qui  s’empressa  d’en 
adresser  un  petit  lot  à chacun  de  ses  mem- 
bres s’occupant  plus  particulièrement  d’hor- 
ticulture ; c’est  à ce  titre  que  nous  re- 
çûmes un  petit  paquet  de  ces  graines,  en 
janvier  1874.  Nous  les  avons  semées 
dans  le  courant  de  février,  en  même  temps 
que  nos  Tomates  ordinaires,  c’est-à-dire 
sur  couche  chaude  et  sous  châssis  ; vers  la 
fin  de  mars,  lorsque  les  plantes  furent  assez 
développées,  nous  les  repiquâmes  une  â une 
dans  des  pots  de  15  centimètres  et  dans  du 
terreau  de  fumier  de  couche,  et  nous  les  li- 
vrâmes à la  pleine  terre  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  A ce  moment  déjà  les  jeunes 
Physalis  edulis  se  couvraient  de  fleurs,  et 
ils  nous  annonçaient  une  abondante  récolte 
de  fruits.  Or,  voici  les  caractères  que  nous 
avons  constatés  à Hanneucourt  en  1874. 

Tiges  vigoureuses,  un  peu  flexibles  et 
rampantes,  d’une  longueur  de  1 mètre  â 
lra  30,  assez  grosses,  cannelées  et  presque 
quadrangulaires,  très-rameuses  ; feuilles  al- 
ternes, ovales  et  terminées  en  pointe,  den- 
tées et  portées  sur  un  pétiole  long  de  2 à 
3 centimètres  ; de  chaque  aisselle,  qui  est  le 
plus  souvent  violacé,  sort  une  branche  nou- 
velle qui  donne  naissance  à son  tour  â une 
infinité  d’autres  ; en  même  temps  que  la 
branche  paraît  une  fleur  solitaire  large  de 
15  à 20  millimètres,  en  roue,  d’un  jaune 
pâle  et  verdâtre,  ayant  au  centre  un  cercle 


de  couleur  lilacée  ; les  étamines  sont  cour- 
tes; les  anthères,  un  peu  lilacées,  sont  plus 
longues  que  leurs  supports.  La  floraison 
a eu  lieu  chez  nous  de  la  fin  du  mois  d’avril 
aux  premiers  jours  de  novembre  ; après  la 
floraison  succédèrent  les  fruits,  qui  sont 
portés  sur  des  pédoncules  minces,  violacés 
et  longs  de  2 à 4 centimètres,  flexibles  et 
laissant  retomber  la  baie  ou  fruit  le  long  de 
la  branche  ou  de  la  tige,  aussitôt  qu’il  gros- 
sit. Le  calice,  violacé  jusqu’à  la  moitié  en- 
viron de  son  développement,  couvre  presque 
entièrement  le  fruit  et  ne  se  déchire  qu’à 
la  maturité  de  ce  dernier.  Le  fruit  est  d’un 
jaune  très-pâle  et  verdâtre,  lisse,  couvert 
d’une  matière  un  peu  visqueuse  dégageant 
un  peu  l’odeur  de  la  Tomate  ; il  est  rond,  un 
peu  aplati  du  côté  du  pédoncule,  et  forte- 
ment arrondi  du  côté  de  l’ombilic.  Il  est 
ordinairement  du  poids  de  10  à 15  grammes, 
et  mesure  de  9 à 12  centimètres  de  circon- 
férence sur  une  largeur  de  15  à 20  milli- 
mètres. La  peau  qui  recouvre  le  fruit  est  ex- 
trêmement fine  ; elle  contient  une  partie 
grasse  et  mucilagineuse  très -dense  qui  ren- 
ferme au  milieu  et  au  pourtour,  parfaite- 
ment alignées  et  rangées,  de  nombreuses 
semences  plates,  lisses,  lenticulaires,  con- 
vexes sur  les  deux  faces.  Ces  semences  ont 
environ  2 millimètres  de  largeur.  C’est  l’in- 
térieur du  fruit  verdâtre  et  mou,  c’est -à- 
dire  la  partie  mucilagineuse,  qui  sert  en 
cuisine,  dans  les  sauces  et  dansles  ragoûts,  et 
à faire  les  plats  si  recherchés  des  Mexicains, 
nous  assure-t-on;  c’est  également  cette 
même  substance  qui  est  employée  dans  les 
officines  à faire  des  sirops  dont  les  méde- 
cins mexicains  et  les  indigènes  font  un  usage 
général,  principalement  pour  la  guérison  des 
voies  respiratoires. 

Cette  espèce  vient  de  nous  donner  une 
variété  à fruits  d’un  tiers  plus  gros  ; la 
plante  est  forte  dans  toutes  ses  parties  ; les 
tiges  ne  portent  aucune  trace  de  teinte  vio- 
lacée ; elles  sont  entièrement  vertes,  de 
même  que  le  calice  qui  enveloppe  le  fruit. 
Cette  variété,  à première  vue,  nous  paraît 
plus  avantageuse  que  l’espèce  type.  Nous 
verrons  ce  qu’elle  nous  produira  l’année 
prochaine,  si  elle  se  maintiendra  ou  si  elle 
rentrera  dans  l’espèce,  ce  qui  pourrait  bien 
arriver.  Les  Physalis  edulis  sont  des  plan- 
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tes  annuelles  qui,  dans  tout  leur  ensemble, 
ressemblent  assez  à nos  Piments  ou  Poivres 
longs  ; le  feuillage  est  vert  foncé  et  luisant. 

Les  racines  des  Physalis  edulis , dont  on 
pourra  se  procurer  des  semences  de  l’espèce 
et  de  la  variété  chez  MM.  Duflot  et  Dela- 
ville,  marchands  de  graines,  2,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris , forment  un  chevelu 
très-compact  ; elles  sont  courtes,  capillaires, 
ramifiées  et  très-nombreuses  au  pied  de  la 
tige  ; elles  forment  de  fortes  touffes  qui  ne 
se  désagrègent  pas  lorsqu’on  les  arrache. 
Cette  espèce  demande  beaucoup  d’eau  pen- 
dant sa  végétation, [et  réclame  les  mêmes  soins 
que  ceux  que  l’on  donne  aux  Tomates  : nous 
avons  planté  les  Physalis  à côté  de  nos  To- 
mates, et  nous  les  avons  treillagés  et  tuteurés 
de  la  même  manière  ; la  culture  nous  en 
a paru  des  plus  faciles.  Pendant  quatre  mois 
nous  avons  récolté  des  fruits  mûrs,  que  le 
poids  et  la  faiblesse  du  pédoncule  font  déta- 
cher instantanément  de  la  plante,  si  on  ne  les 
récolte  pas  assez  vite.  Il  est  donc  nécessaire 
de  les  surveiller  si  l’on  veut  ne  pas  les  perdre. 

Linné,  qui  créa  le  genre  Physalis  dans 
son  Système  sexuel,  en  décrit  treize  espèces 
dont  huit  vivaces  et  cinq  annuelles . Dumont 
de  Courcet,  dans  son  Botaniste  cultivateur , 
en  mentionne  quinze,  huit  vivaces  et  sept 
annuelles;  il  en  donne  ainsi  le  détail  et  les 
caractères  botaniques  : 

Physalis , vulgairement  Coqueret.  Calice 
5-fide  ; corolle  en  roue,  5-fide  ; anthères 
oblongues,  conniventes,  stigmate  obtus, 
baie  globuleuse  enfermée  dans  le  calice 
agrandi  en  forme  de  vessie  ; plusieurs  se- 
mences réniformes. 

I.  Espèces  vivaces  et  ligneuses  : 

1°  Coqueret  Alkekenge,  Physalis  Alke- 
kengi , plante  vivace  très -traçante.  Tiges  de  la 
hauteur  de  30  à 35  centimètres,  rameuses  ; 
feuilles  pétiolées,  ovales,  pointues,  entières 
et  géminées;  fleurs  blanches,  solitaires  et 
axillaires  ; baie  rouge,  ainsi  que  le  calice  vé- 
siculeux  qui  la  renferme,  de  la  forme  et  de 
la  grosseur  d’une  Cerise  ; les  fleurs  apparais- 
sent en  juillet  et  se  prolongent  jusqu’en 
septembre.  Cette  espèce  est  indigène  en 
F rance . Pleine  terre . 

2°  Coqueret  de  Pensylvanie,  Physalis 
Pensylvanica.  Tiges  de  30  à 35  centimètres 
de  hauteur,  droites  et  rameuses;  feuilles 
pétiolées,  alternes,  ovales,  obtusément  an- 
guleuses en  leurs  bords,  vertes,  un  peu  co- 
tonneuses en  dessous;  fleurs  de  juillet  en 


septembre,  jaunes,  solitaires,  axillaires  et  pé- 
donculées  ; baies  petites  et  rouges.  Originaire 
de  l’Amérique  septentrionale.  Pleine  terre. 

3°  Coqueret  de  Curaçao,  Physalis  Cu- 
rassavica.  Tiges  de  30  à 35  centimètres  de 
hauteur;  feuilles  ovales,  pétiolées,  ondulées, 
pubescentes  et  grisâtres;  fleurs  de  juillet  en 
septembre,  jaunâtres,  solitaires,  axillaires 
et  pédonculées.  Cette  espèce  est  originaire 
de  l’Amérique  méridionale.  Serre  chaude. 

4°  Coqueret  visqueux,  Physalis  viscosa. 
Tiges  hautes  de  60  centimètres,  rameuses 
et  paniculées;  feuilles  pétiolées,  ovales,  on- 
dulées, obtuses  et  un  peu  cotonneuses; 
fleurs  en  juillet,  jaunâtres,  avec  des  taches 
jaunes,  axillaires,  solitaires  et  pédonculées; 
baies  ovales,  orangées  et  visqueuses.  Buenos- 
Ayres.  Serre  chaude. 

5°  Coqueret  du  Pérou,  Physalis  Peru- 
viana.  Tiges  élevées,  à rameaux  diver- 
gents, pubescentes,  ainsi  que  les  feuilles  qui 
sont  cordiformes  et  très-entières  ; fleurs 
d’avril  en  octobre,  jaunes  avec  cinq  taches 
brunes,  solitaires,  pendantes  et  pédonculées. 
Amérique  méridionale.  Serre  chaude. 

6°  Coqueret  barbu,  Physalis  aristata , 
H.  K.  Tige  frutescente;  feuilles  oblongues, 
entières,  glabres  ; les  rameaux,  les  pétioles 
et  les  pédoncules  sont  lanugineux.  Iles  Ca- 
naries. Orangerie  ou  serre  tempérée. 

7°  Coqueret  somnifère,  Physalis  som- 
nifera.  Tiges  de  30  à 60  centimètres,  ra- 
meuses, cotonneuses  et  grisâtres  ; feuilles 
pétiolées,  ovales,  entières,  molles  et  pubes- 
centes ; fleurs  en  juillet  et  août,  d’un 
jaune  pâle,  petites,  axillaires,  pédoncu- 
lées et  réunies  au  nombre  de  trois  ou 
cinq.  Région  méditerranéenne,  — Orient, 
Mexique,  Espagne.  Cette  plante  est  arbores- 
cente et  toujours  verte.  Orangerie  et  serre 
tempérée. 

8°  Coqueret  arborescent,  Physalis  arbo- 
rescens.  Tiges  de  1 mètre  à lm  30  de  hau- 
teur, rameuses,  à rameaux  tortueux;  feuil- 
les ovales,  presque  obtuses,  ondulées  et 
pétiolées,  d’un  vert  grisâtre;  fleurs  en  juillet, 
jaunâtres  avec  des  taches  brunes,  pédoncu- 
lées, axillaires  et  roulées.  Plante  toujours 
verte,  originaire  de  Campêche.  Serre 
chaude. 

II.  Espèces  annuelles  : 

9°  Coqueret  anguleux,  Physalis  an - 
gulata.  Tiges  de  30  à 60  centimètres  de 
hauteur,  herbacées,  anguleuses,  glabres  et 
très-rameuses;  feuilles  pétiolées,  ovales, 
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pointues,  anguleuses,  glabres  ; fleurs  de  juin 
en  septembre,  petites,  d’un  jaune  pâle  avec 
des  taches  roussâtres,  axillaires,  solitaires  et 
pendantes.  Indes. 

10°  Coqueret  pubescent,  Phy salis  pu- 
bescens.  Tiges  de  30  à 40  centimètres  de 
hauteur,  succulentes,  anguleuses,  très-ra- 
meuses et  pubescentes  ; feuilles  ovales,  pé- 
tiolées,  anguleuses,  molles,  velues,  vis- 
queuses et  d’un  vert  sombre  ; fleurs  de  juin 
en  septembre,  petites,  jaunâtres,  avec  des 
taches  d’un  pourpre  foncé,  axillaires  et 
pendantes.  Des  deux  Indes  et  de  la  Virginie. 

14°  Coqueret  couché,  Phy  salis  prostrata. 
Tiges  couchées  très-rameuses,  cylindriques, 
hérissées  de  poils  blancs  et  longues  de 
30  centimètres  environ;  feuilles  alternes, 
légèrement  ovales,  molles,  glabres  et  un 
peu  charnues;  fleurs  en  août  et  septem- 
bre, violettes,  axillaires,  pédonculées  et 
veinées  de  pourpre.  Pérou. 

12°  Coqueret  nain,  Phy  salis  minima. 
Tiges  de  30  centimètres  environ  de  hauteur, 
très-rameuses  ; feuilles  presque  en  cœur, 
pointues,  un  peu  anguleuses,  molles  et  pé- 
tiolées;  fleurs  axillaires,  de  juillet  en  août, 
petites,  jaunâtres,  avec  cinq  taches  brunes, 
les  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles. 
Indes  orientales. 

43°  Coqueret  de  Barbade,  Phy  salis  Bar- 
badensis.  Tiges  de  00  centimètres  à 4 mètre 
de  hauteur,  velues,  creuses  et  cylindriques; 
feuilles  pétiolées,  cordiformes,  pointues, 
molles  et  velues;  fleurs  jaunes,  avec  des  ta- 
ches brunes,  axillaires  et  solitaires  ; les  pé- 
doncules plus  courts  que  les  pétioles.  An- 
tilles. 

44°  Coqueret  velu,  Phy  salis  pruinosa. 
Tiges  très-rameuses  ; feuilles  velues  ; les 
pédoncules  droits  ; anthères  jaunes  ; baies 
presque  turbinées;  fleurit  en  juillet  et  août. 
Amérique. 

45°  Coqueret  à gros  fruits,  Physalis 
Philadelphica , Lam.  Originaire  de  l’Amé- 
rique septentrionale. 

On  ne  cultive  guère  les  Coquerets  que 


dans  les  jardins  botaniques,  comme  plantes 
de  collection,  excepté  le  Physalis  Alkekengi 
et  le  Physalis  edulis,  le  premier  recherché 
pour  ses  baies  curieuses  qui  sont  employées 
en  médecine,  et  le  second  qui  rentre  dans 
la  série  des  plantes  économiques  et  alimen- 
taires. Les  autres  espèces  n’offrent  qu’un 
intérêt  secondaire  ; il  paraît  cependant  que 
les  Espagnols  mangent  les  fruits  de  l’Alke- 
kenge,  qui  ont  une  saveur  aigrelette  et  sont 
diurétiques.  Les  vieillards  surtout  se  trou- 
vent très-bien  de  l’usage  de  ces  baies  en  dé- 
coction ; les  ménagères  de  nos  campagnes, 
où  les  Alkekenges  croissent  spontanément, 
se  servent  des  fruits  pour  colorer  leur 
beurre,  et  nous-mêmes  nous  les  avons  em- 
ployés avec  le  plus  grand  succès  pour  cet 
usage,  sans  nuire  aucunement  à la  qualité 
du  beurre,  ni  à la  santé  des  personnes  qui 
s’en  servent.  Par  la  belle  couleur  jaune  de 
ces  fruits  et  par  leur  disposition  sur  les 
tiges,  il  nous  semble  qu’aujourd’hui  l’Al- 
kekenge  pourrait  faire  partie  du  groupe  des 
plantes  ornementales.  Peut-être  que  dans  le 
nombre  des  espèces  on  pourrait  encore  en 
trouver  d’autres  qui  rempliraient  ce  but. 
Nous  livrons  ces  réflexions  aux  amateurs 
des  jardins  d’agrément  et  paysagers.  C’est 
ce  qui  nous  a engagé  à mentionner  dans  cet 
article  les  quinze  espèces  dont  nous  venons 
de  donner  la  description. 

Usages.  — Les  fruits  du  Physalis  edulis 
se  préparent  en  cuisine  à l’instar  de  ceux  de 
nos  Tomates.  Les  officiers  de  bouche  en 
font  un  sirop  délicieux,  de  la  manière  sui- 
vante, dont  les  détails  viennent  de  nous  être 
récemment  fournis  par  M.  Balcarce  lui- 
même,  et  dont  voici  le  texte  : « Prendre 
500  grammes  de  sucre,  une  vingtaine  de 
fruits  et  environ  un  litre  d’eau  ; couper  les 
fruits  en  quatre  parties  et  les  jeter  dans 
l’eau  que  l’on  fait  bouillir  jusqu’à  réduction 
de  moitié  ; on  passe  ensuite  le  jus,  en  l’ex- 
primant  dans  une  serviette  ; on  l’additionne 
de  sucre  et  fait  cuire  jusqu’à  ce  que  le  tout 
soit  réduit  en  sirop.  » Bossin. 
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Amygdalus  grandiflora.  C’est  un  petit 
arbre  très-vigoureux,  à branches  longue- 
ment étalées  et  un  peu  réfléchies,  formant 
une  tête  arrondie.  En  février-mars,  très- 
grandes  fleurs  d’un  beau  rose,  à fruits  sub- 
sphériques, gros,  rappelant  des  Pêches 


dégénérées,  mais  de  saveur  à peine  sensible. 
C’est  l’Amandier-Pêche  de  certains  horticul- 
teurs, forme  curieuse  et  ornementale,  un 
type  intermédiaire  comme  il  y en  a beaucoup 
dans  les  Amygdalées.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  inap.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Le  Raphanistrum  vulgare  amélioré  : graines  de  Raphanistrum  mises  à la  disposition  des  abonnés  de  la 
Revue.  — Notes  horticoles  sur  le  Japon  : correspondance  de  M.  Léon  Sisley.  — Variétés  de  Raisins 
décrites  dans  le  n°  12  du  Vignoble  : Rïbier , Muscat  Jésus , Muscadelle  du  Rordelais,  Sicilien.  — 
Formation  et  maturation  des  graines  sur  une  branche  de  Mahonia,  coupée  et  mise  dans  l’eau  : 
communication  de  M.  Chargueraud,  jardinier-chef  à l’école  vétérinaire  d’Alfort  ; les  trois  périodes  de 
végétation.  — Exposition  de  la  Société  royale  d’horticulture  de  Liège.  — Un  nouveau  Bambou  rustique. 
— Cours  d’arboriculture  de  M.  Verlot,  à Grenoble.  — Le  phylloxéra  : son  apparition  dans  les  régions 
relativement  froides.  — Différence  entre  les  températures  de  Paris  et  de  Bordeaux.  — La  Clematis 
flammula  robusta  : communication  de  M.  Durieu  de  Maisonneuve. 


Au-dessus  des  théories,  il  y a les  faits, 
et  quand  ceux-ci  sont  en  contradiction  avec 
celles-là  et  qu’elles  ressortent  d’hommes 
dont  les  noms  font  autorité,  il  n’y  a,  pour 
que  la  lumière  puisse  se  faire,  d’autre 
moyen  que  d’en  appeler  au  juge  souverain  : 
Y expérience,  en  soumettant  celle-ci  au 
contrôle  de  l’opinion  publique.  C’est  ce  que 
nous  n’hésitons  pas  à faire  relativement 
aux  produits  que  nous  avons  obtenus  par 
sélection  de  graines  du  Raphanistrum  vul- 
gare ou  Radis  sauvage,  fait  que  l’on  n’a  pas 
hésité  à nier,  même  sans  examen.  Deux 
choses  nous  engagent  à agir  ainsi  : le  désir 
de  faire  connaître  la  vérité  et  celui  de  main- 
tenir notre  dignité  en  protestant  contre  une 
décision  personnelle  intéressée,  et  enfin  le 
désir  de  répondre  et  de  vulgariser  un  lé- 
gume qui,  nous  en  avons  la  conviction, 
pourrait  rendre  de  très-grands  services. 

En  conséquence,  nous  mettons  à la  dis- 
position de  tous  les  abonnés  de  la  Revue 
horticole  des  graines  de  ces  Radis  amélio- 
rés, en  les  priant  de  les  semer  et,  sans 
aucun  ménagement,  de  nous  faire  connaître 
les  résultats  qu’ils  auraient  obtenus,  lors 
même  qu’ils  nous  seraient  défavorables. 
D’une  autre  part,  et  afin  de  guider  les 
personnes  qui  demanderaient  de  ces 
graines,  nous  nous  permettrons  de  leur 
donner  les  quelques  renseignements  sui- 
vants : pour  le  printemps,  aussitôt  que  les 
gelées*  ne  sont  plus  à craindre,  semer  sur 
labour  ou  mieux  sur  un  simple  binage, 
herser  légèrement  au  râteau  ou  à la  fourche, 
en  ajoutant  un  peu  de  terreau,  ainsi  qu’on 
le  fait  ordinairement  pour  les  graines  de 
Radis  ordinaires  ; toutefois,  il  serait  bon  de 
semer  beaucoup  plus  clair  qu’on  le  fait  pour 
ces  derniers.  Les  semis  d’automne  se  font 
du  15  juillet  au  15  août  environ,  suivant  le 
climat  sous  lequel  on  se  trouve  placé.  Ces 

1er  février  1875. 


semis,  qui  donneront  à partir  de  la  fin  de 
septembre,  pourront  même  — les  derniers 
surtout — être  conservés  pour  l’hiver.  Quand 
on  aura  beaucoup  de  graines,  on  pourra 
semer  pendant  une  grande  partie  de  l’année, 
ainsi  qu’on  le  fait  des  petits  Radis.  Faisons 
toutefois  observer  que  ces  Radis  améliorés 
ou  Raphanodes , ainsi  qu’un  de  nos  con- 
frères les  a désignés,  montant  plus  difficile- 
ment à graines  que  les  Radis  ordinaires  et 
résistant  aussi  beaucoup  mieux  aux  chaleurs, 
les  semis  pourront  être  moins  rapprochés 
les  uns  des  autres. 

Les  personnes  qui  désireraient  recevoir 
des  graines  de  Raphanodes  pourront  en 
faire  la  demande  à la  Librairie  agricole,  26, 
rue  Jacob,  par  lettre  affranchie,  en  envoyant 
en  même  temps  un  timbre-poste  de  25  cen- 
times pour  payer  l’affranchissement  du  pa- 
quet de  graines. 

— D’une  lettre  de  M.  Léon  Sisley,  ingé- 
génieur  au  Japon,  M.  Jean  Sisley,  son  père, 
nous  communique  l’extrait  suivant,  qui  nous 
paraît  de  nature  à intéresser  nos  lecteurs  : 

lkouno,  27  octobre  187 J. 

Nous  voici  en  automne  ; les  feuilles  commen- 
cent à tomber,  et  les  arbres  à feuilles  persistan- 
tes commencent  à prendre  leur  teinte  d’hiver. 

C’  est  aussi  le  moment  de  la  récolte  des  graines 
qui  mûrissent  ici  très-tard.  Ainsi,  pour  avoir  des 
graines  bien  mûres  d’Azalées,  il  faut  attendre 
encore  un  mois  ; aussi  n’est-il  pas  possible  de 
faire  un  envoi  de  graines  avant  décembre  ; néan- 
moins, je  ferai  mon  possible  pour  en  expédier 
cette  année  plus  tôt  que  l’an  dernier. 

Mon  interprète,  qui  est  revenu  dernièrement 
d’un  voyage  à Simonosiko  et  qui  a fait  la  route 
par  Samindo  (parlie  sud-ouest  de  Nipon),  m’a 
rapporté  quelques  graines  récoltées  le  long  des 
chemins;  j’enjoindrai  quelques-unes  à mon  envoi. 

Parmi  les' graines  que  tu  m’as  envoyées,  celles 
qui  ont  levé  sont  en  petit  nombre. 
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Les  Zinnias  doubles  sont  maintenant  très- 
beaux,  mais  je  crains  qu’ils  n’aient  pas  le  temps 
de  mûrir  leurs  graines  avant  les  froids. 

Les  Phlox  Drummondii  paraissent  se  plaire 
beaucoup  ici,  où  ils  fleurissent  abondamment  jus- 
qu’aux gelées. 

J’ai  eu  aussi  un  beau  massif  de  Balsamines 
doubles  qui  ont  duré  une  bonne  partie  de  l’été. 

Parmi  les  légumes,  les  Gardons  et  les  Choux- 
Baves  ont  bien  profité,  et  nous  en  mangeons 
irès-souvent. 

Augustin  a semé  des  graines  d’Asperges  à mon 
intention  ; les  plantes  sont  très-belles  pour  une 
première  année,  et  Augustin  dit  n’en  avoir  jamais 
vu  de  pareilles  en  France.  11  me  fait  espérer  que 
je  pourrai  en  manger  en  1876. 

Les  Acacias  que  j’ai  laissés  en  place  ne  sont 
toujours  pas  contents  du  terrain  et  ne  poussent 
que  fort  peu;  ceux  que  j'ai  transplantés  dans 
différents  endroits  du  jardin  sont  généralement 
plus  beaux  ; l’un  d’eux  a même  atteint  plus  de 
2 mètres  de  hauteur,  et  je  me  dispose  à l’élever 

arbre  dès  le  printemps  prochain.  J’ai  l’inten- 
lion  d’en  faire  planter  quelques-uns  cet  hiver 
dans  la  montagne,  au  milieu  des  Bambous  nains 
dont  elle  est  couverte  ; je  pourrai  ainsi  juger  par 
leur  pousse  de  l'été  prochain  si  l’essai  mérite 
d’être  continué.  Le  reboisement  en  Acacias  né- 
cessiterait une  dépense  considérable,  car  il  fau- 
drait détruire  autour  de  chaque  plante  et  sur 
1 mètre  carré  tous  les  Bambous  sauvages,  qui 
étoufferaient  infailliblement  les  jeunes  plants. 

J’ai  comme  toi  des  plantes  de  la  graine  que  je  t’ai 
envoyée  de  Campanule  à fleurs  doubles  blanches. 
Ils  me  paraissent  être  des  Platycodons.  Je  sup- 
pose que  la  variété  à fleurs  doubles  blanches 
n’existe  pas  en  France  (1). 

Si  parmi  les  semis  tu  trouves  quelque  chose 
d’intéressant,  signale-le-moi  ; je  pourrai  t’en 
renvoyer  des  graines,  et  en  même  temps,  si  on 
peut  te  donner  le  nom  des  plantes,  cela  me  fera 
plaisir 

J’ai  été  dernièrement  voir  le  Rosier  à grandes 
Heurs  blanches  dont  je  t’ai  parlé;  j’y  ai  vu  des 
graines,  mais  pas  encore  à maturité.  J’y  retour- 
nerai sous  peu,  afin  de  ne  pas  manquer  le  mo- 
ment opportun. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  Lilas  au  Japon. 

Léon  Sisley, 

Ingénieur  des  mines  d’Ikouno,  au  Japon. 

De  cette  lettre  on  peut  conclure  que  le  climat 
d’Ikouno  a beaucoup  de  rapports  avec  celui  du 
( entre  de  la  France,  que  par  conséquent 
nos  arbres  fruitiers  et  nos  légumes  pour- 

(t)  Cette  variété  existe  en  France;  on  la  rencon- 
tre assez  fréquemment  dans  les  semis  qu’on  fait  des 
graines,  soit  du  type  qui  est  à fleurs  bleues,  soit  de 
«•elles  de  la  variété  à fleurs  blanches  simples,  qu’il 
n est  pas  non  plus  rare  d’obtenir.  ( Rédaction .) 


raient  y être  cultivés.  IB  le  nous  apprend 
aussi  que  là  les  Bambous  croissent  presque 
partout  à l’état  sauvage,  et  même  que,  dans 
beaucoup  de  cas,  ces  plantes  peuvent  être 
considérées  comme  de  mauvaises  herbes, 
l’analogue  de  ce  que  les  Genêts,  les  Ulex 
ou  Joncs  marins,  les  Bruyères,  etc.,  etc., 
sont  dans  certaines  parties  de  la  France. 
Mais  quels  sont  ces  Bambous  ? Appartien- 
nent-ils à plusieurs  espèces  ? Voilà  ce  qu’il 
serait  intéressant  de  savoir. 

— Dans  son  numéro  12,  qui  termine 
l’année,  le  Vignoble  figure  et  décrit  les  cé- 
pages suivants  : 

Pàbier.  Cette  variété,  qui  est  très-vigou- 
reuse, est  le  plus  généralement  désignée  par 
la  qualification  de  Rïbier  de  Maroc  ; ses 
grains,  qui  sont  distants,  très-gros,  ellip- 
soïdes, à peau  épaisse,  croquante,  prennent 
une  belle  couleur  violet,  noir.  La  maturité, 
qui  est  de  troisième  époque,  fait  que  ce  cé- 
page doit  être  planté  près  d’un  mur,  à 
bonne  exposition.  Il  est  sujet  à la  coulure. 

Muscat  Jésus.  Cépage  de  bonne  vigueur; 
grains  moyens,  à peau  épaisse  qui,  à la  ma- 
turité, qui  est  de  deuxième  époque,  prend 
une  couleur  jaunâtre,  pruineuse  ; la  chair, 
ferme,  sucrée,  est  relevée  d’un  parfum  dé- 
licieux qui  rappelle  l’odeur  de  musc  mélan- 
gée à celle  de  Heur  d’Oranger.  Cette  variété 
doit  être  plantée  dans  un  terrain  sec  et  cail- 
louteux ; autrement  il  arrive  fréquemment 
que  les  grains  se  fendent  et  pourrissent. 

Muscadelle  dît  Bordelais.  Contrairement 
à ce  que  le  nom  pourrait  faire  croire,  ce  cé- 
page, qui  n’est  pas  très-répandu,  même  dans 
le  Bordelais,  n’appartient  pas  au  groupe 
des  Muscats  dont,  au  reste,  il  n’a  pas  la  sa- 
veur. Associé  au  Sémillon,  il  constitue 
dans  la  Dordogne  un  vin  très-estimé.  D’une 
bonne  moyenne  vigueur,  la  Muscadelle  du 
Bordelais  est  très-productive.  Les  grain?, 
qui  sont  moyens,  à peu  près  sphériques,  ont 
la  peau  fine,  ce  qui  les  expose  à la  pourri- 
ture; à la  maturité,  qui  est  de  seconde 
époque,  ils  prennent  une  couleur  jaune 
doré  sur  les  parties  exposées  au  soleil. 

Sicilien.  D’une  origine  incertaine,  ce  cé- 
page, qui  est  assez  répandu  en  Provence,  est 
d’une  maturité  relativement  hâtive,  qui  de- 
vance même  un  peu  celle  des  Chasselas.  Les 
grains,  qui  sont  gros,  ellipsoïdes,  ont  la  peau 
ferme,  un  peu  épaisse,  passant  au  jaune 
, doré  à sa  complète  maturité;  la  chair,  ju- 
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teuse,  douce  et  sucrée,  est  peu  relevée  et 
manque  de  parfum. 

— Le  phénomène  signalé  par  M.  Gum- 
bleton, que  nous  avons  fait  connaître  dans 
la  Revue  horticole  1874,  p.  462,  nous  a 
valu  l’intéressante  lettre  que  voici  : 

Alfort,  le  24  décembre  1874. 

Monsieur  Carrière, 

Le  fait  qui  vous  est  cité  par  M.  Gumbleton,  et 
que  vous  rappelez  en  le  signalant  aux  physiolo- 
gistes, de  la  formation  et  de  la  maturation  des 
graines  sur  une  branche  de  Mahonia,  coupée  et 
mise  dans  l’eau  au  moment  de  sa  floraison,  peut 
s’expliquer,  en  partie  du  moins,  à l’aide  d’une 
théorie  qui,  si  elle  n’est  pas  vraie  toujours,  et 
pour  tous  les  végétaux,  paraît  au  moins  vrai- 
semblable et  peut  quelquefois,  à cause  de  ses 
conséquences,  rendre  des  services  à l’horticul- 
ture en  indiquant  les  soins  à donner  aux  végé- 
taux, suivant  leur  degré  de  développement. 

D’après  cette  théorie,  émise  par  différents 
physiologistes,  et  que  je  vais  essayer  de  résu- 
mer aussi  succinctement  que  possible,  la  crois- 
sance d’une  plante  se  divise  en  trois  périodes, 
qui  sont  caractérisées  comme  il  suit  : 

Pendant  la  première  période,  c’est-à-dire  de- 
puis le  commencement  de  la  végétation  ou  ger- 
mination jusqu’au  développement  des  feuilles,  le 
végétal  emprunte,  pour  se  constituer,  presque 
tout  au  sol  ; pendant  la  deuxième  période,  qui 
commence  avec  les  feuilles  et  qui  s’arrête  avec 
l’apparition  des  fleurs,  le  végétal  emprunte  beau- 
coup à l’air;  et  pendant  la  troisième  période, 
depuis  l’apparition  des  fleurs  jusqu’à  la  maturiié 
des  graines,  le  végétal  transforme  pour  la  cons- 
titution de  ses  graines  une  partie  des  éléments 
qu’il  a acquis  pendant  les  deux  périodes  précé- 
dentes. 

Ces  éléments  ainsi  transformables,  et  que  l’on 
a nommés  pour  celte  raison  « éléments  transi- 
toires, » ne  sont  pas,  pendant  toute  la  durée  de 
la  végétation,  répartis  également  dans  tout  le 
végétal,  et  au  fur  et  à mesure  que  l’époque  de 
la  floraison  approche,  ils  viennent  pour  ainsi 
dire  s’agglomérer  dans  les  feuilles  et  les  autres 
organes  qui  accompagnent  les  fleurs. 

Si  cette  théorie  est  fondée,  elle  permet  de 
concevoir  comment  une  branche  coupée  au  mo- 
ment de  sa  floraison  peut  constituer  ses 
graines,  puisque  les  éléments  qui  doivent  y con- 
tribuer sont  déjà  acquis  et  prêts  à être  trans- 
formés : il  suffirait  donc  que  la  branche  fût  mise 
dans  des  conditions  qui  lui  permissent  d’entre- 
tenir sa  végétation  pendant  le  temps  nécessaire 
à la  transformation,  sans  être  obligée  de  vivre 
aux  dépens  des  éléments  destinés  à former  des 
graines. 

Recevez,  etc.  A.  Chargueraud, 

Jardinier  en  chef  à l’école  vétérinaire  d' Alfort. 
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Tout  en  reconnaissant  la  valeur  de  la 
théorie  invoquée  et  surtout  si  bien  déve- 
loppée dans  la  lettre  qu’on  vient  de  lire, 
nous  n’en  maintenons  pas  moins  nos  pre- 
miers dires  : que  le  phénomène  observé  par 
M.  Gumbleton  est  très-remarquable  et  digne 
de  fixer  l’attention  des  physiologistes,  car  ce 
fait  nous  paraît  complexe  et  échapper,  au 
moins  en  partie,  à la  théorie  que  notre 
jeune  confrère  et  ami  a développée  avec  tant 
de  talent.  En  effet,  si  vers  la  fin  de  sa  végé- 
tation, c’est-à-dire  à l’époque  de  sa  floraison, 
une  branche  de  Mahonia  avait  acquis  tous 
les  éléments  nécessaires  à la  constitution  de 
graines,  on  ne  comprend  pas  pourquoi,  lorsr 
qu’elle  reste  sur  la  plante,  ce  développe- 
ment n’a  pas  lieu,  qu’il  y a seulement  for- 
mation et  développement  des  fruits,  mais 
non  des  graines,  tandis  qu’il  en  est  autre- 
ment quand  cette  branche  a été  détachée  de 
sa  mère  et  mise  dans  l’eau.  On  ne  peut 
pourtant  — à ce  qu’il  nous  semble  du  moins 
— admettre  que  l’eau  pure  du  vase  était 
plus  nutritive  que  la  sève  de  l’arbre  sur  la- 
quelle était  née  la  branche. 

— Les  28  et  29  mars  1875,  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Liège  fera  dans 
cette  ville  une  exposition  d’horticulture  à la- 
quelle les  amateurs  et  les  horticulteurs, 
membres  de  ladite  Société,  Sontseï ïls  admis 
à concourir. 

Le  jury  se  réunira  le  27  mars,  à midi. 

— Dans  le  Bulletin  de  la  Société  du 
mois  de  novembre  1874,  M.  le  docteur 
Turrel  a publié  une  note  sur  un  nouveau 
Bambou,  sans  autre  désignation  que  celle- 
ci  : <c  Un  Bambou  rustique.  » Des  détails 
donnés  par  M.  le  docteur  Turrel  au  sujet 
de  ce  Bambou  il  ressort  que  c’est  une  sorte 
très-voisine  du  Bambusa  gracilis , avec  le- 
quel du  reste,  dit  M.  Turrel,  elle  était  con- 
fondue. Le  principal  caractère  distinctif, 
c’est,  paraît-il,  une  plus  grande  rusticité. 
En  effet,  placé  dans  des  conditions  à peu 
près  semblables,  à une  température  de  6,  7 
et  même  8 degrés  au-dessous  de  zéro,  le 
B.  gracilis  a plus  ou  moins  souffert,  tandis 
que  le  « nouveau  Bambou  rustique  » n’a 
nullement  été  endommagé,  d’où  M.  le  doc- 
teur Turrel  conclut  que  c’est  une  très- 
bonne  acquisition  pour  la  région  « où  il  a 
bravé  victorieusement  les  plus  grands  froids 
et  servi  de  brise-vent,  à la  place  du  Roseau 
de  Provence.  » 
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Sachant  avec  quelle  attention  M.  le 
docteur  Turrcl  examine  les  choses,  et  les 
soins  qu’il  apporte  à toutes  ses  observa- 
tions, nous  n’hésitons  pas  à croire  que  pour 
la  région  des  Oliviers  le  nouveau  Bambou 
rustique  ne  puisse  rendre  de  grands  ser- 
vices; mais  il  en  est  autrement  quand  il 
s’agit  de  pays  moins  bien  favorisés,  et  alors 
des  doutes  s’élèvent  dans  notre  esprit.  Nous 
fondons  ces  doutes  d’abord  sur  ce  fait  : que 
le  nouveau  venu  est  « très-proche  » parent 
du  B.  gracilis,e  t que  jusqu’à  ce  jour  aucune 
sorte  de  ce  groupe  — YArundinaria  fal- 
cata  y compris  — n’a  présenté  une  rusti- 
cité assez  grande  pour  être  considérée  comme 
plante  de  pleine  terre.  Il  va  de  soi  que  ces 
dires  sont  hypothétiques,  et  que  nous  serions 
heureux  de  le  voir  infirmer  par  les  faits. 

— Comme  les  années  précédentes,  notre 
éminent  confrère  et  collaborateur  M.  Verlot, 
à Grenoble,  fera  un  cours  public  et  gratuit 
d’arboriculture.  Voici,  à ce  sujet,  l’arrêté 
de  M.  le  maire  de  la  ville  de  Grenoble  : 

Vu  l’arrêté  du  7 janvier  1856,  portant  création, 
au  Jardin  botanique,  d’un  cours  d’arboricul- 
ture ; 

Vu  les  propositions  de  M.  Verlot,  jardinier  en 
chef  de  la  ville,  chargé  de  ce  cours  ; 

Donne  avis  que  le  cours  d’arboriculture,  spé- 
cialement appliqué  aux  arbres  fruitiers,  com- 
mencera le  dimanche  17  janvier  courant,  et  sera 
continué  jusqu’au  jeudi  4 mars  suivant.  11  aura 
lieu  le  dimanche  et  le  jeudi  de  chaque  semaine, 
à onze  heures  du  matin,  dans  une  des  salles  du 
Muséum,  au  Jardin-des-Plantes. 

Des  leçons  seront  en  outre  données  chaque 
dimanche,  à huit  heures  du  matin,  à partir  du 
dimanche  25  avril  jusqu’au  6 juin  suivant. 

Après  chaque  leçon  théorique,  des  démons- 
trations pratiques  s’y  rapportant  auront  lieu  au 
Jardin  fruitier  de  la  ville. 

— Contrairement  à l’idée  que  générale- 
ment l’on  s’était  faite,  le  phylloxéra  paraît 
ne  pas  redouter  les  pays  relativement  froids. 
Ainsi,  d’après  le  Cultivateur  lyonnais 
(1875,  p.  24),  aux  environs  de  Tarare,  à 
Pontcharra,  il  aurait  fait  son  apparition  à 
300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
élévation  qui,  paraît-il,  serait  la  dernière  où 
la  Vigne  puisse  être  cultivée  avec  avantage. 
A la  même  altitude,  sur  les  montagnes  voi- 
sines, « poussent  des  forêts  de  sapins.  » 

Toutefois  il  ne  faudrait  pourtant  pas  d’une 
manière  absolue  conclure  de  ceci  que  le 
phylloxéra  devra  un  jour  envahir  tous  les 


vignobles,  même  des  pays  froids,  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  localités  dont  il 
s’agit  sont  situées  dans  le  département  du 
Rhône,  qui  présente  une  température 
moyenne  relativement  élevée,  si  on  la  com- 
pare à certaines  autres  dans  lesquelles, 
néanmoins,  on  cultive  encore  la  Vigne,  et 
parfois  même  avec  de  beaux  avantages. 

— De  ce  que  nous  avons  eu  beaucoup  de 
neige  à Paris  cette  année,  et  qu’il  en  a été 
de  même  dans  certaines  parties  de  l’Europe, 
là  où  elle  était  presque  inconnue,  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  qu’il  en  a été  de  même 
partout  en  France.  Non,  dans  une  lettre 
qu’il  nous  a fait  l’honneur  de  nous  adresser, 
et  dans  laquelle  se  trouvent  beaucoup  et  de 
très-intéressantes  observations,  M.  Durieu 
de  Maisonneuve  nous  écrivait  à la  date  du 
3 janvier  1875  : 

C’est  avec  un  grand  étonnement  que  nous  li- 
sons dans  les  journaux  qu’il  fait  un  froid  rigou- 
reux dans  le  Nord  et  même  à Paris,  tandis  que 
nous  avons  ici,  depuis  très-longtempts,  un  temps 
I très-pluvieux  sans  doute  et  excessivement  hu- 
mide, mais  une  température  très-douce,  presque 
printanière,  à tel  point  que  la  nuit  l’humidité  se 
condense  sur  la  paroi  extérieure  des  vitres, 
lesquelles  sont  sèches  intérieurement. 

Les  températures  moyennes  de  Bordeaux  et 
de  Paris  présentent  si  peu  d’écart  entre  elles, 
qu’il  est  difficile  d’apprécier  une  telle  différence . 

Il  parait  en  effet  difficile  d’expliquer  des 
différences  si  sensibles  que  celles  qui  vien- 
nent d’être  signalées  ; quant  à nous,  nous 
ne  le  tenterons  même  pas  ; nous  bornant  à 
citer  les  faits,  nous  en  laissons  l’explication 
à d’autres. 

Dans  cette  même  lettre,  au  sujet  de  la 
Clematis  flammula  robusta  dont  nous 
avons  donné  une  figure  et  une  description 
dans  la  Revue  horticole  (1874,  p.  465), 
M.  Durieu  nous  dit  : 

Malgré  une  certaine  ressemblance  d’aspect  de 
I votre  plante  avec  le  C.  flammula,  je  crois  à une 
différence  spécifique.  C’est  un  végétal  splendide, 
formant  une  pyramide  conique  et  serrée  de 
2 mètres  de  hauteur,  couverte  depuis  la  base  de 
la  plus  opulente  floraison.  Elle  ne  porte  pas  ici 
le  nom  que  vous  lui  attribuez.  Je  l’ai  reçue  du 
Japon  sous  le  nom  de  Clematis  ternata,  D.  C., 
nom  qui  pourrait  bien  être  synonyme  de  CL  bi~ 
ternala,  du  même  auteur. 

Il  ne  nous  répugne  nullement  de  croire 
qu’au  lieu  d’être  une  variété,  notre  plante 
est  une  espèce , d’abord  parce  que  nous 
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n’attachons  à ces  mots  qu’une  valeur  rela- 
tive, ensuite  parce  que  nous  connaissons  un 
grand  nombre  d’espèces  infiniment  MOINS 
bonnes  que  la  notre,  bien  qu’elles  aient  été 
faites  par  des  hommes  auxquels,  très-gra- 
tuitement, on  accorde  la  compétence  néces- 
saire pour  faire  ces  sortes  de  dénominations, 
que,  très-souvent  à tort,  on  considère 
comme  bonnes  par  le  fait  du  nom  du  par- 
rain. 

D’une  autre  part,  est-il  bien  certain  que 
la  plante  dont  parle  M.  Durieu  est  la  même 
que  celle  dont  nous  avons  donné  une  figure 


et  une  description?  C’est  ce  dont  nous  pour- 
rons nous  assurer  si,  comme  nous  l’espé- 
rons, l’éminent  directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Bordeaux  veut  bien,  à l’époque  de 
la  floraison  de  sa  plante,  nous  en  envoyer 
des  rameaux,  que  nous  comparerons  avec  la 
nôtre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  nous  empressons  de 
remercier  M.  Durieu  de  ces  intéressantes 
communications,  en  témoignant  toutefois  le 
regret  qu’elles  soient  aussi  rares. 

E.-A.  Carrière. 
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Au  printemps  de  1874,  sur  notre  de- 
mande, MM.  Vilmorin  nous  envoyaient  gra- 
cieusement une  série  de  graines  de  légumes 
nouveaux,  destinés  à être  cultivés  et  étudiés 
au  jardin-école  de  la  Société  d’horticulture 
de  Soissons  (Aisne). 

Considérant  ces  sortes  d’envois  comme 
une  bonne  fortune  pour  notre  école  d’horti- 
culture, c’est  un  véritable  devoir  pour  nous 
de  suivre,  pour  ainsi  dire  pas  à pas,  le  dé- 
veloppement de  ces  nouveautés,  dont  quel- 
ques-unes, chaque  année,  se  placent  au 
premier  rang  parmi  les  légumes  à cultiver 
dans  tous  les  jardins  potagers. 

Nous  remercions  bien  sincèrement  ces 
Messieurs  de  nous  faciliter  ainsi  les  moyens 
de  nous  instruire  nous-même,  ce  qui  nous 
permet  aussi  d’indiquer  aux  autres  les 
moyens  de  choisir  ces  divers  légumes,  tout 
en  les  préservant  d’introduire  dans  leur 
jardin  les  espèces  médiocres  ou  qui  offrent 
peu  d’intérêt. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention,  assuré- 
ment, de  nous  croire  infaillible,  et  tel  lé- 
gume que  nous  avons  jugé  sévèrement  peut 
avoir  donné  de  meilleurs  résultats  ou  de 
moins  mauvais  ailleurs;  aussi  ne  doit-on 
voir  dans  les  lignes  ci-dessous  que  nos  ap- 
préciations personnelles  et  le  désir  que 
nous  avons  d’être  utile  aux  personnes  qui 
veulent  essayer  les  meilleures  nouveautés. 

Nous  devons  dire  aussi  que  nous  nous 
sommes  placé  exclusivement  au  point  de 
vue  de  notre  terrain  siliceux  et  chaud,  tout 
èn  tenant  compte  du  climat  des  départe- 
ments de  l’Est.  Nous  procéderons,  pour  les 
légumes  de  1875,  comme  nous  l’avons  fait 
les  années  précédentes,  et  nos  observations 


s’appliqueront  au  mérite  des  légumes  et  à la 
culture  à laquelle  nous  les  avons  soumis.  Si 
de  notables  améliorations  se  produisaient 
sur  quelques-uns,  nous  nous  empresse- 
rions, comme  les  années  précédentes,  de 
réhabiliter  ceux  dont  la  réputation  aurait 
pu  être  compromise  par  une  première  an- 
née d’essais.  Nous  accueillerons  aussi  bien 
volontiers  les  rectifications  qu’on  croirait 
devoir  nous  faire  d’après  les  résultats 
obtenus  dans  d’autres  localités  dont  le  sol 
et  le  climat  ne  seraient  pas  les  mêmes,  et 
nous  remercions  par  avance  les  personnes 
qui  auraient  l’obligeance  de  nous  faire  part 
de  leurs  observations. 

En  horticulture  comme  en  agriculture, 
ce  n’est  .seulement  qu’à  l’aide  d’essais  com- 
paratifs qu’on  peut  arriver  à des  résultats 
sérieux  et  approximatifs  se  rapprochant  le 
plus  possible  de  la  vérité. 

Après  ces  quelques  observations  prélimi- 
naires, nous  commençons  cette  sorte  de 
compte-rendu  par  : 

La  Courge  brodée  galeuse.  La  chair,  qui 
est  épaisse,  fine  et  sucrée,  cuit  en  un  ins- 
tant. Gomme  elle  n’est  pas  filandreuse,  on 
peut  en  faire  d’excellents  potages,  et  même 
la  placer  à l’intérieur  des  tartes.  On  la  re- 
connaît facilement  aux  gales  qui  recouvrent 
la  peau,  qui  est  d’un  rouge  terne,  gris 
sale. 

Cette  Courge  a,  en  outre,  l’avantage  de  se 
conserver  une  partie  de  l’hiver  au  fruitier 
sans  altération. 

Comme  elle  est  seulement  de  grosseur 
moyenne,  on  peut  facilement  en  laisser  six 
sur  le  même  pied,  qui  viendront  très-bien 
et  rendront  encore  son  emploi  plus  facile 
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dans  les  petits  ménages.  Sa  culture  est  la 
même  que  celle  de  ses  congénères. 

Vient  ensuite  YÉpinard  monstrueux  de 
Viroflay.  Cette  variété,  intermédiaire  entre 
l’Épinard  à feuille  de  Laitue  et  l’Epinard 
Oreille  d’éléphant,  est  une  des  meilleures  à 
cultiver.  Outre  que  ses  feuilles,  d’une 
cuisson  facile  et  prompte,  sont  excellentes, 
elle  a l’avantage  de  pousser  très -vigoureu- 
sement et  de  donner  des  feuilles  démesuré- 
ment grandes,  ce  qui  favorise  singulière- 
ment la  cueillette. 

Cet  Épinard  est  des  plus  précieux  pour 
les  cultures  printanières  et  automnales.  Mal- 
heureusement, il  monte  à graines  au  moins 
aussi  facilement  que  ses  congénères. 

Nous  cultivons  depuis  quelques  années 
une  variété  qui  lui  est  bien  supérieure  sous 
ce  rapport,  dont  nous  ignorons  le  nom; 
nous  nous  ferons  un  devoir  d’en  adresser 
des  graines  aux  personnes  qui  voudraient 
l’essayer  dans  les  terrains  secs  et  brûlants, 
où  elle  résistera  plus  longtemps  que  les 
variétés  indiquées  ci-dessus. 

Haricot  nain  blanc , unique , sans  par- 
chemin. Variété  très-vigoureuse  et  très- 
fertile,  et  d’une  rusticité  à toute  épreuve. 
Son  grain  est  délicieux,  soit  consommé  en 
vert*  soit  mangé  en  sec.  C’est  une  excel- 
lente acquisition  pour  le  potager,  où  nous 
conseillons  de  l’introduire  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

La  gousse  est  dépourvue  de  parchemin. 
On  pourra  en  tirer  un  grand  parti  dans  les 
exploitations  où  on  a beaucoup  de  monde  à 
nourrir.  C’est  donc  une  ressource  de  plus. 

Haricot  sabre  panaché  (à  rames).  N’est 
recommandable  que  par  la  bigarrure  de  son 
grain  qui  est  de  couleur  café  au  lait,  pana- 
ché de  brun.  Sa  floraison  est  des  plus  tar- 
dives; sa  fertilité  laisse  beaucoup  à désirer; 
aussi  préférons-nous  de  beaucoup  la  variété 
à grains  blancs  dont  il  est  très-probable- 
ment sorti.  Comme  celle-ci,  le  Haricot  sabre 
nain  exige  l’emploi  de  rames  élevées  et 
branchues. 

Haricot  nain  blanc  de  la  Malmaison. 
( iette  variété  est  une  des  plus  vigoureuses 
de  celles  que  nous  cultivons  dans  notre 
collection.  Son  nanisme  n’est  pas  absolu, 
car  nous  avons  dû  le  soutenir  avec  des 
l ames.  Il  produit  en  assez  grande  quantité 
<les  grains  ovales,  blancs,  d’excellente  qua- 
lité. Ce  Haricot  étant  aussi  sans  parchemin, 
mi  pourra  également  en  utiliser  les  cosses 


pour  la  cuisine,  dans  les  établissements 
où  l’on  a beaucoup  de  monde  à nour- 
rir. Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  le  cul- 
tiver à l’exclusion  d’autres  bonnes  va- 
riétés qui  ont  fait  leurs  preuves  depuis 
longtemps;  on  ne  peut  tout  au  plus  que 
l’associer  à celles-là. 

Haricot  chocolat  (Vavin).  Celui-ci  nous 
a paru  hâtif;  mais  l’extrême  sécheresse  a 
probablement  troublé  sa  végétation  ordi- 
naire (ce  qui,  du  reste,  est  arrivé  cette 
année  sur  toutes  les  variétés  de  Haricots  en 
général),  car  il  a peu  produit.  Toutefois,  ses 
((  aiguilles  ))  vertes  sont  de  bonne  qualité, 
cuisent  bien,  surtout  si  les  plantes  sont  cul- 
tivées dans  une  bonne  terre  à blé.  Nous  lui 
préférons  la  variété  Comte  de  Vougy,  que 
nous  avons  reçue  l’année  dernière,  et  avec 
laquelle  elle  a beaucoup  de  ressemblance; 
cette  dernière,  chez  nous  du  moins,  est 
plus  rustique  et  plus  fertile  ; il  faut  donc 
seulement  se  contenter  de  l’associer  à d’au- 
tres variétés  dont  l’emploi  est  le  même  ; son 
principal  mérite  réside  dans  la  consomma- 
tion sous  formes  d’aiguilles  vertes.  Les 
grains  mûrs  produisent  un  jus  noir,  peu 
appétissant,  et  ne  sont  pas  de  toute  pre- 
mière qualité. 

L’année  dernière,  nous  avions  reçu  une 
variété  nouvelle  de  ce  légume,  désignée  sous 
le  nom  de  Haricot  intestin;  nous  n’avons 
rien  à changer  à la  description  que  nous  en 
avons  faite  dans  la  Revue  horticole.  Nous 
ferons  toutefois  observer  que  cette  variété 
est  assez  délicate  et  qu’elle  lève  surtout  dif- 
ficilement dans  les  terrains  forts  et  com- 
pacts ; aussi,  si  l’on  veut  en  obtenir  de  bons 
résultats,  convient-il  de  la  semer  fin  d’avril, 
en  godets,  sous  châssis,  et  de  la  planter  à 
demeure  du  15  au  25  mai,  en  lui  appliquant 
ensuite  les  mêmes  procédés  de  culture 
qu’aux  autres  variétés.  Ainsi  cultivé,  ce 
Haricot  donnera  des  résultats  vraiment  re- 
marquables, tant  au  point  de  vue  de  la  qua- 
lité que  de  la  quantité.  Nous  le  considérons 
donc  comme  une  des  bonnes  variétés  à in- 
troduire dans  le  jardin  potager. 

Dans  l’envoi  qui,  au  même  titre  gracieux, 
nous  avait  été  fait  l’année  dernière,  se  trou- 
vait aussi  le  Haricot  nain  blanc,  qui  a 
encore  dépassé  nos  espérances  cette  année. 
C’est  assurément  le  meilleur,  le  plus  rus- 
tique, le  plus  fertile  et  l’un  des  plus  hâtifs 
que  nous  connaissions.  Il  doit  être  cultivé 
sûr  une  grande  échelle  dans  le  jardin  po- 
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tager.  Comme  il  ne  rame  pas,  la  grande 
culture  peut  en  retirer  de  très-grands  avan- 
tages; aussi,  et  à ce  point  de  vue  surtout, 
n’hésitons -nous  pas  à le  recommander,  Lien 
convaincu  que  nous  sommes  qu’on  n'aura 
qu’à  s’en  louer. 

Laitue  verte  grosse.  Cette  sorte  s’est 
assez  bien  conduite  au  printemps  et  à l’au- 
tomne. Les  chaleurs  de  l’été  lui  sont  préju- 
diciables et  lui  communiquent  un  goût  amer 
très-prononcé  ; de  plus,  elle  ne  grossit  pres- 
que pas  à cette  époque  de  l’année  et  monte 
même  à graines  avant  de  pommer.  Aussi,  le 
semis  de  printemps  est  peut-être  le  seul 
qu’on  doive  recommander. 

Laitue  romaine  brune  anglaise.  Outre 
que  cette  variété  n’a  point  ou  n’a  que  très- 
peu  pommé,  sa  couleur  lui  est  préjudiciable 
comme  les  nombreux  jets  qui  se  détachent 
du  pied  et  qui  l’épuisent;  nous  la  considé- 
rons ici  comme  n’étant  pas  digne  de  figurer 
dans  nos  carrés,  où  la  Romaine  blonde  pro- 
duit de  si  bons  résultats. 

Cependant,  et  bien  que  nous  devions 
encore  l’essayer  l’année  prochaine,  nous  re- 
commandons dès  à présent  aux  amateurs 
•de  Romaines  de  la  cultiver  sur  une  petite 
échelle  et  seulement  à titre  d’essai. 

Tout  autre  est  le  Poireau  monstrueux 
de  Carentan,  que  nous  considérons  comme 
le  roi  des  Poireaux  ; vigoureux  et  rustique, 
il  possède  encore  toutes  les  qualités  requises 
par  les  amateurs  de  ce  légume.  Sa  cuisson 
est  extrêmement  rapide,  et  il  est  alors  tendre 
et  savoureux  tout  à la  fois.  Voilà  ce  que 
nous  avons  constaté  à son  endroit.  Aussi, 
dans  un  avenir  prochain,  sera-t-il  probable- 
ment le  seul  cultivé  par  les  maraîchers. 
C’est,  à notre  avis,  avec  les  variétés  de 
Pommes  de  terre  citées  plus  loin,  une  des 
meilleures  introductions  de  l’année  1874. 
Nous  en  adressons  ici  nos  sincères  félicita- 
tions à MM.  Vilmorin,  chez  qui  l’on  pourra 
s’en  procurer  des  graines. 

Pomme  de  terre  farineuse  rouge  (red 
Skinned  flour  Rail).  Variété  dont  lés  tu- 
bercules, de  couleur  rouge  et  de  forme 
ronde  et  lisse,  méritent  tous  les  éloges  qu’on 
en  a faits.  Ici  elle  produit  beaucoup,  est 
très-vigoureuse;  de  plus,  ses  belles  fleurs 
blanches,  qu’elle  produit  en  très-grande 
quantité,  sont  assurément  fort  belles,  et  nous 
connaissons  des  plantes  à fleurs  ornemen- 
tales qui,  pour  la  décoration  des  jardins,  ne 
valent  pas  cette  précieuse  Solanée.  En 


somme,  c’est  une  excellente  variété  à cul- 
tiver sous  tous  les  rapports,  car,  indépendam- 
ment de  ses  qualités,  elle  a encore  le  mérite 
de  se  conserver  sans  altération  pendant  fort 
longtemps. 

La  variété  désignée  sous  le  nom  de 
Pomme  de  terre  Prolifique  de  Bresse 
(Rresee’s  Prolifîc)  aies  tubercules  de  cou- 
leur jaune  gris,  gros,  oblongs  et  lisses  ; elle 
est  productive,  très -vigoureuse  et  possède, 
de  plus,  l’inappréciable  avantage  d’être  de 
première  qualité,  car  ses  tubercules  cuits 
rappellent  exactement  la  saveur  des 
Châtaignes.  La  petite  et  la  grande  cul- 
ture trouveront  en  elle  un  précieux  auxi- 
liaire. Aussi  n’hésitons-nous  pas  à la  re- 
commander d’une  manière  toute  particu- 
lière. 

L’on  peut  en  dire  autant  de  la  Pomme  de 
terre  Empereur  hâtive  (early  Emperor). 
Nous  constatons  pourtant  que  la  qualifica- 
tion hâtive  est  de  trop,  puisque  dans  notre 
collection  elle  n’était  pas  mûre  le  1er  août. 
Ses  tubercules,  ronds  et  réguliers,  de  cou- 
leur rouge  sale,  cuisent  en  quelques  mi- 
nutes et  sont  très  - farineux  et  de  bonne 
qualité. 

La  Pomme  de  terre  Incomparable 
(peerless)  a les  tubercules  blanc  jaunâtre, 
lisses,  réguliers  et  d’excellente  qualité,  en 
même  temps  qu’elle  produit  abondamment. 
On  ne  devra  pas  hésiter  à l’introduire  aussi 
bien  dans  le  potager  que  dans  la  grande  cul- 
ture. Elle  n’est  que  de  seconde  saison. 

Nous  arrivons  enfin,  et  pour  terminer  la 
nomenclature  des  Pommes  de  terre  intro- 
duites en  1874,  à la  variété  qui  a fait  tant 
parler  d’elle  depuis  le  printemps,  la  Pomme 
de  terre  rose  hâtive  (early  rose).  Son 
extrême  vigueur  comme  son  abondante  pro- 
duction, qui  est  une  des  plus  élevées  que 
nous  ayons  jamais  rencontrées,  en  ferait  cer- 
tainement la  reine  des  Pommes  de  terre  si 
la  qualité  ne  laissait  à désirer.  Sous  ce  rap- 
port, nous  en  connaissons  beaucoup  de  meil- 
leures, et,  d’une  autre  part  aussi,  la  déno- 
mination de  « hâtive  » nous  parait  hasardée, 
puisque  le  30  août  1874  elle  n’était  pas 
tout  à fait  mûre  ici.  Aussi  ne  sommes-nous 
pas  encore  bien  fixé  sur  son  compte,  et  nous 
promettons-nous  de  l’examiner  de  nouveau 
l’année  prochaine,  et  c’est  alors  que  nous 
pourrons  porter  sur  elle  un  jugement  défi- 
nitif. En  attendant,  voici  la  description  qu’en 
ont  faite  MM.  Vilmorin  dans  leur  catalogue. 
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et  auxquels  nous  en  laissons,  pour  cette  an- 
née, l’entière  responsabilité  : « Variété  à 
tubercules  ordinairement  allongés,  généra- 
lement déprimés  ou  méplats  ; yeux  parfois 
proéminents,  mais  ordinairement  à fleur  de 
la  peau,  qui  est  d’un  rouge  clair  ou  pâle  légè- 
rement teinté  de  jaune.  Chair  blanche,  fine, 
de  bonne  qualité.  Sa  fertilité,  qui  est  très- 
grande,  la  place  sous  ce  rapport  au  premier 
rang  des  Pommes  de  terre  potagères.  Sous  le 
rapport  de  la  précocité,  elle  n’est  que  de  huit 
à dix  jours  moins  hâtive  que  la  Marjolin.  » 

Malgré  la  réserve  que  nous  venons  de 
faire,  on  peut,  dès  à présent,  considérer 
comme  très-avantageuses  toutes  les  variétés 
de  Pommes  de  terre  dont  nous  venons  de 
parler  : vigueur,  produits  abondants  et  de 
qualités  remarquables,  tel  est  le  bilan  de 
ces  importations,  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur aux  honorables  importateurs. 

CHIONANTHES  : 

Au  nombre  des  singuliers  phénomènes 
de  végétation  qu’il  nous  a été  donné  d’ob- 
server, on  peut  placer  celui  dont  nous  al- 
lons parler  et  que  représente  la  gravure  9. 
Ce  phénomène,  qui  est  des  plus  remarqua- 
bles, consiste  dans  le  développement  d’un 
œil  de  Chionanthe  sur  un  Frêne  à fleurs 
{Fraxinus  ornus , L.  ; Ornus  Europœa, 
Pers.),  où  il  avait  été  placé  seize  ans  envi- 
ron avant  l’époque  où  il  s’est  développé,  et 
a donné  le  jet  vigoureux  qu’on  voit  à gau- 
che de  la  gravure.  Voici  les  faits  : 

Un  massif  de  Frênes  à fleurs  ( Fraxinus 
ornus , L.),  planté  au  parc  Monceaux  (1), 
à Paris,  en  1873,  étant  devenu  trop  com- 
pact par  suite  de  l’accroissement  des  arbres, 
on  crut  devoir  en  supprimer  la  moitié  pour 
donner  de  l’air  et  en  favoriser  un  certain 
nombre;  mais,  au  lieu  de  les  arracher,  ce 
qui  eût  entraîné  trop  de  travail  et  pu  nuire 
aux  arbustes  qui  s’y  trouvaient  mélés,  on  les 
coupa  rez-terre  quelques  centimètres  au-des- 
sus du  sol,  à l’automne  1872,  et  on  [élagua 
ceux  qu’on  avait  conservés.  Deux  des  arbres 
coupés  développèrent  à leur  base,  près  de 

(1)  Nous  devons  la  connaissance  de  ces  faits  à 
notre  confrère  et  ami,  M.  Troupeau,  jardinier  prin- 
cipal du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  et  qui  est  en 
même  temps  chargé  des  squares  du  parc  Monceaux, 
des  Champs-Éylsées  et  de  l’Impératrice.  C’est  grâce 
à son  obligeance  que  nous  avons  pu  suivre  ce  phé- 
nomène et  en  faire  exécuter  un  dessin. 


Culture.  — La  culture  de  ces  différents 
légumes  est  exactement  la  même  que  celle 
qu’on  applique  à leurs  congénères.  Quant 
aux  produits,  ils  seront  toujours  en  raison 
directe  des  soins  qu’on  aura  donnés  aux 
plantes  pendant  leur  végétation , soins 
qu’on  peut  résumer  en  ces  quelques 
mots  : labours  profonds , engrais  abon- 
dants, binages  opportuns,  arrosements  co- 
pieux appliqués  à temps  et  parfois  chargés 
d’engrais  dissous,  ainsi  que  l’écartement 
suffisant  des  plants,  joints  au  choix  de  l’é- 
poque la  plus  favorable  pour  le  semis  et  la 
plantation,  sont  tout  le  secret  à employer 
pour  faire  de  la  culture  maraîchère  intensive 
au  plus  haut  degré,  et  obtenir  des  produits 
certains  et  toujours  aussi  beaux  que  rému- 
nérateurs. 

E.  Lambin. 


rameaux  de  Frênes  et  en  même  temps,  de 
très-vigoureux  bourgeons  de  Chionanthe. 
Cette  même  année,  sur  un  autre  arbre  qui 
n’avait  pas  été  recepé,  mais  seulement  éla- 
gué, il  se  développa  également  à sa  base, 
près  du  sol,  un  rameau  de  Chionanthe  qui, 
dans  quelques  mois,  acquit  plus  d’un  mètre 
de  longueur  et  produisit,  ainsi  que  les  deux 
dont  nous  venons  de  parler,  des  feuilles  de 
la  plus  grande  dimension.  D’où  provenaient 
ces  jets  qui,  pour  beaucoup  de  gens,  étaient 
inexplicables?  Ils  provenaient  d'yeux  qui 
avaient  « dormi  » pendant  douze  ans  au 
moins,  c’est-à-dire  de  greffes  en  écusson 
faites  sur  ces  arbres  lorsque,  plantés  en 
pépinière,  ils  étaient  encore  à l’état  de 
« sujets.  » Mais  comment  ces  yeux  ont-ils 
pu  se  maintenir  pendant  si  longtemps  sans 
perdre  leur  vitalité  ou  sans  être  recouverts 
par  l’écorce  ou  par  les  couches  externes  de 
bois  qui  s’accroissaient  continuellement  ? 
La  bonne  constitution  des  yeux  et  leur  adhé- 
rence peuvent  seuls  expliquer  leur  conser- 
vation. Quant  à ne  pas  avoir  été  complète- 
ment enfermés  sous  les  couches  de  bois, 
le  fait  peut  s’expliquer  par  la  tendance  qu’a 
la  dernière  couche  à rejeter  ou  à repousser 
les  nouveaux  principes  qui  viennent  se  dé- 
poser contre  elle,  avec  laquelle  pourtant  ils 
doivent  s’unir.  De  cette  manière,  et  tout  en 
recevant  assez  de  liquides  séveux  pour  en- 
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tretenir  leur  vitalité,  ces  yeux  étaient  tou- 
jours suffisamment  rejetés  à la  périphérie 
de  l’arbre  pour  ne  pas  être  recouverts.  Il 
est  pourtant  hors  de  doute  que  sans  une 
surabondance  de  sève  occasionnée  par  la 
réaction  qui  s’est  produite  par  suite  de  l’a- 
blation de  la  tige  des  deux  sujets  ou  de  l’é- 


lagage  du  troisième,  ces  yeux  se  seraient 
éteints. 

Ce  qui  a dû  se  passer  est  comparable  à 
ce  qui  se  passe  quand,  pour  faire  partir  les 
yeux  posés  sur  des  sujets  greffés  en  écus- 
son, on  coupe  la  tête  de  ceux-ci  pour  faire 
développer  ceux-là  ; on  a alors  des  greffes 


Fig.  9.  — Développement  d’un  œil  de  Chionanthe  sur  un  Frêne  à fleurs,  seize  ans  après  qu’il  avait 
été  posé  (au  quinzième  de  grandeur  naturelle). 


à œil  poussant , tandis  que  si  l’on  n’eût  pas 
« rabattu  » les  sujets,  ces  mêmes  yeux  au- 
raient dormi  j usqu’à  l’année  suivante  et  même 
peut-être  beaucoup  plus  longtemps,  surtout 
si  l’on  n’eût  pas  fait  l’ablation  des  sujets. 

Bien  que,  à vrai  dire,  le  fait  que  nous 
venons  de  rapporter  n’ait  rien  d’extraordi- 
naire, nous  avons  néanmoins  cru  devoir  le 
faire  connaître  et  le  consigner,  parce  que, 
dans  certains  cas,  il  pourrait,  par  analogie, 
expliquer  l’apparition  spontanée  de  bour- 


geons de  nature  différente  sur  un  même 
arbre,  dont  la  présence  pourrait  être  regardée 
comme  un  fait  anormal. 

Les  Chionanthes  dont  nous  parlons  ne 
présentaient  donc  rien  de  contraire  aux  lois 
de  la  physiologie;  ils  étaient  en  retard  d’au 
moin§  douze  ans,  voilà  tout,  et  c’est  pré- 
cisément ce  qui  explique  le  titre  : Chio- 
nanthes retardataires,  que  nous  avons 
donné  à cet  article. 

E.-A.  Carrière. 


NOUVEAU 

DE  PLANTATION  DES 

, Le  mot  nouveau  dont  je  me  sers  pour 
qualifier  le  système  dont  je  vais  parler  n’est 
peut-être  pas  exact,  et  il  pourrait  bien  arri- 
ver qu’au  moins  l’idée  en  soit  venue  à d’autres; 
néanmoins,  ne  l’ayant  jamais  vu  appliqué 


SYSTÈME 

ARBRES  FRUITIERS 

ni  décrit  nulle  part,  et  jugeant  qu’il  pour- 
rait rendre  de  grands  services  à l’horticul- 
ture, j’ai  cru  devoir  le  faire  connaître. 

Les  terrains  naturellement  bons  pour  kla 
culture  du  Poirier  sont  relativement  rares,  et 
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comme  en  maison  bourgeoise  un  jardinier 
doit  chercher  les  procédés  les  plus  avantageux 
et  pratiques  pour  produire  de  tout  et  souvent, 
très-souvent  même,  avec  des  ressources  in- 
suffisantes et  dans  de  bien  mauvaises 
conditions,  j’ai  cherché,  — et  je  crois*  avoir 
trouvé  — un  moyen  économique  et  efficace 
pour  obtenir  presque  dans  tous  les  terrains, 
promptement  et  pendant  longtemps,  de 
beaux  Poiriers,  et  conséquemment  des 
Poires. 

En  arboriculture,  nos  meilleurs  auteurs 
recommandent  instamment  et  justement, 
pour  planter  des  arbres,  de  ne  jamais  en- 
tamer le  sous-sol  du  terrain  quand  il  est  de 
mauvaise  nature  ; ils  disent  pourquoi  et 
ajoutent  judicieusement  qu’il  vaut  mieux, 
par  des  apports  de  bonne  terre,  augmenter 
l’épaisseur  de  la  couche  végétale  dans 
laquelle  on  veut  planter.  Cette  théorie  est 
très-bonne  ; mais  malheureusement,  dans  la 
pratique,  il  n’est  pas  toujours  facile  de  se 
procurer,  à point  nommé,  de  la  terre  végé- 
tale en  quantité  suffisante  ; puis  des  plates- 
bandes  fruitières  beaucoup  plus  hautes  que 
le  sol  environnant  seraient  très-disgracieuses 
dans  un  jardin  potager-fruitier.  C’est  pour- 
quoi j’ai  imaginé  de  consacrer  dans  les  mau- 
vais sols  une  portion  quelconque  de  terrain 
d’un  seul  morceau  à la  culture  des  poiriers. 
On  diviserait  ce  terrain  en  planches Jarges  de 
6 à 10  mètres,  suivant  l’épaisseur  du  bon  sol, 
qu’on  défoncerait,  fumerait,  et  dont  on  re- 
lèverait les  côtés  ou  bords  pour  en  exau- 
cer les  milieux  jusqu’à  une  hauteur  suffi- 
sante pour  y planter  très-convenablement  des 
Poiriers  greffés  sur  Coignassier  et  d’une 
certaine  force,  formés  en  pyramides,  ou,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux,  en  palmettes, 
pour  en  faire  des  contre -espaliers  ; mais 
dans  ce  dernier  cas  la  pose  des  supports  et 
des  fils  de  fer  doit  précéder  la  plantation. 
Cette  culture  en  contre-espalier  est  la 
meilleure  de  toutes  quand  on  ne  possède 
pas  de  murs  pour  y établir  des  espaliers, 
car  les  arbres  ainsi  dirigés  et  maintenus  ne 
craignent  pas  le  vent,  et  toutes  leurs  par- 


ties reçoivent  une  égale  et  large  part  d’air 
et  de  lumière  si  favorable  à la  fructification, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  la  forme  pyrami- 
dale, dont  les  grands  vents  d’automne  font 
souvent  tomber  beaucoup  de  fruits. 

Le  développement  modéré  des  arbres 
greffés  sur  ' Coignassier  permettrait  l’essai 
de  contre-espaliers  hauts  de  lm  50  en- 
viron, hauteur  qui  permettrait  de  les 
abriter  efficacement  contre  les  gelées  prin- 
tanières pendant  la  floraison,  au  moyen 
d’un  grand  paillasson  placé  debout  der- 
rière et  d’un  petit  placé  un  peu  obliquement 
au-dessus. 

Cette  plantation  bien  établie  et  bien  soi- 
gnée pourrait  durer  un  certain  temps,  pen- 
dant lequel,  et  pour  continuer  ensuite  à tirer 
un  parti  avantageux  de  ce  sol  mouvementé,  je 
propose'  de  faire,  l’année  de  la  plantation 
ou  la  suivante,  dans  les  rangs  des  arbres 
et  à distance  convenable,  pour  en  faire  plus 
tard  des  arbres  sans  transplantation , un 
semis  de  pépins  de  Poires  appartenant  à des 
variétés  champêtres  très-vigoureuses.  On 
sèmerait  plusieurs  pépins  ensemble,  pour 
ne  laisser  que  le  plus  beau  sujet  qui  en 
proviendrait,  qu’on  grefferait  à hauteur  et 
grosseur  convenables,  pour  en  faire  des  ar- 
bres à haute  tige. 

Il  est  tout  à fait  inutile  d’exposer  les  avan- 
tages que  me  paraît  offrir  l’exécution  de  ce 
projet  qui,  à mon  avis,  n’est  peut-être  que 
du  vieux  neuf  que  je  caresse  trop  paternel- 
lement. C’est  l’énorme  et  coûteux  travail  de 
terrassements,  transports  et  mélanges  de 
terre,  qu’il  m’a  fallu  faire  ici  pour  obtenir 
des  Poiriers,  qui  m’a  engagé  à chercher 
à obtenir  le  même  résultat,  et  au-delà,  à 
moins  de  frais,  car  quand  mes  Poiriers  en 
espaliers  seront  épuisés,  je  n’aurai  pas  d’ar- 
bres forts  et  solidement  ancrés  dans  le  sol 
pour  les  remplacer,  contrairement  à ce  qui 
aurait  lieu  à l’aide  du  procédé  que  je  viens 
de  décrire. 

Butté, 

Jardinier  au  château  de  Champs,  à Charnps- 
sur-Marne  (Seine-et-Marne). 
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Quand  un  Poirier  de  semis  donne  trois 
récoltes  successives  de  beaux  et  bons  fruits, 
on  doit  le  conserver.  Quand,  greffé,  son 
produit  gagne  en  grosseur  et  en  qualité,  on 
doit  le  propager. 


C’est  le  cas  du  Poirier  Docteur  Jides 
Guyot. 

En  effet,  il  a été  semé,  il  y a une  quinzaine 
d’années,  par  M.  Ernest  Baltet,  et  s’est  dé-, 
veloppé  au  milieu  d’autres  égrains  du  même 
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âge,  les  dépassant  par  sa  vigueur,  les  de- 
vançant par  sa  fécondité. 

Greffé  sur  des  arbres  d’école,  ses  rameaux, 
dès  la  deuxième  année,  se  chargeaient  de 
fruits. 

Multiplié  dans  la  pépinière,  les  sujets, 
quoique  greffés  sur  franc,  fructifiaient  à 
leur  troisième  année,  tandis  que  leurs  voi- 
sins d’autre  sorte  restaient  improductifs, 
sauf  le  Beurré  Clairgeau  et  le  Beurré  Bal- 
tet  père. 

L’échantillon  qui  a servi  de  modèle  au 
dessinateur  de  la  planche  ci-contre  a été 
cueilli  sur  un  jeune  sujet  de  pépinière 
greffé  sur  sauvageon.  Nous  sommes  donc 
en  droit  d’affirmer  [_qu’un  arbre  plus  âgé  ou 
greffé  sur  Goignassier  produira  de  plùs 
gros  fruits,  ainsi  que  nous  en  récoltions 
en  1873. 

La  Poire  Docteur  Jules  Guyot  est  d’une 
bonne  grosseur,  pyriforme  ou  calebassi- 
forme,  tantôt  aiguë,  tantôt  obtuse  vers  la 
queue,  souvent  côtelée  vers  l’œil  ; son  co- 
loris, d’abord  vert  de  mer,  passe  au  citron 
parfois  léché  de  rose  ; mais  il  est  susceptible 
de  rester  jaune  fin,  légèrement  herbacé. 


La  chair  est  fine,  fondante,  juteuse,  su- 
crée, avec  un  arôme  qui  lui  donne  un  goût 
agréable. 

La  maturité  arrive  dans  la  seconde  quin- 
zaine d’août. 

La  William , dont  la  saveur  musquée  ne 
plaît  pas  à tout  le  monde,  est  précédée  dans 
sa  maturité  par  trois  variétés  de  premier 
ordre  : la  séduisante  Favorite  de  Clapp, 
la  valeureuse  Docteur  Jules  Guyot , la  suc- 
culente de  Y Assomption,  indispensables 
dans  une  plantation  d’élite. 

D’après  nos  observations,  la  Poire  Docteur 
Jules  Guyot  réunit  les  qualités  nécessaires 
pour  être  admise  au  jardin  ou  au  verger, 
parmi  les  fruits  propres  au  commerce  et 
lions  dans  la  consommation. 

La  vigueur  et  la  fertilité  de  l’arbre  ne 
laissent  rien  à désirer. 

L’établissement  Baltet  frères,  àTroyes, 
l’a  mise  en  vente  dès  l’année  1873,  en  la 
dédiant  à notre  Compatriote,  l’éminent  viti- 
culteur docteur  J.  Guyot,  né  à Gyé-sur- 
Seine  (Aube). 

Charles  Baltet, 

Horticulteur  à Troyes. 
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A propos  du  Cyperus  papyrus  dont  il 
est  question  dans  un  des  derniers  numéros, 
j’ai  pensé  qu’il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
signaler  aux  lecteurs  de  la  Bevue  horti- 
cole (1)  la  rusticité  relativement  grande  de 
cette  magnifique  espèce,  que  l’on  devrait 
utiliser  beaucoup  plus  fréquemment  qu’on 
ne  le  fait  pour  la  décoration  des  jardins  en 
été. 

La  réputation  de  plante  aquatique  de 
serre  chaude  qu’a 'Cette  plante  empêche 
qu’on  ne  l’utilise  aussi  souvent  qu’on  pour- 
rait et  devrait  le  faire,  soit  en  sujets  isolés 
ou  en  groupes  sur  les  pelouses,  soit  en  mas- 
sifs entiers  qui  deviennent  admirables. 

Cette  espèce  est  en  effet  de  serre  et  même 
de  serre  chaude,  quand  on  la  cultive  comme 
plante  aquatique,  c’est-à-dire  dans  l’eau,  et 
quand  on  veut,  l’été,  l’employer  à la  déco- 
ration des  bassins,  des  cours  d’eau,  elle  ne 
prend  sous  notre  climat  qu’un  développe- 
ment assez  insignifiant  ; mais  il  n’en  est 
point  de  même  quand  on  la  traite  comme 
plante  tout  à fait  terrestre. 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  431. 


En  la  plantant  à la  fin  du  printemps  en 
pleine  terre  poreuse,  très-riche  en  humus 
et  abondamment  arrosée  pendant  les  cha- 
leurs, absolument  comme  on  est  dans  l’ha- 
bitude de  le  faire  pour  les  Canna,  les  Ca- 
ladium esculentum,  etc.,  le  Cyperus 
papyrus  développe  des  chaumes  nombreux 
et  vigoureux,  d’un  beau  vert,  qui  forment 
dans  l’année  même  des  touffes  de  2 mètres 
de  hauteur,  terminées  par  de  volumineux 
paquets  de  feuilles  et  d’inflorescences  en 
marabout,  gracieusement  retombantes  , de 
l’effet  le  plus  splendide  et  le  plus  pittoresque 
qu’on  puisse  imaginer. 

Depuis  quelques  années  on  peut  voir  un 
remarquable  exemple  de  ce  que  nous  avan- 
çons dans  la  partie  du  jardin  paysager  du 
Luxembourg,  à Paris,  qui  regarde  le  Pan- 
théon. B y a là,  à gauche  de  la  grille  d’en- 
trée qui  fait  face  à la  rue  Soufflot,  un  im- 
mence  massif  composé  presque  entièrement 
avec  cette  espèce,  et  bordé  de  Cyperus  al- 
térai folius,  qui  fait  l’admiration  de  tout  le 
monde,  et  qui  s’est  maintenu  cette  année 
en  parfait  état  jusque  dans  la  première 
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quinzaine  de  novembre,  alors  que  la  plupart 
des  autres  plantes  de  serre  avaient  dû  être 
rentrées  depuis  un  mois  déjà. 

Nous  croyons  utile  de  signaler  ce  fait  aux 
amateurs  de  beaux  végétaux,  qui  trouve- 


ront pour  leurs  parcs  et  jardins,  dans  le 
Cyperus  papyrus , un  des  ornements  les 
plus  originaux  et  les  plus  joliment  pitto- 
resques que  l’on  puisse  trouver. 

Noblet. 


NOUVEL  ABRI  CORDIVAL 

POUR  LES  ESPALIERS  ET  LES  CONTRE-ESPALIERS 


L’abri  que  je  présente  aux  amateurs 
d’arbres  fruitiers  désireux  de  protéger  contre 
les  frimas  intempestifs  leurs  espaliers  et  con- 
tre-espaliers ne  plaira  peut-être  pas  autant 
que  celui  qui  a paru  dans  ce  journal  (nu- 
méro 2 du  16  janvier  1874)  ; il  est,  je  l’avoue, 
moins  flatteur.  Néanmoins,  je  crois  devoir 
le  faire  connaître,  son  extrême  simplicité 


permettant  de  l’appliquer,  à peu  de  frais, 
partout  où  il  y a un  mur  ou  des  contre- 
espaliers  soit  simples,  soit  doubles,  exposés 
en  plein  air.  Il  suffit  pour  cela  qu’ils  soient 
garnis  de  faibles  poteaux  sur  lesquels  on 
fixerait  les  consoles  dont  il  va  être  ques- 
tion, ce  qui  ne  présente  aucune  difficulté 
ni  ne  nécessite  de  dépense  appréciable. 


Fig.  10.  — Nouvel  abri  Cordival, 
vu  de  profil. 


Ce  nouvel  abri  fonctionne  sans  fil  de  fer. 

Les  gravures  10  et  il,  représentant  un 
mur  d’espaliers  vu  de  profil,  sont  suffisantes 
pour  faire  saisir  l’idée,  qui,  du  reste,  res- 
sortira des  explications  qui  vont  suivre. 

Un  forgeron  ou  tout  autre  homme  de 
l’art  fabriquera  des  consoles  en  fer  GH  et  DI 
(fig.  10),  d’une  longueur  de  50  à 60  centi- 
mètres. Gomme  une  partie  doit  servir  dans 
le  bas  au  soutien  de  la  toile,  on  peut,  si  l’on 
préfère  lui  donner  une  inclinaison,  mettre 
les  consoles  inférieures  plus  longues  que 
les  supérieures  ; mais  elles  et  la  toile  se- 
raient gênantes  là  où  elles  dépasseraient  la 


limite  de  plates-bandes  restreintes  à la  faible 
largeur  de  50  centimètres. 

La  patte  P (fig.  10),  indispensable  au 
maintien  des  paillassons,  est  inutile  aux 
consoles  du  bas  DI  (même  figure).  Je  con- 
seille de  visser  ces  dernières  au  lieu  de  les 
sceller  cela  donnera  la  facilité  de  les  ôter 
à volonté.  Si  l’on  adopte  le  vissement  et 
que  l’on  ait  des  arbres  à garantir  dans  une 
encoignure,  il  faut  alors  deux  consoles  droi- 
tes, semblables  à celle  AB  (fig.  11),  l’angle 
étant  un  obstacle  à la  forme  brisée  GH  et 
DI  (fig.  10). 

Pour  visser  les  consoles  AB  (fig.  11),  on 
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percera  des  trous  obliques,  afin  qu’elles 
aient  la  direction  voulue,  puis  on  y enfon- 
cera, à fleur  du  mur,  une  grosse  cheville  en 
bois,  anguleuse,  ce  qui  l’empêchera  de 
tourner,  dans  laquelle  on  vissera  les  con- 
soles. 

Les  trous  de  chaque  bout  seront  percés 
aux  extrémités  de  l’espalier,  de  manière  à 
le  bien  garantir  ; les  autres  seront  distan- 
cés sur  la  ligne  d’un  mètre  environ  pour 
les  auvents,  et  de  deux  mètres  pour  la 
partie  rapprochée  du  sol  ; c’est  suffisant. 

Lorsque  les  endroits  des  consoles  seront 
ainsi  préparés,  il  sera  facile  de  mettre  cha- 
cune d’elles  à sa  place  et  de  les  retirer  à 
l’époque  où  l’on  supprime  les  abris. 

Les  paillassons,  confectionnés  de  gran- 
deur relative,  sont  maintenus  sur  les  sup- 
ports CH  (fig.  10)  à la  patte  P (même  figure) 
au  moyen  de  liens  quelconques  arrêtés 
sous  les  auvents. 

Le  bâton-agrafe  (fig.  12),  simple  perche 
à laquelle  est  adapté  un  fort  fil  de  fer  re- 
courbé au  sommet,  sert  à accrocher  les  an- 
neaux du  haut  aux  crochets  C (fig.  10)  ; 
quant  à ceux  du  bas  D (même  figure),  il  va  de 
soi  qu’ils  s’attachent  avec  la  main. 

Comme  la  toile,  si  peu  espacée  des  ar- 
bres, serait  susceptible  de  nuire  aux  bou- 
tons à fleurs,  il  sera  prudent  d’en  main- 
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tenir  l’écartement  à l’aide  d’une  ficelle  ou 
d’un  fil  de  fer  qu’on  tendra  verticalement 
à chacune  des  consoles  CD  (fig.  10),  de 
manière  que  la  toile  ne  puisse  toucher  aux 
arbres. 

Quand  on  approchera  de  la  fin  du  mois 
de  mai,  moment  où  il  convient  d’ôter  les 
paillassons,  on  choisira  un  temps  sombre 
pour  faire  cet  enlèvement,  afin  que  le  haut 
des  espaliers,  qui  ctait  privé  des  rayons  so- 
laires depuis  les  derniers  jours  de  février, 
s’y  habitue  et  ne  soit  pas  saisi  par  le  brusque 
changement  qui  se  manifesterait  si  on  les  en- 
levait tout  à coup,  surtout  par  un  temps 
clair. 

On  ne  devra  jamais  non  plus  laisser  les 
toiles  à l’état  permanent,  ce  qui  est  un  abus 
grave  ; il  convient  au  contraire  de  n’en  faire 
usage  que  par  les  mauvais  temps,  seul 
moyen  d’espérer  d’abondantes  récoltes. 
Toutefois,  il  sera  prudent,  pendant  la  mau- 
vaise saison,  de  les  placer  le  soir,  afin  d’éviter 
les  contre -temps,  qui  sont  toujours  à 
craindre  pendant  l’époque  où  s’effectue  la 
floraison  des  arbres  fruitiers,  surtout  des 
espèces  qui  fleurissent  de  bonne  heure,  tels 
qu’Abricotiers,  Amandiers,  Pêchers  et  Pru- 
niers. 

E.  Cordival, 

Amateur,  à Neuilly-Saint-Front. 
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Le  premier  catalogue  dont  nous  avons  à 
parler,  presque  exclusivement  consacré  aux 
nouveautés,  est  celui  d’un  homme  dont  le 
nom  est  familier  à tous  nos  lecteurs,  de 
M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy.  Les 
plantes  qu’il  comprend  et  qui  seront  mises 
au  commerce  dans  le  courant  de  janvier  1875 
se  composent  ainsi  : 5 Fuchsia , dont  un  à 
fleurs  doubles;  4 Lantana,  7 Pélargonium 
à fleurs  doubles,  dont  6 sont  chromolitogra- 
phiés  ; 6 Pétunia  dont  4 à fleurs  doubles; 
et  10  Chrysanthèmes  pompons  et  à moyen- 
nes fleurs. 

D’après  M.  Lemoine,  les  Pélargoniums 
qu’il  met  au  commerce,  bien  qu’étant  à fleurs 
doubles  « sont  des  zonales  qui  fleurissent 
a^issi  abondamment  que  les  simples,  tant 
en  pleine  terre  qu’en  serre.  » 

— M.  Bertrand-Guinoisseau,  horticulteur, 
chemin  de  Saint-Barthélemy,  à Angers 
(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  462. 


(Maine-et-Loire).  Catalogue  prix-courant , 
pour  1874-1875,  des  Bosiers  appartenant 
aux  diverses  sections  que  comprend  ce 
genre.  Indépendamment  des  variétés  plus 
ou  moins  nouvelles,  on  trouve  là,  par  très- 
grandes  quantités  et  à des  prix  relativement 
peu  élevés,  des  sortes  courantes,  mais  égale- 
ment méritantes.  Il  va  sans  dire  que  ces  Ro- 
siers sont  compris  dans  les  diverses  catégo- 
ries de  tiges,  demi-tiges,  nains  ou  francs  de 
pied. 

— Le  catalogue  n°  1 de  l’établissement 
de  Salvadour  (Nardy  et  Cic)  (1)  vient  de  pa- 
raître. Il  comprend  des  plantes  diverses  de 
serre  tempérée,  telles  que  Acacia , Agave , 
Aralia , Colocasia,  Dracœna , Eucalyp- 
tus, Grevillea,  Jacaranda , Phormium , 
Yucca,  etc.,  puis  des  Palmiers  apparte- 
nant aux  genres  Chamœrops,  Coryplia, 
Jubœa,  Livistona,  Phoenix , etc.  ; une 
nombreuse  et  magnifique  collection  de 
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Cannas,  parmi  lesquelles  deux  nouveautés 
inédites  obtenues  par  M.  Nardy  : c’est  Gloire 
de  Provence  et  Salvadour . 

— M.  Martin  Grashoff,  marchand  grainier 
horticulteur  à Quedlinbour  (Allemagne) , 
met  au  commerce  deux  nouvelles  et  inté- 
ressantes variétés  de  Rhodanthe  Manglesii 
dont  il  est  l’obtenteur  ; ce  sont  les  R.  minor 
compacta  multiftora  et  R.  minor  compacta 
midtiflora  flore  pleno.  Déjà,  en  1873,  cet 
horticulteur  avait  mis  au  commerce  une 
variété  à fleurs  doubles  de  cette  même  es- 
pèce : le  R.  Manglesii  prince  de  Bismarck. 
A en  juger  par  les  gravures,  ces  deux  nou- 
velles variétés  sont  une  bonne  acquisition 
pour  l’ornement  ; ne  les  ayant  point  vues, 
nous  nous  bornons  à reproduire  ce  qu’en 
dit  l’obtenteur  : « L’habitus  est  extrême- 
ment compact,  presque  en  forme  de  boule  ; 
les  fleurs,  un  peu  plus  petites  que  celles  de 
la  plante  mère,  sont  tellement  nombreuses 
(de  200  à 300  sur  un  seul  exemplaire  en 
floraison  presque  en  même  temps)  que  toute 
la  plante  paraît  en  être  couverte.  » 

— U établissement  horticole  de  Bourg- 
la-Reine  (siège  de  l’ancien  établissement 
Jamin-Durand)  vient  de  publier  un  cata- 
logue général  des  plantes  qu’il  est  à même 
de  fournir.  D’une  étendue  considérable  et 
possédant  de  nombreuses  serres,  cet  éta- 
blissement, l’un  des  plus  remarquables  des 
environs  de  Paris,  est  en  mesure  de  fournir 
soit  en  arbres  fruitiers  et  forestiers,  soit  en 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  d’ornement 
de  toutes  sortes,  à peu  près  tout  ce  qu’on 
peut  désirer  pour  la  plantation  et  l’orne- 
mentation des  parcs  et  jardins.  On  trouve 
là  aussi,  en  très-grande  quantité,  des  assor- 
timents des  plus  variés  de  plantes  à feuillage 
ornemental  particulièrement  propres  à la 
décoration  des  appartements,  et  cultivées 
spécialement  pour  cet  usage. 

Les  commandes  ou  les  lettres  doivent  être 
adressées  à M.  le  directeur  de  l’établisse- 
ment horticole  de  Bourg-la-Reine  (Seine). 

— Bruant,  horticulteur  à Poitiers  (Vienne), 
mettra  au  commerce,  à partie  de  la  fin  de 
janvier,  un  certain  nombre  de  plantes  nou- 
velles dont  voici  l’énumération  : Pélar- 
goniums  zonales  à fleurs  doubles , 14  va- 
riétés ; Pélargoniums  zonales  à fleurs  sim- 
ples, 7 variétés.  Pétunias  à grandes  fleurs 
doubles  et  à pétales  fimbriés,  18  variétés  ; 
Pétunias  à grandes  fleurs  simples,  11  va- 
riétés ; Pétunias  Lüliput,  6 variétés  dont 


3 à fleurs  doubles.  Toutes  ces  plantes,  ob- 
tenues dans  son  établissement,  sont  accom- 
pagnées , d’une  description  qui  en  indique 
les  principaux  caractères. 

— Jardin  zoologique  d’acclimation  du 
Bois  de  Boulogne  (Seine).  Catalogue  prix- 
courant  des  plantes  et  graines  disponibles 
pour  1875. 

Ces  plantes,  qui  appartiennent  aux  di- 
verses catégories  de  serre  ou  de  pleine 
terre,  et  qui  sont  un  choix  de  ce  qu’il  y a 
de  mieux  soit  par  la  nouveauté,  soit  par  le 
mérite  intrinsèque,  sont  disposées  sur  sept 
colonnes,  de  manière  à renseigner  l’ama- 
teur et  en  même  temps  le  guider  pour  les 
soins  qu’il  devra  leur  donner.  Ainsi  la  pre- 
mière colonne  indique  les  inoms  botaniques 
des  plantes  ; la  deuxième,  les  noms  français; 
la  troisième,  la  famille  à laquelle  elles  appar- 
tiennent ; la  quatrième,  leur  patrie  ; la  cin- 
quième, V usage  qu’on  peut  en  faire;  la 
sixième,  la  culture  ; enfin  la  septième  co- 
lonne est  relative  au  prix  de  chacune  des 
espèces.  On  trouve  là  aussi  une  collection  à 
peu  près  complète  de  toutes  les  espèces  ou 
variétés  de  Bambous  rustiques  sous  notre 
climat,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  sur 
lesquelles  nous  avons  parfois  cherché  à ap- 
peler l’attention  de  nos  lecteurs,  telles  que 
Azalea  mollis,  Berberis  stenophylla,  Ci- 
trus  triptera , Choysia  ternata,  Daphné 
Mazeli  et  Blagayana,  Desmodium  pendu- 
liflorum,  etc.,  etc.,  toute  la  série  des  Eu- 
calyptus, etc.  Inutile  d’ajouter  qu’on  y 
trouve  aussi  le  Ligustrum  Quihoui , intro- 
duit par  cet  établissement. 

— Boucharlat  aîné,  horticulteur  à Cuire- 
lès-Lyon,  chemin  de  la  Croix-Rousse,  àCa- 
luire  (Rhône).  Plantes  nouvelles  mises  au 
commerce  à partir  du  15  janvier  1875, 
comprises  dans  les  genres  suivants  : Pélar- 
goniums zonales,  7 variétés  à fleurs  doubles ; 
Pélargoniums  zonales,  5 variétés  à fleurs 
simples  ; à feuillage  panaché,  2 variétés  ; 
à fleurs  panachées,  3 variétés  ; à grandes 
fleurs,  6 variétés;  Pétunias  à fleurs  dou- 
bles, 12  variétés  ; Verveines,  12  variétés  ; 
Chrysanthèmes,  10  variétés.  Excepté  une 
variété  de  Pélargonium  zonale  à fleurs 
doubles  (boule-de-neige)  et  de  trois  variétés 
de  ce  même  groupe  à fleurs  simples  pana- 
chées, toutes  les  autres  plantes  ont  été  ob- 
tenues dans  l’établissement  de  M.  Bou- 
charlat. Ajoutons  que  toutes  aussi  sont 
décrites,  ce  qui  en  donne  une  idée  et  guide 
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l’amateur  dans  le  choix  qu’il  désirerait  en 
faire. 

— L.  Van  Houtte,  horticulteur  à Gand 
(Belgique).  Catalogue  n°  158,  relatif  aux 
plantes  vivaces  et  à des  spécialités  diverses 
de  pleine  terre,  aux  arbres  et  arbrisseaux 
de  plein  air  ; Conifères  de  plein  air,  Ro- 
siers et  arbres  fruitiers,  etc. 

Nos  lecteurs  connaissent  assez  l’établis- 
sement de  M.  Van  Houtte  pour  ne  pas  at- 
tendre de  nous  des  détails  circonstanciés 
sur  son  importance.  En  effet,  l’un  des  plus 
grands  et  des  plus  riches,  non  seulement  de 
l’Europe,  mais  probablement  du  monde  en- 
tier, on  trouve  dans  cet  établissement 
à peu  près  toutes  les  collections  qu’on  peut 
désirer  de  végétaux,  soit  de  serre,  soit  de 
pleine  terre,  ce  qui  s’explique  d’une  part 
par  les  connaissances  exceptionnelles  que 
possède  M.  Van  Houtte,  d’une  autre  part 
par  l’amour  — on  peut  même  dire  la  pas- 


sion — qu’il  a des  plantes,  ce  qui  fait  que 
la  mode,  ce  fléau  des  collections,  ne  l’at- 
teint pas,  et  qu’on  trouve  chez  lui  une  quan- 
tité considérable  d’espèces  qui  ont  disparu 
des  cultures  et  qu’on  chercherait  vainement 
ailleurs. 

Le  catalogue  dont  nous  parlons,  qui  ne 
contient  pas  moins  de  220  pages,  est  inté- 
ressant par  son  contenu,  ainsi  que  par  les 
détails  et  les  renseignements  de  toutes 
sortes  qu’on  y trouve  et  qui  en  font  un  vé- 
ritable livre,  indispensable  non  seulement 
aux  amateurs,  mais  à tous  ceux  qui  s’oc- 
cupent de  végétaux.  Gomme  rédaction,  il 
est  au-dessus  de  tout  éloge.  Nous  connaissons 
bien  des  ouvrages  d’horticulture  qui,  bien 
qu’ils  se  vendent  très-cher,  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  instructifs  que  ce  ♦ca- 
talogue, que  tout  amateur  devra  se  pro- 
curer. 

E.-A.  Carrière. 
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Dans  les  quelques  études  que  nous  avons 
faites  sur  les  jardins,  tant  au  point  de  vue 
de  l’agrément  qu’à  celui  de  l’utilité,  nous 
avons  parlé  plusieurs  fois  du  verger.  Entre 
autres  choses  nous  avons  dit  que  rien  n’est 
plus  rare  dans  les  jardins  bourgeois,  et 
nous  ajoutons  que  cependant  son  utilité 
n’est  pas  contestable  ; qu’un  verger  rpeut 
ne  pas  être  un  coin  abandonné,  et  qu’on  y 
peut  apporter  du  goût  et  de  l’étude  sans 
nuire  aux  résultats,  et  aussi  sans  changer 
son  caractère,  qui  doit  être  purement  l’utilité, 
avec  le  moins  de  travail  possible. 

Chose  assez  singulière,  dans  les  ouvrages 
les  plus  autorisés  en  horticulture,  le  verger 
est  à peu  près  oublié  ; on  ne  parait  pas  en 
sentir  la  nécessité,  surtout  sans  doute  de- 
puis que  l’arboriculture  a fait  tant  de  pro- 
grès chez  nous.  On  trouve  bien  indiquée  la 
culture  de  chaque  genre  d’arbres  fruitiers, 
soit  en  arbres  taillés,  soit  même  comme  ar- 
bres de  plein  vent  (par  ce  mot  nous  n’en- 
tendons que  les  arbres  à haute  tige  et  non 
soumis  à la  taille  régulière  de  nos  arbres 
d’espalier);  mais  on  ne  trouve  rien  sur  l’en- 
semble du  verger,  sur  sa  création,  son  uti- 
lité, le  choix  des  genres,  espèces  ou  variétés 
à cultiver  de  préférence  dans  ces  condi- 
tions. 

La  Revue  horticole  a bien  publié  en  1866 


quelques  articles  sur  le  verger,  dus  à 
M.  Verrier  de  la  Saussaye  ; mais  ces  notes 
visent  plutôt  le  verger  comme  spéculation 
et  non  pas  comme  jardinage  bourgeois.  En 
outre,  ce  travail  est  en  quelque  sorte  local 
pour  la  contrée  des  Dombes,  ce  qui,  au 
reste,  n’ôte  rien  de  son  mérite. 

Nous  étudions  le  verger  d’un  point  de 
vue  plus  général,  mais  en  dehors  de  la  spé- 
culation. L’idée  qu’on  s’en  fait  générale- 
ment est  presque  toujours  défavorable  par- 
les exemples  assez  rares  qu’on  en  voit  main- 
tenant, c’est-à-dire  d’anciennes  plantations 
sans  ordre  ni  méthode,  où  l’on  ne  trouve 
que  des  arbres  à fruits  médiocres,  peu 
variés,  et  ne  présentant  même  pour  la  plu- 
part que  des  Pommiers,  quelques  rares 
Poiriers  et  fort  peu  de  fruits  à noyaux. 
Tout  cela  indique  le  peu  d’intérêt  qu’on  at- 
tache aux  vergers,  et  explique  en  même 
temps  leur  rareté. 

Cependant  on  voit  partout  les  fruits  à 
compote  manquer  presque  complètement, 
et  même  fort  peu  connus  dans  les  jardins 
bourgeois.  Les  marchés  offrent  une  foule  de 
fruits  venant  des  campagnes  et  qui  sont, 
quoique  souvent  détestables,  le  fond  sur 
lequel  la  table  doit  compter  pour  tout  ce 
qui  est  fruit  à cuire.  Le  plus  souvent  encore, 
on  voit  employer  des  fruits  de  table  ou  à 
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couteau  qui  ne  valent  pas  toujours  les 
fruits  spécialement  cultivés  pour  la  cuisson, 
et  dont  au  reste  ce  n’est  pas  la  destination. 
En  outre,  il  est  bien  reconnu  que  beaucoup 
de  fruits  provenant  d’arbres  de  plein  vent 
ont  une  saveur  que  ne  possèdent  pas  ceux 
des  arbres  soumis  à la  taille  ; que  quelques- 
uns  même  ne  donnent  des  produits  que 
livrés  à eux-mêmes,  entre  autres  la  plupart 
des  arbres  à fruits  à noyaux,  et  que  cer- 
taines variétés  de  ceux  à fruits  à pépins  sont 
assez  rebelles  à la  taille  pour  qu’il  y ait 
avantage  à les  laisser  pousser  en  liberté. 

Il  est  entendu  que  nous  ne  voulons  pas 
parler  ici  d’arbres  cultivés  en  vue  du  pro- 
duit comme  boissons  (cidres,  poirés,  etc.) 
ou  même  comme  fruits  secs,  ce  qui  cepen- 
dant peut  avoir,  même  pour  une  maison 
bourgeoise,  et  dans  certains  pays,  une  véri- 
table raison  d’être  ou  même  une  nécessité 
économique. 

Nous  ne  considérons  ici  le  verger  que 
sous  le  rapport  des  besoins  de  la  table,  d’où 
il  résulte  qu’il  ne  doit  pas  être  une  collec- 
tion de  tous  les  genres  d’arbres  pouvant 
donner  des  fruits  quelconques,  depuis  le 
Pommier  jusqu’à  l’Olivier  et  au  Châtaignier, 
qui,  eux  aussi  sont  des  arbres  à fruits.  Le 
verger  tel  que  nous  l’entendons  ne  doit 
comprendre  que  les  arbres  à fruits  pouvant 
être  cultivés  ensemble  sans  trop  se  nuire, 
et  ayant  assez  d’analogie  de  végétation  pour 
pouvoir  vivre  à peu  près  des  mêmes  soins 
et  dans  les  mêmes  conditions  de  sol  et  d’ex- 
position, tels  que  le  Pommier,  le  Poirier,  le 
Coignassier,  dans  les  fruits  à pépins  ; le  Ce- 
risier, le  Prunier,  l’Abricotier,  l’Amandier, 
le  Pêcher  (celui-ci  dans  les  pays  où  il  peut 
donner  des  résultats  en  plein  vent)  dans  les 
fruits  à noyaux  ; le  Noyer  quand  on  dispose 
d’un  espace  assez  grand  pour  l’admettre 
avec  les  autres  ; le  Néflier  et  même  le  Figuier 
quand  leur  culture  est  possible  dans  ces 
conditions.  Nous  verrons  plus  loin  que  c’est 
aussi  la  place  des  Groseilliers  et  des  Fram- 
boisiers. 

Bien  qu’ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut, 
le  verger  doive  exiger  le  moins  de  travail 
possible,  il  est  cependant  certains  arbres 
qui  nécessitent  des  soins  et  une  véritable 
taille  ; tels  sont  l’Abricotier  qui,  comme 
nous  le  verrons  tout  à l’heure,  doit  être 
taillé  et  conduit  comme  forme,  le  Figuier, 
ainsi  que  les  Groseilliers  et  les  Framboi- 
siers. 


Les  autres,  moins  exigeants  pour  arriver 
à de  bons  résultats,  ont  cependant  besoin 
qu’on  s’en  occupe  dans  le  jeune  âge 
d’abord,  pour  leur  donner  une  bonne  char- 
pente et  préparer  en  quelque  sorte  leur 
avenir,  plus  tard  pour  les  débarrasser  des 
gourmands,  du  gui,  du  bois  mort,  rétablir 
quelquefois  des  parties  de  charpente  dont 
l’équilibre  et  la  bonne  direction  peuvent 
être  compromis,  les  émousser  et  les 
chauler  au  besoin  ; enfin  pour  veiller  à ce 
que  rien  ne  vienne  arrêter  la  marche  qu’on 
veut  leur  faire  suivre. 

Ici  le  choix  du  sol  a,  comme  dans  toute 
culture,  la  plus  haute  importance,  mais 
presque  toujours  aussi  on  doit  prendre  ce 
qui  se  trouve.  Cependant,  pour  des  arbres 
de  plein  vent,  le  mode  de  végétation  et  leur 
longue  durée  exigent,  non  pas  peut-être  un 
sol  meilleur,  mais  plus  profond,  ou,  ce  qui 
serait  plus  exact,  une  plus  grande  masse  de 
terre.  Aussi  si  le  sous-sol  est  proche  et  de 
mauvaise  qualité,  il  y a peu  d’espoir  de 
réussite,  ou  alors  les  frais  deviendront  hors 
de  proportion  avec  le  but  cherché. 

L’essentiel  est  donc  d’avoir  un  sol  pro- 
fond, car  if  est  difficile  de  remplacer  cette 
condition. 

Les  travaux  de  préparation  du  sol  ne 
comportent  pas  pour  un  verger  un  défon- 
cement  général,  non  pas  que  ce  soit  mau- 
vais, mai^  parce  que  les  frais  seraient 
trop  considérables.  On  se  contente  de  dé- 
foncer dans  le  sens  des  lignes  de  plantation, 
sur  une  largeur  de  2 mètres  et  à une  pro- 
fondeur de  80  centimètres  à 1 mètre,  selon 
la  qualité  du  sol.  En  bonne  terre  profonde, 
un  simple  trou  de  1 mètre  carré  sur  60  à 
80  centimètres  peut  suffire,  mais  ce  n’est 
pas  souvent  le  cas.  En  somme,  mieux  on 
prépare  le  terrain,  plus  on  a de  chances  de  I 
réussite.  On  peut  aussi,  jusqu’à  un  certain  j 
point,  juger  à la  végétation  du  voisinage  j 
des  résultats  qu’on  est  en  droit  d’espérer. 

Avec  ces  différentes  conditions  pour  la 
préparation  du  sol,  il  y a les  différences  de 
tempérament  des  arbres  plantés.  Les  uns, 
les  fruits  à pépins  surtout,  aiment  un  sol 
frais  et  ayant  du  corps  et  de  la  profondeur, 
comme  on  en  rencontre  dans  les  sols  d’al- 
luvion  ; les  fruits  à noyaux  préfèrent  les  ter- 
rains plus  sains,  plus  calcaires,  plus  chauds, 
et  demandent  aussi  moins  de  profondeur. 

A côté  de  ces  généralités,  il  se  trouve  des 
sols  où  certains  arbres  ne  veulent  pas 


l’oignon  catawissa. 
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pousser.  Nous  connaissons  des  jardins  où  les 
Cerisiers,  après  avoir  été  très-beaux  pendant 
quelque  temps,  ne  viennent  plus,  même  en 
changeant  la  terre,  ou  plus  encore  en  s’éloi- 
gnant des  endroits  où  il  y en  avait  autrefois 
de  magnifiques.  Les  fruits  à noyaux  parais- 
sent plus  sujets  à cette  singularité,  qu’on 
pourrait  appeler  une  sorte  de  répulsion 
pour  un  endroit  donné. 

On  en  voit  aussi  où  le  Pommier,  assez 
peu  difficile  du  reste,  devient  mousseux  et 
finalement  dépérit  ; d’autres  où  il  faut  un 
certain  temps  pour  que  la  végétation  mar- 
che rapidement.  Nous  avons  vu  dans  ce 
genre  des  Pommiers  qui,  plantés  dans  un 
sol  léger,  mais  bon,  « boudaient  » plusieurs 
années,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  une 
veine  de  sable  gras  et  frais,  placée  à lm60 
ou  2 mètres  de  profondeur  et  reposant  sur 
une  couche  argileuse  qui,  placée  en  pente, 
conservait  de  la  fraîcheur  sans  cependant 
devenir  trop  humide.  A partir'  de  là,  ces 
Pommiers,  qu’on  aurait  pu  croire  perdus, 
poussaient  avec  une  telle  vigueur  que  ceux 
qui  étaient  soumis  à la  taille  ne  fleuris- 
saient plus  que  rarement. 

Ce  sont  là  des  exceptions,  et  comme  les 
essences  qui  constituent  le  verger  ont  des 
préférences  comme  sol  qu’on  ne  peut  songer 


à réunir  sur  un  espace  restreint,  il  est 
donc  difficile  de  réussir  complètement  pour 
tous. 

On  trouverait  sans  doute  aussi  plus  d’une 
explication  aux  mauvais  résultats  en  exami- 
nant la  manière  dont  la  plantation  a été 
faite,  et  les  arbres  soignés  plus  tard.  Par- 
fois un  drainage,  d’autres  fois  un  peu  d’eau 
dans  les  étés  secs , des  cultures  autour 
d’eux  dans  le  jeune  âge  qui  auraient  l’avan- 
tage d’ameublir  le  sol  et  d’exiger  des  engrais 
et  des  soins  qui  profitent  aux  arbres,  etc. , 
— toutes  choses  que  l’œil  du  praticien  peut 
distinguer,  — pourraient  mener  à bien  une 
plantation  qui  sans  cela  eût  été  compromise. 

La  grandeur  du  verger  doit  être  calculée 
avec  cette  prévision,  que  les  récoltes 
moyennes  de  fruits  de  plein  vent  sont  bien 
moins  égales  que  pour  les  arbres  taillés.  Il 
arrive  parfois  que  la  récolte  de  certains 
fruits  manque  à peu  près  complètement; 
d’autres,  comme  les  Pommiers,  ont  une  ten- 
dance très-marquée  à alterner  les  années 
d’abondance  et  celles  de  disette.  Il  faut  donc 
bien  calculer  les  besoins,  et  cela  d’autant 
plus  que  l’on  ne  peut  guère  établir  un 
verger  que  là  ou  l’espace  ne  manque  pas. 

J.  Batise. 

(La  suite  'prochainement.) 


L’OIGNON  CATAWISSA 


Des  nombreux  produits  agricoles  et  hor- 
ticoles importés  d’ Amérique  par  M.  A. 
de  Lentilhac  aîné,  et  que  j’ai  expérimentés 
cette  année  dans  mes  cultures,  je  recom- 
mande particulièrement  aux  horticulteurs 
et  aux  amateurs  l’Oignon  comestible  qui 
fait  l’objet  de  cette  note,  avec  la  conviction 
qu’il  sera  accueilli  comme  l’ont  été  la  To- 
mate Trophy , le  Melon  Caraba  et  les 
Pommes  de  terre  Early  rose , Harisson, 
Gleason  et  Kaliko.  Mais  pour  bien  faire 
comprendre  l’importance  de  cette  nouvelle 
espèce  et  le  rôle  qu’elle  est  destinée  à jouer 
dans  les  cultures,  je  crois  auparavant  devoir 
entrer  dans  quelques  détails  pratiques  con- 
cernant la  culture  des  Oignons  maraîchers. 

Personne  n’ignore  que  l’Oignon  qui  se 
mange  en  vert  au  printemps,  à Paris 
comme  en  province,  est,  d’un  côté,  le  ré- 
sultat des  semis  que  les  jardiniers  exécu- 
tent dans  le  cours  du  mois  d’août,  tandis 
que  de  l’autre,  et  notamment  dans  notre 


région,  l’Oignon  vert  est  obtenu  en  met- 
tant en  terre,  en  septembre  et  octobre,  des 
bulbes  impropres  à la  consommation,  qui, 
au  printemps,  émettent  trois  ou  quatre 
tiges  vertes,  quelquefois  plus,  que  l’on  dé- 
tache de  la  souche  selon  les  besoins  de  la 
maison  ou  de  la  vente. 

Quels  que  soient  les  moyens  employés,  il 
n’en  reste  pas  moins  avéré  qu’il  faut  semer, 
repiquer  et  planter  annuellement  à l’au- 
tomne l’Oignon  que  l’on  veut  consommer 
en  vert  au  printemps;  et  si,  d’un  autre  côté, 
il  s’agit  d’obtenir  au  jardin  du  petit  Oignon 
pour  confire,  je  n’ai  pas  à dire  les  soins  que 
ce  travail  exige,  sans  compter  qu’il  n’est  pas 
toujours  facile  d’arriver  à des  résultats  sa- 
tisfaisants. Or,  avec  l’Oignon  Catawissa, 
ces  inconvénients  disparaissent,  puisqu’il 
possède  la  faculté  de  donner  à chaque  prin- 
temps, et  pendant  trois  ou  quatre  ans,  des 
Oignons  verts  en  abondance,  en  été  desl 
bulbilles  en  quantité  pour  confire,  et  qu  ’ 
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ne  demande  d’autre  culture  que  celle  que 
je  vais  signaler. 

L’Oignon  Catawissa  est  une  plante  po- 
tagère à souche  vivace,  émettant  à la  base, 
au  printemps,  de  20  à 30  tiges  au  lieu  de 
bulbes,  grosses  comme  des  Poireaux,  lon- 
gues, tendres,  et  excellentes  à manger  en  vert, 
plus  précoce  d’une  quinzaine  de  jours  ou 
même  d’un  mois  que  les  Oignons  plantés 
à l’automne.  On  le  multiplie  de  bulbilles  que 
l’on  met.  en  place  depuis  le  mois  d’octobre 
jusqu’en  février,  que  l’on  traije  et  obtient 
de  la  manière  suivante  : 

Le  terrain  destiné  à F Oignon  Catawissa 
ayant  été  travaillé  et  copieusement  amendé 
préalablement  à l’aide  d’une  forte  couche 
de  fumier  ou  d’engrais,  on  trace  au  cordeau 
plusieurs  sillons  espacés  de  40  à 50  centi- 
mètres chacun,  dans  lesquels  on  place  les 
bulbilles  que  l’on  distance  également  de  40 
à 50  centimètres  les  uns  des  autres.  Cette 
distance,  de  laquelle  on  peut  tirer  aisément 
parti  la  première  année  en  cultivant  entre 
les  rangs  des  Chicorées,  des  Laitues,  des 
Carottes,  etc.,  est  indispensable  par  la  suite, 
à cause  du  développement  que  ne  man- 
quent pas  de  prendre  les  souches  à la 
deuxième  année  de  plantation. 

Les  bulbes  mis  en  terre  d’octobre  en 
février  pousseront  vigoureusement  au  prin- 
temps, mais  ils  ne  donneront  cette  première 
année  qu’une  seule  tige,  que  l’on  maintien- 
dra à l’aide  d’un  petit  tuteur.  Dans  le  cou- 
rant de  l’été,  cette  tige  produira  au  sommet 
un  ou  deux  étages  de  bulbilles  que  l’on  uti- 
lisera pour  la  plantation  ou  desquels  on  tire 
parti  en  les  confisant  au  vinaigre,  à la  ma- 
nière des  Cornichons. 

La  seconde  année  est  celle  de  la  première 
récolte.  Dès  la  fin  de  février  jusqu’à  la  fin 
d’avril,  quelquefois  même  en  mai,  à la  place 
des  bulbilles  que  l’on  a plantés  l’année  pré- 
cédente, on  trouve  une  touffe  d’Oignons 
verts,  gros  comme  des  Poireaux,  contenant, 
comme  je  l’ai  dit,  de  20  à 30  tiges  d’une 
saveur  et  d’une  qualité  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  meilleurs  Oignons  cultivés.  Et 


comme  avec  100  touffes  d’Oignons  Ca- 
tawissa un  ménage  ordinaire  ne  consom- 
mera pas  au  printemps  les  tiges  vertes 
qu’elles  fournissent,  celles  qui  restent  au 
pied  se  développent,  atteignent  une  hau- 
teur de  80  centimètres  à 1 mètre,  et  se  cou- 
ronnent au  sommet,  en  été,  de  un  ou  deux 
étages  de  bulbilles  que  l’on  utilisera  comme 
je  l’ai  indiqué  ci-desus. 

A partir  de  ce  moment,  les  touffes  d’ Oi- 
gnon Catawissa  produiront  pendant  deux, 
trois  et  même  quatre  ans,  et  à chaque  prin- 
temps, des  tiges  en  abondance,  en  été  des 
bulbilles  en  quantité,  et  cela  sans  d’autres 
soins  que  quelques  binages  appliqués  pen- 
dant le  cours  de  la  végétation,  et  un  bon 
labour  au  printemps,  un  peu  avant  l’appa- 
rition des  tiges. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Y Oi- 
gnon Catawissa  ne  donne  de  produit  qu’à 
la  deuxième  année,  de  plantation.  Donc  si 
vers  la  deuxième  ou  troisième  année  l’épui- 
sement des  touffes  paraissait  certain,  on 
s’empresserait  de  ressemer  ou  de  replanter 
à l’automne  à l’aide  de  bulbilles,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  afin  de  ne  pas  éprouver 
d’interruption  dans  le  rendement. 

L’Oignon  Catawissa,  que  l’on  pourrait 
nommer  Y Oignon  perpétuel , possède  donc 
le  double  avantage  de  donner  pendant  trois 
et  quatre  années  consécutives  des  Oignons 
verts  en  abondance,  et  en  été  des  paniers 
de  bulbilles  que  l’on  utilise  pour  la  semence 
ou  que  l’on  jette  dans  le  vinaigre,  à la  ma- 
nière des  Cornichons  ou  des  épis  verts  de 
Maïs.  Aussi  je  ne  crains  pas  d’affirmer  que 
cet  Oignon  deviendra  un’ jour  indispensable 
dans  les  cultures,  car  il  est  en  outre  d’une 
rusticité  sans  égale,  puisqu’il  supporte  sans 
altération  25  à 30  degrés  au-dessous  de 
zéro.  C’est  un  excellent  légume  à ajouter  à 
la  liste  de  ceux  que  j’ai  déjà  fait  connaître. 
Il  est  disposible  dans  mes  cultures  à raison 
de  3 fr.  les  50  bubilles  et  de  5 fr.  le  cent. 

Gagnaire  fils, 

Horticulteur  à Bergerac. 
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M.  le  docteur  H.  Issartier,  dont  le  nom 
est  bien  connu  de  beaucoup  de  nos  lecteurs, 
et  que  nous  regrettons  de  voir  figurer  si  ra- 
rement dans  la  Revue  horticole , vient  de 


publier  un  petit  livre  sur  le  Prunier,  sa 
culture  et  la  préparation  de  son  fruit  (1). 

(1)  Paris,'  librairie  de  Paul  Dupont,  41,  rue  Jean- 
Jacques  Rousseau. 


POINSETTIA 

C’est  un  ouvrage  comme  cet  auteur  sait  en 
faire  (1),  c’est-à-dire  clair  et  concis,  renfer- 
mant en  très-peu  de  pages  ce  que  ce  sujet 
comporte  d’essentiel.  En  effet,  dans  une 
centaine  de  pages,  y compris  l’avant-propos, 
M.  le  docteur  Issartier  passe  en  revue  et 
décrit  plus  ou  moins  longuement  tout  ce 
qui  a rapport  au  Prunier,  soit  comme  arbre 
et  la  manière  de  l’élever,  soit  sur  les  pro- 
duits auxquels  il  donne  lieu,  toutes  choses 
que  personne  que  lui  ne  pouvait  mieux 
faire,  puisqu’il  se  livre  en  grand  à cette 
exploitation.  Aussi,  son  ouvrage  est-il  un 
guide  sûr  au  moyen  duquel  on  peut,  même 
étant  privé  de  toute  connaissance  spéciale, 
entreprendre  la  culture  du  Prunier  avec 
une  certitude  de  réussite  à peu  près  com- 
plète. Il  suffit,  pour  cela,  de  suivre  exacte- 
ment les  indications  données  par  l’auteur, 
ce  que  va  démontrer  l’énumération  que 
nous  allons  faire  des  différents  titres  que 
comprend  le  livre  dont  nous  parlons  : 

Origine  du  Prunier.  — Variétés  de  Pru- 
niers par  ordre  de  maturité.  — Climat  et 
exposition  favorables.  * — Sol  favorable.  — 
Culture  du  Prunier.  — Plantation.  — Choix 
des  arbres.  — Taille.  — Branches  à fruit. 
— Engrais.  — Maladies  et  insectes  nuisi- 
bles. — Restauration  du  Prunier.  — Ré- 
colte  des  Prunes.  — Etuves  et  séchoirs.  — 
Claies.  — Fonctionnement  des  appareils.  — 
Commerce  des  Prunes.  — Conclusion. 

Après  tous  les  détails  que  comporte 
chacun  de  ces  titres  sous  lesquels  se  trouve 
tout  ce  qui  a rapport  à la  culture  des  Pru- 
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niers,  l’auteur,  dans  sa  conclusion,  résume  la 
production  des  Prunes  comme  suit  : 

La  Prune  Reine-Claude,  destinée  à la  confi- 
serie, est  l’objet  d’un  commerce  important,  et 
le  produit  brut  peut  s’élever  à deux  millions  de 
francs. 

Les  Pruneaux  alimentent  le  commerce  dans 
des  proportions  beaucoup  plus  élevées. 

Le  Lot-et-Garonne  fournit  environ  75,000 
quintaux  métriques  de  Prunes  Robe-de-Ser- 
gent,  valant,  bon  an,  mal  an,  en  qualité  moyenne, 
de  80  à 100  francs  les  100  kilos. 

Le  Lot,  le  Tarn-et-Garonne  produisent  à peu 
près  le  même  chiffre  en  poids  de  Pruneaux  com- 
muns, mais  d’une  valeur  moindre  à peu  près 
d’un  tiers  au-dessous  de  la  première. 

La  valeur  de  ces  deux  espèces  peut  donc  s’é- 
lever à 10  ou  12  millions. 

En  ajoutant  à ces  chiffres  le  produit  des  Pru- 
neaux de  Tours  et  du  bassin  de  la  Loire,  beau- 
coup moindre,  ainsi  que  celui  des  Pruneaux  de 
la  Lorraine  et  du  Midi,  on  arriverait  à un  chif- 
fre approximatif  de  16  à 18  millions  pour  le  pro- 
duit du  Prnnier. 

Cet  aperçu,  en  donnant  une  idée  de  l’im- 
portance du  Prunier,  et  en  démontrant  les 
ressources  que  procure  au  pays  la  culture  de 
cet  arbre,  explique  et  justifie  suffisamment 
la  publication  du  livre  dont  nous  parlons. 

Ce  qui  suffira  à le  prouver,  c’est  l’accueil 
empressé  qu’on  en  a fait  dans  toute  la  ré- 
gion où  le  Prunier  est  l’objet  d’une  culture 
spéciale.  Plusieurs  rapports  élogieux  en  ont 
été  faits,  et  pour  récompenser  l’auteur  de  ce 
travail,  la  Société  d’agriculture  de  la  Gironde 
lui  a accordé  une  médaille  d’or. 

E.-A.  Carrière. 


POINSETTIA  PULCHERRIMA 


En  visitant  dernièrement  le  Fleuriste  de 
la  ville  de  Paris,  à Passy,  mon  attention  fut 
particulièrement  attirée  par  la  beauté  d’un 
certain  nombre  de  Poinsettia  pulcherrima , 
Grah.  (Euphorbia  pulcherrima,  Wild.),  qui 
se  trouvaient  dans  l’une  des  nombreuses 
serres  chaudes  de  cet  établissement  ; leurs 
rameaux,  d’une  longueur  de  lm  50  à 2 mè- 
tres et  plus,  étaient  la  plupart  terminés  par 
une  magnifique  rosette  de  bractées  d’un 
rouge  ponceau  des  plus  éclatants.  Ces  brac- 
tées, au  nombre  de  12  à 15,  qui  constituent 
une  sorte  de  collerette,  longues  de  15  à 
18  Centimètres,  présentent  par  leur  ensemble 
l’aspect  d’une  véritable  fleur,  dont  celle 

(1)  Voir  Les  arbres  fruitiers  à tous  vents , du 
même  auteur. 


d’un  large  Dahlia  à fleurs  simples  pourrait 
à peine  donner  une  idée.  Les  fleurs  propre- 
ment dites,  qui  se  trouvent  au  centre  de 
cette  collerette,  sont  d’une  couleur  verdâtre 
et  n’ offrent  aucun  intérêt  ornemental  ; mais 
il  en  est  autrement  des  bractées,  qui  sont 
d’une  beauté  peu  commune. 

La  serre  dans  laquelle  se  trouvent  les 
exemplaires  qui  font  le  sujet  de  cette  note 
est  une  de  celles  qu’on  appelle  hollandaises. 
Elle  est  parcourue  dans  sa  longueur  et  dans 
son  milieu  par  un  couloir  de  service.  C’est 
de  chaque  côté  de  ce  sentier  que  sont  plan- 
tés les  Poinsettia , au  pied  des  nombreuses 
tiges  de  fer  qui  soutiennent  la  galerie  supé- 
rieure de  la  serre.  Leurs  longs  rameaux, 
garnis  de  larges  et  grandes  feuilles  d’un 
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vert  intense,  généralement  lobées,  rare- 
ment entières,  et  terminés  chacun  par  une 
magnifique  inflorescence,  s’entremêlent  aux 
nombreuses  et  superbes  plantes  à feuillage 
qui  garnissent  les  bâches  de  cette  serre,  de 
manière  que  le  rouge  vif  des  Poinsettia, 
avec  le  vert  des  autres  végétaux,  produisent 
le  plus  charmant  contraste  qu’il  soit  pos- 
sible d’imaginer. 

Get  arbrisseau,  que  l’on  ne  rencontre 
guère  dans  les  cultures,  mérite  cependant 
bien  d’y  être  plus  répandu.  Nul  doute  que 
son  emploi  dans  les  serres  et  jardins  d’hiver, 
où  l’on  en  disséminerait  çà  et  là  parmi 
d’autres  végétaux,  et  même  réunis  en  groupes 
ou  corbeilles,  produirait  un  très-bel  effet  pen- 
dant les  mois  d’hiver  que  durent  ses  brac- 
tées. 


Le  Poinsettia  pulcherrima , Grah.,  ou 
Euphorbia  pulcherrima , Wild.,  qui  appar- 
tient à la  famille  des  Euphorbiacées,  est  ori- 
ginaire du  Mexique.  Cette  espèce  est  d’une 
culture  facile,  soit  en  serre  chaude,  soit 
dans  une  bonne  serre  tempérée.  Les  ra- 
meaux tendant  toujours  à s’allonger,  sans 
jamais  se  ramifier,  on  devra  les  rabattre  cha- 
que année  après  la  floraison,  afin  d’obtenir 
celle-ci  plus  abondante.  Pour  assurer  la  pro- 
duction des  fleurs,  on  devra  laisser  reposer 
les  plantes  pendant  quelques  mois,  en  sus- 
pendant les  arrosements.  Quant  à la  multi- 
plication, on  la  fait  de  boutures  qu’on  place 
sous  des  cloches  à chaud.  Ces  boutures  fleu- 
rissent l’année  même  où  on  les  a faites. 

L.  Vauvel. 


CISSUS  JAPONICA 


Cette  espèce,  à laquelle  nous  avions  donné 
le  qualificatif  vagans  à cause  de  son  extrême 
disposition  à courir  et  à se  déplacer,  et  que 
nous  avons  récemment  trouvée  sous  le  nom 
de  Cissus  Japonica  chez  un  botaniste  col- 
lecteur dont  le  nom  est  bien  et  avantageu- 
sement connu,  M.  A.  Lavallée,  secrétaire 
général  de  la  Société  centrale  d’horticulture 
de  France,  est-elle  réellement  originaire  du 
Japon,  ainsi  que  son  nom  semble  l’indiquer? 
Nous  ne  savons,  nous  en  doutons  même  ; 
quoi  qu’il  en  soit,  ne  l’ayant  trouvée  décrite 
nulle  part,  nous  allons  faire  connaître  ses 
principaux  caractères. 

Plante  vivace,  vigoureuse,  tout  à fait  sar- 
menteuse,  volubile,  à rhizomes  écailleux 
nombreux,  s’allongeant  beaucoup  en  tous 
sens  et  envahissant  de  grands  espaces  dans 
un  temps  relativement  court.  Tiges  herba- 
cées, pouvant  atteindre  jusqu’à  2 mètres  de 
hauteur,  en  s’accrochant  aux  supports  à 
l’aide  de  vrilles,  fortement  anguleuses  dans 
toutes  leurs  parties.  Feuilles  composées,  à 
cinq  folioles  pétiolées,  dont  les  quatre  infé- 
rieures bijuguées,  pétiolulées;  folioles  très- 
courtement  denticulées,  glabres  de  toutes 
parts,  les  inférieures  ovales  très-arrondies, 
l’impaire  plus  grande  et  plus  longuement  pé- 
tiolée,  ovale,  elliptique,  acuminée  au  sommet, 
d’un  vert  très -foncé  luisant  en-dessus.  Ra- 
milles florales  très-fortes,  anguleuses,  se  par- 
tageant à environ  8 centimètres  en  trois  di- 
visions, qui  à leur  tour  se  subdivisent  en 
ramilles  florales.  Fleurs  hermaphrodites, 


pédicellées,  à pédicelles  très-courts,  gros,  à 
quatre , division  s pétaloïdes  étalées,  vertes; 
les  étamines,  le  pistil  et  l’ovaire  .sont  d’un 
beau  rouge  orangé. 

Cette  espèce,  dont  l’origine  indiquée  nous 
paraît  douteuse,  nous  a fourni  par  dimor- 
phisme une  variété  très-curieuse  à laquelle 
nous  avons  donné  le  qualificatif  marmorata, 
à cause  de  ses  larges  macules  d’un  beau 
jaune  qui  se  montrent  sur  les  folioles,  où 
par  leur  contraste  avec  le  vert  elles  produi- 
sent un  très-bel  effet  ornemental. 

Le  Cissus  vagans , Carr.,  Cissus  Japo- 
nica, n’est  pas  très-rustique  sous  le  climat 
{ de  Paris.  A la  première  petite  gelée,  ses 
| feuilles  et  parfois  ses  tiges  sont  en  partie  dé- 
truites ; il  arrive  même  souvent  que  pendant 
l’hiver  une  grande  partie  des  tiges  souter- 
raines— celles  qui  sont  les  plus  rapprochées 
de  la  surface  du  sol  — gèlent  complète- 
ment; toutefois,  pour  le  peu  qu’il  en  reste, 
on  ne  tarde  pas  à voir  çà  et  là  au  printemps 
des  bourgeons  se  montrer,  mais  rarement 
là  où  était  planté  le  pied  l’année  précédente. 
Pour  empêcher  cette  plante  de  courir,  on 
fera  bien  de  la  mettre  dans  un  bac  ou  dans 
tout  autre  vase  d’où  elle  ne  pourra  s’échap- 
per. Ses  tiges  nombreuses,  très-garnies  de 
feuilles,  la  rendent  du  reste  très-propre  à 
garnir  des  treillages  ou  des  murs,  ou  à re- 
couvrir pendant  l’été  certaines  parties  arides 
où  d’autres  plantes  poussent  difficilement. 

E.-A.  G ARRIÈRE. 


Orléans,  irap.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Création  d’une  chambre  syndicale  de  l’horticulture  ; son  but  ; composition  du  bureau.  — L'hiver 
de  1874-75  dans  le  Midi  de  la  France  : communication  de  M.  de  Laza.  — Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  de  la  Basse-Alsace,  à Strasbourg  : division  des  concours.  — Les  espèces  affines  et  la 
théorie  de  l’évolution , par  Charles  Naudin.  — La  Pomme  de  terre  permanente.  — Nécrologie  : 
M.  A.  Lafon,  de  Bordeaux.  — L’exposition  universelle  de  Philadelphie  : la  serre  destinée  à l’horti- 
culture. — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Picardie.  — Fondation  de  la  Société  horticole  du 
Loiret.  — Variétés  de  Baisins  décrites  dans  le  dernier  numéro  du  Vignoble  : Trousseau , Hybride 
d’ Allen,  Béclan,  Leany  Lzolo.  — Le  phylloxéra  : son  apparition  en  Suisse  ; extrait  du  rapport  de 
M.  Cornu. 


Une  chambre  syndicale  de  l’horticulture 
vient  récemment  d’être  fondée  à Paris  ; les 
bureaux  et  l’administration  sont  au  siège  de 
Y Union  nationale , 82,  boulevard  Sébas- 
topol. L’article  4,  que  nous  extrayons  du 
réglement,  et  qui  définit  le  but  de  cette  as- 
sociation, est  ainsi  conçu  : 

La  Chambre  syndicale  a pour  but  : 

1°  D’étudier  et  discuter  toutes  les  questions 
se  rattachant  à l’horticulture,  et  qui  pourraient 
servir  au  développement  des  transactions  com- 
merciales et  à la  sécurité  des  intérêts  moraux 
et  matériels  des  groupes  dont  elle  émane; 

2°  D’être  l’organe  des  intérêts  généraux  et 
particuliers  à l’horticulture  auprès  du  gouver- 
nement èt  des  diverses  administrations  publiques 
et  particulières  ; 

3°  De  régler  à l’amiable  les  contestations  qui 
lui  seront  soumises  par  les  adhérents  ou  même 
par  des  tiers; 

4°  D’examiner  et  d’instruire  les  affaires  qui 
pourront  lui  être  renvoyées  par  les  tribunaux 
pour  les  concilier,  et,  à défaut,  faire  un  rap- 
port. 

Le  conseil  est  ainsi  composé  : 

Président  : M.  Thibaut,  horticulteur  à 
Sceaux  (Seine). 

Vice-présidents  : MM.  H.  Jamain,  horti- 
culteur, rue  de  la  Glacière,  217,  Paris; 
F.  Jamain,  pépiniériste  à Bourg-la-Reine 
(Seine). 

Secrétaires  : MM . E . Verdier,  horticulteur, 
72,  rue  Dunois,  Paris  ; Paillet,  horticulteur 
à Chàtenay-lès -Sceaux  (Seine). 

Membres  du  conseil:  MM.  Chantin,  hor- 
ticulteur, 32,  route  de  Châtillon,  Paris; 
Ghapron  aîné,  grainier,  quai  Napoléon,  21, 
Paris  ; Groux  père,  pépiniériste  à Ghâtenay- 
lès-Sceaux  (Seine)  ; Goulombier,  pépinié- 
riste à Vitry  (Seine)  ; Duflot,  grainier,  2,  quai 
de  • la  Mégisserie,  Paris  ; Alphonse  Dufoy, 
horticulteur,  139,  rue  du  Chemin-Vert, 
Paris  ; Dollé  aîné,  fleuriste,  12,  rue  de 
Saussure  (Paris -Batignolles)  ; Huart,  pépi- 
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niériste  à Vitry  (Seine)  ; Joly,  horticulteur, 
boulevard  de  l’Hôpital,  130,  Paris  ; Levèque 
fils,  horticulteur,  26,  rue  de  Liégat,  à Ivry 
(Seine)  ; Loise-Chauvière,  grainier,  14,  quai 
de  la  Mégisserie,  Paris  ; Margottin  père, 
horticulteur  à Bourg-la-Reine  (Seine)  ; Ma- 
thieu, horticulteur,  54,  rue  Spontini,  Paris- 
Passy;  Savoye,  horticulteur,  28,  rue  de 
Fontarabie,  Paris-Charonne  ; Thiébaut  aîné, 
grainier,  38,  place  de  la  Madeleine,  Paris  ; 
Touzet,  fleuriste-décorateur,  92,  rue  Saint- 
Lazare,  Paris. 

Tous  nos  lecteurs,  nous  en  avons  la  convic- 
tion, apprendront  avec  plaisir  la  formation 
de  cette  institution  qui,  spécialement,  sera 
pour  l’horticulture  et  ce  qui  s’y  rattache  ce 
que  sont  les  prudhommes  pour  l’industrie 
en  général.  Bs  verront  dans  cette  chambre 
syndicale  : une  sorte  d’abitrage  familial, 
un  tribunal  composé  d’hommes  compé- 
tents qui,  complètement  désintéressés  dans 
les  questions  soumises  à leur  jugement, 
n’ont  d’autre  but  que  la  conciliation,  en 
favorisant  l’entente  des  parties  dissidentes, 
de  manière  à éviter  les  procès,  toujours 
préjudiciables  même  à ceux  dont  ils  sem- 
blent servir  les  intérêts. 

— On  a pu  voir,  dans  notre  précédente 
chronique,  que  tandis  qu’à  Paris  il  faisait 
un  froid  relativement  rigoureux,  il  en  était 
tout  autrement  à Bordeaux,  où  la  tempéra- 
ture était  exceptionnellement  douce. -Il  en  a 
été  de  même  aux  environs  de  Bayonne,  ce 
que  nous  apprend  un  de  nos  abonnés, 
M.  de  Laza,  dans  une  lettre  qu’il  nous  a 
écrite,  et  que  nous  reproduisons  : 

Anglet,  près  Bayonne,  ce  20 janvier  1875. 

Monsieur  le  rédacteur  de  la  Revue  horticole. 

Si  l’hiver  de  1874-1875  a été  si  rude  dans  le 
nord  et  l’est  de  la  France,  il  a été  peu  sensible 
dans  nos  contrées  privilégiées  ; nous  n’avons  eu 
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que  deux  petites  gelées,  les  10  et  24  décembre, 
qui  se  traduisaient  par  — 1 au  thermomètre  mi- 
nima,  tandis  qu’à  Paris  vous  aviez  — 10  et  même 
davantage,  et  que  dans  l’Est  on  comptait  jusqu’à  — 
18.  Nous  étions  depuis  la  fin  de  décembre  sousl’in- 
iluence  des  vents  du  sud,  et  après  quelques  jours 
d e pluie,  nous  sommes  entrés  en  l’année  1875,  avec 
une  température  qui,  depuis  vingt  jours,  est  de 
15  à 18°  au-dessus  de  zéro,  et  ne  descend  pas 
au-dessous  de  12  pendant  la  nuit,  un  soleil 
splendide,  un  ciel  pur  et  toujours  des  vents  de 
>ud.  Sous  cette  influence,  la  végétation  est  très- 
avancée.  Les  champs  sont  couverts  de  Pâque- 
rettes en  fleurs.  Les  bois  sont  pleins  de  Prime- 
vères fleuries.  L’Épine  blanche,  les  Saules,  les 
Chamœcerasus  sont  en  plein  bourgeonnement. 
Sur  les  hauts  coteaux,  on  a commencé  à tailler  la 
Vigne.  Depuis  quinze  ans  que  j’ai  eu  soin  de  noter 
toutes  les  températures  au-dessous  de  zéro, 
jamais  je  n’ai  observé  d’hiver  aussi  doux. 

Paierons-nous  au  mois  de  mars  et  d’avril  le 
feau  temps  de  janvier?  Espérons  qu’il  n’en  sera 
pas  ainsi,  et  souhaitons  que  nous  puissions  en- 
i i-gistrer  cette  année  des  résultats  aussi  beaux 
que  ceux  de  la  précédente. 

Veuillez,  etc.  De  Laza. 

— Le  17  avril  1875,  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Basse-Alsace  fera  à Stras- 
bourg, dans  rétablissement  gymnastique 
de  M.  Heiser,  rue  de  la  Nuée-Bleue,  sa 
33e  exposition  de  fleurs,  d’arbustes,  de 
fruits,  de  légumes,  ainsi  que  des  divers  ob- 
jets concernant  l’horticulture. 

La  division  des  concours  est  ainsi  ar- 
rêtée : 

1°  Concours  entre  les  horticulteurs  de 
tous  les  pays  ; 

2°  Concours  entre  les  amateurs  et  les 
jardiniers  à gages  ; 

3°  Concours  entre  les  jardiniers  et  les 
amateurs  membres  de  la  Société  et  domici- 
liés dans  la  Basse-Alsace. 

Les  récompenses  consisteront  en  mé- 
dailles d’argent  de  différentes  valeurs,  en 
primes  en  argent  et  en  mentions  honora- 
bles. 

Les  personnes  qui  voudraient  exposer  de- 
vront en  faire  la  déclaration  avant  le 
L'r  mars  1875,  à M.  Emmerich,  président 
do  la  Société,  place  du  Marché-aux- Pois- 
sons, 2,  ou  au  secrétaire -général,  M.  Wag- 
ner, 32,  route  du  Polygone. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  un  opuscule 
qui  vient  de  paraître,  sur  une  question  qui, 
b;en  des  fois  agitée,  est  loin  d’être  résolue  ; 


sur  l’espèce  (1).  D’une  importance  secon- 
daire, si  on  l’envisage  au  point  de  vue  des 
faits,  il  en  est  tout  autrement,  si  on  la  consi- 
dère au  point  de  vue  des  hypothèses  (2),  c’est- 
à-dire  sous  le  rapport  des  idées  théoriques, 
ce  qui  toutefois,  ne  lui  enlève  rien  de  sa  va- 
leur réelle.  Dans  ce  cas,  en  effet,  ces  idées  sont 
tellement  profondes  qu’elles  pourraient 
« écraser,  » comme  on  le  dit,  beaucoup 
d’intelligences,  ce  qui  pourtant  ne  surpren- 
dra pas,  quand  on  saura  que  l’auteur  de  ce 
travail  est  notre  éminent  collaborateur, 
M.  Naudin,  membre  de  l’Institut. 

Le  travail  dont  nous  parlons  est  un  de 
ceux  dont  un  extrait  ne  peut  donner  une 
idée,  sinon  très-insuffisante,  et  qui  ne  pour- 
rait qu’en  affaiblir  la  valeur.  C’est  un  de 
ces  documents  qui  doivent  trouver  place  dans 
tous  les  recueils  scientifiques,  aussi  nous 
proposons-nous  de  le  reproduire,  en  nous 
permettant  toutefois  d’y  faire  des  réflexions 
quand  nous  les  jugerons  convenables. 

— Depuis  quelque  temps  la  plupart  des 
journaux  entretiennent  le  public  d’une  dé- 
couverte qui,  si  elle  était  aussi  merveilleuse 
qu’on  l’a  dit,  produirait  une  véritable  révo- 
lution économique  au  profit  de  l’humanité. 
Il  s’agit  de  la  « Pomme  de  terre  perma- 
nente qu’on  obtient  en  pleine  terre  en  dépit 
des  gelées , sans  châssis,  sans  engrais , et 
cela  à l’aide  d’une  culture  des  plus  simples, 
en  sorte  que  l’on  va  pouvoir  manger  tonte 
Vannée  (sic)  des  Pommes  de  terre  qu’on 
aura  arrachées  le  matin  même  à des  racines 
vivaces.  Grâce  à ce  système,  les  tubercules 
se  reproduisent  indéfiniment.  En  hiver, 
leur  végétation,  ne  se  dépensant  plus  en 
tiges  verdoyantes,  se  trouve  réduite  à un 

(1)  Les  espèces  affines  et  la  théorie  de  l'évolu- 
tion. 

(2)  Le  terme  « hypothèse  » dont  nous  nous  ser- 
vons ici  ne  doit  pas  être  pris  en  mauvaise  part. 
Dans  cette  circonstance  et  dans  notre  pensée,  il 
veut  dire  que  les  idées  émises  par  l’éminent  mem- 
bre de  l’Institut  ne  sont  que  des  déductions  théori- 
ques, la  plupart  même  tout  à fait  abstraites.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  même  lorsqu’elles  se 
rapportent  à un  sujet  tangible,  ces  déductions  repo- 
sent toujours  sur  des  suppositions  et  par  consé- 
quent que,  toujours  aussi,  elles  peuvent  être  con- 
tredites par  des  suppositions  contraires.  Mais  d’une 
autre  part  encore , et  quelque  importante  et  pro- 
fonde que  soit  une  théorie,  elle  tombe  devant  le 
plus  petit  fait  qui  lui  est  contraire,  ce  qui,  très- 
probablement,  a donné  lieu  à ce  proverbe  : « Rien 
n’est  brutal  comme  un  fait.  » 
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travail  souterrain  latent,  analogue  à celui  de 
la  Truffe.  » 

Si  de  tous  ces  avantages  la  moitié  seule- 
ment était  vraie,  il  y aurait  lieu  de  s’en 
réjouir  ; mais  cela  nous  paraît  d’autant  plus 
douteux,  que  ces  faits,  racontés  par  des  écri- 
vains complètement  étrangers  aux  connais- 
sances agricoles,  sont  en  contradiction  avec 
certaines  lois  physiologiques  dont  on  doit  tenir 
compte.  Aussi,  quel  que  soit  notre  désir 
d’assister  à une  découverte  aussi  importante, 
nous  ne  pouvons  encore  y croire.  Du  reste, 
nous  saurons  bientôt  à quoi  nous  en  tenir 
sur  ce  procédé,  et  nous  y reviendrons  pro- 
chainement. 


— L’horticulture  vient  de  perdre  un  de 
ses  membres  des  plus  zélés  dans  la  per- 
sonne de  M.  A.  Lafon,  décédé  à Bordeaux, 
le  29  janvier  dernier,  à l’âge  de  trente-neuf 
ans.  C’était  un  de  ces  hommes  malheureu- 
sement trop  rares,  dont  le  cœur  et  la  bonté 
étaient  toujours  au-dessus  de  l’intérêt,  et 
dont  la  grande  fortune  servait  tout  particu- 
lièrement la  cause  horticole.  Son  amour 
passionné  des  végétaux  était  surtout  porté 
sur  les  espèces  fruitières  exotiques.  Sous  ce 
rapport  il  avait  réuni,  autant  qu’il  avait  pu 
le  faire,  toutes  les  sortes  qui  présentaient 
quelque  intérêt  économique  ou  même  seule- 
ment historique.  Aussi,  la  science  perd-elle 
en  lui  un  serviteur  dévoué*,  la  société  un 
homme  de  bien,  la  Revue  horticole  un  de 
ses  collaborateurs  les  plus  distingués,  et 
tous  ceux  qui  l’ont  connu  — nous  sommes 
du  nombre  — ont  à regretter  un  généreux 
ami. 

— V American  agriculturist,  dans  un 
de  ses  derniers  numéros,  informe  le  public 
qu’en  1876  il  se  tiendra,  à Philadelphie, 

Iune  exposition  universelle.  Une  serre  gi- 
gantesque, de  310  pieds  de  long  sur  160  de 
large  et  d’une  hauteur  considérable,  sera 
affectée  aux  produits  de  l’horticulture,  et 
dans  ce  but  divisée  en  compartiments  dont 
les  températures  seront  appropriées  à la 
nature  des  divers  végétaux  qu’ils  devront 
contenir.  Quant  à l’agriculture,  une  super- 
ficie de  450  acres  (182  hectares)  sera  mise 
à sa  disposition.  Ces  deux  faits  seuls  peu- 
I vent  donner  une  idée  de  ce  que  sera  l’expo- 
sition dont  nous  parlons,  à laquelle,  on  ne 
peut  en  douter,  toutes  les  nations  du  globe 
voudront  prendre  part. 
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— Les  27,  28,  29  et  30  mai,  la  Société 
d’horticulturo  de  Picardie  fera  à Amiens 
une  exposition  d’horticulture  qui,  d’après 
le  programme  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
promet  d’être  splendide  et  d’embrasser 
tout  ce  qui  se  rattache  à l’horticulture. 

Ainsi,  outre  la  partie  qui  se  rapporte  aux 
plantes,  qui  comprend  quatre  divisions  ren- 
fermant 54  concours  emportant  162  ré- 
compenses, il  y a quatre  autres  divisions 
consacrées  aux  arts  et  à l 'industrie  horti- 
coles, aux  livres  ou  mémoires  relatifs  à 
l’horticulture,  aux  bons  services  rendus, 
enfin  un  concours  spécial  entre  les  institu- 
teurs communaux. 

Les  récompenses  consisteront  en  médail- 
les d’or,  de  vermeil,  d’argent,  de  différentes 
valeurs,  en  médailles  de  bronze  et  en  men- 
tions honorables. 

Les  personnes  qui  voudront  concourir 
devront  en  faire  la  demande  à M.  Menne- 
chet,  président,  rue  Saint-Dominique,  36, 
jusqu’au  8 mai,  et  indiquer  succinctement 
la  nature  des  produits  qu’elles  se  proposent 
d’exposer,  et  approximativement  l’emplace- 
ment que  ces  produits  pourront  occuper. 

— On  nous  informe  qu’une  Société 
d’horticulture  vient  de  se  fonder  à Orléans. 
Cette  nouvelle  création,  qui  portera  le  titre 
de  Société  horticole  du  Loiret , n’est  pas  la 
conséquence  d’une  dissidence  des  membres 
qui  composent  l’ancienne  Société,  ce  dont 
au  reste,  l’on  pourra  se  convaincre  en  lisant 
la  lettre  qu’on  nous  a adressée  à ce  sujet  : 

Orléans,  le  16janvier  1875. 

Monsieur  Carrière, 

....Je  crois  devoir  vous  faire  connaître  qu’une 
nouvelle  Société  horticole  du  Loiret  vient  de  se 
former  à Orléans. 

Vous  pourriez  croire,  et  bien  d’autres  l’ont 
déjà  cru,  que  la  formation  de  notre  nouvelle 
Société  est  un  acte  de  mauvaise  intelligence  avec 
la  Société  d’horticulture  de  notre  ville  ; il  n’en 
est  rien.  Nous  sommes  soixante-seize  membres 
fondateurs  de  la  nouvelle,  et  sur  ce  nombre 
bien  peu  appartenaient  à l’ancienne.  Une  ma- 
nière particulière  d’apprécier  les  moyens  pro- 
pres à favoriser  l’horticulture,  des  goûts  sem- 
blables, des  rapports  fréquents  et  amicaux  nous 
ont  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  malgré 
notre  existence  particulière,  nous  espérons  bien 
vivre  en  bonne  parenté  avec  notre  sœur  aînée. 
Nous  ferons  des  efforts  pour  bien  faire,  et  l’ému- 
lation profitera  à la  science  et  au  progrès. 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre,  nous  vous 
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mettrons  au  courant  de  ce  que  nous  pourrons 
faire  d’intéressant  pour  vous  et  vos  lecteurs. 

Veuillez,  etc.  Louis  Rossignol, 

Membre  du  bureau  de  la  Société  horticole  du  Loiret. 

Il  va  sans  dire  que  toutes  nos  sympathies 
sont  acquises  à la  nouvelle  création,  à la- 
quelle nous  souhaitons  une  longue  et  très- 
utile  existence,  ce  que  nous  espérons. 

— Le  Vignoble  commence  sa  deuxième 
année  (janvier  1875)  par  la  description  et 
les  figures  des  quatre  variétés  de  Vignes 
dont  voici  un  extrait  : 

Trousseau.  — Cépage  très-vigoureux,  ac- 
quérant des  proportions  considérables,  et 
malgré  cela  se  mettant  très-promptement  à 
fruit.  « Il  est  moins  prodigue  de  ses  petites 
grappes  que  le  Poulsard  ; mais  elles  se  dé- 
veloppent bien  et  résistent  merveilleusement 
à la  coulure.  Il  faut  des  mauvais  temps 
inouïs  pour  le  perdre  entièrement...  Quoi- 
que sa  maturité  parfaite  soit  de  quelques 
jours  en  retard  sur  celle  du  Poulsard,  son 
moût,  au  moment  de  la  vendange,  annonce 
toujours  une  densité  plus  grande  que  celle 
de  tous  nos  autres  cépages,  et  arrive  assez 
souvent  à 14  et  15  pour  cent  d’alcool  ; aussi 
son  vin,  d’une  belle  couleur  pourpre  intense 
lorsqu’il  est  nouveau,  d’une  saveur  riche, 
de  bonne  garde,  est-il  très-spiritueux.  La 
production  du  Trousseau,  qui  ne  paraît  pas 
susceptible  de  s’élever  autant  que  celle  du 
Poulsard,  la  dépasse  pourtant  en  moyenne; 
elle  oscille  entre  25  et  30  hectolitres  à l’hec- 
tare... » 

La  grappe  est  petite  ou  moyenne,  com- 
pacte ; les  grains,  qui  sont  moyens,  courte - 
ment  ellipsoïdes,  ont  la  peau  noir  pruiné  à 
la  maturité,  qui  arrive  vers  la  fin  de  la  pre- 
mière époque.  Ce  cépage,  qui  a le  défaut  de 
rester  longtemps  en  végétation,  est,  pour 
cette  raison,  fréquemment  détruit  par  la 
gelée.  Le  Trousseau  est,  paraît-il,  localisé, 
presque  de  temps  immémorial,  dans  la  par- 
tie nord  de  l’arrondissement  de  Poligny,  et 
il  est  assez  rare  qu’on  en  trouve  ailleurs. 

Hybride  d’ Allen.  — Cette  variété,  d’ori- 
gine américaine,  est,  dit-on,  le  produit  d’un 
croisement  de  notre  Chasselas  doré  avec  le 
Raisin  Isabelle  ou  Raisin-Cassis,  fait  par 
M.  J. -F.  Salem,  des  Massachussets.  C’est, 
disent  les  auteurs  du  Vignoble,  l’une  « des 
plus  remarquables  entre  les  nombreuses 
Vignes  américaines  y>  qui  promet  des  avan- 
tages « sérieux.  » Elle  est  très-rustique  et 


ne  souffre  nullement,  même  des  plus  grands 
froids.  « Son  Raisin,  de  maturité  souvent 
un  peu  plus  hâtive  que  celle  du  Chasselas 
doré,  est  réellement  agréable  par  son  jus 
bien  sucré,  et  dont  la  saveur  rafraîchissante 
ne  rappelle  pas  celle  de  la  plupart  des  Rai- 
sins américains,  si  peu  goûtés  des  amateurs 
français.  Par  son  apparence  et  ses  qualités, 
ce  Raisin  pourrait  devenir  un  véritable  objet 
de  spéculation  sur  nos  marchés,  où  il  paraî- 
trait un  des  premiers.  » 

Cette  variété,  qui  est  très-vigoureuse,  pro- 
duit beaucoup,  même  à la  taille  courte.  En 
outre,  paraît-il,  elle  présente  jusqu’ici  l’a- 
vantage de  ne  jamais  être  attaquée  par 
l’oïdium,  immunité  dont  aussi  elle  jouit  en 
Amérique.. Sa  grappe  est  moyenne,  lâche; 
ses  grains,  moyens,  sphériques,  sont  sensi- 
blement déprimés  aux  deux  bouts,  mais 
surtout  au  sommet;  la  peau  mince,  trans- 
parente, d’abord  d’un  vert  clair,  passe  au 
vert  jaune  légèrement  doré  sur  les  parties 
fortement  insolées  à sa  maturité,  qui  est  de 
première  époque  et  la  précède  même. 

Béclan.  — Cépage  propre  à quelques  lo- 
calités du  Jura,  où  il  jouit  d’une  réputation 
médiocre  et  paraît  peu  convenable  aux  ter- 
rains calcaires;  mais  transporté  dans  les 
terrains  granitiques  du  Reaujolais,  il  a 
réussi  au-delà  de  toute  espérance,  et  c’est 
même  un  des  plus  recommandables  parmi 
les  bons  cépages  à vins,  « Plus  vigoureux 
et  aussi  fertile  que  le  Gamay,  même  à la 
taille  courte,  le  Béclan  s’est  toujours  mon- 
tré robuste  et  résistant  bien  aux  maladies 
qui  atteignent  beaucoup  de  cépages.  Son 
Raisin  mûrit  un  peu  plus  tardivement  que 
celui  du  Gamay,  qu’il  égale  par  la  quantité 
de  sucre,  et  donne  un  vin  agréable  et  très- 
solide.  » 

La  grappe,  petite,  subcylindrique,  passa- 
blement compacte,  a les  grains  petits,  sphé- 
riques; la  peau,  qui  résiste  bien  à l’humi- 
dité, passe  au  noir  à la  maturité,  qui  est  de 
deuxième  époque. 

Leang  Izolo.  — Variété  peu  vigoureuse 
et  d’un  mérite  secondaire,  cultivée  depuis 
très-longtemps  en  Hongrie  où,  paraît-il,  elle 
est  pourtant  assez  rare;  sa  grappe,  à peine 
moyenne,  est  lâche;  ses  grains  moyens,  su- 
bellipsoïdes, ont  la  peau  assez  épaisse,  d’un 
vert  clair  qui  se  teint  de  jaune  à la  maturité, 
qui  arrive  vers  la  fin  de  la  première  époque. 

— A mesure  que  l’on  avance,  que  les 
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expériences  se  multiplient,  la  lumière  se 
fait  sur  le  terrible  destructeur  de  nos  Vi- 
gnes, et  malheureusement  tout  tend  à nous 
donner  raison  sur  l’inefficacité  des  procédés 
de  destruction.  Ainsi,  M.  Cornu,  appelé  en 
Suisse  pour  constater  la  présence  du  phyl- 
loxéra, dans  une  lettre  qu’il  écrit  des  vi- 
gnobles de  Prégny,  près  de  Genève,  dit  que 
les  Vignes  sont  très-vigoureuses,  bien  culti- 
vées et  parfaitement  traitées  sous  tous  les  rap- 
ports, et  que  les  soins  ont  encore  été  aug- 
mentés afin  d’échapper  au  mal  ; cependant, 
dit-il,  « il  y a des  ceps  qui  dépérissent;  les 
extrémités  des  rameaux  se  dessèchent  et 
meurent  avant  d’avoir  consolidé  leur  bois  ; 
chez  plusieurs  d’entre  eux,  les  racines  sont 
fortement  altérées.  Comment  objecter  que 
la  maladie  est  le  résultat  de  la  mauvaise 
culture,  de  l’épuisement,  etc.  ? » Puis, 
après  avoir  rappelé  que  les  Vignes  exotiques 
doivent  être  rejetées , tant  celles  d’Améri- 
que que  les  autres,  il  en  arrive  à l’emploi  des 
insecticides  si  recommandés  alors.  M.  Cornu 
n’hésite  pas  à mettre  en  doute  l’inefficacité 
d’à  peu  près  tous,  ce  qui  ressort  nettement 
des  lignes  suivantes  : 

De  l’étude  des  substances  diverses  classées 
par  groupes  naturels,  certains  faits  se  dégagent. 
Sans  entrer  dans  les  détails  qui  seront  dévelop- 
pés par  M.  Mouillefert,  on  peut  dire  que  les 
corps  insolubles  et  fixes  n’ont  produit  aucun 
effet  sur  l’insecte  ; il  en  a été  de  même,  en  gé- 
néral, des  produits  végétaux,  dont  l’action  sur 

PLANTES 

On  donne  le  nom  de  fossiles  aux  ani- 
maux et  aux  végétaux  dont  on  retrouve  les 
formes,  les  squelettes  ou  les  empreintes  pé- 
trifiés dans  les  roches. 

Les  anciens  croyaient  que  ces  formes  si 
abondantes,  si  diverses,  n’étaient  que  des 
jeux  ou  des  caprices  de  la  nature,  et  cher- 
chaient des  raisons  pour  expliquer  leur 
erreur. 

Ce  n’est  qu’au  XVIe  siècle  que  Bernard 
Palissy,  le  potier  de  terre  et  l’inventeur  du 
vernis  des  faïences,  osa  le  premier  soutenir 
que  ces  restes  fossiles,  ces  empreintes 
avaient  appartenu  à des  races  d’êtres  au- 
jourd’hui pour  la  plupart  disparues.  L’on 
peut  donc  dire  que  c’est  lui  qui  jeta  les  pre- 
mières bases  de  la  science  qui  comprend  l’é- 
tude des  fossiles.  Son  idée  fut  reprise  par 
Piéaumur  en  Touraine,  et  Jussieu  dans  le 


les  phylloxéras  paraît  très-peu  énergique,  mal- 
gré leur  odeur  ou  leurs  propriétés  toxiques  pour 
l’homme  ou  pour  les  insectes  très-agiles. 

Les  solutions  des  corps  alcalins  ou  salins  (acide 
arsénieux,  sulfate  de  cuivre,  eaux  ammoniacales 
de  gaz,  alcalis  de  goudron)  sont  aussi  peu  acti- 
ves sur  le  phylloxéra  ; plusieurs  de  ces  subs- 
tances, comme  le  sel  marin,  tuent  déjà  la  Vi- 
gne à une  dose  qui  ne  suffit  pas  pour  tuer  les 
insectes  qu’elle  porte.  Le  bichlorure  de  mercure 
paraît  cependant  donner  quelques  résultats  ; 
mais  il  exigerait  une  quantité  d’eau  beaucoup 
trop  considérable. 

Les  composés  du  phosphore  ne  possèdent  pas 
de  propriétés  aussi  toxiques  qu’on  pourrait  le 
supposer. 

Les  produits  empyreumatiques  ont  donné  des 
résultats  partiels,  et  quelques  produits  de  ce 
groupe  pourraient  être  utilisés. 

Les  produits  sulfurés  méritent  plus  particu- 
lièrement d’être  étudiés. 

Les  conséquences  qui  découlent  de  ces 
lignes,  c’est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  bien 
des  fois,  qu’il  ne  faut  pas  persister  quand 
même  à cultiver  la  Vigne  dans  les  lieux 
infestés;  qu’il  faut,  au  contraire, les  consa- 
crer pendant  quelque  temps  à d’autres  cul- 
tures, et  planter  des  Vignes  dans  les  par- 
ties que  l’insecte  n’a  pas  encore  envahies. 

Mais  que  vont  faire  tous  les  guérisseurs, 
et  surtout  les  marchands  de  ces  Vignes 
américaines  qui,  d’après  tant  d’écrivains, 
devaient  régénérer  nos  vignobles  ? 

E.-A.  Carrière. 

FOSSILES 

Lyonnais,  qui,  vers  1670,  commencèrent  à 
étudier  et  à classer  les  fossiles  de  leur  contrée; 
mais  ce  n’est  réellement  qu’en  1796  que  Cu- 
vier fonda  définitivement  la  science  de  la  clas- 
sification des  êtres  qui  ont  successivement 
vécu  et  disparu  de  la  surface  de  notre  pla- 
nète, et  n’ont  laissé  d’autres  traces  de  leur 
passage  que  des  restes  souvent  très-incom- 
plets. 

Cuvier,  par  son  génie  et  sa  patience,  est 
arrivé  à reconstituer  les  géants  antédilu- 
viens, et  l’on  peut  aujourd’hui,  grâce  à lui, 
étudier  la  faune  et  la  flore  des  diverses 
phases  que  la  terre  a traversées  jusqu’à  nos 
jours,  depuis  qu’elle  était  incandescente  et 
lumineuse. 

Notre  globe  a subi  d’innombrables  bou- 
leversements et  a été  soumis,  à travers  les 
âges  géologiques,  à des  changements  perpé- 
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luels;  en  effet,  tout  se  transforme  sur  la 
terre,  rien  n’y  est  immuable;  et  bientôt, 
en  comparant  la  flore  primitive  avec  la 
nôtre,  nous  verrons  qu’il  y a transformation, 
progrès,  lent,  il  est  vrai,  puisqu’il  a fallu  des 
milliards  d’années  pour  que  la  terre  arrive 
à sa  conformation  actuelle.  Depuis  dix-neuf 
siècles,  on  ne  peut  constater,  en  Europe, 
un  grand  changement  dans  les  essences  de 
nos  forêts. 

Les  diverses  phases  que  notre  planète  a 
subies  à travers  les  siècles  ont  été  divisées 
par  les  géologues  en  quatre  époques,  qui 
sont:  Y époque  primaire,  secondaire , ter- 
tiaire et  quaternaire  ou  âge  moderne. 

Nous  allons  étudier  le  développement  de 
la  végétation  pendant  ces  différentes  épo- 
ques : 

Epoque  primaire.  — La  première  plante 
qui  semble  avoir  apparu  sur  la  terre  et  dont 
ou  trouve  des  traces  fossiles  dans  le  terrain 
cambrien,  le  plus  ancien  de  tous,  est  un 
cryptogame  vasculaire,  qui  a reçu  le  nom 
(Y Eophy ton,  c’est-à-dire  plante  aurore.  — 
A cette  époque,  les  mers  commençaient  à 
se  former,  et  probablement  la  surface  du 
globe  était  couverte  par  un  immense  Océan  ; 
aussi,  trouve-t-on  que  la  flore  se  composait 
entièrement  de  plantes  marines,  telles 
qu’ Algues  et  Lycopodes,  dont  on  a décou- 
vert près  de  1,500  espèces. 

Plus  tard,  dans  les  temps  dévoniens,  ap- 
paraissent les  plantes  terrestres,  quoique 
les  Algues  soient  toujours  très -abondantes. 
Ces  plantes  terrestres  sont  : les  Calamites, 
les  Sigillaria,  les  Stigmaria,  les  Lepido- 
dendron,  qui  se  montrent  comme  les  pré- 
curseurs des  immenses  forêts  antédiluvien- 
nes qui  ont  précédé  l’époque  houïllière. 

La  période  carbonifère  est  certainement 
une  des  plus  curieuses  de  toutes  les  trans- 
formations de  notre  globe.  Dans  ces  temps, 
l’humidité  devait  être  très-grande  et  l’air 
saturé  d’acide  carbonique,  élément  si  pro- 
pre à favoriser  une  végétation  puissante. 

Il  est  aussi  à peu  près  démontré  que  la 
lempérature,  qui  devait  être  très-élevée, 
était  la  même  partout  à la  surface  du 
globe  (1);  on  retrouve,  en  effet,  les  mêmes 
plantes,  les  mêmes  poissons  fossiles  dans 
les  charbons  de  la  Sibérie,  du  bassin  de  la 
Loire  et  du  Brésil. 

Avant  la  période  houillière,  la  terre  était 

CP  Nous  laissons  à l’auteur  toute  la  responsabi- 
lité de  ses  assertions.  {Rédaction). 


donc  couverte  d’immenses  forêts,  et  ce  sont 
leurs  débris  qui  ont  constitué  les  vastes 
amas  de  charbon  que  l’on  trouve  dans  les 
cinq  parties  du  monde,  au  nord  comme  au 
sud.  Ces  forêts  se  composaient  de  Fougères 
arborescentes,  de  Prêles  géantes,  de  Sigil- 
laria dont  le  tronc  et  le  port  rappellent  les 
Eureodoxa  regia,  de  Cuba,  d ’ Odontopteris 
au  feuillage  touffu,  d’ Aster ophylites  ou  es- 
pèces de  Bambous,  de  Lepidodendron,  de 
Palmiers  et  de  diverses  variétés  de  Pins,  ayant 
de  l’analogie  avec  ceux  qui  croissent  encore 
ensemble  dans  les  plaines  chaudes  du 
Mexique. 

On  peut  dire  que  ce  n’est  qu’à  cette 
époque  que  commence  réellement  la  végé- 
tation primitive  du  globe;  mais  tous  ces  vé- 
gétaux semblent  dépourvus  de  fruits  ou  de 
fleurs  brillantes,  et  ce  n’est  que  bien  plus 
tard  que  celles  qui  charment  nos  yeux  ou 
notre  odorat  ont  apparu. 

En  creusant  les  galeries  de  nos  mines  de 
charbon,  on  découvre  fréquemment  des 
empreintes  de  feuilles,  finement  découpées 
et  parfaitement  conservées,  des  troncs  pé- 
trifiés, carbonisés  avec  toutes  leurs  racines,, 
dont  quelques-uns  ne  mesurent  pas  moins 
de  3 mètres  de  circonférence  ; on  a même 
trouvé,  à Saint-Étienne,  des  graines  fossiles 
d’ Odontopteris. 

Quels  sont  les  bouleversements  qui  ont 
pu  amener  la  destruction,  l’enfouissement 
de  ces  gigantesques  forêts,  de  ces  magni- 
fiques végétaux?  Problème  bien  intéressant, 
sans  doute,  mais  non  encore  résolu  ; on  se 
borne  à supposer  que  le  sol  a subi  des  dé- 
pressions qui  ont  amené  insensiblement  les 
eaux  des  mers  sur  toute  sa  surface,  et  len- 
tement, à la  suite  des  siècles,  ainsi  que  se 
forment  sous  nos  yeux  les  tourbières,  ont 
disparu  ces  magnifiques  forêts  que  nous 
exploitons  aujourd’hui,  pour  le  plus  grand 
bien  de  l’industrie,  car  la  houille  ou  char- 
bon fossile  est  une  richesse  sans  rivale. 

L’époque  suivante  est  celle  de  la  période 
jurassique,  une  des  plus  riches  en  grands 
animaux,  mais  assez  pauvre  comme  végé- 
taux; on  retrouve  encore  quelques  Fou- 
gères, des  Lycopodiacées  et  des  arbres  res- 
semblant aux  Gycadées  et  aux  Conifères, 
entre  autres  le  Noggerathia  expansa  et  le 
Pachypteris  lanceolata. 

Peut-être  quelques  milliers  de  siècles 
plus  tard  apparaissent  les  Pcmganées,  ainsi 
que  les  Taxites,  voisins  de  nos  Ifs,  les 
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Bracliyphyllum,  se  rapprochant  des  Wid- 
dningtonia.de  l’Afrique  australe,  et  certai- 
nement beaucoup  d’autres  qui  ont  jusqu’ici 
échappé  à nos  investigations,  à nos  recher- 
ches. 

Gela  n’a  rien  d’étonnant,  car  l’épaisseur 
de  la  couche  du  terrain  jurassique  n’est 
pas  moindre  de  1,500  mètres,  et  il  a pro- 
bablement fallu  des  millions  d’années  pour 
que  cette  énorme  couche  de  roche  ait  été 
déposée  au  sein  des  eaux;  c’est  dans  ce 
terrain  que  l’on  voit  apparaître  le  premier 
oiseau  et  des  traces  de  terre  végétale  fossile. 

Époque  tertiaire.  — Elle  est  riche  en  ani- 
maux nouveaux;  les  mammifères  y font  leur 
apparition,  et  aussi  avec  eux  les  plantes  se 
rapprochant  beaucoup  des  nôtres.  Parmi 
les  végétaux  fossiles,  nous  citerons  : les 
Bambous,  les  Noyers,  les  Palmiers,  les 
Saules,  les  Érables,  les  Figuiers  ; il  sem- 
ble qu’à  cette  période  la  végétation  arbo- 
rescente ait  atteint  son  apogée;  on  peut  la 
comparer  à celle  de  nos  tropiques. 

Époque  quaternaire  ou  âge  moderne. — 
Il  est  probable  que  c’est  pendant  cette 
période  qu’ont  eu  lieu  les  déluges  et  l’appa- 
rition des  grands  glaciers  qui  envahirent 
une  partie  de  la  zone  tempérée  ; cette  époque 
est  remarquable  par  ses  grands  animaux,  et 
personne  n’ignore  que  l’on  a retrouvé  intacts 
des  éléphants  et  des  mammouths  dans  les 
banquises  des  mers  glaciales. 


Il  y eut  certainement  un  bouleversement 
dans  la  flore  à cette  époque;  les  arbres  et 
plantes  des  tropiques  que  nous  contem- 
plons de  nos  jours  sont  peut-être  les  des- 
cendants de  l’époque  tertiaire,  tandis  qu’il 
est  plausible  d’admettre  que  les  plantes  de 
nos  régions  tempérées  sont  de  date  plus 
récente. 

Que  conclure  de  toutes  les  transforma- 
tions que  nous  venons  de  signaler,  si  ce 
n’est  que  nous  savons  bien  peu  de  choses 
et  que  nous  sommes  bien  présomptueux  de 
croire  que  nous  serons  toujours  les  rois  de 
la  création? 

Qui  sait  donc  si,  dans  quelques  milliards 
d’années,  la  terre  ne  sera  pas  un  astre 
éteint,  comme  la  lune,  ou  si,  au  contraire, 
les  innombrables  transformations  de  la  ma- 
tière n’arriveront  pas  à produire  un  être 
aussi  supérieur  à l’homme  qu’il  est  lui- 
même  supérieur  aux  premiers  êtres, 
et  si,  dans  le  même  ordre  d’idées,  la 
terre  ne  sera  pas  couverte  un  jour  de  plan- 
tes mille  fois  plus  belles,  plus  parfaites  que 
la  Rose,  qui  est  de  combien  de  millions  de 
fois  plus  belle  que  la  pauvre  plante  aurore 
Eophyton  ? 

Nous  l’espérons. 

Louis  Sisley-Hénon. 

Lyon,  5 janvier  1875. 
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De  toutes  les  cultures,  celle  des  forêts  a 
incontestablement  le  moins  progressé.  En 
effet,  tandis  que  les  autres  ont  fait 
d’immenses  progrès,  qu’on  en  a modifié, 
changé  même  complètement  les  assolements, 
et  qu’on  a substitué  presque  partout 
aux  plantes  qui  étaient  affaiblies  ou 
peu  productives  de  nouvelles  espèces,  on 
est  resté  dans  le  statu  quo  à peu  près  com- 
plet en  ce  qui  concerne  la  culture  forestière. 

I A quoi  cela  est-il  dû?  A l’ignorance  du 
sujet,  entretenue  par  cette  idée  fausse , 
qu’il  n’y-  a rien  à faire  aux  forêts,  sinon 
de  les  laisser  pousser  à volonté.  C’est 
une  grande  erreur,  et  ce  dicton  : « Tant 
vaut  l’homme,  tant  vaut  la  terre,  » vrai 
pour  l’agriculture  en  général,  n’est  pas 
moins  vrai  en  ce  qui  concerne  la  sylvicul- 
ture. 


Une  idée  très-fausse  aussi,  bien  que  gé- 
néralement admise,  est  de  croire  que  les 
bois  peuvent  venir  partout,  que  par  consé- 
quent on  ne  doit  en  planter  que  dans  les 
plus  mauvais  sols,  là  où  aucun  autre  végé- 
tal ne  pourrait  vivre,  ou  bien  dans  ceux 
qui,  par  leur  position,  sont  impropres  à 
toute  autre  culture.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, on  est  dans  le  vrai  : tout  terrain  qui, 
par  sa  position,  ne  peut  être  cultivé,  doit 
être  planté  en  bois,  non  que  celui-ci  y 
pousse  toujours  très-bien,  mais  parce  que 
c’est  le  seul  moyen  de  tirer  parti  de  ces  ter- 
rains ; quand  ils  sont  plantés,  le  rapport, 
quelque  faible  qu’il  puisse  être,  est  toujours 
préférable  à zéro,  et  a en  outre  l’avantage 
d’augmenter  constamment.  Les  terrains 
dont  il  s’agit  ici,  on  doit  le  comprendre,  sont 
ceux  placés  sur  des  montagnes  très-élevée g 
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ou  dont  l’inclinaison  est  trop  grande  pour 
être  livrés  a la  grande  culture. 

Plantés  en  bois,  les  terrains  de  cette  nature 
ont  d’autres  avantages  tellement  grands, 
qu’ils  peuvent  être  considérés  comme  de 
premier  ordre  : ceux  par  exemple  de  main- 
tenir les  terres  et  de  s’opposer  aux  inonda- 
tions. 

Cette  opinion,  encore  si  répandue,  que 
les  montagnes  et  les  mauvais  terrains  sont 
les  seuls  qu’il  faut  consacrer  aux  forêts, 
tandis  que  les  bonnes  terres,  situées  en 
plaine  surtout,  doivent  être  rendues  à l’agri- 
culture, résulte  d’une  observation  très- 
fausse  sur  laquelle  il  est  pourtant  facile  de 
s’éclairer,  et  cela  d’autant  plus  que  les 
exemples  abondent.  Cette  idée,  il  est  vrai, 
a pour  elle  l’apparence,  et  les  faits  semblent 
la  justifier.  En  effet,  lorsqu’on  pénètre  dans 
un  pays,  regardé  comme  n’ayant  pas  encore 
été  habité,  on  remarque  que  toutes  les  mon- 
tagnes, et  souvent  même  les  mauvais  ter- 
rains situés  en  plaine,  sont  couverts  de 
forêts;  de  plus,  que  c’est  dans  ces 
forêts,  surtout  lorsqu’elles  sont  situées  sur 
les  montagnes,  que  se  forment  les  sources 
qui  donnent  naissance  aux  rivières  et  aux 
fleuves  qui  sillonnent  le  globe,  et  vont  por- 
ter la  fertilité  partout.  Ces  observations  su- 
perficielles ont  fait  croire  que  les  bois  ont 
été  créés  et  placés  par  le  « bon  Dieu  » sur 
les  montagnes,  où  ils  attirent  les  nuages 
qu’ils  condensent  et  transforment  en 
pluies,  etc.  Des  observations  plus  sérieuses, 
appuyées  sur  la  science,  feraient  juger  ces 
faits  autrement,  et  surtout  d’une  manière 
plus  conforme  à la  vérité. 

Si,  au  lieu  de  s’appuyer  sur  la  tradition, 
l’homme  s’appuyait  sur  la  science;  s’il  cher- 
chait à rapprocher  de  l’étude  des  temps  an- 
ciens ce  qui  se  fait  de  nos  jours,  son  erreur 
ne  tarderait  pas  à se  dissiper  ; sachant  que 
des  milliers  d’êtres,  pendant  des  millions  — 
peut-être  des  milliards  — d’années,  ont  vécu 
avant  lui  sur  ce  sol,  il  reconnaîtrait  que  la 
présence  des  forêts  sur  les  montagnes  et 
dans  les  mauvais  terrains  est  un  fait  natu- 
rel, une  conséquence  de  calculs  semblables 
à ceux  qui  se  font  tous  les  jours  : le  besoin 
seul  a été  effectivement  le  mobile,  l’agent 
souvent  même  inconscient,  qui  a poussé  les 
premiers  habitants  d’un  pays  à satisfaire 
leurs  besoins.  C’est,  en  un  mot,  le  senti- 
ment de  sa  conservation,  joint  au  désir 
d’augmenter  ses  jouissances,  qui,  de  tout 


temps,  comme  de  nos  jours,  a conduit 
l’homme,  et  c’est  en  remontant  l’histoire 
qu’on  peut  se  faire  une  idée  vraie  des  cho- 
ses et  comprendre  pourquoi,  dans  les  pays 
considérés  comme  n’ayant  pas  encore  été 
habités,  les  montagnes  sont  plus  ou  moins 
couvertes  de  bois,  tandis  que  les  plaines  et 
les  bonnes  terres  sont  en  grande  partie  dé- 
boisées. 

Un  examen  rapide  de  la  marche  des  cho- 
ses, en  montrant  leur  enchaînement,  peut 
seul  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  solution. 

Si  nous  admettons,  ainsi  que  tout  semble 
l’indiquer  et  que  le  montrent  encore  les 
pays  regardés  comme  vierges  de  la  présence 
de  l’homme,  que  primitivement  le  sol  était 
plus  ou  moins  couvert  de  forêts,  on  est  au- 
torisé à se  poser  ces  questions  : Que  s’est-il 
passé  ? Quelle  est  la  cause  qui  a amené  leur 
disparition?  Cette  cause,  nous  le  répétons, 
est  la  même  que  celle  qui  agit  de  nos 
jours.  En  effet,  que  voit-on  dans  ces  cir- 
constances ? Deux  ordres  de  faits  ou  de  des- 
truction en  rapport  avec  l’élément  destruc- 
teur, qui  est  l’homme.  S’il  a peu  de  besoins, 
il  détruira  peu;  il  pourra  même  se  contenter 
de  la  chasse  et  de  la  pêche,  et  alors  il  ne 
coupera  de  bois  que  celui  qui  le  gêne  ou 
qui  lui  est  nécessaire,  soit  pour  s’abriter  du 
froid  si  le  climat  est  rigoureux,  soit  pour  se 
faire  une  cabane,  afin  de  se  garantir  contre 
les  intempéries  et  contre  les  bêtes  sauvages. 
Dans  l’un  comme  dans  l’autre  de  ces  cas,  de 
nombreux  siècles  peuvent  s’écouler  avant 
qu’on  puisse  constater  une  diminution  sen- 
sible des  forêts,  en  supposant  même  que  ce 
peuple  chasseur  s’accroisse  comme  nombre, 
parce  que  ses  besoins  seront  restés  à peu 
près  les  mêmes.  Mais  si,  comme  cela  arrive 
à peu  près  toujours,  à ce  peuple  chasseur 
succède  un  peuple  pasteur , de  nombreux 
troupeaux  lui  seront  nécessaires,  et  par 
contre,  des  pâturages;  par  conséquent,  de 
grandes  surfaces  de  bois  devront  être  arra- 
chées. Où  ? Ainsi  qu’on  peut  le  penser,  ce 
sera  dans  les  plaines,  dans  le  voisinage  des 
cours  d’eau  surtout  ; à mesure  que  la  popu- 
lation augmentera,  de  nouveaux  pâturages 
seront  nécessaires  ; on  arrachera  encore  des 
bois,  toujours  dans  les  plaines  ou  dans  les 
valfées,  mais  toujours  aussi  dans  les  meil- 
leurs terrains.  Bien  que  ce  peuple  pasteur 
ait  encore  peu  de  besoins,  ces  besoins  seront 
relativement  plus  grands  et  plus  variés  que 
n’étaient  ceux  du  peuple  chasseur  qu’il  rem- 
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place,  de  sorte  que,  pour  les  satisfaire,  il 
se  rejettera  sur  les  terrains  boisés  qu’il  dé- 
frichera. Du  peuple  pasteur  au  peuple  cul- 
tivateur, il  n’y  a qu’un  pas  ; toujours  on  le 
fait  : le  progrès  y pousse. 

Aux  pâturages  il  faudra  donc  ajouter  des 
cultures  diverses,  conséquences  de  l’aug- 
mentation des  besoins  ; les  terrains  cultivés 
ne  suffisant  plus,  on  aura  encore  recours 
aux  forêts,  qui  diminueront  successivement, 
et  toujours,  bien  entendu,  dans  les  meilleurs 
terrains,  dans  les  plaines  surtout,  et  tou- 
jours aussi  en  raison  de  la  proximité  des 
habitations,  ce  qui  explique  comment,  à me- 
sure de  l’extension  du  domaine  de  l’homme, 
les  forêts  diminuent  et  s’éloignent  de  plus 
en  plus  des  habitations. 

L’extension  des  forêts  est  toujours  en  rai- 
son inverse  de  celle  de  l’homme,  et  surtout 
de  son  degré  de  civilisation.  Un  peuple  cul- 
tivateur est  déjà  très-avancé  en  civilisation 
et,  par  conséquent,  a beaucoup  de  besoins. 
Ces  besoins  nécessitent  qu’il  se  mette  en 
rapport  avec  d’autres  peuples,  afin  de  faire 
des  échanges  et  se  procurer  ce  qu’il  n’a  pas. 
Les  rapports,  en  s’étendant,  non  seulement 
ouvrent  de  nouveaux  débouchés,  mais  favo- 
risent de  nouvelles  cultures,  qui  viennent 
s’adjoindre  aux  anciennes  ou  même  les  sup- 
planter. Le  cultivateur  est  devenu  indus- 
triel. 

A cette  période  sociale  — et  tous  les  peu- 
ples doivent  y arriver  successivement  — tout 
devient  spéculation  ; les  capitaux  et  l’intelli- 
gence sont  les  seuls  agents  : le  but  à attein- 
dre, c’est  la  fortune  ! C’est  en  vue  d’acqué- 
rir celle-ci  que  sont  dirigés  tous  les  efforts. 
Alors  on  chiffre  et  l’on  évalue  tout;  et 


comme  c’est  surtout  une  prompte  jouissance 
que  l’on  recherche,  et  que  la  production  des 
forêts  est  immédiate,  on  n’hésite  pas  à les 
sacrifier  parfois  un  peu  légèrement  peut 
être,  c’est-à-dire  sans  réfléchir  que  les  ter- 
rains boisés  sont  plus  ou  moins  impropres 
aux  cultures.  Lorsqu’on  s’en  aperçoit,  sou- 
vent il  est  trop  tard  ; le  mal  est  fait. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  et  qui 
est  l’expression  exacte  de  ce  qui  se  passe, 
on  doit  comprendre  comment  les  nations 
très-civilisées  sont  dépourvues  de  forêts,  à 
moins  que  la  population  soit  peu  nombreuse 
comparativement  à la  superficie  du  terrain, 
et  comment  aussi  le  peu  de  forêts  qui  res- 
tent sont  placées  sur  les  montagnes  ou  dans 
les  sols  les  plus  pauvres,  à moins  toutefois 
qu’elles  soient  trop  éloignées  des  habitations, 
des  cours  d’eau  ou  de  grandes  voies  qui  en 
rendent  l’exploitation  fructueuse. 

L’examen  rapide  que  nous  venons  défaire 
démontre  d’une  manière  évidente  que  la 
disparition  des  forêts  rentre  dans  l’ordre  gé- 
néral des  choses  humaines.  Mais  comme, 
d’un  autre  côté,  l’expérience  montre  que  les 
bois  nous  sont  indispensables,  et  que  d’une 
autre  part,  notre  sort  paraît  lié  à celui 
des  arbres,  il  faut  chercher  à concilier  tout 
cela.  Les  surfaces  qu’on  peut  accorder  à la 
culture  forestière  allant  constamment  en  di- 
minuant, il  faut  donc  cultiver  moins,  mais 
mieux , de  manière  à récolter  beaucoup 
plus  sur  des  surfaces  moindres , fait  qui, 
conformément  à notre  titre,  nous  ramène  à 
la  culture  intensive  des  forêts,  culture  que 
nous  essaierons  de  démontrer. 

E.-A.  Carrière. 


LES  PÉTUNIAS  MMES 


Les  Pétunias,  notamment  le  violacea  et 
le  nyctaginiflora,  sont  deux  variétés  vigou- 
reuses, indispensables  dans  la  composition 
des  corbeilles  ou  massifs  de  fleurs. 

Ces  charmantes  Solanées  étant  connues 
de  tout  le  monde,  je  ne  viens  pas  les  dé- 
crire, comme  on  pourrait  le  faire  s’il  s’agis- 
sait de  nouveaux  venus,  mais  seulement  dire 
qu’elles  ne  sont  pas  toujours  cultivées  de 
manière  à en  retirer  tous  les  avantages  qu’on 
est  en  droit  d’en  attendre. 

On  a l’habitude,  quelque  temps  après 
qu’on  a planté  un  massif  de  Pétunias,  d’en 


coucher  les  branches  à mesure  qu’elles 
poussent  ou  de  les  laisser  ramper.  Ce  pro- 
cédé n’est  pas  bon  pour  longtemps,  car  un 
massif  de  Pétunias  ainsi  traités  n’olfre  bien- 
tôt plus  qu’un  véritable  fouillis,  et  c’est  pour 
cette  raison  que  les  plantes  s'emportent  et 
ne  présentent  plus  cette  régularité  que  l’on 
cherche  tant  dans  la  composition  des  cor- 
beilles ou  massifs  de  fleurs. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient,  mon  père 
eut  la  pensée,  il  y a longtemps  déjà,;de 
ramer  ses  Pétunias.  Rien  de  plus  facile  : il 
suffit,  quand  les  Pétunias  ont  huit  jours  de 
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plantation,  de  piquer  à 20  ou  30  centimètres 
l’une  de  l’autre  des  ramilles  bien  branchues 
dans  toute  l’étendue  du  massif,  en  laissant 
toutefois  le  rang  formant  bordure  en  dehors, 
afin  de  palisser  ce  dernier  rang  sur  les  ra- 
milles piquées  en  arrière. 

Cette  opération  terminée,  on  taille  avec 
un  sécateur  les  ramilles,  suivant  la  forme 
du  massif  et  la  hauteur  à laquelle  on  désire 
voir  arriver  les  plantes.  Si  les  arrosements 
ne  sont  pas  ménagés,  trois  semaines  après, 
les  Pétunias  auront  poussé  de  2 mètres,  et 
les  rames  seront  alors  complètement  ca- 
chées jusqu’aux  gelées. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  l’on 
peut  obtenir  par  ce  procédé,  je  puis  dire 
que,  pendant  quinze  ans,  mon  père  avait 
chaque  année  des  massifs  de  Pétunias  ainsi 
traités  de  2 mètres  et  plus  de  hauteur 
(voir  les  Bulletins  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Melun  et  Fontainebleau),  et 
que,  continuant  cette  méthode,  j’ai  eu  l’été 
dernier,  malgré  la  grande  sécheresse,  une 
corbeille  de  Pétunia  violacea  ramés  de  lm80 
de  hauteur,  qui  ont  excité  la  plus  vive  admi- 
ration. 


Je  répète  donc  qu’avec  les  Pétunias  ramés 
on  n’a  pas  à redouter  l’emportement  des 
tiges  qui,  quand  elles  ont  poussé  au-des- 
sus des  rames,  retombent  gracieusement,  au 
lieu  de  s’enchevêtrer  avec  confusion,  comme 
cela  a lieu  dans  les  massifs  de  Pétunias 
non  ramés.  Louis  Tellière, 

Jardinier  chef  chez  M.  le  comte  de  Ségur, 
à Lorrez-le-Bocage  (Seine-et-Marne). 

Le  traitement  indiqué  par  notre  confrère 
est  des  plus  rationnels  ; il  se  prête  à la  vé- 
gétation des  Pétunias,  qui  alors  ne  pourris- 
sent pas  en  s’enlaçant,  ainsi  que  cela  a lieu 
lorsqu’ils  courent  sur  le  sol  et  forment 
alors,  sans  qu’on  s’en  occupe,  une  masse  de 
fleurs  qui  se  succèdent  sans  interruption 
jusqu’à  l’époque  des  gelées,  et  en  telle 
quantité  que  les  massifs  disparaissent  com- 
plètement ; aussi  ne  saurions-nous  trop  re- 
commander cette  culture  partout  où  elle  est 
possible,  et  nous  remercions  bien  sincère- 
ment notre  confrère,  M.  Tellière,  de  sa 
très-intéressante  note,  dont  bien  des  per- 
sonnes profiteront. 

(Rédaction.) 


LOBELIA  PRIMULA  FLORE  PLENO 


D’où  vient  cette  espèce?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  Ce  que  nous  savons,  c’est  qu’elle  est 
nouvellement  introduite  en  France,  et  que 
nous  l’avons  trouvée  chez  MM.  Thibaut  et 
Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux,  où  l’on 
pourra  se  la  procurer.  C’est  une  plante  vi- 
vace, cespileuse-drageonnante,  à tiges  très- 
nombreuses,  excessivement  ramifiées,  at- 
teignant 12-15  centimètres  de  hauteur. 
Feuilles  épaisses,  courtement  dentées,  les 
inférieures  subcunéiformes,  les  supérieures 
longuement  linéaires.  Fleurs  nombreuses, 
solitaires  sur  un  pédoncule  grêle  de  25  à 
30  millimètres,  pleines,  presque  régulières, 
d’environ  15  millimètres  de  diamètre,  rap- 
pelant un  peu  celles  des  Pieds-d’ Alouette 
doubles.  Calyce  à divisions  longuement  sé- 
tiformes,  aiguës,  d’un  très-beau  bleu  foncé, 
parfois  à centre  violet,  à reflets  comme  rosés. 


Cette  très-belle  plante,  dont  la  figure  ci- 
contre  peut  à peine  donner  une  idée,  est  ap- 
pelée, croyons-nous,  à jouer  un  important 
rôle  dans  l’ornementation  des  jardins,  où  l’on 
pourra  l’employer  à faire  des  bordures 
charmantes,  ou  à faire  des  potées  qui  se  cou- 
vriront de  fleurs,  et  dont  on  pourra  tirer 
parti  comme  plante  de  marché.  Sa  floraison, 
qui  commence  avec  le  printemps,  se  continue 
pendant  très-longtemps.  Elle  n’est  pas  dé- 
licate sur  le  sol  et  s’accommode  de  presque 
tous.  Quant  à sa  multiplication,  elle  se  fait 
pour  ainsi  dire  d’elle-même  ; on  la  divise  au 
printemps,  lorsque  les  plantes  commencent 
à pousser,  et  on  la  repique  en  pépinière  ou 
en  place,  soit  en  bordure  ou  en  touffe.  Une 
position  ombragée  lui  convient  assez  ; les 
fleurs,  dans  ce  cas,  durent  beaucoup  plus 
longtemps.  E.-A.  Carrière. 


LES  OISEAUX  ET  LES  INSECTES1 (1) 


Commençons  par  l’ordre  des  coléoptères. 
Nous  trouvons  d’abord  un  nitidulaire,  le 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1873,  p.  207. 


Meligethes  viridescens,  dont  la  larve  issue 
d’un  œuf  pondu  dans  la  fleur  des  choux, 
des  colzas,  dévore  les  organes  floraux,  ou 
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se  loge  dans  la  silique  dont  elle  détruit  les 
graines.  La  larve,  toujours  cachée,  échappe 
aux  recherches  des  oiseaux,  et  l’insecte,  qui 
n’a  que  2 millimètres  de  long,  est  complète- 
ment dédaigné  par  eux.  Quel  cas  feraient- 
ils  d’une  bestiole  aussi  insignifiante,  toute 
recouverte  d’une  carapace  cornée,  et  dont  la 
chasse  serait  si  minutieuse,  lorsque,  à cette 
époque,  il  y a tant  d’insectes  plus  volumi- 
neux et  plus  succulents,  tant  de  moucherons 
dans  l’air?  Et  d’ailleurs,  est-ce  qu’il  va  beau- 
coup d’oiseaux  dans  les  champs  de  colza  en 
fleurs,  lorsque  les  Meligethes  les  envahis- 
sent pour  y pondre?  On  n’y  en  voit  aucun 
ou  presque  pas,  et  personne  n’oserait  dire 
que  les  oiseaux  protègent  le  moins  du  monde 
le  colza  contre  cet  ennemi  souvent  très-sé- 
rieux. 

En  suivant  la  classification  méthodique, 
nous  arriverons  aux  hannetons,  car  malheu- 
reusement il  y en  a plusieurs  espèces,  grandes 
et  petites,  qui  toutes,  dans  leur  état  de 
larve,  sont  ce  qu’on  appelle  vers  blancs  ou 
mans,  et  vivent  des  racines  des  plantes.  Ces 
vers  blancs  sont,  dans  plusieurs  contrées, 
l’objet  de  la  préoccupation  très-légitime  des 
agriculteurs,  à cause  des  dommages  considé- 
rables qu’ils  causent  aux  cultures.  Dans  le 
département  des  Landes,  quoique  nous  ayons 
beaucoup  de  hannetons  de  plusieurs  sortes, 
nous  n’avons  pas  trop  à souffrir  des  ravages 
de  leurs  larves,  et  cela  tient,  je  crois,  à ce 
que  nos  champs  ne  portent  que  des  céréales 
et  des  plantes  sarclées  ; que  notre  assole- 
ment triennal  comprend  au  moins  une  demi- 
jachère  ; que  nos  prairies  naturelles  (nous 
n’en  avons  guère  d’artificielles)  sont  perma- 
nentes et  très-rarement  rompues  ; qu’il  y a 
des  bordures  herbeuses  où  les  hannetons 
aiment  à pondre  leurs  œufs  plutôt  que  dans 
les  champs,  et  où  les  larves  séjournent,  parce 
qu’elles  y trouvent  de  quoi  vivre.  Le  progrès 
agricole,  et  notamment  celui  qui  consiste 
dans  l’extension  des  prairies  naturelles  et 
l'établissement  de  prairies  artificielles  pério- 
diquement rompues,  me  semble  de  nature 
à favoriser  la  multiplication  des  hannetons, 
et  surtout  à rendre  sensible  la  présence 
dans  le  sol  de  leurs  larves  dévastatrices.  La 
raison  dit,  en  effet,  que  si  une  prairie  qui 
pendant  trois,  quatre  ans  ou  plus,  a 
reçu  les  pontes  de  ces  insectes  est  convertie 
en  céréales  ou  en  cultures  industrielles, 
celles-ci  auront  plus  ou  moins  à souffrir  des 
vers  blancs  que  recèle  la  couche  arable. 


Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion  complè- 
tement indépendante  de  notre  sujet,  toujours 
est-il  que  les  larves  des  hannetons  sont  un 
fléau  pour  l’agriculture  et  même  pour  la 
sylviculture,  et  qu’on  cherche  en  vain,  depuis 
longtemps,  un  moyen  de  s’en  délivrer. 

Pour  certains  ornithophiles  passionnés, 
ce  moyen  serait  tout  trouvé  : il  suffirait,  en 
s’y  aidant  un  peu  soi-même,  de  respecter 
les  oiseaux  qui  font  la  chasse  à ces  maudites 
bêtes.  Voyons  donc  quels  peuvent  être  ces 
oiseaux. 

A l’état  d’insecte  parfait,  les  hannetons 
sont  nocturnes;  ils  ne  prennent  leur  vol  et 
leurs  ébats  que  lorsque  le  soleil  n’est  plus 
sur ‘l’horizon,  c’est-à-dire  quand  lesoiseaux 
sont  couchés.  Les  seuls  qui  chassent  alors 
sont  les  engoulevents,  espèce  peu  nom- 
breuse, quoiqu’on  ne  cherche  pas  à les  dé- 
truire, et  les  oiseaux  de  proie  nocturnes, 
lesquels,  à l’exception  des  chevêches  et  des 
scops,  assez  volontiers  insectivores,  ne 
mangent  de  hannetons  que  faute  de  meilleur 
gibier.  Ces  oiseaux  ne  sont  pas  non  plus 
très-abondants,  et  en  admettant,  au  plus  fa- 
vorable, que,  dans  la  saison  des  hannetons, 
tous  se  nourrissent  exclusivement  de  ces 
insectes,  je  demande  ce  que  cela  ferait  sur 
la  masse.  Puen  évidemment,  et  on  le  com- 
prendra sans  peine,  si  l’on  considère  que 
dix  grands  hannetons  ou  vingt  petits  peuvent 
rassasier  un  engoulevent  ; que  sur  ce  nom- 
bre il  est  permis  de  compter  pour  la  moitié 
les  mâles  qui  sontcomplètementindifférents  ; 
et  que,  parmi  les  femelles  ingurgitées,  il  y 
en  a probablement  qui  ont  déjà  effectué 
leur  ponte. 

A l’état  de  larves,  je  l’ai  déjà  dit,  les  han- 
netons vivent  d’une  manière  uniforme  ; ces 
larves  se  trouvent  à des  profondeurs  varia- 
bles dans  la  terre,  où  elles  rongent  les  ra- 
cines des  plantes.  Ici,  il  ne  peut  plus  être 
question  ni  d’engoulevents,  ni  de  moineaux  ; 
mais  quelqu’un  a écrit  que  si  la  Normandie 
est  dévastée  par  les  vers  blancs,  c’est  qu'on 
s’est  mis  à chasser  les  corbeaux  des  cul- 
tures, ce  qui  revient  à dire  que  les  corbeaux 
réussiraient  sinon  à détruire  les  hannetons, 
du  moins  à les  rendre  à peu  près  inoffensifs. 
Mettons  avec  les  corbeaux  les  pies,  les 
étourneaux,  les  piverts,  tous  les  piocheurs 
de  terre,  car  il  faut  piocher  pour  trouver  les 
vers  blancs,  et  voyons. 

Les  pies,  les  piverts  sont  ordinairement 
isolés  ou  en  très-petit  nombre,  comme  les 
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oiseaux  qui  ne  sont  pas  franchement  migra- 
teurs. Les  corbeaux,  au  contraire,  et  les 
étourneaux,  qui  sont  souvent  leurs  compa- 
gnons, après  avoir  vécu  çà  et  là  par  couples, 
arrivent  en  grandes  troupes,  aux  approches 
de  l’automne,  dans  les  diverses  parties  de  la 
France  et  les  contrées  plus  méridionales. 

Le  département  des  Landes  en  nourrit  des 
milliers  durant  tout  l’hiver,  et  voici  comment 
ilsy  passent  leur  temps.  Dès  leur  arrivée,  ils 
cueillent  des  glands  sur  les  Chênes,  et  ils 
font  de  fréquentes  visites  aux  Maïs  non 
encore  récoltés.  A l’époque  des  semailles, 
ils  se  jettent  dans  les  champs  mal  gardés,  et 
ils  y dévorent  autant  de  froment  et  de  seigle 
qu’ils  peuvent.  Si,  lorsqu’ils  déterrent  le 
grain,  il  se  présente  quelque  ver  ou  quelque 
insecte,  naturellement  ils  en  font  leur  profit. 
Plus  tard,  ils  se  répandent  un  peu  partout, 
dans  les  champs,  les  jachères,  les  pacages, 
les  prairies,  les  vignes,  les  landes,  les  bois, 
où  ils  vivent  comme  ils  peuvent  ; ils  aiment 
surtout  les  pacages  et  les  prairies,  parce 
qu’ils  y trouvent  des  déjections  contenant 
des  grains  qui  ont  échappé  à la  digestion  des 
animaux  herbivores,  et  plus  tard  des  larves 
coprophages.  Ils  savent  aussi  que  ces  lieux, 
que  le  travail  de  l’homme  n’a  point  tour- 
mentés, recèlent  des  graines,  des  lombrics, 
et  beaucoup  d’insectes  et  de  larves  hivernant 
ou  vivant  dans  les  touffes  des  herbes 
sous  terre.  Là,  souvent  en  compagnie  d’une 
volée  d’étourneaux,  qui  sont  à la  fois  leurs 
commensaux,  leurs  espions  et  leurs  vedettes, 
ils  explorent  le  sol  et  lui  demandent  un  repas 
qui,  en  temps  de  gelée,  doit  être  assez 
maigre.  Plusieurs  fois  j’ai  été  curieux  de 
savoir  comment  ils  avaient  passé  leur  temps, 
et  j’ai  trouvé  les  bouses  et  les  crottins 
bouleversés,  émiettés,  et  le  sol  criblé  de 
petites  cavités  de  2 à 6 centimètres  de  pro- 
fondeur. Evidemment  ils  avaient  cherché 
pitance;  mais  qu’avaient-ils  trouvé?  Fort 
peu  de  vers  blancs  assurément,  car  ceux-ci 
se  tiennent  dans  les  couches  plus  profondes 
et  plongent  d’autant  plus  que  le  froid  est 
plus  vif. 

Il  demeure  donc  démontré,  je  crois,  que 
les  oiseaux  et  les  hannetons  peuvent  très- 
bien  vivre  aux  mêmes  lieux,  et  que  ces  der- 
niers n’ont  rien  de  sérieux  à redouter  des 
autres. 

La  tribu  à laquelle  appartiennent  les  han- 
netons, et  qui  est  celle  des  lamellicornes, 
comprend  d’autres  genres,  tels  que  les  Lu- 


1 canus  ou  cerfs-volants,  les  Dorcus,  les 
: Trichius,  dont  les  larves  vivent  de  bois  ; 

I mais  comme  elles  n’attaquent  que  les  arbres 
radicalement  morts  ou  les  parties  du  tronc 
envoie  de  décomposition,  je  ne  puis  les  con- 
sidérer comme  nuisibles.  On  n’a  qu’à  enle- 
; ver  l’arbre  frappé  de  mort  ou  de  décrépitude. 
Du  reste,  les  Lucanus  et  les  Dorcus , par 
leur  taille  et  la  solidité  de  leur  cuirasse,  se 
font  respecter  des  oiseaux,  et  leurs  larves, 
enfouies  dans  les  profondeurs  du  bois, 
échappent  à leurs  recherches. 

Nous  passons  à la  tribu  des  buprestides, 

! nommés  aussi  richards,  à cause  du  splen- 
dide costume  dont  la  plupart  sont  revêtus, 
j et  dont  les  larves  sont  toutes  phytophages 
| ou  lignivores.  Beaucoup  de  ces  insectes  at- 
taquent des  plantes  sans  aucun  intérêt 
: pour  l’agriculture,  ou  des  bois  morts; 
mais  il  en  est  qui  sont  attirés  par  des  arbres 
simplement  malades,  et  qui  les  achèvent 
I sans  pitié  en  y déposant  les  germes  de  leurs 
larves. 

De  ce  nombre  sont  les  Pœcilonota  pour 
i les  Ormes  et  les  Tilleuls  ; les  Melanophila 
cyanea  pour  le  Pin  ; le  M.  decastigma  et 
VAgrilus  sexguttatus  pour  le  Peuplier. 
Dans  les  jours  de  grande  chaleur,  la  femelle 
s’abat  comme  une  goutte  d’eau  sur  le  tronc 
de  l’arbre  qui  doit  servir  de  berceau  à sa 
progéniture,  et  elle  procède  à la  ponte  en 
introduisant  ses  œufs  çà  et  là  dans  les  cre- 
vasses de  l’écorce.  A cette  époque  de  l’année 
et  aux  heures  de  grand  soleil,  il  n’y  a que 
trois  sortes  d’oiseaux  qui  chassent  sur  les 
écorces  : ce  sont  les  grimpereaux,  les  si- 
telles  et  les  pies;  mais  ils  sont  clair-semés, 
j et  puis  ils  ne  sont  pas  là,  juste  au  moment 
, voulu,  pour  défendre  l’arbre  malade,  lors- 
qu’ils trouvent  partout  abondante  pâture. 

; Aussi,  malgré  ces  oiseaux,  les  buprestes  ef- 
fectuent leur  ponte  sans  encombre,  et  dès 
l’automne  on  trouve  sous  l’écorce  de  leur 
victime  tout  une  population  de  larves  dé- 
j vorantes  ; je  dois  dire  cependant  que  durant 
l’hiver  les  pies  et  les  mésanges,  pressées  par 
la  faim,  savent  parfaitement  deviner  sous 
l’écorce  des  Pins  les  larves  du  Melanophila 
cyanea , et  en  détruisent  souvent  un  grand 
nombre  en  perforant  les  couches  corticales 
qui  les  recouvrent,  ce  qu’elles  ne  peuvent 
guère  faire  pour  celles  des  Pœcilonota  qui 
plongent  dans  le  bois,  et  pour  celles  de 
VAgrilus  que  recouvre  une  écorce  trop  ré- 
sistante. Aussi,  parmi  les  oiseaux,  les  pies 
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et  les  mésanges  sont-ils  les  plus  utiles,  pour 
ne  pas  dire  les  seuls  utiles,  sous  le  rapport 
des  insectes,  et  précisément  il  est  à remar- 
quer qu’on  n’a  pas  de  protection  à demander 
pour  ces  oiseaux,  puisque  personne  ne  leur 
fait  la  chasse. 

Vient  ensuite,  dans  la  tribu  des  térédiles, 
un  genre,  celui  des  vrillettes,  ainsi  nommé 
parce  que  ces  larve  s taraudent  lesbois  comme 
une  vrille.  Quatre  espèces  seulement  mé- 
ritent notre  attention  : les  trois  premières, 
A nobium  tessellatum , A .pertinax,  A . stria- 
tum, s’installent  dans  les  maisons,  et  dévo- 
rent à l’état  de  larve  l’aubier  des  bois  de 
charpente,  des  planchers  et  des  meubles. 
C’est  à elles  et  aux  insectes  parfaits  qui  ont 
subi  toutes  leurs  métamorphoses  que  sont 
dus  ces  petits  tas  de  sciure  très-fine  et  ces 
petits  trous  bien  ronds  qu’on  observe  sur 
les  planchers. 

Avez-vous  jamais  remarqué  dans  les  bi- 
bliothèques où  les  volumes  sommeillent, 
dans  les  archives  où  les  papiers  et  les  regis- 
tres ne  sont  feuilletés  qu’à  de  très-rares  in- 
tervalles, avez-vous  remarqué  ces  profondes 
érosions  sinueuses  qui  intéressent  ordinaire- 
ment un  grand  nombre  de  feuillets  et  met- 
tent parfois  un  livre,  une  liasse  en  lambeaux? 
Avez-vous  jamais  plongé  le  regard  dans  ces 
sillons,  et  n’y  avez-vous  pas  aperçu  une 
larve  trapue  et  courbée  en  hameçon?  C’est 
le  premier  état  d’une  autre  vrillette,  YAno- 
bium  hirtum,  qui,  si  on  la  laissait  faire, 
détruirait  une  bibliothèque  aussi  sûre- 
ment que  le  fut,  a-t-on  dit,  celle  d’Alexan- 
drie par  le  fameux  Omar  ; seulement  elle  y 
mettrait  beaucoup  plus  de  temps,  ce  qui  est 
fort  heureux,  car  alors  on  a aussi  le  temps 
de  lui  faire  la  guerre,  de  visiter  les  livres, 
de  battre  et  de  secouer  ceux  qui  sont  atta- 
qués, et  de  tuer  les  vers  qui  en  tombent.  Il 
n’y  a du  reste  que  cela  à faire,  de  même  que 
pour  les  autres  vrillettes  ; il  n'y  a qu’à  frotter 
souvent  les  parquets  et  les  meubles,  car  on 
comprend,  sans  que  je  le  dise,  que  les  oi- 
seaux n’ont  rien  à voir  avec  ces  insectes 
domestiques. 

Nous  franchissons  maintenant  une  foule 
de  tribus  dont  les  unes  n’ont  aucun  intérêt 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  et  les  au- 
tres ont  pour  mission  de  pourchasser  cer- 
tains insectes  nuisibles,  même  ceux  qui  dé- 
vorent nos  maisons,  et  nous  arrivons  à la 
tribu  des  charançons,  dont  le  nom  est  pour 
les  agriculteurs  synonyme  de  fléau,  lorsqu’il 


s’agit  du  charançon  du  froment.  Famille  in- 
nombrable et  on  ne  peut  plus  intéressante 
par  ses  insectes  botaniques  et  par  ses 
mœurs,  dont  quelques  genres  vivent  sous 
terre  de  racines  de  plantes,  et  la  très-grande 
majorité  est  inféodée  aux  végétaux  grands  et 
petits,  et  se  répartit  entre  les  racines,  les 
écorces,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits.  Eh  bien!  quoique  cette  tribu  ren- 
ferme une  série  effrayante  d’espèces  et  un 
nombre  incalculable  d’individus,  nous  n’y 
comptons  qu’un  petit  nombre  d’ennemis. 

Lorsque,  aux  mois  de  mai  et  de  juin,  on 
se  promène  dans  les  vignes,  on  a la  chance 
de  rencontrer,  suspendus  aux  sarments,  des 
objets  qui  ressemblent  aux  cigares  et  qui  en 
ont  la  couleur  : ce  sont  des  feuilles  roulées 
par  un  charançon,  le  Rhynchites  betuteli, 
et  qui  se  sont  desséchées  parce  que  la  fe- 
melle, pour  les  déterminer  à se  flétrir,  ce 
qui  doit  les  rendre  plus  maniables,  a préala- 
blement rongé  aux  trois  quarts  leur  pétiole. 
Dans  un  des  replis  elle  a déposé  un  œuf 
d’où  doit  naître  une  larve  à laquelle  la  feuille 
roulée  servira  de  nourriture.  On  me  concé- 
dera sans  peine  que  cet  insecte,  qui  se 
borne  à faire  périr  quelques  feuilles,  ne 
cause  pas  de  dommages  bien  appréciables. 
Un  autre  Rhynchites,  le  Conicus,  pond  un 
œuf  dans  les  sommités  des  jeunes  pousses 
bien  tendres  des  Poiriers,  des  Cognassiers, 
puis  il  les  fait  flétrir  en  les  rongeant  au- 
dessous,  pour  que  la  sève  ne  noie  pas  l’œuf 
ou  la  jeune  larve.  Celui-ci  peut  faire  un  peu 
plus  de  mal  que  le  précédent,  mais  très- 
souvent  il  n’opère  que  ce  que  les  jardiniers 
pratiquent  eux-mêmes,  c’est-à-dire  le  pin- 
cement, opération  favorable  à la  production 
des  lambourdes  à fruit.  Les  oiseaux  ne  con- 
somment pas  beaucoup  de  ces  insectes,  qui 
ont  une  enveloppe  fort  dure  et  qui  sont  per- 
dus dans  le  feuillage,  et  ils  ne  font  aucun 
mal  à leurs  larves. 

Un  autre  charançon,  connu  sous  le  nom 
de  lisette,  de  grisette,  le  Peritelus  griseus, 
est  beaucoup  plus  commun  et  bien  plus 
malfaisant,  parce  qu’il  ronge  les  boutons  des 
arbres,  sans  en  exclure  les  arbres  fruitiers 
et  les  Mûriers  ; mais  il  ne  sert  guère  de  ré- 
gal aux  oiseaux,  car  il  opère  assez  habituel- 
lement la  nuit,  et  le  jour  il  est  caché  sous 
terre,  ou  endormi  parmi  les  lichens  et  les 
feuilles.  Il  en  est  de  même  de  Y Otiorhyn- 
chus  meridionalis,  qui  détruit  les  pousses 
tendres  des  Oliviers. 
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C’est  aussi  dans  le  feuillage  que  se  ca- 
chent et  se  dérobent  par  leur  petitesse,  leur 
couleur  et  leur  immobilité,  le  Polydrosus 
sericeus,  les  Phylliobus  pyri,  argentatus  et 
oblongus , nuisibles  aux  jeunes  greffes  des 
Poiriers  et  des  Pommiers,  les  Palaninus 
dont  les  larves  vivent  dans  l’intérieur  des 
Noix,  des  Noisettes,  des  Châtaignes  et  des 
Glands.  J’admets  que  l’œil  perçant  des 
oiseaux  en  découvre  quelques-uns,  mais 
leurs  larves  bravent  leur  perspicacité  et  leur 
voracité,  car  elles  sont  surabondamment 
protégées,  et,  lorsque  les  geais  et  les  pa- 
lombes viennent  à la  glandée,  les  glands 
véreux  sont  déjà  tombés,  et  les  larves  qu’ils 
renfermaient  les  ont  quittés  pour  subir  en 
terre  leurs  métamorphoses.  Ces  oiseaux, 
d’ailleurs,  discernent  et  dédaignent  les  glands 
qui  ne  sont  pas  sains. 

Deux  Anthonomus , VA.  pyri  et  VA.  po- 
morum , font  avorter  beaucoup  de  fleurs  de 
Poirier  et  de  Pommier,  mais  le  plus  souvent 
ils  sont  plutôt  utiles  que  nuisibles,  parce 
qu’ils  opèrent  l’éclaircissage  auquel  les  jar- 
diniers devraient  procéder  eux-mêmes,  dans 
l’intérêt  des  arbres,  ainsi  que  pour  la  beauté 
et  la  qualité  des  fruits  qu’ils  doivent  nourrir. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ces  insectes  couleur 
d’écorce,  très-peu  actifs  et  cachés  durant  le 
jour,  n’attirent  pas  l’attention  des  oiseaux, 
et  leurs  larves,  enfermées  dans  les  boutons 
à fleur,  échappent  à leur  vue. 

Deux  autres  genres  de  charançons,  les 
Hylobius  et  les  Pissodes,  attaquent  certains 
arbres  résineux,  et  ce  dernier  renferme 
deux  espèces  redoutables,  l’une,  le  Pissodes 
piceœ , aux  Sapins,  l’autre,  le  P.  notatus, 
aux  Pins.  Celui-ci  surtout  est  très-répandu, 
et  on  doit  le  considérer  comme  un  animal 
très-nuisible,  parce  qu’il  est  de  ceux  qui 
envahissent  les  jeunes  Pins  malades  et  les 
tuent  sans  rémission. 

Les  oiseaux  des  forêts  détruisent,  je  le 
veux  bien,  quelques-uns  des  pissodes  qui  se 
posent  sur  les  feuilles  ; mais  comme  ces  in- 
sectes se  tiennent  habituellement  sur  les 
écorces,  dont  ils  ont  la  couleur,  et  qu’il  y a 
alors  en  abondance  des  proies  plus  succu- 
lentes, ils  peuvent  sans  grand  péril  se  livrer 
à leurs  ébats.  Durant  l’hiver,  j’ai  souvent 
trouvé  des  arbres  criblés  de  trous  faits  par 
les  mésanges  et  les  pics,  et  débarrassés  d’une 
partie  des  larves  qui  les  avaient  fait  périr  : 
après  la  mort  le  médecin. 

Les  jardiniers  ont  tous  observé  au  collet 
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de  la  racine  des  Choux  et  des  Navets  des 
verrues  assez  volumineuses  et  plus  ou  moins 
nombreuses,  qui  nuisent  au  développement 
de  ces  plantes  potagères.  Ces  protubérances, 
que  les  naturalites  appellent  galles,  renfer- 
ment les  larves  provenant  d’œufs  pondus 
par  un  charançon,  le  Centorhynchus  sul- 
cicollis.  Celles  de  quatre  autres  insectes  de 
la  même  famille,  Centorhynchus  napi,  Ba- 
ridius  picinus,  B.  chlorizaus  et  B.  cupri- 
rostris,  se  trouvent  dans  les  tiges  des 
Choux,  même  très-jeunes,  où  elles  vivent 
sans  produire  de  galles.  Un  autre  Cento- 
rhynchus, Vassimilis,  pond  ses  œufs  dans 
les  siliques  des  Colzas,  et  fait  perdre  beau- 
coup de  ces  graines  oléagineuses.  Ces  es- 
pèces sont  réellement  nuisibles,  mais  leur 
petitesse  les  préserve  du  bec  des  oiseaux,  et 
leurs  larves  sont  trop  bien  cachées  et  pro- 
tégées pour  que  ceux-ci  s’amusent  à les 
dénicher. 

Il  est  un  autre  charançon  que  tous  les 
agriculteurs  connaissent  et  redoutent  : c’est 
celui  qui,  pour  eux,  s’appelle  le  charançon, 
et  que  la  science  nomme  calande  des  grains, 
Sitophilus  granarius.  Il  pullule  souvent 
dans  les  greniers,  où  il  détruit  des  quantités 
plus  ou  moins  notables  de  Froment  et  de 
Maïs.  On  a imaginé,  pour  combattre  cette 
maudite  engeance,  une  foule  de  moyens  qu’il 
n’est  pas  dans  mon  sujet  de  décrire  et  de 
discuter,  mais  il  n’est  jamais  venu  à l’esprit 
de  personne  de  se  reposer  de  ce  soin  sur  les 
oiseaux  ; personne  même  n’a  osé  dire  que 
les  moineaux,  qui  pénètrent,  quand  ils  peu- 
vent, dans  les  greniers,  y sont  attirés  par  ces 
insectes  et  dédaignent  le  grain  pour  leur 
faire  la  chasse.  Voilà  donc  une  bestiole  des 
plus  malfaisantes  contre  laquelle  les  oiseaux 
ne  peuvent  rien,  car,  dépourvue  d’ailes,  elle 
ne  s’égare  pas  dans  la  campagne  ; ses  larves 
sont  cachées  dans  l’intérieur  des  grains,  et 
les  oiseaux  granivores,  les  volailles  elles- 
mêmes,  sont  fort  peu  disposés  à manger  les 
grains  qui  recèlent  un  ver. 

Une  autre  espèce  du  même  genre,  le  Si- 
tophilus orizæ,  vit  de  la  même  manière, 
mais  uniquement  dans  les  grains  de  Riz. 

La  tribu  des  charançons  se  termine  par 
plusieurs  genres,  Phlæophagus,  Rhyn- 
cholus,  Dryophthorus,  Messites , qui  tous 
se  logent  dans  l’aubier  de  plusieurs  sortes 
d’arbres  et  les  livrent  aussi  à la  voracité  de 
leurs  larves,  mais  ils  n’attaquent  que  les 
bois  morts  et  ne  font  quelque  mal  qu’à  ceux 
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qu’on  laisse  des  années  sur  le  sol  de  la  forêt. 
Le  domicile  de  ces  insectes  les  protège  na- 
turellement contre  les  oiseaux,  et  d’ailleurs, 
comme  toutes  les  espèces  des  genres  que  je 
viens  de  citer,  ils  sont  très-petits  et,  de  plus, 

DESMODIUM 

Plante  vivace  — peut-être  sous-frutes- 
cente dans  l’Europe  méridionale.  — Tige 
dressée  ramifiée.  Feuilles  stipulées  trifo- 
liolées  sur  un  pétiole  grêle,  raide,  de  3 à 
4 centimètres,  à folioles  pétiolulées  ovales 
elliptiques,  très-atténuées  aux  deux  bouts, 
finement  mucronulées,  entières,  glabres, 
d'un  vert  un  peu  blond  ; stipules  sétacés 
brunâtres.  En  novembre-décembre,  ra- 
milles florales  grêles  , nombreuses , axil- 
laires, dressées,  raides,  munies  à la  base  de 
deux  stipules  sétiformes  brunes,  persis- 
tantes, constituant  par  leur  ensemble  des 
inflorescences  terminales  et  formant  des 
sortes  d’épis  ou  panicules  qui  atteignent 
50  centimètres  et  plus  de  longueur.  Fleurs 
caduques,  solitaires,  parfois  géminées, 
assez  grandes,  d’un  très-beau  blanc  pur. 
Galyce  à divisions  inégales,  acuminées, 
aiguës;  étendard  largement  ovale,  courte- 
ment  et  brusquement  arrondi  au  sommet, 
long  d’environ  15  millimètres,  large  de 
8 millimètres  ; ailes  étroitement  obovales  ; 
carène  très-fermée,  composée  des  deux  di- 
visions intérieures  soudées  par  leurs  bords. 
Etamines  peu  nombreuses,  à filets  soudés 
et  enveloppant  le  style.  Gousse  très-petite. 

Le  Desmodium  Japonicum  qui,  jusqu’à 
ce  jour,  n’avait  probablement  pas  encore 

FRUCTIFICATION  DU 

Notre  but,  en  écrivant  cet  article,  n’est 
pas  d’indiquer  les  caractères  ni  la  beauté 
tout  exceptionnelle  de  cette  espèce,  ces  cho- 
ses étant  à'ssez  connues.  Pourtant,  nous 
croyons  devoir  rappeler  que  cette  plante, 
l’une  des  plus  jolies  qu’on  puisse  voir,  pos- 
sède toutes  les  qualités  qui  peuvent  la  faire 
rechercher.  Mais  ce  que  nous  voulons  sur- 
tout, c’est  constater  sa  fructification  en 
France,  fait  qui,  sans  aucun  doute,  ne  s’est 
pas  encore  produit;  de  plus,  d’en  faire  con- 
naître les  caractères,  ce  qui  est  d’autant 


nocturnes.  Le  jour,  on  les  trouve  sous  les 
écorces  épaisses,  ou  dans  le  bois  qui  cache 
et  nourrit  aussi  leurs  larves,  parfaitement 
à l’abri  de  toute  la  gent  volatile. 

[A  continuer.)  Ed.  PERRIS. 
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fleuri  en  France,  et  que  nous  n’avons  fait 
fleurir  en  pleine  terre  qu’en  recouvrant  le 
pied  d’une  cloche  en  verre,  ne  répondra  pas 
à l’idée  qu’on  s’en  était  faite,  sous  le  climat 
de  Paris  du  moins,  où  il  fleurira  rarement 
à l’air  libre.  Il  est  donc,  pour  cette  raison,  à 
peu  près  dépourvu  d’intérêt  ornemental  ; il 
en  sera  peut-être  autrement  dans  les  pays 
méridionaux,  où  il  pourra  acquérir  tout  son 
développement , fleurir  et  probablement 
fructifier  en  pleine  terre.  Peut-être  que, 
cultivé  en  pot  et  pincé  à propos  pour  le  faire 
ramifier,  on  obtiendrait  des  plantes  trapues 
et  qui  produiraient  un  certain  effet  orne- 
mental, ce  que  nous  ne  garantissons  pas 
pourtant. 

La  plante  est  rustique,  peu  délicate  et 
assez  vigoureuse;  on  la  multiplie  par  bou- 
tures qui,  plantées  en  terre  de  bruyère  et 
placées  sous  cloche,  s’enracinent  assez  faci- 
lement. On  pourra  aussi  la  multiplier  par 
graines  que  l’on  obtiendra  facilement  dans 
les  localités  chaudes,  où  les  plantes  pourront 
atteindre  tout  leur  développement  en  pleine 
air,  par  exemple  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  personnes  qui  voudraient  cultiver  le 
D . Japonicum  le  trouveront  chez  MM.  Thi- 
baut et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux 
(Seine).  E.-A.  Carrière. 
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plus  facile  que  nous  avons  suivi  toutes  les 
phases  du  phénomène. 

Chatons  paraissant  en  février-mars.  Les 
mâles , solitaires  axillaires,  d’abord  sphéri- 
ques, plus  tard  un  peu  allongés  et  jau- 
nâtres, atteignant  15  millimètres  de  lon- 
gueur sur  8-9  de  diamètre,  sont  munis  à 
leur  base  de  quelques  écailles  imbriquées 
jaunâtres,  surtout  celles  qui  sont  placées  à 
l’intérieur;  étamines  nombreuses  sur  un 
axe  très-court.  Chatons  femelles  sessiles, 
solitaires,  parfois  réunis  par  deux.  Fruit 
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drupacé  oblong,  d’un  vert  glauque,  à sur- 
face unie,  légèrement  pruineuse,  atténué  au 
sommet  en  un  très-court  apicule,  portant  à 
sa  basejquelques  écailles  imbriquées  amin- 
cies sur  les  bords,  les  intérieures  plus  larges 


appliquées  sur  la  base  du  fruit,  auquel  elles 
forment  une  sorte  de  calicule,  tce  que  dé- 
montre la  figure  13,  atteignant,  lors  de  sa 
maturité,  45  millimètres  environ  de  hauteur 
sur  35  de  diamètre,  très-courtement  arrondi, 


Fig.  13.  — Torreyâ  myristica  (grandeur  naturelle),  avec  fruit  mûr  et’deux  fruits  jeunes. 


obtus  aux  deux  bouts.  Sarcocarpe pulpeux, 
mince  surtout  au  sommet  du  fruit  où  dans 
la  dépression,  par  suite  de  la  cicatricule 
pistillaire,  on  voit  parfois  l’enveloppe  de  la 
graine;  épicarpe  lisse,  uni,  comme  trans- 
parent et  longitudinalement  marbré,  formant 
des  bandelettes  "qui,  lorsqu’on  les  enlève, 
paraissent  composer  des  faisceaux  fibreux, 
placés  les  uns  à côté  des  autres,  et  ayant 
peu  d’adhérence  entre  eux,  le  tout  recou- 
vert par  la  pellicule  épicarpique;  graine 
très-grosse,  à testa  osseux. 

Lors  de  leur  maturité,  qui  a lieu  dans  la 
première  quinzaine  de  septembre,  les  fruits 
se  détachent,  laissant  la  capsule  qui  se  des- 
sèche, ainsi  qu’on  le  voit  figure  14.  A partir 


du  moment  où  les  fruits  ont  atteint  à peu 
près  tout  leur  développement,  la  ramille 
qui  les  porte  paraît  épuisée  ; les  feuilles 
ne  tardent  pas  à jaunir,  puis  à tomber 
(fig.  14),  et  alors  les  ramilles  qui  les  por- 
taient périssent,  ainsi  que  le  montre  cette 
même  figure.  Les  ramilles  fructifères  sont 
donc,  en  général,  monocarpiques. 

Le  pied  de  Torreya  myristica  dont  nous 
parlons,  planté  en  pleine  terre  depuis  une 
huitaine  d’années  environ  (1),  se  trouve 

(1)  C’était,  à ce  moment,  un  pied  qui,  haut  d’en- 
viron un  mètre,  était  souffreteux  par  suite  d’un 
trop  long  séjour  en  vase,  où  ses  racines  plus  ou 
moins  contournées  avaient  été  gênées  dans  leur  ac- 
croissement. En  admettant  que  cet  individu  fût  âgé 
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dans  l’établissement  de  MM.  Thibaut  'et 
Keteleer,  au  Plessis-Piquet.  Il  a à peu  près 
6 mètres  de  hauteur,  et  sa  tige,  qui  est  gar- 
nie de  branches  de  la  base  au  sommet,  me- 
sure 40  à 50  centimètres  de  circonférence  ; 
ses  branches  sont  tellement  rapprochées  et 
garnies  de  feuilles,  que  le  tout  forme  une 
masse  verte  compacte,  d’un  très-bel  effet. 


Cette  espèce  est  d’autant  plus  précieuse, 
qu’indépendamment  de  sa  rusticité  elle 
vient  à peu  près  dans  tous  les  sols  et  à 
toutes  les  expositions. 

La  fructification  du  Torreya  myristica , 
que  nous  avons  pu  étudier  et  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître,  jointe  à ce  que  nous 
avons  dit  en  1873  (1)  du  T.  nucifera , vient 


Fig.  14.  — Ramille  de  Torreya  myristica , après  sa  fructification. 


donc  lever  tous  les  doutes  sur  la  sexua- 
lité de  ce  genre  et  démontrer  qu’il  est 
bien  dioique , ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans 


notre  première  édition  du  Traité  général 
des  Conifères , page  511. 

E.-A.  Carrière. 
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Alégatière,  horticulteur,  chemin  de  Saint- 
Priest,  à Montplaisir-Lyon,  informe  le  pu- 
blic qu’à  partir  du  25  mars  1875,  il  mettra 
au  commerce  neuf  variétés  de  Pélargo- 
niums  à fleurs  doubles , dont  quatre  obte- 
nus par  lui,  cinq  par  M. Jean  Sisley,  ainsi  que 
deux  variétés  à fleurs  simples. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour 
rappeler  à nos  lecteurs  queM.  Alégatière  se 
livre  tout  particulièrement  à la  culture  des 
Œillets  remontants , et  qu’on  trouve  chez 
lui,  de  ce  genre,  des  collections  nombreuses 
et  variées , le  tout  de  premier  choix.  De 
tous  les  semis  qu’il  avait  faits  l’année  der- 

de  sept  ans  lorsqu’il  a été  mis  en  pleine  terre,  c’est 
donc  vers  l’âge  d’environ  quinze  ans  que,  sous  notre 
climat,  cette  espèce  pourrait  commencer  à fructi- 
fier. 


nière,  une  seule  variété  lui  a paru  digne 
d’être  mise  au  commerce  : c’est  l’Œillet  re- 
montant Victor  Lezaack. 

— Crousse,  horticulteur,  faubourg  Sta- 
nislas, à Nancy,  a mis  au  commerce,  le 
20  janvier  1875,  un  certain  nombre  de 
plantes  dont  il  est  l’obtenteur.  En  voici 
l’énumération  : 7 variétés  de  Pélargoniums 
à fleurs  doubles , 2 à fleurs  simples ; 
4 Pétunias  à fleurs  doubles , 3 à fleurs 
simples  ; 5 Verveines,  6 Pivoines  herba- 
cées ; enfin  2 variétés  de  Bégonias  bul- 
beux : Zinniœflora  rosea  et  Zinniœflora 
rubra,  issues,  dit  M.  Crousse,  du  B.  Se- 
deni,  auquel,  dit  l’obtenteur,  ils  sont  pré- 
férables. 

— E.  Chouvet,  successeur  de  MM.  Cour- 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1873,  p.  315. 
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tois-Gérard  et  Pavard,  marchand  grainier, 
24,  rue  du  Pont-Neuf,  à Paris.  Catalogue 
général  des  graines  à fleurs,  de  plantes  po- 
tagères, fourragères,  etc.  On  trouve  aussi 
énumérée  sur  ce  catalogue  une  très-jolie  col- 
lection de  Pommes  de  terre  composée  de 
79  variétés  ainsi  classées  : jaunes  rondes , 
21  variétés  ; violettes , 8 ; rouges  rondes , 15; 
rouges  longues,  14;  jaunes  longues,  18; 
propres  à la  grande  culture,  6.  Les  variétés 
de  Glaïeuls  sont  classées  d’après  les  cou- 
leurs des  fleurs,  en  fond  rouge,  fond 
jaune,  fond  blanc,  fond  rose;  quant  aux 
nuances  secondaires,  elles  sont  indiquées  à 
la  suite  du  nom  des  variétés. 

— E.-H.  Krelage  et  fils,  horticulteurs  et 
marchands-grainiers  à Haarlem  (Pays-Bas). 
Catalogue  général  descriptif  et  illustré.  Ce 
catalogue  d’un  nouveau  genre,  que  nous 
n’hésitons  pas  à recommander  à nos  lec- 
teurs, constitue  par  sa  description  un  véri- 
table progrès.  Il  comprend,  réunies  en  huit 
sections,  toutes  les  plantes  que  possède 
l’établissement,  ce  qui  a permis  de  faire  en 
tête  de  chacune  des  sections  un  résumé  des 
caractères  des  plantes  qui  les  composent, 
d’en  indiquer  la  culture,  l’époque  de  florai- 
son, et  de  faire  connaître  les  particularités 
qu’elles  présentent,  de  manière  à pouvoir 
servir  de  guide  aux  amateurs  : la  première 
section,  propre  aux  plantes  bidbeuses  et 
tubéreuses  à fleurs  ; la  deuxième,  aux  plan- 
tes vivaces  de  pleine  terre;  la  troisième,  aux 
plantes  de  serre;  la  quatrième,  aux  arbres 
et  arbustes  d’ ornement  ; la  cinquième,  aux 
arbres  fruitiers,  Fraisiers,  légumes,  etc.  ; 
la  sixième,  aux  bouquets  de  fleurs  natu- 
relles; la  septième,  aux  légumes,  fruits 
secs  ou  conservés  ; enfin,  la  huitième  sec- 
tion se  rapporte  aux  graines  diverses  de 
plantes  ornementales,  potagères,  de  serre, 
de  pleine  terre,  d’arbres  ou  arbrisseaux,  etc. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  ce 
catalogue  réalise  un  véritable  progrès. 
Néanmoins  il  n’est  pas  parfait  et  présente,  à 
notre  avis,  l’immense  inconvénient  de  n’in- 
diquer que  des  généralités,  de  ne  pas  pré- 
ciser par  conséquent,  de  laisser  le  choix  des 
détails  aux  fournisseurs,  choix  qui,  nous 
n’en  doutons  pas,  ne  serait  pas  préjudicia- 
ble aux  acheteurs  quant  à la  valeur  intrin- 
sèque, mais  qui  pourtant  pourrait  laisser  à 
désirer  quant  aux  goûts  de  chacun  qui,  lors- 
qu’il s’agit  de  végétaux,  en  établit  souvent 
le  principal  mérite. 


— Vilmorin-Andrieux  et  Cie.  Catalogue 
de  graines,  Oignons  à fleurs  et  Fraisiers. 
Nous  n’essaierons  pas  d’indiquer  le  nombre 
ni  le  bon  choix  des  espèces  ou  variétés  que 
comporte  ce  catalogue,  car  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  ne  donnerait  pas  une  idée  de 
ces  choses.  Sous  ces  rapports,  il  nous  suffira 
de  dire  que  comparé  aux  précédents,  ce 
catalogue  a même  considérablement  gagné 
en  importance,  qu’il  en  est  de  même  de  sa 
rédaction  et,  comme  les  précédents,  qu’il 
contient  aussi  un  très-grand  nombre  de  fi- 
gures intercalées  dans  le  texte,  ce  qui  per- 
met à l’amateur  de  juger  et  de  mieux  appré- 
cier les  plantes,  et  par  suite  de  faire  un 
choix  plus  judicieux.  Ces  figures,  au  nom- 
bre de  349,  sont  ainsi  réparties  : 223  aux 
fleurs  et  126  aux  plantes  potagères  et  four- 
ragères. C’est  donc,  ainsi  qu’on  peut  le  voir, 
un  véritable  ouvrage  d’horticulture  pratique 
illustré.  Mais  ce  que  nous  devons  surtout 
signaler,  c’est  une  heureuse  innovation  ap- 
portée dans  l’arrangement  du  catalogue  qui, 
en  simplifiant  le  travail  des  demandeurs, 
permet  aussi  d’exécuter  les  demandes  dans 
un  délai  beaucoup  plus  court  que  par  le 
passé,  de  manière  que  la  besogne  des  détails 
et  de  main-d’œuvre  étant  réduite,  les  com- 
mandes peuvent  être  exécutées  beaucoup 
plus  rapidement  et  sans  qu’il  puisse  en  ré- 
sulter d’erreur  que  celles  qui  proviendraient 
d’une  mauvaise  indication,  ce  que  le  de- 
mandeur peut  toujours  éviter.  Toutes  ces 
améliorations  résultent  de  combinaisons 
très'-ingénieuses  que  nous  ne  pouvons  qu’in- 
diquer, mais  qu’on  trouvera  clairement  ex- 
pliquées dans  une  feuille  particulière  atta- 
chée au  catalogue,  portant  pour  titre  : Re- 
commandations importantes. 

Avec  le  catalogue  général  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  MM.  Vilmorin  et  Cie  pu- 
blient un  supplément  aux  nouveautés  qu’ils 
livrent  au  commerce  pour  la  première  fois. 
Ces  nouveautés  comprennent  les  fleurs  et 
les  légumes.  Des  figures  intercalées  dans  le 
texte  représentent  quelques  espèces  des 
unes  et  des  autres.  Des  détails  indiquant  les 
caractères  et  les  particularités,  parfois  même 
la  culture  des  plantes,  donnent  à ce  supplé- 
ment un  très-grand  intérêt  d’actualité  et  en 
rendent  la  possession,  sinon  indispensable, 
du  moins  très-nécessaire. 

E.-A.  Carrière. 
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S’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  pro- 
ductions fruitières  du  Pêcher  où  les  bou- 
tons sont  accompagnés  d’un  œil  placé  a 
l’aisselle  de  chacun  d’eux,  ou  occupant  le 
milieu  entre  deux  boutons,  on  en  voit 
aussi  d’autres  qui  en  sont  complètement 
privés,  au  moins  en  apparence,  sur  une 
partie  de  leur  longueur. 

Contrairement  à ce  que  l’on  remarque 
sur  la  grande  majorité  des  autres  produc- 
tions, celles-ci,  au  lieu  d’être  terminées  par 
un  œil,  le  sont  toutes  par  un  bouton,  c’est- 
à-dire  par  une  fleur.  Toutefois,  en  regar- 
dant attentivement,  on  s’aperçoit  bientôt 
que  la  nature  n’a  pas  complètement  déshé- 
rité ces  productions  faibles  et  délicates  d’or- 
ganes nécessaires  à leur  remplacement, 
dans  le  cas  d’épuisement  total  ou  par- 
tiel, soit  par  la  fructification  ou  par  toute 
autre  cause. 

Il  existe,  en  effet,  à la  base  de  ces  chétifs 
rameaux,  un  œil,  et  quelquefois  deux, 
presque  invisibles,  que  l’on  peut  utiliser 
pour  le  remplacement.  Ces  productions  fai- 
bles, que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  ra- 
meaux chiffon  à fruit,  se  taillent  comme  le 
rameau  à fruit  proprement  dit,  c’est-à-dire 
au-dessus  d’un  bouton,  à environ  10  cen- 
timètres de  leur  empâtement. 

On  a cru  et  même  professé  pendant 
longtemps  que  le  fruit  qui  n’était  pas  ac- 
compagné ou  précédé  d’un  bourgeon  n’a- 
vait aucune  valeur,  qu’il  ne  tardait  pas  à se 
rider,  puis  à tomber  prématurément.  On 
sait  aujourd’hui  le  contraire  ; comme  tou- 
jours, la  pratique  a eu  raison  de  cette  idée 
erronée.  Tous  les  ans,  je  taille  bon  nombre 
de  pareils  rameaux,  dépourvus  de  bourgeons 
terminaux  ou  a bourgeons  d’appel,  » 
comme  on  les  nomme  encore  aujourd’hui, 
et  je  puis  affirmer  que  ces  rameaux  produi- 
sent des  fruits  tout  aussi  beaux  que  d’au- 
tres dont  les  fruits  sont  accompagnés  et 
terminés  par  un  bourgeon. 

Lorsque  le  ou  les  deux  yeux  placés  à la 
base  d’un  rameau  chiffon  se  développent  en 
bourgeon,  on  en  supprime  un.  Cette  sup- 
pression doit  se  faire  de  préférence  sur 
celui  qui  se  trouve  le  moins  bien  placé,  et 
qui  s’éloigne  davantage  de  la  branche  de 
charpente.  L’autre  est  pincé  lorsqu’il  atteint 
35  à 40  centimètres  environ  de  longueur, 


puis  on  le  palisse  ; c’est  le  bourgeon 
qui,  en  devenant  rameau,  servira  au  rem- 
placement. 

Le  rameau  chiffon,  étant  d’une  contexture 
assez  faible,  et  par  cela  même  très- disposé  à 
la  fructification,  il  est  bon  de  ne  lui  laisser 
qu’un  petit  nombre  de  fruits,  afin  que 
la  quantité  de  sève  qui  y arrivera  soit 
suffisante  pour  alimenter  convenablement 
les  fruits  jusqu’à  l’époque  de  leur  maturité, 
et  aussi  pour  favoriser  le  développement 
du  bourgeon  de  remplacement  conservé  à 
sa  base. 

A côté  de  ce  rameau  d’une  apparence 
chétive,  il  s’en  trouve  d’autres  plus  vigou- 
reux et  qui  sont  garnis  d’yeux  depuis  leur 
naissance  jusqu’à  10  et  quelquefois  15  cen- 
timètres de  hauteur.  Ce  qui  reste  de  ces 
rameaux  est  ordinairement  garni  de  bou- 
tons accompagnés  d’yeux  placés  à leur  ais- 
selle, ou  occupant  le  milieu  de  deux  bou- 
tons. La  partie  supérieure  de  ces  rameaux 
est  terminée  par  un  œil.  Ces  productions 
se  nomment  rameaux  mixtes , c’est-à-dire 
qui  portent  à la  fois  des  rudiments  de  bour- 
geons qui  deviendront  rameaux,  et  des  bou- 
tons destinés  à fleurir  et  à fructifier. 

Les  boutons  de  ces  rameaux  mixtes  se 
trouvant  dès  leur  début  placés  à une  assez 
grande  distance  de  la  branche  de  charpente 
(10  à 15  centimètres),  il  est  bon  de  tailler 
ces  rameaux  immédiatement  'au-dessus  des 
premiers  boutons  les  plus  rapprochés  de  sa 
base,  car  il  est  préférable  de  ne  récolter 
que  trois  ou  quatre  Pêches  sur  ce  rameau 
que  de  compromettre  par  une  plus  longue 
taille  le  développement  du  bourgeon  de 
remplacement. 

Souvent,  à côté  du  rameau  mixte  qui  est 
une  des  meilleures  productions  fruitières 
du  Pêcher,  et  cela  parce  qu’elle  est  bien 
conformée  et  qu’elle  a tout  ce  qu’il  faut 
pour  assurer  le  remplacement  et  la  futùre 
fructification,  on  en  rencontre  un  autre  plus 
vigoureux,  mais  ne  portant  que  des  yeux 
sur  toute  son  étendue,  excepté  vers  le  som- 
met qui  est  ordinairement  terminé  par  un 
œil  accompagné  d’un  ou  de  plusieurs  bou- 
tons. On  donne  à cette  production  le  nom 
de  rameau  à bois. 

Si  cette  production  n’est  pas  une  des 
meilleures,  elle  a aussi  son  mérite,  et  on 
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ne  peut  la  qualifier  d’être  la  plus  mauvaise, 
car  si  elle  n’a  que  quelques  boutons  à son 
sommet,  boutons  sur  lesquels  on  ne  peut 
compter  pour  la  fructification  à cause  de 
leur  trop  grande  distance  de  la  branche  de 
charpente,  en  revanche  elle  est  garnie  dès 
sa  base  d’yeux  convenablement  rapprochés, 
sur  lesquels  on  peut  espérer  d’obtenir 
une  excellente  branche  fruitière  pour  l’an- 
née suivante. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  sur  les  ra- 
meaux mixtes,  les  boutons  sont  placés  à 
une  assez  grande  distance  de  la  branche  de 
charpente.  Cette  distance  est  celle  que  l’on 
doit  adopter,  sans  la  dépasser,  dans  la  taille 
des  productions  fruitières  bien  conformées. 
Dans  l’espoir  de  récolter  quelques  fruits,  es- 
poir souvent  déçu,  j’ai  vu  dans  un  assez  bon 
nombre  de  jardins  des  rameaux  à fruits 
taillés  à la  longueur  de  30  à 40  centimè- 
tres. Si  parfois,  sur  des  arbres  très-vigou- 
reux, on  parvient  à obtenir  quelques  fruits  et 
des  branches  de  remplacement,  ce  qui  est 
plus  rare,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  serait  im- 
possible d’obtenir  des  résultats  identiques 
chaque  année  sur  les  mêmes  arbres. 
Quoi  qu’on  fasse,  les  branches  fruitières  se 
dégarniraient  vers  leur  base,  et  les  branches 
de  remplacement  deviendraient  rares  ou  fe- 
raient complètement  défaut.  Si  de  tels  ré- 
sultats sont  mauvais  sur  des  sujets  vigou- 
reux, ils  seraient  déplorables  sur  d’autres 
plus  faibles.  On  ne  doit  donc  admettre  cette 
taille  longue  sur  les  rameaux  à fruits  que 
dans  des  cas  exceptionnels,  par  exemple 
lorsque  les  boutons  sont  très-rares,  ou  sur 
quelques  variétés  qui,  normalement,  por- 
tent leurs  boutons  à une  grande  distance 
de  la  branche  de  charpente. 

Si  les  principes  que  je  viens  d’indiquer 
sont  applicables  dans  l’immense  majorité 
des  cas,  il  en  est  cependant  d’autres  avec 
lesquels  on  doit  compter  ; l’exposition  des 
arbres,  la  nature  du  sol  dans  lequel  ils  sont 
plantés,  le  sujet  sur  lequel  ils  sont  greffés, 
sont  des  considérations  importantes  que  le 
jardinier  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  et  qui 
devront  le  guider  dans  l’application  de  ses 
opérations. 

Dans  le  Nord,  et  en  Belgique  par  exem- 
ple, partout  où  la  culture  du  Pêcher  est 
possible,  on  est  souvent  obligé,  pour  ré- 
colter, d’allonger  la  taille  sur  les  rameaux 
à fruits,  parce  que  là,  plus  que  beaucoup 
d’autres  essences  fruitières  soumises  à la 


taille,  le  Pêcher,  ainsi  que  la  Vigne  dont  je 
parlerai  un  jour,  subissent  l’influence  du 
climat.  Les  i branches  fruitières,  souvent 
longues  et  grêles,  ne  portent  de  bou- 
tons qu’à  partir  du  milieu  de  leur  lon- 
gueur, et  jusqu’à  leur  sommet.  Ce  mode  de 
végétation,  qui  pourrait  être  désavantageux 
dans  notre  pays,  et  surtout  dans  les  con- 
trées méridionales,  n’a  pas  les  mêmes  in- 
convénients sous  le  climat  du  Nord.  Dans 
tous  les  cas,  la  taille  se  pratique  toujours 
au-dessus  des  premiers  boutons  les  plus  rap- 
prochés de  la  base  des  rameaux  à fruits,  car 
là  comme  ailleurs,  l’opération  de  la  taille, 
quoique  en  apparence  un  peu  différente  de 
celle  qui  se  pratique  chez  nous,  ne  cesse 
d’être  relative,  étant  toujours  calculée  de 
manière  à assurer  la  production  des  fruits 
et  le  remplacement  des  branches  épuisées. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  branche  à 
bois  ne  portant  que  quelques  boutons  inu- 
tiles à son  sommet,  sera  taillée  immédiate- 
ment au-dessus  des  deux  yeux  les  plus 
près  de  son  empâtement  ; lorsque  ces  deux 
yeux  seront  assez  développés  en  bourgeons, 
on  n’en  conserve  qu’un,  et,  à moins  qu’il  soit 
trop  faible,  on  choisit  le  plus  rapproché  de  la 
branche  de  charpente.  On  laisse  se  déve- 
lopper ce  bourgeon  conservé  jusqu’à  la  lon- 
gueur de  35  à 40  centimètres,  puis  on  l’ar- 
rête par  un  pincement,  et  on  le  palisse  à 
l’endroit  qui  lui  est  destiné. 

Les  différents  rameaux  à fruits  dont  je 
viens  de  parler  sont  à peu  près  les  seuls 
qu’on  devrait  rencontrer  sur  un  Pêcher  con- 
venablement traité.  Malheureusement,  il 
n’en  est  pas  toujours  ainsi.  Je  pourrais  en 
fournir  beaucoup  d’exemples  ; mais  je 
m’en  abstiendrai,  mon  but  n’étant  pas  de 
critiquer,  mais  de  faire  connaître  sous 
une  forme  claire  et  concise  les  moyens  pra- 
tiques que  j’emploie  depuis  longtemps  pour 
obtenir,  avec  des  formes  simples  et  faciles, 
une  fructification  abondante  et  continue. 

Maintenant  que  j’ai  parlé  du  traitement 
des  bourgeons  pendant  la  végétation,  et  dé- 
crit les  principaux  rameaux  à fruits,  je  me 
propose  de  traiter  prochainement  de  la 
taille  complète  du  Pêcher  et  du  palissage 
d’hiver,  opérations  égalementimportantes  qui 
résumeront  tout  ce  qui  a rapport  à la  con- 
duite du  Pêcher.  ^ 

G.  Vigneron, 

Professeur  d’horticulture  et  d’arboriculture. 

Orléans,  imp;  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Cours  d’arboriculture  de  M.  Verlot,  à Grenoble  : primes  et  brevets  décernés  aux  élèves.  — Erratum  au 
sujet  du  Lobelia  pumila  flore  pleno.  — Les  Bégonias  frutescents  obtenus  par  M.  Schmitt,  horticulteur 
à Lyon,  au  moyen  de  l’hybridation.  — Une  Poire  Belle  Angevine  de  dimensions  peu  communes.  — 
Bibliographie  : Procédé  de  taille  de  la  Vigne,  par  M.  Briant.  — Transmission  des  propriétés  du 
greffon  au  sujet  greffé  et  réciproquement  ; mélange  des  deux  sèves.  — Société  des  Agriculteurs  de 
France  ; session  de  1875  : prix  de  500  fr.  décerné  à MM.  de  Boutteville  et  Hauchecorne  pour  leur 
mémoire  sur  la  culture  des  arbres  à cidre  et  la  fabrication  du  cidre  ; — prix  de  1,000  fr.  voté  pour  1876 
à Fauteur  de  la  plantation  la  mieux  entendue  des  arbres  fruitiers  de  grande  culture.  — Les  étiquettes 
de  jardin  de  la  maison  Girard-Col  : communication  de  M.  Citerne,  jardinier-chef  au  Jardin  botanique 
de  Clermont-Ferrand.  — Le  Prunus  Simonii  ; communication  de  M.  Buchetet.  — V électro-culture  ; 
note  de  M.  Bridgmann,  extraite  du  Gardeners’  Chronicle. 


Pour  engager  les  jardiniers  à suivre  le 
cours  d’arboriculture  de  M.  Verlot  (1),  la 
Société  d’agriculture  de  Grenoble  vient  de 
décider  que  des  primes  en  argent  seraient 
accordées  à ceux  des  élèves  qui  auraient 
suivi  les  leçons  avec  assiduité  et  qui  prou- 
veront en  avoir  profité. 

En  outre,  des  brevets  de  capacité  seront 
accordés  aux  élèves  qui,  après  deux  ans 
d’assiduité  aux  cours,  seront,  à la  suite 
d’examens  spéciaux,  jugés  aptes  à tailler  et 
à diriger  les  arbres  fruitiers. 

C’est  là  une  bonne  mesure.  Il  faut  prendre 
l’homme  tel  qu’il  est,  et  ne  pas  négliger  les 
deux  puissants  mobiles,  l’amour-propre  et 
l’intérêt. 

— Une  erreur  typographique  s’est  glissée 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  horti- 
cole, au  sujet  de  la  plante  décrite  sous  le 
nom  de  Lobelia  primula  flore  pleno  : c’est 
pumila  qu’il  faut  lire,  au  lieu  de  primula. 

— Bien  que  les  Bégonias  bulbeux  soient 
beaux  et  même  très-beaux,  ils  n’ont  pas, 
comme  certaines  personnes  le  disent,  effacés 
les  Bégonias  frutescents.  Ce  sont  deux  séries 
de  plantes  assurément  'très-jolies,  mais  de 
beautés  différentes,  et  qui  toutes  deux  pré- 
sentent des  mérites  particuliers.  Ainsi,  si  les 
premiers  sont  très-avantageux  pour  l’orne- 
ment des  jardins  depuis  juin-juillet  jus- 
qu’aux gelées,  par  contre  les  B.  frutescents 
ornent  admirablement  les  serres  pendant 
toute  la  saison  d’hiver.  Une  espèce  surtout, 
le  B . incarnata , est  remarquable  par  sa 
vigueur  exceptionnelle  et  sa  floribondité  ; le 
seul,  reproche  que  peut-être  on  serait  en  droit 
de  lui  faire,  c’est  d’avoir  des  fleurs  de  couleur 
d’un  rose  un  peu  trop  pâle.  C’est  cet  incon- 

(1)  Voir  Revue  horticole y 1875,  p.  44. 
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vénient  qu’avait  constaté  M.  Schmitt,  horti- 
culteur à Lyon,  et  auquel  il  a remédié  par 
l’hybridation.  En  fécondant  le  B.  incarnata 
par  des  B.  tuberculeux,  il  a obtenu  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  extra-belles  qui,  au 
port,  à la  floribondité  et  à la  vigueur  du 
B.  incarnata , joignent  les  couleurs  bril- 
lantes dues  aux  plantes  qui  ont  servi  de 
pères.  La  voie  est  ouverte.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  quelques-uns  de  ces 
gains  en  en  donnant  une  figure  et  une  des- 
cription. 

— Le  23  janvier  dernier,  nous  avons 
reçu  d’un  de  nos  abonnés,  M.  Rey  Joseph, 
jardinier  chez  Mme  Constaing,  à Saint-Clar 
(Gers),  une  lettre  dans  laquelle  il  nous  in- 
formait que  plusieurs  fois  il  avait  récolté  des 
Poires  Belle  Angevine  d’une  beauté  peu 
commune,  et  qu’en  ce  moment-là  il  en  pos- 
sédait encore  une  du  poids  de  1 kilogr. 
350  grammes,  mesurant  22  centimètres  de 
longueur  sur  45  centimètres  de  circonfé- 
rence. Cette  Poire,  ajoute  M.  Rey,  s’est  dé- 
veloppée naturellement  et  sans  aucun  soin, 
sur  une  pyramide  âgée  de  huit  ans  ; cueillie 
au  mois  d’octobre  1874,  elle  ne  présente 
aujourd’hui  aucun  signe  d’altération. 

Dans  l’intérêt  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
ne  connaîtraient  pas  la  Poire  dont  il  s’agit, 
nous  croyons  devoir  les  informer  qu’elle  n’a 
guère  d’autre  mérite  que  celui  de  la  beauté, 
qui  est  bien  quelque  chose,  beaucoup, 
presque  tout  même,  quand  il  s’agit  de  la 
vue,  mais  très-insuffisant  quand  il  s’agit 
du  palais,  ce  qui  est  ici  précisément  le  cas. 

— Notre  collègue  et  ami,  M.  Briant,  jar- 
dinier en  chef  à l’École  normale  spéciale  de 
Cluny  (Côte-d’Or),  vient  de  publier  un  petit 
opuscule  intitulé  : Procédé  de  taille  de 
la  Vigne.  C’est  un  travail  exclusivement 
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pratique  dans  lequel,  en  quelques  pages, 
l’auteur  décrit  toutes  les  principales  opéra- 
tions applicables  suivant  les  cas.  Après 
avoir  énuméré  les  différentes  parties  des 
ceps  et  en  avoir  fait  connaître  les  caractères, 
il  en  indique  le  traitement,  de  manière  que, 
quelles  que  soient  les  circonstances,  on  peut 
en  tirer  parti.  Placé  au  centre  des  princi- 
paux vignobles  de  France,  en  contact  con- 
tinuel avec  les  vignerons,  vigneron  lui- 
même,  pourrait-on  dire,  il  a pu  observer  et 
étudier  la  Vigne  dans  tous  ses  . états,  fait 
qui  explique  comment,  dans  un  très-petit 
nombre  de  pages,  il  a pu  traiter  convenable- 
ment un  si  important  sujet. 

— Un  fait  qui,  pour  sa  transmission,  pré- 
sente beaucoup  d’analogie  avec  celui  bien 
connu  aujourdhuide  V AbutilonThompsonœ, 
s’est  montré  chez  M.  Lemoine,  horticulteur 
à Nancy  ; il  est  relatif  au  Passiftora 
quadrangularis  aucubæ folia.  Greffée  en 
placage  sur  les  A.  Kermesinae t P.  impéra- 
trice Eugénie , cette  plante  a communiqué 
sa  panachure  à ces  dernières,  mais  seule- 
ment dans  les  rameaux  qui  se  sont  déve- 
loppés au-dessus  de  la  partie  où  les  gref- 
fons avaient  été  posés.  Ces  détails  qui, 
transmis  à la  Société  centrale  d’horticulture 
de  France,  ont  été  reproduits  dans  le  Biil- 
letin  de  cette  Société,  numéro  de  novem- 
bre 1874,  p.  662,  sont  des  plus  curieux  par 
les  particularités  suivantes  : 

Ces  deux  greffes  ont  été  faites  égale- 
ment en  placage  ; par  conséquent  la  branche 
du  sujet  qui  avait  reçu  le  greffon  se  prolongeait 
au-dessus  de  celui-ci.  Or,  ce  sont  précisément 
les  rameaux  issus  de  cette  branche,  au-dessus 
du  niveau  où  le  greffon  avait  été  posé,  qui,  en 
s’allongeant,  se  sont  panachés.  Ceux  d’entre 
ces. rameaux  dont  la  panachure  était  bien  pro- 
noncée ont  été  bouturés,  et  aujourd’hui  ce  sont 
deux  variétés  panachées,  transmissibles  par  la 
voie  de  la  greffe,  que  M.  V.  Lemoine  se  pro- 
pose de  livrer  au  commerce  quand  il  les  aura 
suffisamment  multipliées.  Une  particularité 
curieuse  qui  a été  constatée  parM.  V.  Lemoine, 
c’est  que  les  rameaux  les  mieux  panachés  sont 
ceux  qui  sont  venus  sur  un  sujet  naturelle- 
ment vert  dont  la  greffe,  quoique  vivante,  n’a 
jamais  poussé  et  a môme  perdu  ses  deux 
feuilles  au  bout  de  deux  ou  trois  mois.  Dans 
tous  les  cas,  la  Passiflore  uniformément  verte 
n’a  jamais  émis  de  rameaux  panachés  au-des- 
sous du  niveau  où  la  greffe  avait  été  appliquée. 

Un  autre  fait  clu  même  genre  est  encore 
signalé  par  M.  V.  Lemoine.  Une  greffe  du 


Tacsonia  Buchanani  a été  posée  par  lui  sur  la 
même  variété  panachée  du  Passiftora  qua- 
drangularis. Au  moment  présent,  cette  greffe 
commence  à pousser,  et  la  panachure  s’y  fait 
déjà  reconnaître.  Dans  ce  cas,  c’est  le  sujet 
panaché  qui  a communiqué  sa  panachure  au 
greffon,  tandis  que,  dans  les  deux  précédents, 
c’était  le  greffon  qui  avait  communiqué  sa  pa- 
nachure au  sujet. 

De  ces  faits  on  est  autorisé  à conclure 
que  les  liquides  séveux  qui  circulent  dans 
un  végétal  possèdent  certaines  propriétés 
susceptibles  de  se  transmettre  par  contact. 
Si  oui,  dans  quelles  mesures?  C’est  ce 
que  l’on  ne  pourrait  dire  : très-probable- 
ment dans  des  proportions  très -variables,  et 
sur  certains  individus  toujours  très-rares.  En 
effet,  c’est  par  milliers  que  chaque  année 
l’on  greffe  des  végétaux  à feuilles  panachées 
sur  des  sujets  verts,  et  pourtant  ce  n’est  que 
très-exceptionnellement  que  la  panachure 
du  greffon  se  communique  au  sujet.  Il  y a 
donc  là  des  aptitudes  spéciales  qui,  si  elles 
étaient  connues,  conduiraient  sans  doute  à 
l’explication  de  certains  phénomènes  physio- 
logiques dont  la  connaissance  pourrait 
avoir  avoir  d’heureux  résultats  pratiques. 
Faisons  toutefois  remarquer  que  ces  parti- 
cularités, presque  toujours  individuelles, 
semblent  être  une  conséquence  d’un  certain 
état  des  plantes  qu’on  ne  peut  préciser. 
Ainsi  nous  avons  greffé  des  centaines  de 
Pittosporum  tobira  variegata  sur  des  in- 
dividus types  de  cette  même  espèce,  qui  par 
conséquent  étaient  à feuilles  vertes,  et  une 
fois  seulement  des  branches  qui  s’étaient 
développées  sur  le  sujet  avaient  pris  la  pa- 
nachure du  greffon.  Mais,  et  quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  hors  de  doute  que  dans  certains 
cas  les  liquides  séveux  peuvent  communi- 
quer leurs  propriétés,  d’où  l’on  serait  pres- 
que autorisé  à conclure  qu’en  mettant  en 
contact  deux  parties  d’un  même  végétal, 
elles  pourraient  se  modifier  réciproquement 
par  suite  du  mélange  de  la  sève.  Nous 
ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à 
faire  des  expériences  dans  ce  sens,  et  de 
nous  faire  connaître  les  résultats  qu’ils  au- 
raient obtenus.  De  notre  côté,  nous  ferons  de 
même,  et  déjà  certains  faits  nous  autorisent 
à croire  que  les  résultats  seront  de  nature  à 
surprendre  plus  d’une  personne  parmi  celles 
qui  n’ont  jamais  guère  fait  de  science  que  ! 
dans  les  livres. 

— Dans  sa  session  de  1875,  tenue  du  3 1 
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au  10  février,  à Paris,  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  a,  sur  le  rapport  de 
M.  Michelin,  au  nom  de  la  section  d’horti- 
culture, décerné  un  prix  de  500  fr.  au  mé- 
moire de  MM.  de  Boutteville  et  Hauche- 
corne  sur  la  culture  des  arbres  à cidre  et 
la  fabrication  de  cette  boisson. 

L’appel  fait  par  la  Société  avait  été  en- 
tendu, et  douze  mémoires  avaient  été  en- 
voyés pour  ce  concours.  MM.  Hauchecorne 
et  Boutteville,  dont  les  connaissances  sur  la 
question  dont  il  s’agit  sont  des  plus  éten- 
dues et  précises,  n’ont  donc  que  plus  de 
mérite  dans  leur  succès. 

Une  médaille  d’argent  a,  en  outre,  été 
accordée  à M.  de  la  Morvonnais,  pour  son 
manuscrit  relatif  à la  culture  des  arbres  à 
cidre  en  Bretagne. 

Maintenant  , pour  la  session  1876,  la  même 
Société,  sur  la  proposition  de  M.  Charles  Bal- 
tet,  offre  un  prix  de  1,000  fr.  à l’auteur  de 
la  plantation  la  plus  importante  et  la  mieux 
entendue  des  arbres  fruitiers  pour  la  con- 
sommation et  le  commerce. 

Les  arbres  de  jardin,  de  même  que  les 
arbres  à cidre,  sont  exclus  du  concours. 

La  Société  veut,  avant  tout,  encourager 
et  récompenser  les  grandes  cultures  frui- 
tières et  de  grande  production,  composées 
surtout  des  meilleures  variétés,  et  cela  avec 
le  moins  de  frais  possibles. 

Les  visites  auront  lieu  à partir  du  1er  oc- 
tobre 1875. 

— Au  sujet  des  étiquettes,  notre  confrère, 
M.  Citerne,  nous  a adressé  une  lettre  qui 
intéresse  l’horticulture,  ce  qui  nous  engage 
à la  publier. 

Clermont,  le  27  novembre  1874. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Depuis  que  vous  avez  fait  paraître  un  article 
sur  les  étiquettes  de  botanique  en  général  (t), 
question  qui  intéresse  tous  ceux  qui  s’occupent 
d’horticulture,  plusieurs  personnes  m’ont  prié 
de  leur  faire  part  des  résultats  d’essais  faits 
sur  le  mode  d’étiquettes  de  la  maison  Girard- 
Col , au  J ardin-des- Plantes  de  Clermont. 

Je  vais  tâcher  de  répondre  succinctement  aux 
diverses  questions  qui  m’ont  été  posées,  et  viens 
vous  prier  de  vouloir  bien  m’accorder  une 
petite  place  dans  votre  journal,  pour  donner  ces 
renseignements,  qui  me  semblent  importants  à 
tous  les  points  de  vue  : 

1°  Depuis  quel  temps  les  étiquettes  gravées 
d’après  ce  système  sont-elles  exposées,  soit  dans 

(t)  Voyez  Revue  horticole,  1874,  p.  296. 
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vos  serres,  soit  dans  l’École  de  botanique,  et 
dans  quel  état  de  conservation  se  trouvent-elles 
aujourd’hui? 

2°  Au  sujet  des  étiquettes  en  zinc  blanc,  pré- 
parées pour  l’encre  ou  pour  le  crayon,  quelles 
sont  celles  à préférer  et  quelle  peut-être  leur 
durée  ? 

3»  Quelle  différence  faut-il  établir  entre  les  éti- 
quettes frappées  en  creux,  dites  étiquettes  gra- 
vées, pour  collections  d’arbres  fruitiers,  ar- 
bustes, etc.,  fabriquées  par  la  maison  Girard- 
Col,  et  celles  livrées  par  les  autres  maisons  ? 

Depuis  1865,  c’est-à-dire  depuis  neuf  années 
déjà,  des  étiquettes  gravées  sont  exposées,  soit 
à la  température  de  nos  diverses  serres,  soit 
aux  intempéries  atmosphériques,  et  n’ont,  jus- 
qu’à présent,  subi  aucune  altération  ; l’enduit 
noir  de  la  lettre  est  intact,  et  le  ton  blanc  mat 
donné  au  métal  en  rend  la  lecture  très-facile. 

Parmi  les  petites  étiquettes  pour  arbres  ou 
pour  la  culture  en  pot,  celles  destinées  à être 
écrites  au  crayon  me  semblent  évidemment  plus 
commodes  et  d’un  usage  plus  journalier,  en  ce 
sens  qu’il  est  toujours  facile  d’être  muni  d’un 
crayon  ; mais  celles  écrites  à l’encre  se  lisent 
plus  facilement  et  conviennent  mieux  pour  l’éti- 
quetage régulier  ; quoique  celles  écrites  au 
crayon  résistent  des  années,  celles  à l’encre 
doivent  persister  bien  plus  longtemps  encore, 
à en  juger  par  celles  qui  se  trouvent  au  jardin 
depuis  1865  et  1866. 

Dans  le  principe,  la  force  du  métal  et  celle 
des  fils  de  fer  galvanisés  servant  d’attache  ou  de 
supports  n’était  pas  suffisante,  mais  aujourd’hui 
que  l’une  et  l’autre  a été  renforcée  et  que  le 
nombre  des  modèles  a été  augmenté,  parmi  les 
étiquettes  si  diverses  de  formes  et  de  grandeurs, 
on  peut  en  trouver  d’appropriées  à tous  les 
besoins. 

Une  autre  amélioration  des  plus  importantes 
est  celle  apportée  récemment  dans  la  fabrication 
des  étiquettes  gravées  pour  collection  d’arbres 
fruitiers  et  arbustes,  etc.  Jusqu’à  présent,  ces 
étiquettes  ne  présentaient  aucune  différence 
avec  celles  fabriquées  par  les  autres  maisons 
existant  surtout  à l’étranger  ; mais  depuis  peu  la 
maison  Girard-Col  (1)  ne  les  livre  plus  que  sur 
métal  blanc  préparé  comme  celui  des  autres 
étiquettes  de  son  système.  La  supériorité  de  ce 
mode  de  fabrication  est  incontestable,  car  le 
grand  inconvénient  des  étiquettes  en  zinc  em- 
ployées jusqu’à  ce  jour  sans  avoir  subi  de  pré- 
paration préalable  était  le  ton  miroitant  du 
métal,  qui  rendait  la  lecture  de  l’inscription  très- 
difficile,  et  sa  prompte  oxydation  qui,  au  bout  de 
peu  de  temps,  la  rendait  tout  à fait  illisible. 
A ce  propos,  je  signalerai  les  étiquettes  gravées 
sur  zinc  de  couleur  bleue  ou  rouge,  avec  les 
lettres  blanches,  qui  ont  figuré  à l’exposition 

(1)  M.  G.  Col  à Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 
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i/horticulture  de  Paris  et  qui  ont  dû  tout  parti- 
culièrement attirer  l’attention. 

Ce  nouveau  genre  d’étiquette,  du  plus  bel 
effet,  est  une  heureuse  innovation,  et  nul  doute 
que  son  usage  se  généralisera  très-prompte- 
ment ; je  le  considère  comme  parfait,  car  le 
ton  bleu  ou  rouge  qui  forme  le  fond  de  l’éti- 
quette et  qui  est  produit  chimiquement,  est 
aussi  solide  que  le  ton  blanc  des  autres  étiquet- 
tes. C’est  du  moins  ce  que  j’ai  pu  remarquer  sur 
les  spécimens  que  nous  possédons. 

Tels  sont  les  renseignements  que  je  désirais 
faire  connaître  à plusieurs  de  nos  confrères  qui 
m’ont  écrit  à ce  sujet,  et  auxquels  j’ai  promis  une 
réponse  par  l’intermédiaire  de  votre  journal, 
espérant  que  voudrez  bien  publier  ma  lettre,  ce 
dont  je  vous  remercie  à l’avance. 

Agréez,  etc.  Citerne, 

Jardinier  en  chef  au  jardin  botanique 
de  Clermont-Ferrand. 

— A la  page  111 , année  1872  de  la  Revue 
horticole,  nous  avons  décrit  et  figuré  le 
Prunus  Simonii.  Si  nous  y revenons,  c’est 
que  par  ses  caractères  celte  espèce  présente 
un  intérêt  tout  particulier,  fait  bien  établi 
par  la  description  que  nous  avons  faite  de 
cette  espèce  et  bien  démontré  par  une  lettre 
que  nous  a adressée  notre  collègue,  M.  Bu- 
chetet,  à qui  nous  avions  remis  un  fruit 
et  qu’il  a moulé.  En  nous  envoyant  un 
échantillon  de  cette  imitation,  comme  il  sait 
si  bien  en  faire,  voici  la  lettre  qu’il  nous 
écrivait  : 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Je  vous  envoie,,  telle  à peu  près  qu’était  son 
modèle,  la  curieuse  Prune  que  je  vous  ai  pro- 
posé de  reproduire  l’été  dernier  : la  Prune 
Simon,  importée  de  Chine,  et  que  vous  avez 
déjà  signalée,  je  crois,  dans  la  Revue  horti- 
cole,. 

C’est  bien  en  effet  une  curiosité.  Détachée 
de  l’arbre  et  placée  dans  la  main,  on  se  de- 
mande tout  d’abord  ce  que  ce  peut  être  : une 
Prune  ou  un  Brugnon,  et  c’est  plutôt  pour  ce 
dernier  que  l’on  se  prononce.  Elle  est  aplatie 
et  séparée  en  deux  lobes  par  un  sillon  ; elle 
est  grosse  pour  une  Prune  (votre  modèle  pe- 
sait 75  grammes).  Je  ne  sais  comment  était 
son  pédoncule;  mais  la  cavité  dans  laquelle  il 
slenfonçait  est  évasée  et  profonde. 

La  peau  contribue,  comme  la  forme,  à faire 
douter  de  la  nature  du  fruit  ; elle  est  d’un 
rouge  violacé  terne,  un  peu  moins  violette  que 
dans  le  Brugnon,  un  peu  plus  que  dans  la 
Prune,  s’éclaircissant  un  tant  soit  peu  autour 
du  pédoncule.  De  petits  points  roux  très-fins  la 
picotent  çà  et  là.  Ajoutez  à cela  que  c’est  à 
peine  si  l’on  y trouve  une  trace  de  cette  lé- 


gère fleur  glaucescente  qui  donne  aux  Prunes 
un  si  joli  aspect. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu’après  le 
mouleur  est  arrivé  le  pomologue.  J’ai  donc  ou- 
vert le  fruit,  et  constaté  tout  d’abord  que  la 
chair  éprouve  de  la  peine  à se  séparer  du 
noyau,  et,  d’autre  part,  que  la  peau  paraît  ne 
pas  tenir  beaucoup  non  plus  à se  séparer  de 
la  chair.  Elle  est  d’un  beau  jaune  pâle,  cette 
chair,  transparente,  et  son  aspect  vous  ra- 
mène la  première  question  aux  lèvres  : est- 
ce  un  Brugnon  ? est-ce  une  Prune  ? en  sorte 
qu’il  faut  aller  plus  avant  pour  sortir  du  doute. 

A dire  vrai,  pourtant,  l’on  n’en  sort  qu’à 
moitié;  il  y a bien  là  le  goût  de  la  Prune, 
mais  il  y a aussi  un  peu  celui  du  Brugnon, 
pas  beaucoup  de  sucre,  assez  de  jus,  le  tout 
mélangé  d’une  saveur  inaccoutumée  dans  nos 
Prunes,  celle  du  Citron,  laquelle,  naturelle- 
ment, y joint  un  goût  acidulé.  En  somme,  ce 
n’est  pas  mauvais  du  tout  ; ce  n’est  pas  déli- 
cieux, assurément,  mais  c’est  agréable,  en 
sorte  que,  d’un  bout  à l’autre,  le  fruit  vous 
étonne. 

Que  je  n’oublie  pas  de  vous  dire  que  c’est 
le  noyau  surtout  qui  se  charge  de  trancher  la 
difficulté  : c’est  un  noyau  de  Prune  ; il  est 
petit,  arrondi,  assez  plat,  jaune  pâle  ; ce  n’est 
pas  qu’il  n’ait,  lui  aussi,  quelque  velléité  de 
simuler  celui  du  Brugnon,  car  il  offre  quel- 
ques rudiments  de  découpures  rustiques  ; 
mais  ce  n’est  toutefois  qu’un  essai  de  sa  part, 
et  il  ne  parvient  pas  à nous  abuser  davantage. 

En  somme,  la  Prune  Simon  est  curieuse  ; 
il  sera  fort  intéressant  de  la  suivre  pour  voir 
si  nous  en  saurons  faire  autre  chose  que  ce 
qu’en  font  les  Chinois,  et  je  me  suis  laissé  dire 
qu’avec  les  éléments  qu’elle  présente,  elle 
pourrait  devenir  un  fruit  méritant,  si  le  Pru- 
nier est  bien  cultivé,  et  dans  un  terrain  sa- 
blonneux. 

A vous,  etc.  Ch.  Buchetet. 

— Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  ou- 
blié les  intéressants  articles  traduits  du 
Gardeners’  Chronicle  par  notre  collègue, 
M.  L.  Neumann,  et  publiés  dans  la  Revue 
horticole  sous  ce  titre  : Du  galvanisme 
chez  les  végétaux  (1).  Tout  récemment  il 
vient  de  paraître  dans  le  même  recueil,  et 
du  même  auteur,  M.  Bridgmann,  une  très- 
petite  note  qui  a une  certaine  analogie  avec 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui 
nous  engage  à en  donner  la  traduction, 
également  faite  par  notre  collègue,  M.  L. 
Neumann. 

(1)  Y.  Revue  horticole , 1873,  pp.  56,  118,  145, 
512,  et  1874,  p.  48. 
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Électro-culture.  — Il  y a juste  deux  ans, 
je  donnais  dans  les  colonnes  du  Gardners’ 
Chronicle  un  compte-rendu  d’une  expérience 
relative  aux  effets  de  galvanisme  exercés  sur 
des  graines  de  Cresson  renfermées  dans  des  cais- 
ses vitrées,  et  qui  montraient  que,  tandis  qu’une 
végétation  luxuriante  se  manifestait  autour  du 
pôle  négatif,  il  en  était  tout  autrement  au  pôle 
positif,  où  les  graines  alors  subissaient  une 
influence  contraire,  et  les  plantes,  qui  se  pré- 
sentaient les  talons  en  l’air,  poussaient  à peine 
et  se  trouvaient  même  bientôt  entièrement 
arrêtées  dans  leur  végétation  par  le  mycélium 
d’un  Champignon. 

Bientôt,  après  avoir  annoncé  ce  fait,  je  reçus 
une  communication  de  Paris , où  ce  sujet 
semblait  avoir  attiré  une  attention  toute  par- 
ticulière, car,  dans  le  numéro  suivant  du 
Journal  mensuel  des  sciences  microscopiques, 
je  trouvai,  dans  un  paragraphe  que  je  rapporte 
plus  loin,  que  le  principe  d’action  que  j’avais 
remarqué  ne  se  bornait  pas  seulement  au 
règne  végétal  seul,  mais  qu’il  était  applicable  à 
la  vie  animale  ; dès  lors,  il  y a peu  de  doutes 
que  ce  ne  soit  une  des  lois  générales  de  la  na- 
ture qui,  par  un  travail  d’observation  soutenu, 
pourra  tourner  à un  très-grand  avantage  pra- 
tique. Voici  ce  paragraphe 

Action  de  V électricité  sur  le  frai  de  gre- 
nouille. — M.  Onimus,  dans  une  communica- 
tion récente  à la  Société  de  biologie  de  Paris, 
établit  qu’en  électrisant  des  œufs  de  gre- 

LES  ROSES  A 

Si  le  nord  de  la  France  a son  Brie-Comte- 
Robert  en  renom  pour  la  culture  des  Ro- 
siers, le  Midi  aura  bientôt,  nous  l’espéron^, 
son  golfe  Juan  atteignant  une  égale  célébrité 
pour  la  même  spécialité  horticole.  Si  ce 
petit  pays  privilégié  n’entre  pas  en  concur- 
rence directe  avec  le  premier,  il  aura  du 
moins  cet  avantage  de  pouvoir  délier  toute 
rivalité  pour  les  espèces  à bois  tendre,  telles 
que  les  Thés,  qui  dans  certains  hivers  ri- 
goureux sont  fort  éprouvés  ou  même  com- 
plètement exterminés  par  le  gel  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  France. 

R n’est  pas  un  voyageur  se  rendant  de 
Marseille  à Nice  qui  n’ait  été  frappé  par 
l’admirable  splendeur  du  paysage  qui  se 
déroule  sous  ses  yeux  de  Cannes  à Antibes. 
D’un  côté  le  massif  montagneux  de  l’Estérel 
couvert  de  Chênes-Liége  et  de  Bruyères  ar- 
borescentes formant  un  puissant  abri  contre 
les  vents  du  nord;  de  l’autre,  une  plaine 
ondulée,  où  croissent  avec  une  extrême  vi- 


nouille,  le  développement  de  ceux  qui  étaient 
en  rapport  avec  le  pôle  négatif  était  accéléré, 
pendant  que  l’éclosion  de  ceux  en  rapport 
avec  le  pôle  positif  était  retardée  et  arretée. 

W.-R.  Bridgman.  Norwich. 

Bien  que  cette  note  de  l’auteur  anglais 
semble  n’avoir  que  des  rapports  indirects  et 
très- secondaires  avec  l’horticulture,  nous 
avons  néanmoins  cru  devoir  la  rapporter, 
parce  qu’elle  s’y  relie  intimement,  au  con- 
traire, au  point  de  vue  de  la  physiologie,  qui 
unit  très -étroitement  toutes  les  sciences, 
qu’elle  tend  même  à confondre.  En  effet, 
quand  on  étudie  à fond  l’histoire  naturelle, 
on  trouve  que  non  seulement  les  gran- 
des lois  qui  en  forment  la  base  s’appliquent 
aux  différents  règnes,  mais  encore  que  nulle 
part  il  n’y  a de  limite  absolue,  et  qu’au  con- 
traire tout  s’enchaîne  étroitement,  ce  qui  a 
fait  dire  à un  célèbre  auteur  hétérogéniste  : 
« Il  n’y  a qu’un  régné  organique,  )>  et  qui 
a justifié  aussi  ces  dires  d’un  autre  auteur, 
Eugène  Noël  ( Vie  des  fleurs ) : « Les  deux 
mondes  partent  des  infusoires  et  semblent 
suivre  quelque  temps  une  même  ligne,  qui 
bientôt  se  bifurque,  pour  s’en  aller  en  se 
végétalisant  d’un  côté,  et  de  l’autre  en 
s’ animalisant . » 

E.-A.  Carrière. 

GOLFE  JUAN 

gueur  les  Orangers,  les  Palmiers,  les 
Mimosa les  Eucalyptus,  les  Araucaria 
excelsa,  Bidwilli , Cuninghami,  Cookii, 
les  Dammara,  les  Casuarina,  les  Brahea , 
les  Cycas  (c’est  surtout  dans  la  propriété 
de  M.  E.  Mazel,  que  l’on  rencontre  les  plus 
beaux  spécimens  des  arbres  que  nous  venons 
de  nommer;  nous  y reviendrons),  et  toutes 
ces  superbes  plantes  que  nous  sommes  ha- 
bitués à voir  dans  nos  serres.  A l’horizon,  la 
Méditerranée,  qui  sert  de  cadre  à ce  féerique 
tableau,  vient  l’hiver  attiédir  par  ses  chaudes 
brises  les  rares  journées  de  froid,  et  l’été 
tempère  par  son  vent  du  large  la  violence 
des  jours  caniculaires. 

Les  esprits  les  mieux  préparés  et  les  cœurs 
les  plus  insensibles  ne  peuvent  échapper  à 
l’enchantement  produit  par  un  aussi  mer- 
veilleux spectacle.  Ici,  on  peut  le  dire  sans 
exagération,  la  réalité  dépasse  toute  attente; 
mais  l’ architecte-paysagiste  surtout  est  vive- 
ment impressionné  par  cette  flore  exotique, 
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qu’il  n’a  pu  contempler  que  violentée, 
étiolée  dans  les  orangeries  et  les  serres,  et 
qu’il  retrouve  tout  à coup  en  plein  air,  sous 
un  ciel  d’une  pureté  inconnue,  et  donnant 
au  paysage  un  caractère  surprenant  d’origi- 
nale beauté. 

Combien  nos  confrères  du  nord,  du  centre 
et  du  midi  même  de  la  France  doivent  re- 
gretter, quand  ils  se  trouvent  en  face  d’une 
pareille  végétation,  de  n’avoir  à leur  service 
tous  les  puissants  moyens  qu’elle  peut 
fournir  aux  paysagistes  de  ce  petit  coin  de 
notre  région  méditerranéenne  ! 

On  comprend  que  sous  un  tel  climat  la 
culture  du  Rosier  pour  la  fleur  coupée  doit 
être  appelée  à prendre  une  grande  extension. 
Mais  pour  cette  culture,  toute  nouvelle  au 
reste  (car  nous  ne  parlons  pas  de  celle  re- 
lative à la  fabrication  des  essences),  la  col- 
lection est  bien  loin  d’être  suffisante,  car  à 
part  quelques  variétés  anciennes,  telles  que 
Safrano,  Souvenir  de  la  Malmaison , Her- 
mosa  et  quelques  autres  variétés  fleurissant 
bien  l’hiver,  les  autres  sont  laissées  de  côté. 

Il  reste  donc  une  grande  lacune  à combler 
par  l’obtention  de  nouvelles  variétés  au 
moyen  de  semis.  C’est  ce  qu’a  parfaitement 
compris  notre  collègue,  M.  Nabonnaud , 
horticulteur  au  Golfe  ; il  s’est  mis  résolu- 
ment à l’œuvre,  avec  la  ferme  assurance  qu’à 
l’aide  d’une  sélection  attentive  et  raisonnée, 
il  obtiendrait  des  variétés  plus  belles  et  plus 
marchandes.  Chaque  année  il  cueille  les 
graines  portées  par  des  Rosiers  offrant  toutes 
les  qualités  recherchées  pour  la  floraison 
hivernale,  qu’il  sème  et  étiquette  avec  soin. 
Dès  que  les  jeunes  plantes  ont  donné  leurs 
premières  fleurs,  il  fait  un  premier  choix, 
éliminant  les  variétés  secondaires,  ne  con- 

CEDRELA 

La  plante  que  nous  avons  décrite  dans  la 
Revue  horticole  (1865,  p.  366),  sous  le 
nom  d ’Ailantus  flavescens , et  sur  laquelle 
nous  sommes  revenu  dans  le  même  recueil 
en  1866,  p.  185,  n’est  autre  que  le  Cedrela 
sinensis , Juss.,  ainsi  que  nous  avons  pu 
nous  en  assurer  depuis  lors  d’après  des 
échantillons  authentiques . Cette  espèce 
n’ayant  pas  encore  donné  de  fleurs, 
il  n’est  pas  étonnant  que,  forcé  de  juger 
par  analogie  de  faciès,  nous'  n’ayons 
pu,  dans  notre  plante,  reconnaître  le  Ce- 
drela sinensis , puisque  jusqu’à  ce  jour 


servant  que  celles  dans  lesquelles  il  retrouve 
à un  degré  quelconque  les  qualités  qu’il 
désire.  Le  même  travail  d’épuration  est  in- 
définiment poursuivi  sur  les  nouveaux  indi  • 
vidus  obtenus  de  semis.  Il  n’est  pas  douteux 
que,  par  cette  sélection  continue  et  pour 
ainsi  dire  accumulée,  M.  Nabonnaud  n’ar- 
rive au  but  qu’il  poursuit,  fait  du  reste 
déjà  démontré  par  les  gains  qu’il  a.  obtenus 
et  mis  en  vente  en  1871,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  l’hybride  Golfe  Juan,  dont  la 
Rose  superbe  de  forme,  d’un  coloris  rouge 
rubis,  est  de  premier  mérite  pour  le  com- 
merce d’hiver.  En  1873  il  a obtenu  i¥me  Val- 
ton,  Noisette  dont  la  fleur  en  forme  de 
coupe  est  d’un  rouge  de  Chine  très-vif  ; 
Mme  E.  Mallet,  fleur  rose  à fond  jaune 
cuivré,  florifère  à l’excès  ; Thé  Mne  Isabelle 
Naihonnaud,  très-belle  variété  rose  chamois, 
presque  pleine,  imbrication  parfaite  à très- 
grands  pédoncules.  Thé  Prince  Wasiltchi - 
koff,  fleur  grande,  pleine,  en  forme  de  coupe, 
à pétales  arrondis,  rouge  carminé. ! Cette  va- 
riété est  tellement  remarquable  que  MM.  Ja- 
mes-Veitch et  Son,  horticulteurs  à Chelsea 
(Angleterre),  en  ont  acquis  l’édition  à la  con- 
dition que  M.  Nabonnaud  ne  la  livrerait 
qu’à  partir  de  septembre  1875.  En  1875  les 
trois  variétés  suivantes  seront  mises  au 
commerce  : Thé  Mme  Fréiman,  blanc,  issu 
du  Thé  Niphetos,  mais  beaucoup  plus  flo- 
rifère ; Thé  Mme  John  Taylor,  blanc  cuivré, 
à très-grande  fleur  ; Noisette  Mme  la  com- 
tesse de  Beaumetz,  issue  de  Chromatella , 
nain,  à floraison  beaucoup  plus  abondante  : 
la  plante  est  aussi  beaucoup  plus  rustique. 

Léon  Aurange, 

Horticulteur,  architecte-paysagiste  à Privas 
(Ardèche). 

SINENSIS 

aucune  des  personnes  chargées  par  leurs 
fonctions  au  Muséum  des  déterminations 
qui  nous  sont  interdites,  ne  l’avait  reconnue 
dans  les  diverses  parties  de  cet  établisse- 
ment où  elle  est  plantée. 

Voici,  au  sujet  de  notre  Ailante  présumé, 
ce  que  nous  écrivions  en  1865,  l.  c.  : 

Ailantus  flavescens.  Arbre  très  vigoureux, 
peu  ramifié,  à écorce  vert  pâle,  glabre.  Feuilles 
imparipennées,  à 13-17  paires  de  folioles,  à ra- 
chis atteignant  1 mètre  de  longueur  (1),  glabre, 

(1)  Ce  développement  tout  à fait  exceptionnel  jj 
s’est  montré  sur  de  jeunes  plantes  très-vigoureuses 
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couvert  d’une  écorce  jaunâtre,  à folioles  ovales 
lancéolées,  très-légèrement  falquées,  longue- 
ment acuminées,  aiguës,  courtement  pétiolées, 
portant  çà  et  là  sur  les  bords  (surtout  sur  le 
supérieur)  quelques  dents  très-courtes,  raides, 
coriaces,  d’un  vert  foncé  luisant  en  dessus, 
d’un  vert  clair  un  peu  glaucescent  en  dessous, 
et  parcouru  d’une  nervure  médiane  jaunâtre, 
légèrement  plissées  dans  le  sens  des  nervures 
latérales,  qui  sont  saillantes  en  dessous,  rappro- 
chées, très-régulières.  Fleurs  et  fruits... 


Cette  espèce,  reçue  de  la  Chine  en  18G2, 
plantée  en  pleine  terre  dans  les  pépinières 
du  Muséum,  est  très-rustique.  Bien  que  nous 
n’ayons  vu  ni  ses  fleurs  ni  ses  fruits,  nous 
n’avons  pas  moins  cru  devoir  la  faire  en- 
trer dans  le  genre  Ailante,  à cause  de  son  fa- 
ciès qui  rappelle  exactement  celui  de  ce  der- 
nier. 

Néanmoins  elle  est  très-distincte  de  YAi- 
lantus glandulosa , et  offre  sur  celui-ci  plusieurs 
avantages.  D’abord  sa  croissance  est  tout  aussi 


rapide;  de  plus  (et  ceci  n’est  pas  le  moindre 
mérite),  ses  feuilles  n’ont  pas  cette  odeur  forte 
et  nauséabonde  que  présente  l’ Ailante  commun, 
et  qui  le  fait  rejeter  loin  des  habitations.  Les 
feuilles  de  YAilantus  flavescens  dégagent  une 
odeur  fadasse,  mais  faible,  qui  ne  monte  pas 
au  cerveau  comme  le  fait  celle  de  YAilantus 
glandulosa. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  cette 
particularité  que  présente  la  base  du  rachis  des 
feuilles  de  Y A.  flavescens . Cette  base  qui  est 
renflée,  moins  toutefois  que  celle  de  l’ Ailante 

placées  dans  des  conditions  de  développement  des 
plus  favorables. 


commun,  au  lieu  d’être  concave  en  dessus  et  de 
former  une  dépression  profonde  dans  laquelle  se 
trouve  un  œil,  ainsi  que  cela  existe  chez  ce 
dernier,  est  pleine,  de  sorte  que  l’œil  est  en 
dehors  (1). 

Afin  de  mieux  faire  ressortir  les  différences 
que  présente  VA.  flavescens  comparé  à Y A. 
glandulosa , nous  allons  mettre  en  regard  les 
caractères  que  présentent  les  feuilles  de  ces 
deux  plantes. 

(1)  Cette  différence  n’est  réellement  sensible 
qu’à  une  certaine  époque  du  développement  des 
feuilles;  plus  tard  elle  disparaît  en  très  grande  par- 
tie, en  sorte  que  les  cicatricules  foliaires  sont  à peu 
près  semblables  à celles  de  f Ailante  commun. 
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Ailantus  glandulosa. 

Rachis  gros,  courte- 
ment pubescent  ou 
comme  farinacé,  rouge 
brun,  présentant  à sa 
base  un  fort  renfle- 
ment qui,  concave  en 
dessus,  renferme  un 
œil.  Folioles  longues  de 
13-20  centimètres,  lar- 
ges de  G,  planes,  mol- 
les, entières,  très- 
irrégulières,  très-rare- 
ment dentieulées,  à 
nervures  distantes,  ir- 
régulières , très  - peu 
saillantes,  la  médiane 
verte,  excepté  à sa 
base  qui,  rouge,  est 
courtement  pubescente 
pubérulente. 

Quant  à la  multiplication  de  l 'Ailantus  fla- 
vescens,  on  devra  la  faire  par  boutures  de  tron- 
çons de  racines,  en  attendant  qu’on  en  ait  des 
graines.  Les  boutures  doivent  se  faire  au  com- 
mencement du  printemps;  quant  aux  graines,  on 
les  sèmera  lorsque  les  gelées  ne  seront  plus  à 
craindre,  c’est-à-dire  vers  la  fin  d’avril. 

Voilà  ce  que  nous  écrivions  en  1865.  Plus 
tard  à ces  détails  nous  ajoutions,  1.  c., 
p.  185: 

En  publiant  dans  le  numéro  de  la  Revue 
horticole  du  1 er  octobre  dernier  (p.  366)  une 
note  sur  Y Ailantus  flavescens,  note  dans  laquelle 
j’indiquais  les  caractères  que  présente  cette 
plante  et  les  comparais  à ceux  que  présente 
l’Ailante  ordinaire  {Ailantus  glandulosa ),  j’ai 
omis  d’indiquer  un  caractère  très-important  : 
celui  que  présentent  les  racines,  qui  porte  sur  la 
nature  et  l’aspect  de  celles-ci.  Voici  ce  carac- 
tère: chez  Y Ailantus  glandulosa  les  racines 
sont  blanches , ligneuses,  solides  et  peu  rami- 
fiées ; elles  n’ont  pas  d’odeur  sensible.  Chez 
Y Ailantus  flavescens , au  contraire,  elles  sont 
rouges,  rameuses,  charnues  comme  celles  de  la 
plupart  des  Rhusglabra,  elegans,  typhina , etc.  ; 
de  plus,  elles  dégagent  une  odeur  un  peu  vi- 
reuse,  fadasse,  presque  nauséabonde,  à peu 
près  analogue  à celle  que  dégagent  les  feuilles 
de  cette  même  espèce. 

J’ajoute  qu’à  l’époque  de  la  chute  des  feuilles 
les  pétioles  communs  ou  rachis  de  VA.  flaves- 
cens sont  d’un  jaune  pâle,  tandis  que  ceux  de 
l’A.  glandulosa  conservent  leur  couleur  verte. 

A ces  lignes  qui,  bien  qu’écrites  depuis 
neuf  ans,  donnent  du  Cedrela  sinensis 


(fig.  15),  Jus.  (Ailantus  glandulosa,  Carr.), 
une  idée  assez  exacte,  nous  ajoutons  que  le 
bourgeon  terminal,  renflé  à son  extrémité, 
courtement  arrondi  et  écailleux,  est  roux 
tomenteux,  nu,  c’est-à-dire  non  enveloppé 
par  la  base  du  pétiole,  ainsi  que  cela  ar- 
rive dans  VA.  glandulosa  ; que  le  rachis 
gros,  cylindrique,  est  lenticellé  ponctué  bru- 
nâtre, à ponctuations  saillantes. 

A l’aide  des  détails  qui  précèdent,  l’origine, 
l’histoire  et  l’introduction  du  Cedrela  sinen- 
sis se  trouvent  nettement  établies.  Le  pied 
mère  (fig.  15)  introduit  au  Muséum  en  1862 
mesure  aujourd’hui  près  de  20  centimètres 
de  diamètre  à 1 mètre  du  sol  ; sa  hauteur 
totale  est  d’environ  8 mètres.  C’est  une  es- 
pèce rustique  et  qui  ne  souffre  aucunement, 
même  des  plus  grands  froids. 

Vu  l’intérêt  tout  particulier  que  paraît 
présenter  le  genre  Cedrela , nous  y consa- 
crerons prochainement  un  article. 

Une  décision  du  Conseil  d’administration 
du  Muséum,  en  date  du  28  avril  dernier, 
sur  la  proposition  de  M.  Decaisne,  nous 
ayant  interdit  de  ce  décrire  ou  publier 
aucune  des  plantes  cultivées  au  Muséum 
sans  V autorisation  de  M.  le  professeur  de 
culture  ou  de  MM.  les  professeurs  de  bota- 
nique, » nous  n’aurions  pu,  sans  y contre- 
| venir,  parler  de  l’espèce  qui  fait  le  sujet  de 
cette  note,  si  elle  n’était  actuellement  connue 
d’un  grand  nombre  d’horticulteurs  dans  les 
jardins  desquels,  comme  tout  autre,  nous 
avons  pu  l’étudier  à loisir  (1).  Il  nous 
semble  en  effet  bien  évident  que  la  décision 
du  conseil  d’administration  du  Muséum  vise 
seulement  les  plantes  qui  ne  sont  pas  culti- 
vées en  dehors  de  cet  établissement  na- 
tional . 

E.-A.  Carrière. 

Nota.  — On  trouvera  sous  le  nom  A Ailantus 
flavescens  le  Cedrela  sinensis , dont  l’introduction 
en  France,  qui  remonte  à une  douzaine  d’années, 
est  due  à M.  Eugène-Simon,  chez  MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux,  et  dans  les 
principaux  établissements  d’horticulture,  tels  que 
ceux  de  MM.  Leroy,  à Angers  ; Simon-Louis 
frères,  à Plantières-les-Metz  ; Dauvesse,  à Or- 
léans, etc. 

(I)  Un  pied  de  Cedrela  sinensis , planté  dans 
l’établissement  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux  Seine),  a acquis  très-rapidement 
| 4 mètres  de  hauteur. 


Ailantus  flavescens. 

Rachis  petit  ou 
moyen , d’un  jaune 
pâle , présentant  à 
sa  base  un  renflement 
sans  cavité  ; folioles 
longues  de  11  à 14  cen- 
timètres, larges  de  4-5, 
dures,  coriaces,  pré- 
sentant souvent  quel- 
ques denticules,  ondu- 
lées, gaufrées  latéra- 
lement, à nervures 
très-régulières  et  sail- 
lantes (rappelant  un 
peu  celles  des  feuilles 
de  Châtaignier);  la'mé- 
diane,  jaune  pâle,  est 
glabre  comme  le  ra- 
chis. 
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BEGONIA  CORALLINA 


La  vogue  que  depuis  quelque  temps  ont 
prise  les  Bégonias  tubéreux,  toute  justifiée 
qu’elle  est  par  le  mérite  de  ces  plantes,  ne 
<loit  pourtant  pas  faire  oublier  les  espèces 
frutescentes,  dont  la  floraison,  toujours  de 
longue  durée,  est  même  à peu  près  perma- 
nente chez  certaines.  Telle  est,  entre  autres, 
la  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le  Bé- 
gonia corallina,  espèce  toute  nouvelle  que 
tout  semble  faire  croire  originaire  du  Brésil, 
d’où  elle  a été  rapportée  récemment  par  un 
capitaine  de  navire.  En  voici  la  description  : 

Plante  très-vigoureuse,  tige  verte,  ro- 
buste. Feuilles  glabres  de  toutes  parts,  très- 
longuement  inéquilatérales,  atteignant 
20  centimètres  de  longueur  sur  6 environ 
de  largeur,  portées  sur  un  fort  pétiole  vert 
de  3 centimètres  ; limbe  épais,  charnu,  lisse 
et  uni,  très-entier,  excepté  près  de  l’inser- 
tion du  pétiole,  où  il  existe  une  petite  échan- 
crure, longuement  et  régulièrement  acu- 
miné  en  pointe  au  sommet,  d’un  vert  pâle. 
Inflorescence  longuement  pendante,  d’un 
très-beau  rouge  corail  dans  toutes  ses  parties, 
à ramifications  également  fortement  colo- 
rées. Fleurs  mâles  mesurant  jusqu’à  3 cen- 
timètres et  plus  de  diamètre,  composées  de 
quatre  pièces  dont  deux  opposées,  très-lar- 
gement ovales,  constituant  presque  toute  la 
fleur,  les  deux  autres  presque  réduites  à 
l’état  de  bractées  linéaires,  le  tout  d’un 

EMPLOI  DE  LA  TAN 

La  question  de  l’emploi  de  la  tannée 
comme  paillis  est,  comme  toutes  les  ques- 
tions, plus  complexe  qu’on  pourrait  peut- 
être  le  croire.  C’est  du  moins  ce  qu’on  est 
en  droit  de  supposer  d’après  les  faits  que  nous 
avons  déjà  consignés  dans  ce  journal  (1). 
En  effet,  on  peut  voir  là,  dans  les  diverses 
communications  que  nous  avons  rapportées, 
des  faits  contradictoires  émanés  de  prati- 
ciens également  compétents.  En  voici  encore 
une  qu’a  bien  voulu  nous  faire  un  de  nos 
collègues,  M.  Jules  Ravenel,  sur  laquelle 
nous  appelons  tout  particulièrement  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs: 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  pp.  8, 11. 


rouge  très -brillant  ; étamines  nombreuses 
réunies  en  un  groupe  compact  ; filets  trés- 
courts  ; anthères  jaune  d’or.  Fleurs  femelles 
portées  sur  un  pédoncule  comprimé  d’en- 
viron 25  millimètres,  reposant  sur  un  ovaire 
fortement  et  longuement  tri-ailé  légèrement 
tordu,  moyennes,  à divisions  ovales  très- 
élargies  à la  base  ; style  écarté,  un  peu  con- 
tourné. 

Le  B.  corallina  est  une  espèce  des  plus 
curieuses  par  l’abondance,  la  forme  et  !a 
belle  couleur  rouge  de  ses  fleurs,  ainsi  que 
parla  répartition  des  sexes  qui,  au  lieu  d’ètpç 
mélangés,  sont  placés  sur  des  inflorescences 
distinctes.  Mais  ce  qui  en  constitue  le  prin- 
cipal mérite  ornemental,  c’est,  indépendam- 
ment des  fleurs,  qui  sont  très-jolies,  la  belle 
couleur  rouge  corail  de  toutes  les  parties  de 
l’inflorescence,  qui  fait  que,  même  pendant 
longtemps  après  que  les  fleurs  sont  passées, 
la  plante  produit  encore  un  effet  splendide. 
Le  B.  corallina  sera  mis  très -prochaine- 
ment au  commerce  par  MM.  Thibaut  et 
Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux. 

Quant  à la  culture,  elle  est  la  même  que 
celle  du  B.  argyrostigma,  espèce  avec  la- 
quelle le  B.  corallina  a quelques  rapports, 
bien  qu’il  en  soit  très-différent  ; il  lui  est 
également  supérieur  au  point  de  vue  de 
l’ornementation. 

E.-A.  Carrière. 

m GOMME  PAILLIS 

Falaise,  26  décembre  1874. 

Monsieur  et  cher  collègue, 

On  me  communique  aujourd’hui  seulement  le 
numéro  du  16  novembre  de  la  Revue  horticole , 
dans  lequel  se  trouve  une  lettre  de  M.  Weber, 
jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Dijon,  relative  à 
l’emploi  de  la  tannée  en  horticulture. 

De  cette  lettre  il  paraît  résulter  qu’on  doit  re- 
jeter presque  complètement  ce  genre  de  paillis, 
comme  étant  nuisible  à la  végétation  des  plantes. 

Désirant  répondre  à l’invitation  que  vous  faites 
aux  horticulteurs  de  vous  faire  connaître  leur 
opinion  à ce  sujet,  je  viens  vous  transmettre  le 
résultat  de  mes  observations. 

Ayant  gratnitement  à ma  disposition  une 
grande  quantité  de  tannée,  je  m’en  sers  depuis 
dix  ans  pour  préserver  de  la  sécheresse  mes 
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collections  de  Fraisiers,  qui  occupent  environ 
5 ares  de  superficie. 

Les  tannées  que  j’emploie  sont  extraites  des 
fosses  depuis  un  an  ; j’en  répands  sur  le  sol  une 
épaisseur  de  5 à 6 centimètres;  ce  qui  en  reste 
à la  fin  de  la  saison  est  enfoui  dans  le  carré, 
lorsqu’on  fait  le  binage  du  printemps;  il  est  rem- 
placé par  d’autre  à la  fin  d’avril. 

Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  ce  traite- 
ment ait  été  préjudiciable  à mes  plantes.  Elles 
ont  toujours  été  vigoureuses,  très-fertiles,  et 
mes  fruits  fort  beaux  et  reconnus  excellents  par 
tous  les  amateurs  de  notre  localité. 

Cependant,  depuis  que  j’emploie  ce  genre  de 
paillis,  mes  Fraisiers  ont  toujours  été  cultivés 
dans  les  mêmes  carrés,  en  lignes  espacées  entre 
elles  de  90  centimètres;  les  intervalles  impairs 
de  ces  lignes  sont  occupés  par  des  rangées  de 
légumes,  tels  que  Choux  hâtifs  de  Lingreville, 
Haricots,  Laitues,  Chicorées,  etc.  Toutes  ces 
plantes  végètent  vigoureusement,  quoique  le  sol 
soit  entièrement  couvert  par  un  paillis  de  tannée. 

J’ai  plusieurs  fois  mouillé  la  tannée  avant  de 
l’employer,  avec  de  l’eau  dans  laquelle  j’avais 
fait  dissoudre  400  grammes  de  sulfate  de  fer 
par  100  litres  de  liquide,  mais  je  n’ai  pas  cons- 
taté que  l’emploi  de  ce  procédé  ait  eu  quelque 
influence  sur  lavégétation. 

Cette  année,  prévoyant  que  dans  le  courant 
de  l’été  l’eau  me  ferait  défaut  pour  mes  arrose- 
ments, j’employai  encore  la  tannée  pour  pailler 
quatre  des  corbeilles  qui  se  trouvent  autour  de 
ma  maison  située  sur  une  hauteur,  Deux  de  ces 
corbeilles  étaient  garnies  de  Pélargonium , une 
de  Reines-Marguerites,  l’autre  de  Cannas.  Toutes 
ces  plantes  ont  'parfaitement  végété  et  ont  ré- 
sisté à l’extrême  sécheresse  sans  avoir  été  ar- 
rosées même  une  seule  fois. 

Une  cinquième  corbeille  de  Pélargonium, 
plantée  cependant  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables, qui  a été  arrosée  plusieurs  fois,  n’a  pré- 
senté qu’une  végétation  languissante  et  une  flo- 
raison moins  belle. 

En  ce  moment  cette  dernière  corbeille  est  oc- 
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Les  bons  Raisins  précoces  sont  aujourd’hui 
plus  que  jamais  recherchés  pour  la  vinification 
et  pour  la  table.  Les  premières  grappes 
qui  paraissent  sur  le  marché  sont  celles 
qui  se  vendent  le  plus  cher,  non  pas  tou- 
jours en  raison  de  leur  qualité,  mais  à cause 
de  leur  rareté.  C’est  avec  des  Piaisins  pré- 
coces seulement  que  nos  régions  du  centre 
et  du  nord-est  peuvent  produire  des  vins 
agréables,  et  si  l’on  pouvait  y implanter  des 
cépages  d’une  maturité  encore  plus  hâtive, 


cupée  par  des  Tulipes.  Il  en  est  de  même  de 
l’une  des  quatre  autres,  où  la  tannée  a été  em- 
ployée en  abondance,  puis  enfouie.  Je  pourrai 
donc  voir  au  mois  de  juin  prochain  si  l’emploi  de 
la  tannée  aura  une  influence  sur  la  végétation  et 
la  floraison  de  mes  Liliacées. 

Encore  un  fait  : en  1870,  mon  jardinier  était 
parti  à l’armée;  me  trouvant  dans  l’impossibilité 
de  le  remplacer,  je  me  servis  de  la  tannée  pour 
pailler  25  pieds  de  Melons  de  variétés  différentes  ; 
tous  sont  bien  venus.  La  récolte  a été  abondante 
et  les  fruits  excellents. 

Si  vous  pensez  que  le  contenu  de  cette  lettre 
puisse  offrir  quelque  intérêt  aux  lecteurs  de  la 
Revue , vous  pouvez  en  user  comme  vous  le  ju- 
gerez convenable. 

Veuillez,  etc.  Jules  Ravenel, 

Horticulteur  à Falaise  (Calvados). 

Des  différents  faits  que  révèle  cette  lettre 
dont  nous  remercions  tout  particulièrement 
l’auteur,  que  peut-on  conclure  si  on  les  rap- 
proche de  ceux  que  nous  avons  rapportés 
précédemment,  sinon  que,  comme  toutes  les 
autres  questions,  celle  dont  nous  nous  oc- 
cupons est  complexe  et  peut  être  résolue 
très-diversement?  Néanmoins  qu’en  ressort- 
il?  Ceci:  que,  en  général,  l’emploi  delà 
tannée  comme  paillis  peut  être  bon,  du 
moins  lorsqu’elle  est  restée  quelque  temps 
exposée  au  contact  de  l’air  après  sa  sortie 
des  fosses.  Pourtant  il  pourrait  se  faire  que 
dans  certains  'cas  cette  pratique  ait  de 
mauvais  résultats,  par  exemple  quand  la 
quantité  est  trop  considérable  ou  lorsqu’on 
en  fait  usage  dans  des  sols  très-argi- 
leux et  humides.  C’est  donc  une  question 
d’observation  et  d’ à-propos,  que  seule  l’expé- 
rience peut  résoudre.  Mais  ce  qui  paraît 
bien  démontré,  c’est  la  propriété  insecticide 
de  la  tannée  humide. 

E.-A.  Carrière. 
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il  n’y  a pas  de  doute  que  les  produits  de  ces 
vignobles  auraient  beaucoup  à y gagner,  j 
Malheureusement  les  cépages  hâtifs  sont 
rares,  surtout  les  variétés  à fruits  noirs, 
et  jusqu’à  présent  l’on  n’est  guère  sorti  du 
cercle  des  Pineaux  et  des  Gamay , qui  se 
cultivent  sous  des  dénominations  très-di- 
verses dans  beaucoup  de  nos  vignobles,  mais 
qui  ne  sont,  après  tout,  que  les  similaires  du 
Pineau  et  du  Gamay  de  la  Bourgogne,  où  ils 
sont  implantés  de  temps  immémorial  et  où, 
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très-probablement,  ils  ont  pris  naissance. 
Gomme  Raisins  à manger,  ces  deux  va- 
riétés sont  agréables,  mais  elles  ne  cons- 
tituent pas  ce  que  l’on  appelle  un  beau  et 
bon  « Raisin  de  table , t>  et  elles  ne  sont 
pas  du  tout  non  plus  des  Raisins  de  con- 
serve. 

Quant  aux  Madeleines  noires  qui  les  pré- 
cèdent, leur  qualité  est  tellement  médiocre 
qu’il  faut  les  passer  sous  silence.  L’ Ischia 
vaut  un  peu  mieux  ; mais  il  est  long  à par- 
faire sa  maturité,  et  lorsqu’il  l’a  atteinte,  les 
Pineaux  sont  alors  préférables.  Parmi  les 
Raisins  noirs  précoces  obtenus  de  semis,  il 
en  est  qui  devancent  le  Pineau  à la  matu- 
rité, mais  aucun  n’approche  de  sa  qualité  ; 
il  est  inutile  de  les  mentionner.  Le  nombre 
de  nos  bons  Raisins  noirs  de  première 
époque  de  maturité  est  donc  fort  restreint, 
et  parmi  nos  cépages  indigènes  on  n’a  pas 
l’embarras  du  choix. 

A vrai  dire,  les  vignobles  étrangers  ne 
sont  guère  plus  riches  que  les  nôtres  en  Vi- 
gnes hâtives  ; cependant  il  en  est  que  nous 
pourrions  nous  approprier  avec  avantage, 
soit  pour  l’usage  de  la  table,  soit  pour  la  vi- 
nification. 

C’est  l’un  de  ces  cépages  étrangers  que  je 
voudrais  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole  et  recommander  comme 
une  excellente  acquisition,  soit  pour  la 
grande  culture,  soit  pour  l’espalier  ou  le 
contre- espalier.  Ce  Raisin  est  le  Rlauer 
Portugieser  que  représente  la  figure  colo- 
riée ci-contre  et  qui,  ainsi  que  l’indique  son 
nom,  est  d’origine  portugaise,  et  d’après  les 
indications  que  nous  a fournies  notre  savant 
correspondant,  M.  le  comte  de  Villamaior,  di- 
recteur de  l’Université  de  Coïmbre,  cette 
Vigne  est  connue  et  répandue  dans  la  ré- 
gion vinicole  du  Douro  sous  le  nom  de  Mu - 
veto.  Elle  est  très- commune  en  Allemagne, 
et  les  vignobles  renommés  de  Mons,  de 
Schumberger,  près  Vienne,  sont  pres- 
que uniquement  complantés  de  cette  variété  ; 
ses  jolies  grappes  sont  recherchées  sur  les 
marchés  et  très-estimées  comme  le  meilleur 
Raisin  noir  précoce. 

Sous  le  nom  d 'Oporto,  ce  cépage  est  très- 
répandu  en  Transylvanie,  où  il  donne  des  vins 
estimés.  On  le  retrouve  encore  dans  le 
Tyrol  italien,  et  M.  de  Rovasenda  nous  écrit 
qu’à  Udine  il  porte  le  nom  de  Rlauer  fran- 
chiser et  de  Veste  dimonica.  C’est  le  plant 
de  Porto  qui  vient  d’être  introduit  aux  en- 


virons d’Épernay,  où  il  produit  un  vin  très- 
noir  et  très-solide. 

La  culture  très-étendue  de  cette  Vigne 
indique  évidemment  qu’elle  est  méritante, 
et  nous  sommes  étonné  qu’elle  soit  restée  si 
longtemps  inconnue  en  France.  Nous  l’avons 
vue  et  appréciée  pour  la  première  fois  au 
Jardinbotanique  de  Dijon,  dansla  magnifique 
collection  qu’avait  créée  et  installée  M.  le 
docteur  Fleurot.  C’était  en  1864,  lors  du 
Congrès  pomologique  qui  siégea  dans  cette 
ville,  si  je  m’en  rappelle  bien,  dans  le  cou- 
rant de  septembre.  M.  Hardy,  l’ancien  di- 
recteur des  jardins  et  Vignes  du  Luxem- 
bourg et  l’un  de  nos  collègues  au  Congrès, 
nous  recommanda  cette  variété  et  nous  dit 
qu’il  la  cultivait  et  la  multipliait  sous  le 
nom  de  Raisin  des  roses. 

Le  comte  Odart  cite  cette  variété  dans  son 
Ampélograpliie  universelle,  sous  le  nom  de 
Fruh  portugieser  (dénomination  très-usitée 
en  Allemagne),  mais  il  ne  parait  pas  avoir 
reçu  le  vrai  Fruh  portugieser  (portugais 
précoce),  puisque  dans  ses  collections  ce  cé- 
page ne  mûrit  qu’à  la  troisième  époque,  en 
même  temps  que  Y Enfariné,  le  Trousseau , 
le  Merlot  et  autres.  On  peut  donc  croire  que 
sous  ce  nom  notre  bien  regrettable  ampé- 
lographe  avait  reçu  une  autre  variété  de 
Portugieser,  la  même  sans  doute  que  nous 
avons  vue  au  Jardin  botanique  de  Dijon,  à 
côté  du  Rlauer  Portugieser,  avec  l’étiquette 
« Portugieser  Leroux , » et  que  nous  avons 
tirée  depuis  de  Hongrie,  pour  la  cultiver  en 
grand,  après  avoir  apprécié  sur  quelques 
échantillons  sa  remarquable  fertilité,  sa 
rusticité  et  la  bonne  qualité  de  son  fruit, 
qui  toutefois  mûrit  douze  ou  quinze  jours 
plus  tard  que  celui  du  vrai  Rlauer  Portu- 
gieser. Ce  dernier  a toujours  atteint  sa  ma- 
turité, dans  nos  collections,  au  moins  aussi 
tôt  que  le  Pineau  et  le  Gamay,  et  cette 
appréciation  m’a  été  souvent  confirmée  par 
un  de  nos  viticulteurs  et  pépiniéristes  les 
plus  distingués,  M.  Ferdinand  Gaillard, 
chez  qui  cette  bonne  variété  a été  appréciée 
et  multipliée  depuis  plusieurs  années. 

Le  Rlauer  Portugieser  ne  donne  pas 
seulement  un  bon  Raisin  précoce  de  cave 
et  de  table  ; ce  cépage  a encore  la  qualité 
d’être  remarquablement  vigoureux  et  fer- 
tile, deux  choses  qui  se  trouvent  rarement 
réunies  ; et  ce  qui  ne  nuit  en  rien,  sa  grappe 
est  d’une  belle  dimension,  plus  grosse  que 
celle  du  Gamay  et  de  conservation  facile  ; 
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aussi  sera-t-elle  d’une  vente  avantageuse 
sur  le  marché  en  première  saison.  À côté  de 
toutes  ces  qualités,  il  ne  faut  pas  dissimuler 
un  défaut  que  nous  lui  connaissons,  celui 
d’être  sujet  à la  carie  dans  les  terrains  frais 
et  profonds.  Pour  parer  à cet  inconvénient, 
on  le  plantera  à une  exposition  chaude  et 
dans  des  sols  secs  ou  pierreux,  qui  lui  con- 
viennent particulièrement.  Il  remplacera  là 
avec  avantage  les  Vignes  peu  vigoureuses 
qui,  comme  le  Gamay,  n’y  peuvent  vivre  et 
produire  que  pendant  un  nombre  d’années 
souvent  très-restreint. 

Gomme  tous  les  cépages  bien  fertiles,  le 
Blauer  portugieser  est  d’un  bon  pro- 
duit à la  taille  courte  ; mais  il  s’accommode 
très-bien  aussi  de  la  taille  longue,  en  raison 
de  sa  bonne  vigueur.  La  conduite  en  cor- 
dons horizontaux  sur  un  certain  développe- 
ment, avec  coursons,  nous  semble  lui  con- 
venir plus  particulièrement  ; il  se  compor- 
tera également  très-bien  en  treillages  et  en 
hautains. 

Le  Blauer  portugieser  se  reconnaît  aux 
caractères  suivants  : 

Bourgeonnement  presque  glabre. 

Sarments  forts,  à contre-nœuds  longs  et 
de  couleur  acajou  clair. 

Feuilles  assez  grandes,  aussi  larges  que 
longues,  glabres  à leur  face  supérieure,  et  à 
peine  un  peu  duveteuses  sur  les  nervures 
de  la  face  inférieure  ; sinus  supérieurs  pro- 
fonds et  fermés;  sinus  secondaires  moins 


marqués  ; sinus  pétiolaire  presque  fermé  ; 
dents  courtes,  larges,  obtuses  ou  très-cour- 
tement  aiguës  ; pétiole  long,  assez  fort,  sou- 
vent coloré  de  rouge  vineux. 

Grappe  moyenne  ou  surmoyenne,  un 
peu  ailée,  assez  compacte  et  cylindrique  ; 
pédoncule  de  longueur  ordinaire  et  de 
moyenne  force. 

Grains  moyens,  sphériques  ; pédicelles 
longs  et  grêles  sur  les  ailerons,  et  moins 
longs  sur  le  reste  de  la  grappe. 

Peau  mince  et  cependant  résistante,  d’un 
beau  noir  bleu,  un  peu  pruinée  à la  maturité 
qui  est  de  première  époque. 

Chair  fondante,  juteuse,  à saveur  douce, 
sucrée  et  agréable.  V.  Pulliat. 

La  question  dont  il  s’agit  est  l’une  des 
plus  importantes  et  qui  intéresse  tout  le 
monde  ; aussi  appelons-nous  tout  particuliè- 
rement l’attention  de  nos  lecteurs  sur  l’ar- 
ticle de  notre  confrère  et  collaborateur  M.  V. 
Pulliat  qui,  dans  cette  circonstance,  est  un 
des  hommes  les  plus  compétents.  Nous  n’hé- 
sitons donc  pas  à l’en  remercier  au  nom  de 
nos  abonnés,  et  tout  particulièrement  en 
notre  nom,  et  en  outre  de  le  prier  de  nous 
envoyer  quelques  articles  sur  la  viticulture 
dont,  à juste  titre,  il  est  regardé  comme  un 
des  principaux  représentants.  Nous  osons 
donc  espérer  que  notre  prière  sera  enten- 
due, ce  dont  nous  le  remercions  à l’avance. 

( Rédaction .) 


LETTRE  DE  SAIGON (1) 


Mon  cher  ami, 

Le  temps  n’ayant  pas  été  propice  pour 
faire  des  excursions  botaniques,  permets  - 
moi  de  remplacer  le  récit  de  ces  promenades 
par  l’exposé,  très-succinct  du  reste,  des  di- 
vers travaux  que  l’on  exécute  ici,  et  par 
quelques  mots  sur  nos  insectes  nuisibles,  du 
moins  ceux  qui  nous  causent  le  plus  de  dé- 
gâts. 

Les  pluies  torrentielles,  qui  marquent  ici 
la  saison  froide,  nous  ont  occasionné  de 
grandes  déceptions  ; il  est  d’abord  matériel- 
lement impossible  de  faire  des  semis  sur 
place,  ces  avalanches  d’eau  ayant  pour  con- 
séquences de  laver  la  terre  et  de  faire 
remonter  les  graines  à sa  surface,  alors 
que  ces  graines  n’ayant  plus  aucune  protec- 
tion efficace  contre  les  ardeurs  du  soleil,  se 


trouvent  dans  une  position  très -défavorable 
à leur  germination.  Pour  le  moment,  et  fort 
heureusement,  la  saison  des  pluies  est  ter- 
minée ; aussi  nous  préparons-nous  à passer 
gaillardement  les  cinq  grands  mois  de  sé- 
cheresse qui  vont  suivre. 

J’ai  commencé,  un  peu  tard  il  est  vrai 
(en  août),  à greffer  nos  Manguiers  (2)  ; la 
greffe  par  approche  est  la  seule  que  j’aie 
employée,  la  saison  trop  avancée  ne  me  per- 
mettant pas  de  faire  des  essais.  En  deux 
mois  les  greffes  sont  prises  et  peuvent  être 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  pp.  391  et  447. 

(2)  Mangifera  indica.  Le  fruit  de  cet  arbre,  ap- 
pelé Mangue  ou  Mango,  est  de  grosseur  variable 
suivant  les  variétés,  et  renferme  une  graine  dont 
l’enveloppe  est  presque  fibreuse.  Le  fruit  cueilli 
jeune  et  confit  remplace  les  cornichons. 


LETTRE  DE  SAÏGON. 
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sevrées.  Les  variétés  greffées  sont  peu  nom- 
breuses ici,  mais  elles  ont  été  choisies  parmi 
les  meilleures  de  Bourbon.  Un  Manguier 
greffé  peut  porter  quelques  fruits  au  bout 
de  trois  ans,  et  je  crois  qu’un  particulier 
qui  ferait  ces  plantes  en  pots  pour  le  marché 
réaliserait  d’assez  beaux  bénéfices,  en  ven- 
dant chaque  piedl  dollar  1/2; 

Cette  année  nous  allons  greffer  le  Garci- 
nia  Mcingostana  (1)  sur  un  autre  Garcinia , 
le  G.  Roxburghii,  je  crois  ; des  essais  faits 
l’an  dernier  ont  pleinement  réussi  ; on  arri- 
vera peut-être  ainsi  à obtenir  une  croissance 
plus  rapide  et  une  résistance  à la  sécheresse 
beaucoup  plus  grande.  Les  Mangoustans  ne 
peuvent  être  cultivés  que  dans  des  lieux 
humides  et  à l’abri  de  l’eau  saumâtre.  Il  n’y 
en  a pas  à Saigon,  sauf  dans  notre  jardin 
botanique,  et  encore  les  arrose-t-on  tous  les 
jours.  Il  faut  remonter  jusqu’à  Tu-Duc,  là 
où  l’eau  de  la  mer  ne  se  mélange  plus 
à celle  du  fleuve,  quoique  la  marée  s’y  fasse 
encore  très-bien  sentir.  Nous  allons  donc 
planter  dans  des  paniers  ou  dans  des  pots 
nos  G.  Roxburghii  ; nous  les  transporterons 
sous  les  arbres  en  rapport  (de  dix  à quinze 
ans)  ; nous  les  grefferons  par  approche,  et  les 
pluies  aidant,  le  reste  s’achèvera  presque 
tout  seul. 

Nos  Caféiers  sont  ravagés  par  plusieurs 
insectes,  entre  autres  un  Melolontha , qui  ne 
nous  laissera  pas  deux  pieds  bien  portants. 
Ce  hanneton  vient  parfois  en  quantités  con- 
sidérables déposer  ses  œufs  aux  pieds  des 
arbres.  Nous  avons  trouvé  jusqu’à  vingt 
jeunes  larves  autour  des  racines  d’un  seul 
Caféier.  Dès  lors  que  la  plante  est  attaquée, 
son  aspect  l’annonce  : les  feuilles  du  sommet 
ondulent  et  prennent  une  teinte  plus  mate  ; 
les  feuilles  delà  base  jaunissent.  Déchaussez 
les  racines,  et  vous  trouverez  les  coupables  ; 
mais  il  est  alors  trop  tard.  Voici  comment 
ces  larves  procèdent  dans  leur  destruction  : 
elles  commencent  d’abord  par  ronger  le 
chevelu,  puis  elles  attaquent  les  racines, 
dont  elles  enlèvent  l’épiderme.  La  force  de 
la  végétation  fait,  il  est  vrai,  développer  de 

(1)  Mangoustan.  Cet  arbre,  qui  est  originaire 
des  Moluques,  produit  un  fruit  nommé  Mangouste 
qui  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’une  Orange.  Ce 
fruit  est  entouré  d’une  sorte  d’écorce  (péricarpe)  qui 
passe  pour  vermifuge  et  astringente  et  qui,  à cause 
de  cette  dernière  propriété,  est  employée  en  Chine 
pour  teindre  en  noir.  La  chair  en  est  fondante,  su- 
crée et  légèrement  acide. 


nouvelles  racines  à la  surface  du  sol  ; mais 
bientôt  à leur  tour  elles  sont  dévorées.  Enfin 
la  larve  abandonne  la  plante  dans  un  état 
désespéré. 

Y a-t-il  un  moyen  pratique  de  détruire 
cette  larve  ou  d’en  prévenir  les  attaques  ? 
J’en  doute.  Il  faut  aussi  remarquer  que  la 
larve  de  cet  insecte  reste  trois  ans  en  terre; 
détruisez  une  génération,  l’autre  échappera 
peut-être.  Les  moyens  proposés  jusqu’ici 
occasionneraient  une  dépense  bien  considé- 
rable et  me  semblent  peu  pratiques.  Du 
reste,  les  Caféiers  attaqués  sont  générale- 
ment des  plantes  de  dix -huit  mois,  et  il  est, 
je  crois,  plus  avantageux  de  remplacer  ces 
jeunes  plantes  par  des  semis  de  six  mois, 
que  de  chercher  à rétablir  une  plante  qui 
sera  plus  longue  à se  remettre  qu’elle  n’a  été 
à se  développer. 

Ce  Melolontha  n’est  pas  le  seul  ennemi 
du  Caféier  ; plusieurs  autres  insectes  portent 
préjudice  à cette  plante.  L’un  perfore  sa 
tige  par  le  sommet  : c’est  le  moins  à craindre  ; 
un  autre  l’attaque  à 50  ou  75  centimètres 
au-dessus  du  sol,  forme  une  galerie  au  cen- 
tre en  rongeant  la  moelle  et  vient  s’échapper 
à quelques  centimètres  de  terre  ; alors  l’ar- 
buste jaunit,  les  fruits  se  dessèchent  ou 
rougissent  hors  saison,  et  la  plante  ne  tar- 
derait pas  à se  décomposer,  si  la  serpe 
ne  venait  y porter  remède.  Le  pied  en  est 
quitté  pour  redonner  quatre  ou  cinq  rejets 
qui  prouvent  que  les  racines  sont  en  bon 
état. 

Le  Caféier  n’est  pas  la  seule  espèce  atta- 
quée; les  Palmiers  sont  victimes  d’une  autre 
sorte  de  larve,  peut-être  celle  du  Gidéon  (1). 
Cet  insecte  lui-même,  à l’état  parfait,  perfore 
la  tige  des  Areca , des  Cocos , des  Elœis, 
ronge  le  cœur  des  Latania , etc.,  enfin  cause 
de  tels  ravages,  qu’il  détruit  en  quelques 
jours  les  plus  beaux  sujets.  Les  plantes 
d’ornement  nourrissent  aussi  d’autres  in- 
sectes : les  longicornes  s’attaquent  aux 
1 bugainvillea ; on  trouve  sur  les  Euphor  - 
biacées  des  punaises  multicolores;  enfin  nos 
Latania  rubra  ont  été  détruits  par  une 
chenille  couverte  de  longues  lamelles  de 
matière  soyeuse,  et,  chose  assez  bizarre,  ce 
sont  les  vieilles  feuilles  qui  ont  été  dévorées. 

La  saison  sèche,  en  détruisant  les  plantes 

(1)  Scarabœus  Gideon,  Fabr.  Grand  coléoptère 
portant  deux  cornes,  l’une  implantée  sur  la  tête 
comme  celle  de  notre  S.  nasicorne,  l’autre  située  sur 
le  corselet  et  double  de  dimension  de  la  première. 
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herbacées,  lésa  remplacées  par  une  série  de 
végétaux  que  nous  pourrions  appeler  d’au- 
tomne, si  toutefois  ce  terme  pouvait  s’appli- 
quer à notre  climat.  Les  Chrysanthèmes  de 
Chine  sont  en  lleur  comme  à Paris  il  y a 
trois  mois.  Les  Chinois  en  importent  de 
grandes  quantités  qui  tiennent  encore  une 
place  assez  belle,  quoiqu’elles  ne  puissent 
être  comparées  aux  collections  exposées  à 
Londres.  A côté  de  ces  humbles  sujets 
s’épanouissent  les  Heurs  de  magnifiques 
Acanthacées  rapportées  du  Lao  ou  du 
Cambodge  par  mon  directeur.  Le  Quisqua- 
lis  indica  s’étale  dans  toute  sa  splendeur, 
et  il  faut  voir  ici  cette  magnifique  plante  aux 
couleurs  changeantes  et  parfumées  pour 
l’admirer  ; les  Bougainvillea  vont  fleurir; 
les  Argyreia  joignent  à leur  feuillage  argenté 
des  milliers  de  fleurs  ; Y Antigonum  lepto- 
pus , la  reine  des  plantes  sarmenteuses, 
continue  à développer  ses  grappes  de  fleurs. 
Rien  n’est  plus  joli  que  cette  plante  en 
bordure  montée  ou  en  corbeille  palissée.  Le 
Beaumontia  grandiflora  est  en  pleine 
fleur;  je  n’ai  jamais  vu  cette  plante  en 
Europe  ; y est-elle  répandue  (1)?  Je  vais  te 
donner  une  idée  de  sa  force  de  végétation 
dans  ce  pays.  Nous  avons  en  fleur  également, 
et  planté  à côté,  un  Decabunga  grandiflora; 
un  seul  jet  de  Beaumontia  s’est  élancé  et  a 
été  atteindre,  sans  le  secours  des  branches 
inférieures,  le  sommet  de  son  voisin-  à plus 

IRRIGATION  DES  PLANTI 

La  Société  horticole  de  Sanvic,  près  le 
Havre,  a publié  dans  son  Bulletin  et  dans 
Y Almanach  de  V Agriculteur  praticien  un 
article  intitulé  « Siphon  Léchaud,  » du  nom 
de  l’appareil  que  nous  reproduisons  sous  le 
nom  de  siphon -mèche  (fig.  16),  qui,  ainsi 
qu’on  le  verra  plus  loin,  est  le  nom  qui  lui 
convient.  Voici  en  quoi  consiste  ce  siphon 
et  comment  l’on  en  fait  usage. 

Prendre  un  vase  quelconque,  pot,  terrine, 
bac,  etc.  ; l’emplir  d’eau  et  le  placer  en  élé- 
vation à quelques  centimètres  de  terre  ; 
ensuite  plonger  dans  ce  vase  une  mèche  ou 
lisière  de  drap  dont  un  bout  est  dans  le  liquide, 
tandis  que  l’autre  est  dirigé  vers  le  pied  de 

(1)  Le  Muséum  possède  quelques  exemplaires  de 
cette  Apocynèe  sarmenteuse.  Les  fleurs  s’épanouis- 
sent en  bouquet  et  ont  quelque  analogie  de  forme 
avec  celles  des  Allamanda. 


de  7 mètres  du  sol.  Du  reste,  il  est  curieux 
de  suivre  la  végétation  de  ces  lianes  ; on 
rencontre  en  certains  endroits  des  arbres 
dont  les  premières  branches  ne  se  montrent 
qu’à  10  ou  12  mètres  du  sol,  et  cependant 
les  plantes  sarmenteuses,  véritables  échelles 
vivantes,  se  sont  accrochées  à de  pareilles 
hauteurs.  Ainsi  j’ai  vu  des  indigènes  monter 
dans  les  arbres  à l’aide  des  tiges  du  Momor- 
dica  mixta. 

Les  fruits  commencent  à disparaître  ; les 
Papayes,  les  Oranges,  voilà  le  stock  quoti- 
dien du  marché. 

A bientôt,  j’espère,  une  autre  lettre. 

Godefroy  et  Daveau. 

On  peut,  par  divers  passages  de  cette 
lettre,  voir  que  nous  ne  sommes  pas  les 
seuls  qui  avons  à nous  plaindre  du  ravage 
des  insectes.  Partout  où  l’homme  va,  il  a à 
lutter  avec  les  difficultés,  et.  partout  se 
montre  cette  grande  loi  qui  lui  fait  une  obli- 
gation de  travailler  et  de  progresse»  : « Tu 
mangeras  ton  pain  à la  sueur  de  ton  visage,  » 
expression  que,  au  lieu  de  considérer  comme 
une  punition,  l’on  doit  regarder  comme  le 
stimulant  qui  pousse  l’humanité.  L’homme 
est  un  être  éminemment  perfectible,  mais 
qui  toutefois  ne  peut  parvenir  à sa  haute 
destinée  que  par  le  développement  de  son 
intelligence,  dont  le  travail  est  le  principal 
— ou  plutôt  le  seul  agent.  j Rédaction .) 

3 PAR  LE  SIPHON-MÈCHE 

la  plante  que  l’on  veut  arroser.  Ce  siphon, 
qui  est  basé  sur  un  phénomène  bien  connu, 
la  capillarité,  n’a  pas  été  inventé  par  M.  Lé- 
chaud ; il  est  au  contraire  très-ancien  et  fré- 
quemment employé  dans  beaucoup  de 
cabinets  de  physique  pour  remplacer  le  si- 
phon de  verre.  Il  fonctionne  en  vertu  du 
même  principe  de  capillarité  qui  fait  que 
l’huile  s’élève  dans  la  mèche  d’une  lampe, 
et  qu’il  y a pénétration  des  liquides  dans 
les  bois,  dans  les  éponges,  de  même  que 
dans  tous  les  corps  qui  possèdent  des  pores 
suffisamment  dévoloppés. 

Lorsque  nous  disons  que  ce  système  n’est 
pas  de  l’invention  de  M.  Léchaud,  nous  ne 
doutons  pas  de  la  bonne  foi  de  ce  savant  ; 
mais  ce  qui  nous  étonne,  c’est  qu’ayant  beau- 
coup voyagé  en  Amérique  et  en  Angleterre, 
il  n’ait  pas  vu  employer  ce  procédé  chez  nos 
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voisins  d’outre-Manche,  où  il  est  connu  en 
horticulture  depuis  le  commencement  de 
notre  siècle,  et  publié  dans  un  traité  an- 
glais, le  O f national  irrigation,  par  William 
Tatham,  et  traduit  dans  un  ouvrage  français, 
la  Bibliothèque  des  propriétaires  ruraux, 
rédigé  par  A.-A.  Cadet  de  Vaux,  le  1er  germi- 
nal 1803,  page  43,  dans  lequel  la  figure  16  a 
été  copiée.  Voici  ce  qu’il  dit  : 

« Il  y a quelques  années,  durant  un  été 
sec,  je  fus  conduit  à examiner  quel  était  le 
mode  d’action  produit  par  l’arrosement  des 
plantes  avec  un  arrosoir,  et  à rechercher 
quelles  conséquences  il  pouvait  avoir  sur  la 
terre  et  sur  les  plantes  dans  leur  état  de  vé- 
gétation. J’ai  remarqué  que  cette  méthode, 
pratiquée  vers  le  coucher  du  soleil,  avait 
généralement  un  bon  effet  sur  toutes  les 


espèces  de  sols,  et  produisait  le  lendemain 
matin  une  agréable  et  bienfaisante  rosée 
sur  l’herbe  et  les  feuilles,  mais  que  si  l’on  se 
servait  de  l’arrosoir  de  trop  bonne  heure, 
c’est-à-dire  durant  la  chaleur  du  midi  et 
même  le  matin,  cela  brûlait  la  terre  et  ar- 
rêtait le  progrès  de  la  végétation,  et  cela 
jusqu’à  anéantir  le  principe  vital. 

« Une  excellente  méthode  est  de  remuer 
la  terre  souvent,  que  le  temps  soit  sec 
ou  qu’il  soit  humide. 

ce  Mais  les  meilleurs  moyens  de  suppléer 
au  défaut  de  pluie  n’étant  pas  encore  dé- 
couverts, la  difficulté  était  de  fournir  aux 
demandes  régulières  et  successives  de  la 
végétation,  dans  une  saison  sèche,  en  rem- 
plaçant dans  une  juste  proportion  la  subs- 
tance évaporée  de  la  terre.  L’eau  étant 


l’aliment  naturel  assigné  pour  cet  emploi, 
dans  son  état  simple,  j’eus  alors  recours  à 
l’expérience  du  siphon  fait  de  coton  tors. 

« Je  choisis  deux  pieds  de  Melons  placés 
l’un  auprès  de  l’autre  dans  le  même  sol. 
L’un  était  dans  un  état  plus  florissant  que 
l’autre.  Je  fis  mon  expérience  sur  le  pied  le 
plus  faible,  en  faisant  avec  de  la  mèche  de 
chandelle  un  siphon  que  je  proportionnai  à 
la  tige  de  la  plante.  Je  plaçai  ensuite  un 
pot  rempli  d’eau  au-dessus  de  la  surface  du 
terrain,  en  le  préservant  avec  un  bout  de 
planche  de  la  chaleur  ardente  du  soleil. 

« Ayant  mouillé  mon  siphon,  afin  de 
communiquer  le  mouvement  au  fluide, 
d’après  le  principe  d’une  fontaine  simple, 
j’attachai  à un  bout  une  petite  pierre  ser- 
vant de  poids  pouf  faire  plonger  le  syphon 
dans  l’eau  ; je  mis  l’autre  bout  dans  le  sol, 
en  écartant  avec  précaution  le  terreau  de  la 
racine,  et  en  donnant  au  siphon  une  direc- 


tion spirale  autour  de  cette  même  racine  ; 
ensuite  je  le  couvris  avec  le  terreau  déplacé. 
En  très-peu  de  temps  la  terre  devint  mo- 
dérément humide  à quelques  pouces  autour 
de  la  racine  ; elle  demeura  dans  cet  état  du- 
rant toute  la  chaleur  du  jour,  sans  brûler  et 
sans  se  fendre.  Le  siphon  satisfit  aux  be- 
soins de  la  plante,  et  pas  au-deià.  La  fraî- 
cheur se  soutint  malgré  l’évaporation  ; en 
peu  de  jours,  le  pied  de  Melon  devint  floris- 
sant et  surpassa  le  pied  voisin.  » 

J’ai  répété  cette  expérience,  et  toujours 
avec  le  même  succès.  Il  va  sans  dire  qu’on 
pourrait  le  faire  plus  en  grand. 

En  reproduisant  cet  article,  nous  avons 
cru  être  utile  aux  lecteurs  de  la  Revue  hor- 
ticole en  leur  faisant  connaître  un  procédé 
d’irrigation  peu  répandu  chez  nous,  et  qui, 
nous  en  avons  la  conviction,  est  appelé 
à rendre  quelques  services.  Paul  Hauguel, 

A Montivillier*. 
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Parmi  les  plantes  intéressantes  reçues  à 
Ivew  pendant  l’année  1874  se  trouvent 
quelques  pieds  d’une  toute  petite  Fougère,  le 
Trichomanes  Petersii,  A.  Gray.  C’est  une 
espèce  très-rare  et  dont  la  distribution  géo- 
graphique est  très-limitée.  Dans  la  der- 
nière édition  du  Synopsis  filicum , une 
seule  localité  est  indiquée  « près  d’une 
chute  d’eau,  en  Wilson  Bounty,  Alabama.  » 
Elle  croît  parmi  les  mousses  et  forme  une 
surface  dense  et  unie.  De  toutes  les  espèces 
cultivées,  celle  qui  s’en  rapproche  le  plus 
est  le  A.  muscoides , Swartz.,  de  laquelle 
toutefois  elle  est  bien  distincte.  Les  frondes 
sont  beaucoup  plus  petites  et  de  forme  dif- 
férente, quoique  sur  ces  pi  antes  on  rencontre 
fréquemment  toutes  les  gradations  entre  le 
linéaire  orbiculaire,  spathulé,  obovale,  etc. 
Les  pétioles  ont  de  2 à 5 millimètres  de  lon- 
gueur, et  les  frondes  5-10  millimètres  de 
longueur  sur  2 à 4 de  largeur. 

Maintenant,  nous  allons  parler  de  deux 
plantes  aussi  curieuses  qu’intéressantes  au 
point  de  vue  des  formes  ou  du  cc  faciès,  » 
comme  l’on  dit.  La  première  est  le  Senecio 
macroglossus  qui,  en  ce  moment,  est  en  I 


fleurs  à Kew,  dans  la  serre  aux  plantes 
grasses.  Bien  des  horticulteurs  et  même  des 
botanistes  ont  été  trompés  en  ne  voyant  que 
les  feuilles  de  cette  plante,  dont  la  ressem- 
blance avec  celles  des  Lierres  (Hedera),  est 
telle,  qu’on  pourrait  s’y  tromper.  Les  jolies 
fleurs  jaunes,  de  2 pouces  de  largeur,  nais- 
sent à l’extrémité  de  longues  branches 
grimpantes.  Nous  croyons  qu’une  figure 
faite  par  M:  Fitch  paraîtra  bientôt  dans  le 
Botanical  Magazine.  Cette  espèce,  des 
plus  remarquables  par  sa  singularité,  de- 
vrait se  trouver  dans  toutes  les  collections 
botaniques.  La  culture  en  est  très -facile  : 
originaire  du  Cap -de -Bonne-Espérance,  la 
serre  froide  lui  suffît. 

La  seconde  plante  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots  est  YHeterotropa  asaroides , 
dont  les  feuilles  ont  la  même  forme  que 
celles  du  Cyclamen  europœum  et  sont 
marquées  tout  à fait  de  la  même  manière. 
C’est  une  Aristolochiée  qui  vient  du  Japon. 
Il  y en  a une  figure  dans  le  Botanical  Ma- 
gazine, tab.  4933. 

Nicholson, 

Au  Jardin  botanique  de  Kew. 


LES  CATALOGUES 


L.  Paillet,  horticulteur  à Châtenay-lès- 
Sceaux  (Seine).  Catalogue  des  arbres,  arbris- 
seaux et  arbustes,  Bosiers,  plantes  de  terre 
de  bruyère,  telles  que  Camellias,  Rhodo- 
dendrons, Kalmias,  Magnolias,  Azalées, etc., 
Conifères,  Clématites,  Pivoines  arborées  et 
Pivoines  de  Chine,  plantes  à feuilles  persis- 
tantes, etc.,  etc.  Parmi  les  nouveautés  ré- 
cemment mises  au  commerce,  nous  remar- 
quons les  suivantes  : Pêcher  à feuilles 
pourpres,  Wellingtonia  gigantea  pendula, 
sorte  très-remarquable  d’origine  française 
et  que  le  premier  il  amiseau  commerce;  les 
Betula  alba  foliis  purpureis,  fastigiata, 
pendula , les  Ceanothus  Lucie  Moser  et 
Mme  Emile  Bertin  (1).  On  trouve  là  aussi, 
indépendamment  des  plantes  diverses  de 
serre  et  de  pleine  terre,  quelques  espèces  de 
Capucines  tubéreuses,  jolies  et  toujours 
rares,  telles  que  Tropœolum  tricolor,  azu- 

(1)  Y.  Revue  horticole , 1874,  p.  51. 


reum  grandiflorum,  etc,  des  Lilium  au- 
ratum , etc.,  etc. 

— Par  une  circulaire  qu’il  vient  de  publier, 
M.  Charles  Huber,  horticulteur  à Nice 
(Alpes-Maritimes),  informe  le  public  qu’à 
partir  du  15  mars  prochain  il  mettra  au 
commerce  le  Pélargonium  pseudo-zonale, 
dont  notre  collaborateur,  M.  Jean  Sisley,  a 
donné  une  description  (voir  Bev.  hort.  1874, 
page  464). 

— Bertier-Rendatler,  horticulteur  à Nancy. 
Extrait  de  catalogue  spécial  aux  graines  di- 
verses de  légumes  et  de  fleurs,  de  serre  et 
de  pleine  terre,  de  Graminées  ornemen- 
tales, etc.  En  outre  des  graines,  cet  établis- 
sement comprend  des  collections  nombreuses 
et  variées  de  plantes  de  pleine  terre,  de 
serre,  de  plantes  à feuillage  pour  l’orne- 
mentation des  appartements,  etc.,  etc. 

— Louis  Lhérault,  cultivateur,  rue  des  Ou- 
ches,  à Argenteuil  (Seine-et-Oise).  Cultures 
spéciales,  sur  une  très-grande  échelle,  d’As- 


OBSERVATIONS  SUR  I 

perges,  de  Figuiers  et  de  Vignes.  S’étant 
adonné  d’une  manière  toute  particulière  à 
la  culture  des  Asperges,  M.  L.  Lhérault  a 
acquis  pour  cette  culture  une  réputation 
universelle  justement  méritée.  Obtenteur 
de  quelques  variétés  d’un  mérite  tout  à fait 
exceptionnel  en  ce  genre,  il  est  en  mesure 
d’en  fournir  des  plants  de  un  et  de  deux 
ans.  Quoique  ces  deux  sortes  de  plants 
soient  également  bons,  l’expérience  a ap- 
pris à M.  L.  Lhérault,  qui  avant  tout  est  un 
très-grand  producteur,  que  les  plants  d’un 
an  sont  généralement  préférables;  aussi 
conseille-t-il  de  planter  plus  particulière- 
ment ceux-ci. 

On  trouve  aussi  chez  ce  cultivateur  deux 
excellents  traités  : un  sur  les  Asperges, 
l’autre  sur  les  Figuiers,  dont  il  est  l’auteur, 
et  qui,  étant  des  résultats  de  l’expérience, 
peuvent  être  considérés  comme  d’excellents 
guides. 

— J.  Vallerand,  horticulteur,  13,  rue  delà 
Procession,  à Bois-de-Golombes  (Seine). 
Cultures  spéciales,  sur  une  très-grande 
échelle,  de  Gesnériacées.  S’étant  livré  de- 
puis un  très-grand  nombre  d’années  à cette 
spécialité,  M.  Vallerand  est  en  mesure  de 
fournir  des  collections  nombreuses  et  variées 
de  toutes  ces  plantes,  et  dans  à peu  près 
tous  les  genres  qu’elles  comportent.  En 
outre  des  espèces  qu’on  trouve  dans  le  com- 
merce, cet  horticulteur  s’est  livré  à de  nom- 
breuses expériences  qui,  à l’aide  de  croise- 
ments très-intelligents,  lui  ont  donné  des 
résultats  vraiment  extraordinaires. 

— Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils,  à 
Annonay  (Ardèche).  Catalogue  prix-courant 
pour  1875  des  graines  et  plantes  potagères, 
fourragères,  céréales,  etc.  L’importance  de 
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Dans  son  numéro  du  1er  janvier  dernier, 
la  Revue  horticole  a donné  l’énumération 
de  quelques  variétés  de  Bégonias  bulbeux. 
Cette  liste  qui,  j’en  conviens,  comprend 
toutes  belles  plantes,  est,  à mon  avis  .du 
moins,  incomplète;  aussi,  grand  amateur  de 
ces  Bégonias  et  achetant  chaque  année 
toutes  les  principales  nouveautés  qui  sont 
mises  au  commerce,  je  vais,  dans  l’intérêt 
des  lecteurs  de  la  Revue , faire  connaître 
quelques  variétés  que  j’ai  reconnues  méri- 
tantes. 
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cet  établissement  et  l’étendue  des  cultures 
font  qu’on  trouve  là  à peu  près  tout  ce 
qu’on  peut  désirer  en  graines  et  plantes  de 
toutes  sortes,  soit  de  serre,  soit  de  pleine 
terre,  pour  la  création  et  l’entretien  des 
parcs  et  jardins.  Depuis  un  temps  presque 
immémorial,  cet  établissement  se  livre  tout 
particulièrement  à la  culture  des  Mûriers; 
aussi  trouve-t-on  là,  de  différentes  forces  et 
sous  des  formes  diverses,  toutes  les  variétés 
particulièrement  propres  à l’éducation  des 
vers  à soie.  Une  circulaire  spéciale  parue 
avec  le  catalogue,  en  faisant  connaître  les 
variétés,  indique  la  culture  et  le  traitement 
qu’il  convient  de  leur  appliquer. 

— Froebel  etCie,  horticulteurs  à Neumuns- 
ter-Zurich  (Suisse),  publient  pour  1875  deux 
catalogues,  l’un  relatif  aux  graines  de  lé- 
gumes, graminées  et  fleurs  ; l’autre,  propre 
aux  plantes  spécialement  employées  à la 
décoration  des  pelouses,  parterres*  et  mas- 
sifs, comprend  particulièrement  celles  qui, 
à ces  divers  points  de  vue,  présentent  sur- 
tout un  mérite  bien  constaté.  En  tête  de  ce 
catalogue  se  trouve  indiquée  une  espèce 
nouvelle  que  l’établissement  mettra  au  com- 
merce pour  la  première  fois  le  1er  avril 
prochain.  C’est  YAbutilon  Darwini  tessel- 
latum,  plante  qui,  d’après  le  catalogue,  est 
très-jolie  et  bien  distincte  des  A.  Thomp- 
sonœ  et  Sellowi  marmoratum , avec  lesquels 
elle  a,  paraît-il,  quelques  rapports  comme 
faciès  général.  C’est  une  espèce  naine  et 
trapue,  très-floribonde,  dont  les  fleurs, 
grandes,  bien  ouvertes,  d’un  rouge  orangé 
vif  veiné  d’écarlate  foncé,  ne  se  rencontrent 
dans  aucun  genre  d’Abutilon. 

E.-A.  Carrière. 

S BÉGONIAS  BULBEUX 

En  1873,  la  maison  E.-G.  Henderson,  de 
Londres,  a mis  au  commerce  une  demi- 
douzaine  de  variétés  provenant  de  féconda- 
tions faites  avec  un  soin  tout  particulier  par 
le  chef  de  culture  de  cet  établissement.  De 
ce  nombre,  deux  seulement  me  paraissent 
méritantes  : c’est  d’abord  le  Docteur  Mas- 
ters, dédié  au  savant  rédacteur  du  Garde- 
ners’  Chronicle , qui  est  cité  dans  la  liste 
sus-mentionnée  : c’est  une  variété  de  pre- 
mier ordre  ; l’autre,  Rubra  perfecta,  qui  se 
trouve  également  sur  la  liste,  est  aussi  très- 
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beau,  bien  qu’il  ressemble  beaucoup  au 
B.  Sedeni , avec  une  nuance  un  peu  plus 
foncée.  Parmi  les  autres,  le  Professeur 
Thiselton-Dyer  ressemble  trop  au  B.  Boli- 
viensis.  Il  est  très-lloribond,  c’est  vrai,  mais 
ses  fleurs  sont  un  peu  trop  petites,  et  leur 
couleur  laisse  à désirer.  Le  Vivicans, 
quoique  d’une  belle  couleur,  a le  défaut 
d’être  délicat  et  de  ne  faire  jamais  que  des 
plantes  chétives.  L’année  dernière,  cette 
même  maison  a mis  au  commerce  un  assez 
grand  nombre  de  variétés.  Voici  celles  qui 
m’ont  paru  les  plus  jolies  : Sir  Charles 
Isham,  plante  robuste  et  très-floribonde,  à 
grandes  fleurs  d’un  beau  rouge  foncé  ; 
Prince  of  Wales , fleurs  très -grandes  d’un 
rouge  brillant  très-vif,  à feuillage  villeux  ; 
Mme  Harry  Taylor , très-belles  fleurs  de 
couleur  rouge  orangé,  portées  sur  de  longs 
pédoncules  gracieusement  pendants,  produi- 
sant un  très -bel  effet  ; Cristopher  James , 
port  et  feuillage  assez  analogues  à ceux  de 
Prince  of  Wales,  mais  plus  érigés,  à fleurs 
de  coloris  moins  foncé.  — Les  deux  variétés 
suivantes  ont  les  fleurs  mâles  pleines  : 
Princess  of  Wales,  qui  est  rose  foncé,  et 
Princess-Teck,  dont  les  fleurs  de  couleur 
chair  rosée  sont  beaucoup  plus  pleines  que 
celles  de  la  variété  précédente.  Ces  deux 
dernières  ne  sont  pas  encore  multipliées. 

La  maison  Veitch,  de  Chelsea,  amis  au  com- 
merce, l’année  dernière,  les  variétés  Stella 
et  Vesuvius.  Toutes  deux,  très-floribon- 
des,  sont  beaucoup  plus  robustes  que  les 
variétés  de  la  maison  Henderson  et  viennent 
mieux  aussi  quand  elles  sont  cultivées  en 
pleine  terre  à l’air  libre.  Quoique  belles 
toutes  deux,  la  seconde  ( Vesuvius ) est  bien 
préférable;  ses  fleurs,  de  première  grandeur, 
sont  d’un  coloris  vif  et  très-brillant.  Quant 

la  variété  Stella,  elle  est  très-floribonde  ; 
mais  la  nuance  et  la  forme  des  fleurs  lais- 
sent considérablement  à désirer. 

La  maison  Lemoine,  de  Nancy,  a mis  ré- 
cemment au  commerce  les  variétés  Rubens, 
Velours,  Camoens , Mastodonte,  Levia- 


than et  C.  Glym.  Les  trois  premières  sont 
très-belles  et  doivent  trouver  place  dans 
toutes  les  collections  ; je  ne  puis  en  dire  au- 
tant de  Leviathan,  dontles  fleurs  mâles,  qui 
sont  les  plus  grandes,  tombent  toujours 
avant  même  d’être  épanouies.  Quant  aux 
variétés  Mastodonte  et  C.  Glym,  je  n’en 
puis  non  plus  rien  dire  : ces  plantes  m’ayant 
été  envoyées  trop  petites,  n’ont  pu  fleurir 
en  1874  (1). 

En  1874,  la  maison  Van  Houtte,  de 
Gand,  a mis  au  commerce  huit  variétés  de 
Bégonias  bulbeux  que  j’ai  achetées;  mais  les 
ayant  reçues  très-tard  en  saison  et  petites, 
elles  n’ont  pas  fleuri,  de  sorte  que  je  n’en  puis 
rien  dire.  Des  variétés  que  j’avais  achetées 
l’année  précédente  (1873)  du  même  éta- 
blissement, une  seule  est  vraiment  très- 
méritante  : c’est  Emeraude. 

L’expérience  m’a  démontré  que  toutes  les 
espèces  françaises,  de  même  que  celles  ven- 
dues par  la  maison  Veitch,  ne  veulent  pas 
beaucoup  de  chaleur,  que  celle-ci  leur  est 
plutôt  nuisible,  et  qu’au  contraire  la  serre 
froide  est  ce  qui  paraît  le  mieux  leur  con- 
venir. 

La  culture  de  tous  ces  Bégonias  est  des 
plus  faciles  : placer  les  plantes  à l’abri  du 
froid  en  les  privant  d’eau,  puis,  quand  elles 
vont  commencer  à pousser,  les  rempoter  et 
les  placer  sur  les  tablettes  d’une  serre 
froide,  près  des  vitres,  jusqu’au  moment  de 
les  mettre  en  pleine  terre.  Alors  on  les 
plante  dans  un  sol  composé  de  vieille  terre 
de  bruyère  et  de  terreau  de  feuilles,  ou 
même  dans  un  terrain  léger,  mais  plutôt  si- 
liceux ou  argileux  que  calcaire,  dans  lequel 
on  mélange  du  terreau  et  où  ils  fleurissent 
abondamment  jusqu’aux  gelées.  Si,  quelque 
temps  avant  celles-ci,  c’est-à-dire  vers  le 
commencement  de  septembre,  on  relève  les 
plantes  et  qu’ après  les  avoir  mises  en  pots  on 
les  place  dans  la  serre,  elles  continuent  à 
fleurir  jusqu’en  novembre-décembre,  par- 
fois plus,  suivant  les  espèces. 

W.-E.  Gumbleton. 
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Quand  on  parle  d’une  chose  avantageuse- 
ment connue,  il  n’y  a pas  d’efforts  à faire,  et 

(1)  M.  Lemoine  possède  aussi  beaucoup  de  va- 
riétés de  Bégonias  à Heurs  très-pleines.  Indépen- 
damment du  magnifique  B.  hybrida  monstruosa, 
décrit  et  figuré  dans  la  Revue  horticole , 1874, 
p.  72,  cet  habile  horticulteur  en  a obtenu  un  certain 


la  tâche,  dans  cette  circonstance,  pourrait  se  , 
résumer  à quelques  lignes  dans  lesquelles 

nombre  d’autres  qui  ne  le  lui  cèdent  en  rien  pour  la 
beauté.  Ils  ont  excité  l’admiration  générale  à la 
dernière  exposition  de  la  Société  centrale  d’horti- 
culture de  France,  au  mois  d’octobre  1874,  à Paris. 

( Rédaction .) 


PRUNUS  SUSQUEHANA. 


on  ferait  connaître  le  lieu  où  il  est  possible 
de  se  procurer  cette  chose.  Nous  pourrions 
donc,  relativement  à la  Culture  des  arbres 
frutiers  au  point  de  vue  de  la  grande 
production , dire  que  ce  livre  se  vend 
1 fr.  chez  Fauteur,  M.  Charles  Baltet,  à 
Troyes,  et  à la  Librairie  agricole,  26,  rue 
Jacob.  Ce  qui  justifie  nos  dires  et  vaut 
mieux  que  toutes  les  recommandations  que 
nous  pourrions  faire  de  cet  ouvrage,  c’est 
la  rapidité  avec  laquelle  la  première  édition 
s’est  écoulée. 

Pourtant,  et  bien  qu’une  telle  indication 
puisse  suffire  pour  l’écoulement  du  livre, 
elle  ne  nous  satisferait  pas,  et  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  notre  impression  à 
son  sujet,  et  en  esquisser  la  substance. 

Un  des  très-grands  mérites  de  cet  ouvrage, 
c’est'  d’être  court  et  concis,  et  de  renfermer 
dans  un  petit  nombre  de  pages  tout  ce  que 
le  sujet  comporte  d’important.  C’est  du 
reste  le  propre  d’un  auteur  qui  est  maître 
de  son  sujet,  et  ici  l’on  reconnaît  de  suite 
que  l’auteur  connaît  à fond  la  question  qu’il 
traite,  et,  dans  un  langage  métaphorique 
l’on  pourrait  dire  qu’il  <c  taille  en  plein 
drap.  )) 

Après  quelques  considérations  dans  les- 
quelles il  esquisse  à grands  traits  certaines 
questions  d’intérêt  général,  M.  Ch.  Baltet 
prend  une  à une  chacune  des  séries  que 
comprend  son  ouvrage,  et  les  examine  aux 

PRUNUS  SI 

La  plante  dont  il  s’agit  n’est  pas  le  Prunus 
susquehana , Willd.,  qui,  d’après  Steudel, 
serait  une  variété  du  P.  spinosa , avec 
lequel  elle  n’a  rien  de  commun.  Nous  la 
croyons  originaire  de  l’Amérique,  voisine 
du  P.  pumüa,  auprès  duquel  elle  vient  se 
placer,  et  avec  lequel,  aussi,  elle  a de  très- 
grands  rapports,  non  toutefois  par  le  port, 
puisqu’elle  rampe  sur  le  sol,  tandis  que  le 
P.  pumila  ou  Bagouminier  a les  branches 
dressées  et  forme  un  buisson  assez  compact. 
Elle  s’en  distingue  encore  en  ce  sens  qu’elle 
fructifie  abondamment,  tandis  que  jamais 
nous  n’avons  vu  fructifier  le  Prunus  pu- 
mila, Mich.  Ajoutons  que  les  feuilles  de 
ces  deux  espèces  rougissent  à l’automne, 
comme  le  font,  du  reste,  celles  d’un  grand 
nombre  d’espèces  d’origine  américaine. 
Quoi  qu’il  . en  soit,  ce  sont  des  plantes 


99 

différents  points  de  vue  que  comporte  la 
spéculation,  c’est-à-dire  la  culture  en  grand 
des  arbres  fruitiers,  indiquant  pour  chaque 
série  les  conditions  dans  lesquelles  il  con- 
vient de  placer  les  arbres  pour  obtenir  les 
meilleurs  résultats  ; puis  il  indique  les  va- 
riétés les  plus  intéressantes  par  ordre  de 
mérite  ou  de  maturité,  de  manière  à faire 
ressortir  les  avantages  que  l’on  peut  en 
retirer,  et  l’usage  que  l’on  peut  en 
faire. 

Après  tous  ces  détails,  qui  forment  autant 
de  chapitres  qu’il  y a d’essences,  c’est-à- 
dire  sept,  se  rapportant  aux  Abricotiers , 
Cerisiers,  Pêchers,  Poiriers,  Pommiers , 
Pruniers,  Vignes , vient  le  chapitre  soins 
généraux,  qui  traite  du  choix  des  sujets, 
de  la  distance  des  arbres,  de  la  prépara- 
tion du  sol , de  la  plantation,  de  la  taille, 
de  V entretien , de  la  restauration  des  ar- 
bres. Tous  ces  sujets  sont  clairement  et 
succinctement  traités,  résumant  en  quelques 
pages  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir 
pour  se  livrer  en  grand  à la  culture  des  ar- 
bres fruitiers.  Enfin  deux  chapitres  con- 
sacrés, l’un  à la  récolte,  l’autre  à Y embal- 
lage des  fruits , terminent  et  complètent 
ce  livre,  qui  est  une  sorte  de  vade  mecum 
nécessaire  à tous,  mais  indispensable  aux 
personnes  qui  habitent  la  campagne. 

E.-A.  Carrière. 


SU  U En  A JN  A 

très-distinctes,  et  qu’on  ne  peut  con- 
fondre. 

Le  Prunus  susquehana  est  très-vigou- 
reux ; ses  rameaux,  qui  traînent  sur  le  sol , 
sont  nombreux,  couverts  d’une  écorce  roux 
foncé  ou  brunâtre,  luisante,  parcourue  de 
nombreuses  lenticelles  pointilliformes,  sail- 
lantes. Feuilles  alternes,  caduques,  souvent 
un  peu  tourmentées -ondulées,  rougissant  à 
l’automne,  lancéolées  elliptiques  ou  salicifor- 
mes,  entières  ou  à peine  légèrement  denti- 
culées,  d’un  vert  luisant  en  dessus,  glauques 
en  dessous,  où  il  existe  une  forte  nervure 
médiane,  très-longuement  atténueés  en  pé- 
tiole à la  base,  courtement  acuminées  au 
sommet  en  une  très-petite  pointe.  Les  fleurs 
très-nombreuses,  d’un  blanc  jaunâtre,  sont 
à peu  près  semblables  à celles  du  P.  pumila. 
Quant  aux  fruits,  ils  sont  tout  à fait  sphé- 
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riques,  luisants,  d’un  rouge  sang  très-foncé 
ou  presque  noir  ; la  chair  est  succulente, 
rouge  noir;  le  noyau  est  petit,  presque 
rond  ou  courtement  ovale. 

Cette  espèce,  qui  est  très-rustique,  vient 
à peu  près  dans  tous  les  sols  ; néanmoins 
elle  préfère  ceux  qui  sont  chauds  et  légers, 
pourvu  toutefois  qu’ils  soient  un  peu  hu- 
mides. Quant  à la  multiplication,  on  la  fait 
par  graines  en  semant  les  noyaux  aussitôt 
qu’ils  sont  mûrs  : ils  reproduisent  franche- 
ment l’espèce  ; on  peut  aussi  la  faire  par 
greffe,  ainsi  qu’on  le  fait  des  autres  Pru- 
niers. Si  l’on  fait  ces  dernières  sur  des  su- 
ets  un  peu  élevés,  on  a alors  des  arbres 
exc  essivement  pleureurs,  et  qui,  par  leurs 
branches  se  rabattant  sur  la  tige,  forment* 
des  sortes  de  colonnes  étroites.  On  peut 
également  les  multiplier  par  couchages,  et 
pour  cela  rien  n’est  plus  facile,  puisque 
toutes  les  branches  traînant  sur  le  sol,  il 
suffit,  pour  les  faire  enraciner,  de  les  recou- 


vrir çà  et  là  de  terre  que  l’on  entretient  lé- 
gèrement humide.  On  peut  aussi  le  multi- 
plier par  boutures. 

Bien  que  le  Prunus  susquehana,  au 
point  de  vue  de  l’ornementation,  puisse  être 
employé  dans  diverses  circonstances,  sa 
véritable  place  est  sur  les  rochers,  car  alors 
il  pousse  de  très-longues  branches  qui,  en 
retombant,  cachent  les  pierres  ou  s’insinuent 
entre  elles,  produisant  ainsi  un  effet  des 
plus  pittoresques.  On  peut  aussi  l’employer 
pour  garnir  des  pentes  plus  ou  moins  rapi- 
des, qu’il  couvre  comme  le  ferait  un  véri- 
table gazon,  dont  alors  il  tient  lieu. 

A ces  divers  points  de  vue,  le  P.  susque- 
hana présente  de  très-grands  avantages  ; 
aussi  n’hésitons-nous  pas  à le  recommander. 

On  pourra  se  procurer  cette  espèce  chez 
MM.  Simon-Louis  frères,  à Metz,  à l’obli- 
geance desquels  nous  le  devons. 

E.-A.  Carrière. 
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Il  va  sans  dire  que  notre  intention  n’est 
pas  de  décrire  cette  greffe  ni  de  faire  con- 
naître la  manière  dont  on  l’opère;  ce  sont 
des  choses  connues  à peu  près  de  tout  le 
monde,  et  très-fréquemment  pratiquées  de 
nos  jours. 

Bien  que  très-ancienne,  dit-on,  ce  n’est 
réellement  que  depuis  une  trentaine  d’an- 
nées environ  que  cette  greffe  a été  prati- 
quée en  grand  et  qu’elle  a attiré  l’attention, 
quand  M.  Luizet,  un  des  arboriculteurs  des 
plus  distingués  de  l’Europe,  l’a  préconisée 
pour  placer  des  boutons  à fruits.  En  très- 
peu  de  temps  alors  elle  fut  connue,  ce  qui 
s’explique  par  les  bons  résultats  qu’on  en 
obtenait  de  toutes  parts.  C’est  à ce  point  que, 
par  un  sentiment  général  de  contentement 
et  de  reconnaissance,  on  l’a  nommée  Greffe 
Luizet , nom  qui  nous  paraît  devoir  être  con- 
servé. Plus  que  jamais  cette  greffe  se  pro- 
page, et  bientôt  elle  sera  universellement 
connue  et  pratiquée. 

Mais  a-t-on  tiré  de  cette  greffe  tout  ce 
qu’on  est  en  droit  d’en  attendre?  Nous  ne 


le  pensons  pas.  Pourquoi,  par  exemple,  ne 
pas  la  pratiquer  sur  tous  les  Poiriers  vigou- 
reux et  infertiles?  Pourquoi  ne  pas  placer 
des  ramilles  fruitières  sur  les  sujets  francs 
ou  Coignassiers  qui  ont  manqué  à la  greffe? 
Ne  pourrait- on,  aussi,  dans  les  terrains 
profonds,  là  où  le  franc  pousse  beaucoup, 
mais  rapporte  .peu,  planter  des  variétés 
très-vigoureuses,  uniquement  comme  porte- 
greffes,  qu’on  pourrait  comparer  à des 
sortes  de  nourrices,  et  sur  lesquelles  on 
placerait,  en  temps  opportun,  des  ramilles 
fructifères  des  variétés  les  plus  productives 
et  les  plus  recherchées?  Par  ce  moyen,  et 
sans  rien  changer  aux  choses  comme  éten- 
due, on  augmenterait  considérablement  les 
surfaces  de  production,  par  conséquent  la 
richesse  fruitière.  C’est  une  idée  que  nous 
soumettons  aux  hommes  désireux  d’aug- 
menter le  bien-être  général,  à ceux  qui 
savent  qu’en  fait  de  progrès,  le  dernier 
mot  n’est  jamais  dit,  et  qui,  tout  en  profi- 
tant du  bien,  cherchent  cependant  le  mieux . 

E.-A.  Carrière. 
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Différences  entre  le  Daïcon  et  le  Radis  Garwoski.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Melun. 
— Monographie  des  Lis,  publiée  par  M.  Henry  Elwes,  avec  la  collaboration  de  MM.  Leichtlin,  Wilson, 
Baker  et  Hood  Fitch.  — Floraison  d’un  pied  de  Dion  edule  : pollen  recueilli  par  M.  Dauzanvilliers.  — 
Le  Raisin  Muscadelle  du  Bordelais  : communication  de  M.  Gagnaire.  — Souscription  Barillet- 
Deschamps  : cinquième  liste  de  souscripteurs.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  pratique  du 
Rhône.  — Observations  relatives  au  Malus  sempervirens.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le 
n°  2 (1875)  du  Vignoble  : Aramon,  Oseri  du  Tarn,  Valais  noir,  Van  der  Laan.  — Le  Canna 
iridiflora.  — Plantes  décrites  dans  l 'Illustration  horticole  (numéro  du  mois  de  février).  — L e Haricot 
d’Espagne  et  le  Haricot  commun  : leur  identité  d’après  M.  Hoffman,  professeur  de  botanique  à 
Giessen.  — Les  caractères  en  botanique. 


Au  sujet  de  la  lettre  de  M.  Vilmorin  (1) 
sur  l’analogie  qui  lui  paraissait  exister  entre 
le  Radis  Daïcon  et  le  Radis  Garwoski , et  des 
quelques  observations  dont  nous  avons  ac- 
compagné cette  lettre,  M.  Louis  Sisley- 
Henon  nous  en  a adressé  une  dans  laquelle, 
sans  protester  contre  ce  rapprochement,  il 
émettait  des  doutes  que,  du  reste,  semblaient 
justifier  ses  dires.  Mais  en  même  temps  il 
nous  informait  que  cette  question  serait 
probablement  bientôt  éclaircie  par  suite 
d’expériences  qu’il  était  en  train  de  faire. 
C’est  en  effet  ce  qui  n’a  pas  tardé,  et  dans 
une  lettre  qu’il  nous  écrivait  le  9 février 
dernier,  il  nous  envoyait  des  jeunes  plan- 
tules  de  ces  deux  espèces  : du  Ddicon  et  du 
Garwoski.  Les  différences  sont  telles,  en 
effet,  qu’il  n’est  pas  permis  deles  confondre  : 
chez  le  premier,  elles  sont  plus  du  double 
plus  fortes  dans  toutes  les  parties. 

Rien  que  nous  ne  mettions  nullement  en 
doute  les  expériences  en  question,  nous 
avons  néanmoins  cru  devoir  les  répéter,  afin 
de  voir  si  dans  la  germination  des  graines 
nous  ne  découvririons  pas  quelque  carac- 
tère distinctif,  en  outre  de  ceux  de  la  végé- 
tation ; les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
ont  été  exactement  conformes  à ceux  que 
nous  avait  fait  connaître  notre  éminent 
collaborateur.  Les  graines  qui  nous  ont 
servi  dans  cette  expérience  ont  été  prises 
aux  deux  sources  : celles  du  Daïcon  nous 
avaient  été  envoyées  par  M.  Léonard  Lille, 
marchand  grainier,  cours  Morand,  à Lyon, 
tandis  que  celles  du  Radis  Garwoski  pro- 
venaient de  la  maison  Vilmorin  et  Cie,  4, 
quai  de  la  Mégisserie,  à Paris.  Ajoutons  en- 
core, ainsi  que  nous  le  faisait  observer 
M.  Louis  Sisley,  que  les  graines  du  Ddicon 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  7. 

16  mars  1875. 


sont  plus  grosses  et  plus  anguleuses  que 
celles  du  Piadis  Garwoski. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  les  Radis 
Ddicon  et  Garwoski  (2)  sont  deux  espèces 
différentes,  possédant  des  propriétés  spé- 
ciales, et  que  les  amateurs  trouveront  : Je 
premier  chez  M.  Léonard  Lille,  cours  Mo- 
rand, à Lyon,  l’autre  chez  MM.  Vilmorin 
et  Cie,  à Paris. 

— - Les  22,  23,  24  et  25  mai  1875,  la 
Société  d’horticulture  des  arrondissements 
de  Melun  et  Fontainebleau  fera,  dans  cette 
dernière  ville,  une  exposition  de  fleurs, 
légumes,  arbustes,  etc.,  ainsi  que  des  di- 
vers objets  d’art  ou  d’industrie  se  rappor- 
tant à l’horticulture. 

— Grâce  aux  efforts  et  à la  persévérance 
de  M.  Henry  Elwes,  et  à un  certain  nombre 
de  célébrités  horticoles  et  botaniques  dont 
il  s’est  assuré  le  concours,  l’horticulture  va 
très-prochainement  être  dotée  d’un  travail 
monographique  des  plus  remarquables  sur 
les  Lis.  Avec  un  texte  étendu  et  rédigé  avec 
soin,  cet  ouvrage  comprendra  une  belle 
série  de  planches  in-folio  dessinées  d’après 
nature  par  le  peintre  de  fleurs  bien  connu, 
W.  Hood  Fitch,  et  coloriées  à la  main. 
Reaucoup  de  ces  planches  seront  la  repro- 
duction fidèle  de  magnifiques  figures 
peintes  à l’huile  que  M.  Max  Leichtlin,  dont 
les  hautes  connaissances  et  la  compétence 
en  cette  matière  sont  bien  connues,  a fait 
exécuter  sous  ses  yeux  à mesure  que  les 
plantes  fleurissaient  dans  son  jardin  situé 
longtemps  à Carlsruhe,  aujourd’hui  à 
Baden-Baden.  L’ouvrage  formera  six  livrai- 
sons comprenant  chacune  huit  planches,  au 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1873,  pp.  227  et  424. 
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prix  d’une  guinée  (25  francs)  la  livraison.  ' 
Si  ce  nombre  de  quarante-huit  planches 
était  insuffisant,  on  ajouterait  un  supplé- 
ment. Chaque  livraison  contiendra  de  plus 
une  grande  gravure  reproduisant  la  photo- 
graphie d’un  paysage  où  les  Lis  figurent 
comme  le  caractère  dominant  de  la  végéta- 
tion, ainsi  que  cela  se  voit  en  divers  points 
du  Japon,  de  l’Himalaya,  de  la  Californie. 
Le  texte  comprendra  l’histoire  botanique  et 
culturale  de  tous  les  Lis  aujourd’hui  connus. 

11  en  fera  connaître  l’origine,  la  culture,  en 
indiquera  les  variétés,  etc.  Il  sera  accom- 
pagné de  gravures  sur  bois  et  de  dessins 
coloriés  des  Oignons,  des  capsules,  etc.  En 
un  mot,  l’ouvrage,  tel  qu’il  est  projeté, 
s’adressera  également  aux  botanistes,  aux 
jardiniers  et  amateurs,  ainsi  qu’au  grand 
public,  soit  comme  œuvre  scientifique, 
soit  comme  œuvre  d’art.  Quant  aux  plantes 
qu’il  doit  décrire  et  illustrer,  les  sujets  en 
seront  fournis,  en  A llemagnepar  M.Leichtlin, 
en  Angleterre  par  M.  G. -F.  Wilson,  dont 
la  précieuse  collection  de  plantes,  surtout 
bulbeuses,  est  bien  connue,  et  par  les  hor- 
ticulteurs anglais  qui  collectionnent  les  Lis 
avec  le  plus  de  persévérance.  Le  concours 
fie  M.  J. -G.  Baker,  qui  a récemment  rao- 
nographié  ce  magnifique  genre  de  plantes, 
est  acquis  à fauteur.  Quant  à l’auteur  lui- 
mcme,  M.  Elwes,  il  a résidé  pendant  plu- 
sieurs années  dans  l’Inde,  dont  il  connaît 
très-bien  la  flore  et  dont  il  a pu  étudier  sur 
les  lieux  les  magnifiques  espèces  de  Lis  qui  y 
croissent  naturellement,  tels  que  les  Lillium 
f)  iganteum , Wa  1 l i ch  ianum , Neilgf  terri- 
cum , polyphyllum , Thomsonianum , etc. 


Tel  est,  en  substance,  l’ouvrage  que* 
promet  M.  H. -J.  Elwes,  et  dont  la  publi- 
cation commencera  aussitôt  que  le  nombre 
des  souscripteurs  sera  suffisant  pour  cou- 
vrir les  frais. 

On  souscrit  à Londres,  à la  direction  du 
Gardeners’  Chronicle , du  journal  The 
Garden,  à la  Société  zoologique  et  à la 
Société  linnéenne  de  Londres  ; enfin  chez 
l’auteur,  M.  H. -J.  Elwes,  Tenderden 
Street,  6,  Hanover  square. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser,  M.  E.  Dauzanvilliers,  jardinier 
chez  Mme  veuve  Serrais,  à Rennes,  nous  in- 
forme qu’un  pied  mâle  de  Dion  edidey 
ayant  fleuri  chez  lui,  il  en  a récolté  du 
pollen  qu’il  tient  à la  disposition  des  per- 
sonnes qui  voudraient  bien  lui  en  faire  la 
demande.  Le  pied  qui  a lleuri,  qui  porte 
45  belles  feuilles,  a un  tronc  de  40  centi- 
mètres de  hauteur  sur  lm  20  de  circonfé- 
rence. 

— Relativement  au  Raisin  Muscadelle 
du  Bordelais  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots  dans  un  des  précédents  numéros 
( Revue  horticole,  1875,  p.  42),  notre  con- 
frère et  collaborateur,  M.  Gagnaire,  nous  in- 
forme que  cette  variété  est  originaire  du 
Bergeracois,  et  que  sous  le  nom  de  Muscat 
fou  et  allié  au  Sémillon  blanc,  il  constitue 
le  vin  blanc  aussi  connu  qu’estimé  de  Mon - 
hazillac.  Il  a décrit  ce  cépage  en  1872,  dans 
le  Journal  d’ Agriculture  pratique,  t.  I, 
p.  171. 


Souscription  Barillet-Deschamps  (5e  liste ) (1). 


Société  d’horticulture 

Fournier  (Eugène).. 

10 

» 

Sergent  (Louis) 

20 

» 

d’Épernay 

100 

» 

Bernard,  fleuriste. . . 

20 

» 

Defresne  (Jacques).. 

5 

» 

Léon  (Emile) 

30 

» 

llardv,  d’Alger 

5 

» 

Besnard  (François) . . 

5 

» 

Llary  (vicomte) 

5 

» 

Chantin 

100 

» 

Tliirion  (Joseph) .... 

2 

» 

Souehier. 

5 

» 

Billard  et  fils 

5 

» 

Coulombier 

5 

» 

1 Uery 

5 

» 

Poissy  (Adrien) 

5 

» 

Defresne  (Armand). 

5 

» 

B cessant 

5 

» 

Périlleux-Michelo  . . . 

5 

» 

Société  profession  - 

1>  urémie 

50 

» 

Bessière 

10 

» 

nelle  horticole  : 

Yalentine  de  Lamar- 

Mathieu (J. -B.) 

5 

» 

Yauvel 

2 

» 

tine  

10 

» 

Société  d'horticul- 

Noirré  

2 

»• 

Boizard 

2 

» 

ture  de  la  Gironde . 

50 

» 

Luquet 

1 

» 

Marot 

10 

» 

Arthur  Sarreau 

2 

» 

Cletras  

1 

» 

Félix  Lerov 

2 

» 

Pinard  (Prosper) .... 

10 

» 

Staiblin  (Charles).. . . 

1 

.» 

Kampler 

50 

» 

Société  d'horticulture 

Bordinat  (Eugène)... 

1 

» 

Victor  Filia 

3 

» 

de  Soissons 

75 

50 

Desmars  (Pierre) . . . 

1 

» 

Alfred  Lebon 

5 

» 

Verdier  (Charles) . . . 

10 

» 

Vicomte  du  Beaula. . 

5 

» 

F.  Pfersdorff 

10 

» 

A reporter. . . 

060 

50 

(I)  Voir  Revue  horticole , 1874,  pp.  101,  142, 161  et  281. 
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Report 

660 

50 

Paquier  (Julien) 

1 

» 

Tartànac  (Mathieu) . . 

1 

» 

Sainte-Marie 

» 

50 

Pacotto  fils 

» 

50 

Piovano  ( Italien ) . . . 

» 

50 

Haugueî  (Séraphin) . . 

» 

50 

Finot  (Alexandre) . . . 

» 

50 

Bouché  (Auguste) . . . 

» 

50 

Loiret  (Louis) 

» 

50 

Dardel  ( Suisse ) 

» 

50 

Perrt  (F.)  ( Suisse ) . . . 

» 

50 

Gallas  (G. -S.) 

25 

» 

Winterskein 

100 

» 

Besson  (Antoine) .... 

20 

» 

Rougié,  à Marseille 

(par  M.  Mathieu) . . 

50 

» 

Cazot  frères  (par  le 

même) 

5 

» 

Hamel  (parle  même). 

5 

» 

Oudin  aîné . * 

50 

» 

Société  royale  d’agri- 
culture et  de  bota- 
nique de  Gand  : 

De  Ghellinck  de 
Walle,  président. . 25 


Comte  de  Kerchove, 
président  d’hon- 
neur   25  » 

Ambroise  Verschaf- 
felt,  vice-président.  15  » 

Charles  Leirens,  se- 
crétaire  15  » 

N.  Dhiryvetter,  tréso- 
rier   15  » 

Edmond  Glaus,  secré- 
taire adjoint 10  » 

Membres  du  Conseil 
d’administration  : 

Jean  Verschaffelt. ...  10  » 

Baron  Heynderiex. . . 15  » 

C.  de  Loose 15  » 

J. -B.  de  Sacgher. ...  5 » 

Auguste  Van  Geert. . 15  » 

Membres  du  Conseil 
général  : 

Jean- Jacques  Kicks. . 10  » 

Jules  Van  Loo 10  » 

E.  Cannaert 10  » 

Van  Huile 10  » 

Edouard  Pynaert. ...  15  » 

P.  Gloner 10  » 


Narcisse  Gaujard 15  » 

A.  Dallière 10  » 

Van  Houtte 15  » 

D.  Vervgene  père..  5 » 

Auguste  Van  Geert 

fils 15  » 

Mézard 10  » 

Dupas  (Louis) 20  » 

Leroy  (Louis) 10  » 

Société  centrale  d’hor- 
ticulture d’Ille-et- 

Vilaine  100  » 

Fédération  des  Socié- 
tés d’horticulture 

de  Belgique 100  » 

Berné,  entrepreneur 

de  jardins 40  » 

Fargeton  (Louis) ....  5 » 

Durieu  de  Maison- 
neuve   5 » 

Thiébaut  aîné 10  » 

Bazaine,  ingénieur  en 

chef 10  » 


1,557  » 

Produit  des  précéden- 
tes listes 4,753  » 

Total 6,310  » 


— La  Société  d’horticulture  pratique  du 
Rhône  fera  à Lyon,  au  Palais-des-Arts,  une 
exposition  de  fleurs,  fruits,  légumes,  et  des 
objets  d’art  ou  d’industrie  se  rapportant  à 
l’horticulture.  Tous  les  horticulteurs,  ama- 
teurs d’horticulture  et  industriels  français 
et  étrangers  sont  invités  à prendre  part  à 
cette  exposition. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  à M.  Cusin,  secrétaire,  au  Palais- 
des-Arts,  à Lyon,  avant  le  25  mars,  et  in- 
diquer approximativement,  avec  la  nature 
des  produits,  l’étendue  de  terrain  qui  sera 
jugée  nécessaire. 

Les  jurés  se  réuniront  au  local  de  l’expo- 
sition le  15  avril  1875,  pour  procéder  à 
l’examen  des  produits..  Combien  de  temps 
durera  cette  exposition?  Le  programme"ne  le 
dit  pas. 

— 11  n’y  a,  répète-t-on  depuis  longtemps, 
« pas  de  règle  sans  exception.  » C’est  vrai, 
absolument  vrai  ! Aussi  ne  chercherons-nous 
pas  à le  démontrer,  puisque  tout  pour- 
rait nous  servir  d’exemple.  Toutefois,  nous 
croyons  devoir  en  citer  un  exemple  peu 
connu,  et  que  nous-même,  jusqu’à  l’automne 
dernier,  n’avions  jamais  constaté.  Il  porte 
sur  le  fruit  du  Malus  sempervirens,  es- 
pèce qui,  contrairement  à ce  qu’indique  le 
qualificatif,  n’est  pas  toujours  verte,  puisque 


pendant  plus  de  cinq  mois  elle  est  dépour- 
vue de  feuilles.  Il  s’agit  d’un  caractère 
qu’on  n’avait  encore  vu  dans  aucune 
sorte  de  Pommes,  mais  qui,  tout  particuliè- 
rement propre  aux  Poires,  pouvait,  en  l’ab- 
sence de  tout  autre  caractère,  suffire  à dé- 
limiter ces  deux  groupes.  Ce  caractère,  — qui 
consiste  dans  les  granules  pierreux  qu’on 
rencontre  en  plus  ou  moins  grande  abondance 
autour  des  cavités  ovairiennes,  et  qui  consti- 
tuent le  cœur  ou  « trognon  » des  Poires , — que 
l’on  n’avait  jamais  trouvé  chez  les  Pommes, 
nous  l’avons  remarqué  sur  tous  les  fruits 
(une  trentaine)  que  nous  avons  récoltés  cette 
année  sur  un  Malus  sempervirens.  Voilà 
donc  encore  une  exception  qui  restreint  les 
caractères  différentiels  qui  séparent  les 
Poiriers  des  Pommiers.  Ce  n’est  pas  toutefois 
la  seule,  et  bientôt  nous  en  indiquerons 
d’autres  qui,  tout  en  restreignant  encore 
ces  différences,  tendent  à réunir  et  confon- 
dre même  ces  groupes,  en  les  rattachant  aux 
sous-genres  Aria  et  Aronia. 

— Les  variétés  de  Raisins  décrites  et  fi- 
gurées dans  le  Vignoble  (n°  2,  1875)  sont 
les  suivantes  : 

Aramon.  Variété  très -anciennement  cul- 
tivée dans  le  midi  de  la  France,  et  regardée 
comme  une  forme  de  Lugni  noir  ; sa 
grappe,  longue  et  grosse,  a les  grains  gros 
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sphériques,  d’un  noir  rougeâtre  à la  matu- 
rité, qui  est  de  troisième  époque. 

Oseri  du  Tarn . Regardé  comme  syno- 
nyme avec  le  Blanc  d’ambre , ce  cépage, 
d’une  bonne  vigueur,  a les  grains  moyens, 
subsphériques,  à peau  épaisse,  prenant  la 
couleur  jaune  parfois  lavée  rose  à la  maturité, 
qui  est  de  deuxième  époque. 

Valais  noir . D’une  origine  inconnue,  ce 
cépage  paraît  avoir  été  introduit  dans  le 
Jura  vers  la  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle. 
La  culture  de  cette  variété  est  toujours  assez 
restreinte  ; ses  grains  sont  moyens,  sphéri- 
ques ; sa  peau  prend  une  belle  couleur  prui- 
neuse  à la  maturité,  qui  est  de  deuxième 
époque.  Bien  que,  comme  les  précédentes, 
cette  variété  soit  généralement  employée 
pour  la  cuve,  ses  Raisins,  qui  sont  très- 
beaux,  sont  dignes  de  figurer  comme  Raisin 
de  table  là  où  elle  atteint  son  parfait  dé- 
veloppement. 

Van  der  Laan.  Obtenue,  dit-on,  en  Hol- 
lande par  Van  der  Laan,  cette  variété  est 
considérée  comme  très-voisine  du  Diamant 
Traube.  Quoique  de  qualité  secondaire,  la 
beauté  et  la  grosseur  des  grappes  peuvent 
la  faire  admettre  comme  Raisin  de  table.  Les 
grains,  gros,  ellipsoïdes,  ont  une  peau  épaisse 
et  résistante  qui  passe  au  vert  jaune,  parfois 
dorée  du  côté  du  soleil  à la  maturité,  qui 
est  de  deuxième  époque. 

— Nous  apprenons  par  Y Illustration 
horticole  (numéro  de  février  1875),  au  sujet 
du  Canna  iridiflora , que  cette  espèce, 
l’une  des  plus  jolies  par  la  beauté  et  la 
grandeur  de  ses  fleurs,  disparue  de  nos 
cultures  et  qu’on  croyait  éteinte,  vient 
d’être  retrouvée.  D’après  notre  confrère, 
M.  Ed.  André,  elle  existerait  chez 
M.  Müller,  jardinier  en  chef  au  Jardin  bo- 
tanique de  Strasbourg,  à qui  les  amateurs 
pourront  en  faire  la  demande. 

Dans  ce  même  numéro  sont  figurées  et 
décrites  les  espèces  suivantes  : Zamia  Lin- 
deni,  Régel,  espèce  originaire  de  l’Ecuador, 
d’où  elle  fut  envoyée  en  1874  par  M.  Roezl  ; 
Masdevallia  amabïlis  lineata , Linden  et 
André,  Orchidée  à fleurs  rouges  sur  un 
fond  jaune,  découverte  par  Roezl,  dans  le 
Pérou  septentrional,  en  1872;  Araucaria 
Balansæ,  Brongniart  et  Gris,  magnifique 
espèce,  qui,  très-probablement,  devra  perdre 
cette  dernière  qualification,  n’étant  pour 
nous  qu’une  des  nombreuses  formes  de 


Y Eutacta  Bulei  polÿmorpha  (1)  (peut-être 
de  YE.  Cookii ),  espèce  très-variable  qui 
habite  la  Nouvelle-Calédonie,  où  elle  est 
représentée  par  de  nombreuses  formes  qui, 
toutes , sont  fort  intéressantes,  tant  par  leur 
beauté  que  par  les  dimensions  qu’efes  at- 
teignent. Toutes  appartiennent  au  groupe 
Eutacta  qui  comprend  les  Araucaria  (Eu- 
tacta) excelsa,  Cookii , etc.  1\4.  Balansæ , 
ainsi  que  les  quelques  nouveautés  dont  nous 
venons  de  parler,  se  trouve  chez  M.  Lin- 
den, horticulteur  à Gand. 

— Dans  le  Bulletin  de  la  Société  centrale 
d’horticidture  de  France , n°  du  8 juin  1874, 

M.  Duchartre  a fait  l’analyse  d’un  travail 
très-intéressant  de  M.H.  Hoffmann,  profes- 
seur de  botanique  à Giessen,  et  publié  dans 
le  Botanische  Zeitung,  travail  duquel  il 
résulte  que  le  Haricot  d’Espagne  (Phaseolus 
multiflorus,  Willd.)  ne  serait  qu’une  forme 
du  Haricot  commun  ( Phaseolus  vidgaris , 

L.).  Nous  voulons  bien  le  croire;  mais  sans 
nous  élever  contre  les  dires  du  savant  pro- 
fesseur allemand , nous  croyons  que  la 
question  n’est  pas  suffisamment  claire,  et 
qu’il  y a certains  points  sur  lesquels  il  se- 
rait bon  de  s’entendre,  par  exemple  sur  ce- 
lui-ci : qu’est-ce  que  le  Phaseolus  vulgarisé 
Si,  comme  nous  le  soutenons,  il  est  à peu 
près  impossible  de  le  dire  aujourd’hui,  à 
plus  forte  raison  en  est-il  de  même  de  celui 
que  Linné  considérait  comme  tel.  Est- ce 
une  sorte  grimpante  ou  non  grimpante  ? à 
grains  rouges  , noirs , jaunes , blancs , 
panachés,  etc.?  ronds,  plats,  ellipti- 
ques, etc.?  gros,  petits,  moyens,  etc.? 
Les  fruits  (gousses)  étaient -il  s allongés, 
courts,  étroits,  larges,  droits  ou  plus  ou 
moins  arqués,  ou  courbés  en  croissant,  etc.  ? 

La  plante  était -elle  à feuilles  planes  ou  à 
feuilles  cloquées,  à tiges  droites  ou  cou- 
chées? Les  fruits  étaient-ils  fortement  par- 
cheminés ou  dépourvus  de  fibres  (car  le 
Haricot  commun  donne  tous  ces  carac- 
tères), etc.  ? Nous  n’ignorons  pas  que  l’on 
pourra  nous  dire  — et  c’est  même  un  des 
principaux  arguments  des  botanistes  : — 

« Mais  tous  les  caractères  dont  vous  venez 
de  faire  l’énumération  se  rapportant 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1866,  p.  392.  Voir  aussi 
notre  Traité  général  des  Conifères,  p,  605  à 608, 
et  614  à 616,  où  nous  avons  décrit  plusieurs  es- 
pèces ou  formes  d Eutacta  de  la  Nouvelle-Calé-  J 
donie. 
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à la  végétation,  sont  de  valeur  très- 
secondaire.  » Soit,  nous  ne  voulons  pas 
discuter  et  ergoter  sur  les  mots  ; aussi  nous 
bornerons-nous  à faire  observer  que  ces 
caractères  « secondaires  » sont  précisément 
ceux  dont  se  servent  les  botanistes  pour 
établir  ce  qu’ils  nomment  de  « bonnes  es- 
pèces, » et  ici  nous  ne  leur  en  faisons  pas 
un  crime,  ni  même  le  plus  léger  reproche, 
'puisqu'il  n'y  en  a pas  d'autres.  Ils  n’a- 
vaient donc  pas  à choisir.  La  nature  n’a 
pas  encore  créé  de  caractères  particuliers 
pour  la  science  officielle.  Gela  viendra-t-il  ? 

En  effet,  il  suffit  d’ouvrir  n’importe  quel 
ouvrage  de  botanique  pour  constater  que 
toutes  les  appellations  sont  tirées  de  la  végé- 
tation, et  souvent  même  de  caractères  mi- 
nuscules. Les  qualificatifs  minor,  major , 
repens,  stricta,  excelsa , macrophylla,  mi- 
cropliylla,  dentata,  acuminata,  integri- 
folia,puberula,glabra , nana,  microcarpa , 
heterophylla , monophylla,  polyphylla, 
macrocarpa,  lucida,  tomentosa , cinerea, 
nigra,  alba,  villosa , volubilis , et  des  mil- 
liers d’autres  analogues  ou  même  de  moin- 
dre valeur,  etc.,  sont  toujours  employés 
comme  qualificatifs,  et  tous  sont  dans  ce 
même  cas  : des  caractères  de  végétation... 

Mais  ce  que  nous  savons  aussi,  c’est  que 
ces  noms  changent  de  valeur  suivant  les  per- 
sonnes qui  en  font  usage,  et  qu’aux  yeux 
de  certaines  gens  ces  termes  ne  sont  bons 
qu’autant  qu’ils  sont  employés  par  des 


« botanistes.  » Mais  s’il  en  est  encore  qui 
ont  cette  idée,  il  en  est  aussi  beaucoup  qui 
commencent  à ne  plus  se  payer  de  mots,  et 
qui,  à l’exemple  de  Thomas,  veulent  « voir 
et  toucher,  » et  pour  qui  le  «c  Magister 
dixit  » ne  suffit  plus.... 

Faisons  toutefois  remarquer  qu’il  ne 
nous  répugne  nullement  de  nous  ranger  à 
l’opinion  de  M.  le  professeur  Hoffmann; 
mais  au  point  de  vue  de  la  science  officielle 
de  la  botanique,  nous  croyons  devoir  faire 
quelques  observations,  celles-ci,  par  exem- 
ple : que  va  devenir  la  question  de  l’espèce, 
que  tant  de  gens  considèrent  comme  le  pal- 
ladium scientifique?  Où  sera  la  base  des 
types,  si  une  plante  vivace,  tuberculeuse, 
grimpante,  à fleurs  rouges  se  reproduisant 
à peu  près  invariablement  par  ses  graines, 
peut  être  considérée  comme  la  même  es- 
pèce qu’une  plante  annuelle,  naine  ( non 
grimpante)  et  très-différente  encore  par 
tous  ses  autres  caractères?  Nous  le  deman- 
dons à ceux  qui  soutiennent  l’invariable 
fixité  des  types.  Mais  il  y a plus,  le  Haricot 
commun  a les  cotylédons  épigés,  tandis  que 
le  H.  d’Espagne  les  a hypogés,  caractères 
qui,  dans  certains  cas  (par  exemple  dans 
les  Araucaria),  ont  suffi  pour  établir  des 
genres.  Certains  de  ceux-ci  se  trouveraient 
donc  compromis  par  les  expériences  du  pro- 
fesseur de  Giessen.  Où  allons-nous? 

E.-A.  Carrière. 
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Qui  donc  aujourdhui  pourrait  parler 
des  Bégonias,  sans  citer  d’une  manière 
toute  spéciale  les  sortes  tuberculeuses, 
après  les  magnifiques  variétés  obte- 
nues ces  dernières  années,  soit  par  varia- 
tion naturelle,  soit  par  la  fécondation 
artificielle  des  anciennes  espèces  ou  variétés 
entre  elles,  ainsi  que  des  résultats  si  satisfai- 
sants qu’ils  ont  donnés  pour  l’ornementation 
pendant  l’été  en  pleine  terre,  disposés  soit  en 
groupes,  soit  en  bordures,  propres  à n’im- 
porte quelle  exposition,  cependant  mieux  à 
mi-ombre?  Il  faut  pourtant  reconnaître  qu’il 
y a dans  la  série  des  Bégonias  suffrutes- 
cents  plusieurs  espèces  et  variétés  qui  nous 
ont  rendu  et  qui  nous  rendront  toujours  de 
grands  services  pour  ces  mêmes  usages  par 
leur  excessive  floribondité. 


L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cet  article 
rentre  dans  cette  série,  mais  appartient  à la 
subdivision  des  semi-tubéreux,  tels  que  les 
Bégonia  Dregii,  Biericksiana , Sutherlan- 
dii,  Prestoniensis , etc.,  c’est-à-dire  des 
plantes  qui  forment  le  passage  des  espèces 
suffrutescentes  aux  espèces  tuberculeuses 
proprement  dites,  parce  qu’elles  perdent  une 
partie  de  leurs  feuilles  et  tiges  pendant  l’hi- 
ver, sans  cependant  exiger  un  repos  absolu 
au  sec  comme  ces  derniers,  tels  que  les  B. 
discolor,  diversifolia,  Sedeni,  Bolivien - 
sis,  etc. 

Le  Bégonia  Weltoniensis  dépasse  de 
beaucoup  ceux  que  nous  venons  de  citer 
par  sa  grande  vigueur,  sa  rusticité,  ainsi 
que  sa  floribondité  et  le  bel  effet  qu’il  pro- 
duit en  pleine  terre  aussi  bien  qu’en  serre. 
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Sans  connaître  au  juste  l’origine  de  notre 
olante,  elle  est  d’introduction  assez  récente 
>t  constitue  une  espèce  très-proche  du 
fl.  Bregii , auquel  elle  ressemble  par  le 
feuillage;  nous  ne  doutons  pas  qu’une 
fois  bien  appréciée,  elle  prendra  une  large 
j lace  dans  les  cultures  d’ornement,  soit 
même  pour  la  culture  en  pots,  pour  les  gar- 
nitures des  appartements,  et  par  conséquent 
pour  la  vente  au  marché,  car  indépendam- 
ment qu’elle  ne  souffre  nullement  de  la 
transplantation  en  pleine  floraison,  elle 
prend  un  grand  développement  quand  elle 
est  élevée  en  pot,  et  se  couvre  également 
de  fleurs  d’un  rose  clair  qui  se  succèdent 
jusqu’aux  gelées. 

Voici  ses  principaux  caractères  : 

Plante  à tiges  d’un  rouge  brunâtre,  cylin- 
driques, dressé» ;s,  charnues  et  renflées  aux 
articulations,  pouvant  former  un  buisson 
arrondi  de  50  centimètres  et  plus  de  hau- 
teur; feuilles  nombreuses,  très-inéquilaté- 
rales, oblongues,  ovales  dans  leur  ensemble, 
acuminées  et  inégalement  dentées,  très- 
minces  et  comme  transparentes,  d’un  vert 
pâle,  glabres  sur  les  deux  faces,  portant 
quelques  poils  blanchâtres  sur  la  face 
supérieure;  les  nervures,  ainsi  que  le 
pétiole,  qui  est  long  d’environ  3 centimètres, 
sont  rosés;  les  fleurs,  d’un  rose  carné  pâle, 
sont  supportées  par  d’assez  courts  pédi- 
celles  de  même  couleur  et  forment  par 
leur  ensemble  d’élégantes  panicules  mi- 
dressées  couvrant  presque  littéralement  la 
plante. 

La  multiplication  se  fait  par  bouture  et 
par  la  division  de  la  souche  tubéreuse.  Le 
bouturage  s’opère  avec  la  plus  grande  faci- 
lité pendant  toute  la  saison  active  de  la  vé- 
gétation de  la  plante,  aussitôt  que  l’on  a des 
jeunes  pousses  assez  aoûtées,  même  l’été  en 
pleine  terre,  à mi-ombre.  Les  dernières  bou- 
tures doivent  se  faire  en  septembre,  pour 
qu’elles  aient  le  temps  de  former  le  tuber- 
cule à la  base  avant  l’arrêt  delà  végétation; 
c’est  même  la  meilleure  manière  pour  avoir 
des  plantes  assez  fortes,  capables  d’être  li- 
vrées avec  avantage  à la  pleine  terre  l’année 
suivante.  Quant  à la  division  des  souches, 
on  doit  la  faire  en  mars,  au  moment  où  l’on 
remet  les  plantes  en  végétation.  Elle  de- 
mande quelques  précautions  pour  qu’à 
chaque  fragment  il  reste  une  portion  du 
collet,  seule  partie  renfermant  les  bourgeons 
rudimentaires,  et  l’on  doit  aussi  laisser 


ressuyer  la  coupe  avant  la  plantation  ; on 
peut  même  attendre  que  les  souches  aient 
développé  des  bourgeons  de  quelques  cen- 
timètres de  longueur  avant  d’en  opérer  la 
division,  en  ayant  soin  de  conserver  à chaque 
fragment  un  ou  plusieurs  bourgeons.  Nous 
préférons  de  beaucoup  le  bouturage  et  la 
plantation  des  souches  entières  formées  les 
années  précédentes  à la  base  de  ces  bou- 
tures . 

La  culture  générale  est  des  plus  faciles  : 
en  mars  on  met  les  souches  dans  des  pots 
aussi  petits  que  possible,  dans  un  mélange 
de  terre  plutôt  légère  que  compacte,  par 
exemple  composée  ainsi  : un  quart  de  terre 
ordinaire  de  jardin,  moitié  de  terreau  de 
feuilles,  un  quart  de  veille  terre  de  bruyère 
provenant  de  rempotage.  Il  faut  être  très- 
sobre  d’arrosements  tant  que  les  bourgeons 
ne  se  développent  pas,  et  lorsque  ceux-ci  en- 
treront en  végétation  on  fera  bien  de  ne  don- 
ner que  peu  d’eau,  et  pour  cela  profiter  d’une 
belle  journée,  le  matin  plutôt  que  le  soir. 
A mesure  que  les  pousses  grandissent,  on 
donne  davantage  d’air,  afin  d’éviter  l’étiole- 
ment ; puis,  vers  le  milieu  d’avril,  on  rem- 
pote les  plantes  dans  le  même  mélange  de 
terre.  Si  cette  culture  a lieu  l’hiver,  on  fera 
bien  de  mettre  les  plantes  en  serre  chaude 
avec  chaleur  de  fond,  et  de  les  y maintenir 
jusqu’au  développement  des  jeunes  pousses, 
ensuite  de  les  rempoter  dans  une  serre 
tempérée,  en  aérant  davantage  à mesure  que 
les  plantes  grandiront  et  que  l’on  approchera 
du  moment  de  les  livrer  à la  pleine  terre. 

Si  la  culture  se  fait  sur  couche  sous 
châssis,  on  fera  bien  d’observer  les  mêmes 
graduations  pour  la  chaleur  et  pour  l’aérage. 

Le  Bégonia  Weltoniensis  n’est  pas  diffi- 
cile sur  la  qualité  du  terrain  ni  sur  l’exposi- 
tion en  plein  air  ; pourtant,  une  terre  trop 
humide  et  trop  compacte,  ainsi  qu’une  expo- 
sition trop  ombragée  et  pas  assez  aérée  lui 
seraient  funestes,  à cause  de  son  bois  mou 
et  charnu,  qui  serait  exposé  à pourrir  dans 
un  milieu  constamment  humide,  et  de  ses 
racines  ténues  et  délicates,  qui  ne  pourraient 
se  développer  convenablement  dans  une 
terre  dure  et  compacte  ; aussi  conseillons - 
nous,  dans  le  cas  où  l’on  aurait  une  terre  de 
cette  nature,  de  l’additionner  de  terreau 
bien  décomposé  ou  d’y  mélanger  de  la  terre 
de  dépotage. 

Aussitôt  que  les  premières  gelées  blanches 
auront  détruit  les  extrémités  des  tiges,  on 
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arrachera  les  plantes  avec  la  motte,  et  on  les 
placera  soit  dans  des  larges  pots,  des  ter- 
rines ou  des  caisses  plates  aussi  rapprochées 
que  possible,  en  ayant  soin  de  mettre  entre 
les  mottes  de  la  terre  fine  ; ensuite  l’on 
donnera  une  bonne  mouillure  pour  bien  af- 
fermir la  terre.  Après  avoir  laissé  ressuyer 
la  surface  de  la  terre,  on  les  placera  près 
du  jour,  dans  un  endroit  très-sain  et  tem- 
péré, et  à partir  de  cette  époque  jusqu’au 
printemps  suivant  les  arrosements  doivent 
être  très-rares,  se  faire  par  un  beau  temps, 
et  toujours  le  matin,  pour  que  la  surface 
de  la  terre  ait  le  temps  de  se  ressuyer  de 
manière  à éviter  la  moisissure  et  la  pour- 
riture du  collet  des  plantes. 

Nous  avons  la  conviction  que  la  culture 
de  cette  plante  se  généralisera  lorsqu’on 
l’aura  appréciée,  et  qu’un  jour  on  l’emploiera 
particulièrement  pour  la  garniture  des  fe- 
nêtres. Nous  avons  vu  un  pied  qui  a été  donné 
pour  une  fête  en  1873,  qui,  placé  sur  une  fe- 

CYPRÈS  DE 

Parmi  les  espèces  peu  connues  de  Cyprès, 
M.  Carrière  signale  (1)  le  Cupressus  Cali - 
fornicci  introduit  de  graines  en  1847. 
M.  Parlatore  (2)  cite  avec  doute  le  C.  Cali- 
fornica,  Carr.,- comme  synonyme  du  C.  Go- 
iveniana , Gord.  Ce  sont  à coup  sûr  des  es- 
pèces voisines,  mais  qui  méritent  cepen- 
dant d’être  distinguées  (3).  A défaut  des 
organes  reproducteurs  qui  me  font  défaut 
dans  ce  Cyprès  de  Californie  que  je  vais 
décrire,  je  dirai  d’abord  que  le  port  des 
deux  arbres  est  complètement  différent. 
Les  branches  du  C.  Goiveniana  sont  dres- 
sées ou  horizontales,  les  derniers  ramus- 
cules  alternes  ou  opposés,  mais  tous  dans  le 
même  plaii.  Les  feuilles  de  ces  ramuscules 
sont  ovales,  aiguës  sur  le  dos,  avec  une  ta- 
che de  résine  blanche  sur  le  dos,  résine  en- 
tièrement soluble  dans  l’alcool.  Le  port  du 
C.  Californica  (fig.  17)  est  tout  différent  : 
ses  branches  sont  toujours  horizontales, 
flexueuses,  retombantes,  au  point  qu’une 
grosse  branche  partant  du  tronc  à la  hauteur 

(1)  Traité  général  des  Conifères,  p.  127. 

. (2)  Prodromus  regni  vegetabilis,  t.  XVI,  2e  par- 
tie, p.  472. 

(3)  Ces  deux  plantes  sont  au  contraire  excessi- 
vement distinctes  et  n’ont  presque  rien  de  commun. 
L'espèce  avec  laquelle  la  nôtre  parait  avoir  quelque 
rapport  est  lè  Cupressus  Mac-Nabiana. 


nêtre,  a continué  à fleurir  jusqu’à  la  fin 
d’octobre,  et  qui  alors,  rentré  dans  1a.  cui- 
sine, dans  un  endroit  sec,  à l’abri  de  la  gelée, 
a repoussé  plusieurs  tiges  en  1874,  et  qui, 
mis  de  nouveau  sur  la  fenêtre,  formait  pen- 
dant toute  la  belle  saison  un  joli  buisson  de 
50  centimètres  de  hauteur,  qui  faisait  l’ad- 
miration de  tous  les  passants. 

On  peut  se  procurer  cette  plante  dans  la 
plupart  des  établissements  horticoles  un 
peu  importants  ; cependant  nous  l’avons 
particulièrement  remarquée  cultivée  sur  un 
assez  grande  échelle  dans  le  coquet  établis- 
sement de  MM.  Marie  et  Treyve,  à Moulins 
(Allier),  où  maintes  bonnes  plantes  sont  non 
seulement  multipliées  en  grand,  mais  utili- 
sées avec  un  goût  tout  particulier,  qui  du 
reste  n’a  pas  lieu  d’étonner  ceux  qui  con- 
naissent ce  remarquable  établissement. 

J. -B.  Weber, 

Jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Dijon, 
au  jardin  botanique. 

CALIFORNIE 

de  3 mètres  arrive  à toucher  le  sol  à la 
distance  de  3 à 4 mètres  de  la  base  de  ce 
tronc  ; quelques-unes  même  s’enfoncent 
dans  le  sol.  Les  derniers  ramuscules  ne 
sont  pas  dans  un  même  plan,  mais  déçusses  ; 
leurs  feuilles  sont  ovales,  non  acuminées  et 
très-cliargées  de  résine  blanche  sur  leurs 
bords,  de  façon  à donner  au  feuillage  une 
teinte  blanchâtre  différente  de  la  couleur 
verte  de  celui  du  C.  Goweniana. 

Je  passe  à la  description  de  l’individu 
représenté  par  la  figure  17.  Donné  en  1857 
par  M.  Sahut,  horticulteur,  au  Jardin- 
des-Plantes  de  Montpellier,  il  fut  planté 
devant  ma  maison,  qui  l’abrite  des  vents  du 
nord,  et  près  d’un  grand  Sterculia  pAata- 
ni folia  qui  brise  la  violence  de  ceux  du 
nord  et  de  l’ouest.  C’était  un  rameau  d’un 
Cyprès  de  Californie  des  pépinières  de 
M.  Sahut,  greffé  sur  le  Cyprès  pyramidal. 
L’arbre  poussa  vigoureusement,  et  actuelle- 
ment, au  bout  de  seize  ans,  il  a les  dimen- 
sions suivantes  : sa  hauteur  verticale  est  de 
9m  10,  et  à 1 mètre  du  sol  la  circonférence 
de  son  tronc  est  de  lm  30.  L’espace  circu- 
laire du  sol  couvert  par  l’extrémité  des 
branches  a un  diamètre  de  13m  30  dans  la 
direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  de 
10®  60  du  nord-ouest  au  sud-est.  L’arbre  a 


108 


CYPRES  DE  CALIFORNIE. 


donc  la  forme  d’une  pyramide  dont  la  base 
égale  la  hauteur.  Les  limites  du  cadre  n’ont 
pas  permis  de  reproduire  ces  dimensions 
sur  la  figure  ci-jointe,  où  l’arbre  paraît 
plus  haut  que  large.  Son  aspect  rappelle  un 
peu  celui  du  Juniperus  Virginiana ; mais 
ses  branches  ne  ressemblent  à celles  d’aucune 
autre  espèce  de  Conifères.  Horizontales  en 
partant  du  tronc,  elles  s’infléchissent  immé- 
diatement en  bas,  se  courbent  vers  le  sol, 
s’appuient  sur  lui  pour  se  relever  ensuite  ; 


elles  sont  assez  fragiles  et  redoutent  l’action 
du  vent.  Grises  à la  base,  elles  sont  rou- 
geâtres vers  leur  extrémité.  Les  parties 
vertes  communiquent  à la  main  qui  les 
froisse  une  odeur  agréable  intermédiaire 
entre  celle  du  patchouli  et  celle  du  citron. 

Cet  arbre  est  assez  rustique  et  peut  être 
considéré  comme  acclimaté  dans  le  midi  de 
la  France.  Pendant  le  grand  hiver  de  1869- 
1870,  le  grand  individu  de  M.  Sahut,  planté 
dans  le  sol  profond  de  la  plaine  de  Lattes, 


fatigué  par  les  vents  de  mer,  a beaucoup 
souffert  du  froid  ; celui  du  Jardin -des- 
Plantes  a été  complètement  épargné.  Ce- 
pendant la  moyenne  de  décembre  a été  de 
1°  86  ; le  minimum  moyen  de  — 2°  28,  et 
le  minimum  absolu  de  — 16°  1 le  31  dé- 
cembre. En  janvier  la  température  ne  s’est 
pas  adoucie.  La  moyenne  du  mois  a été  de 
— 0°  10,  le  minimum  moyen  de  — 5°  50, 
et  le  minimum  absolu  de  13°  7.  Le  nombre 
total  des  jours  de  gelée  pendant  ces  deux 
mois  a été  de  quarante,  et  jamais  pendant 


le'jour  le  thermomètre  ne  s’est  élevé  au- 
dessus  de  12°  2.  Habituellement  il  s’arrêtait 
à 5 ou  6°.  Trois  fois  l’arbre  a [été  couvert 
d’une  épaisse  couche  de  neige  que  nous 
avons  fait  tomber,  dans  la  crainte  que  les 
branches  ne  cédassent  sous  cette  charge 
inusitée.  Tandis  que  le  Néflier  du  Japon,  le 
Benthamia  fragifera,  le  Schinus  molle,  le 
Plujtolacca  dioica,  1 eCupressus  thurifera, 
le  Phœnix  daetylifera,  le  Cliamœrops  hu- 
mïlis,  le  Jubœa  spectabilis,  étaient  tués  par 
le  froid,  le  Cyprès  de  Californie  ne  donnait 
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pas  le  moindre  signe  de  souffrance.  On  voit 
donc  que  cet  arbre  résiste  même  aux  froids 
des  hivers  exceptionnels  du  midi  de  la 
France;  il  est  également  insensible  aux 
fortes  chaleurs  de  l’été  : des  températures 
de  35°  se  reproduisant  souvent  pendant  sept 
à huit  jours  ne  l’affectent  nullement.  Il  a 
une  autre  qualité  qui  le  recommande  aux 
horticulteurs  : c’est  de  supporter  également 
les  longues  sécheresses  ; jamais  il  n’a  besoin 
d’être  arrosé,  fort  différent  en  cela  de  son 
compatriote,  le  Seqîioia  [Wellingtonia]  gi- 
gantea , qui  ne  saurait  se  passer  d’arrose- 

VÉGÉTAUX 

Les  horticulteurs  anglais  viennent  de 
mettre  en  vente  un  certain  nombre  de  vé- 
gétaux nouveaux  que  la  Revue  horticole 
s’empresse  de  signaler  à ses  nombreux  lec- 
teurs. 

Parmi  ceux  présentés  par  MM.  Veitch  et 
Son’s,  horticulteurs,  King’s  Road,  Chelsea, 
S.  W.  London,  nous  citerons  l’Azarier  à 
petite  feuille  (Azara  microphylla] , origi- 
naire de  Valdivia  (Chili),  où  il  croit  à 
3,000  pieds  d’élévation.  MM.  Veitch,  chez 
lesquels  il  a été  introduit,  déclarent  le  cul- 
tiver sans  abri,  depuis  cinq  ans,  dans  leurs 
pépinières,  près  de  Londres,  ce  qui  est  le 
meilleur  certificat  de  rusticité.  C’est  un  ar- 
buste élégant,  d’un  aspect  gracieux  et  co- 
quet, dont  les  rameaux,  d’abord  droits,  se 
courbent  ensuite  avec  grâce  et  sont  ornés  de 
petites  feuilles  persistantes,  irrégulièrement 
dentées  et  colorées  de  vert  foncé.  L’Azarier 
a été  classé  dans  la  famille  des  Bixinées  et 
aussi  dans  celle  des  Homalinacées. 

Un  autre  arbuste  également  rustique  et 
cultivé  dans  le  même  établissement  est 
VOleara  Haastea  (O.  Ilaastii,  Masters), 
originaire  de  la  Nouvelle-Zélande  ; il  se 
couvre  pendant  plusieurs  mois  d’une  multi- 
tude de  fleurs  blanches  du  plus  bel  effet. 

Mentionnons  aussi  le  Retinospora  obtusa 
aurea  gracilis,  charmant  arbuste  à port 
élégant,  à rameaux  légèrement  retombants 
et  à ramules  plumeuses  vertes  et  jaune 
d’or. 

Enfin,  pour  terminer  la  série  des  végétaux 
de  plein  air,  notons  YEscallonia  sanguinea , 
à feuilles  plus  étroites  que  dans  Y Escallonia 
macrantha  et  à fleurs  rouge  sang,  d’où  son 
nom  spécifique. 


ment,  sous  peine  de  jaunir  et  même  de 
perdre  sa  flèche  terminale. 

Comme  arbre  paysager,  le  Cyprès  de  Cali- 
fornie ligure  très-bien  au  milieu  d’une  pe- 
louse; ses  branches  tombantes,  relevées  à 
leurs  extrémités,  mais  étalées  sur  le  sol, 
forment  un  grand  rond  dont  la  verdure  un 
peu  glauque  se  détache  sur  le  vert  foncé  du 
gazon,  et  le  port  de  l’arbre  contraste  agréa- 
blement avec  celui  de  ses  congénères  à 
forme  fusiforme  ou  pyramidale  élancée. 

Ch.  Martins, 

Professeur  de  botanique  à la  faculté  des 
sciences  de  Montpellier. 

NOUVEAUX 

MM.  Veitch  annoncent  une  belle  série  de 
végétaux  à feuillage  panaché  ou  coloré  : 
d’abord  une  belle  variété  de  Y Abutüon 
Sellowianum , nommée  marmoratum ; les 
feuilles,  grandes,  cordiformes,  sontimarmo- 
rées,  bigarrées  en  forme  de  mosaïque  irré- 
gulière, dejaune  d’or  et  de  vert  très-foncé  ; 
puis  le  Croton  ovalifolium , appartenant  à 
la  brillante  série  d’espèces  et  variétés  de 
Croton,  introduite  des  îles  de  la  mer  du 
Sud  par  ce  bon  et  bien  regretté  John  Gould 
Veitch.  L’espèce  dont  nous  parlons  est  parti- 
culièrement remarquable  par  la  forme  ellip- 
so-ovale  et  la  coloration  permanente  de  ses 
feuilles  vertes  agréablement  veinées  de 
jaune  d’or  brillant. 

Vient  ensuite  le  Dracæna  Hender- 
sonea,  que  MM.  Veitch  n’hésitent  pas  à 
donner  comme  plus  beau  que  les  ma- 
gnifiques espèces  et  variétés  introduites 
depuis  quelques  années.  Le  port  est  élé- 
gant et  gracieux  ; les  feuilles,  longues  de 
50  à 60  centimètres,  un  peu  recourbées 
vers  l’extrémité,  ont  de  10  à 12  centimètres 
de  longueur  et  sont  colorées  de  vert  bril- 
lant et  agrémentées  de  macules  et  de  raies, 
ici  blanches,  là  roses. 

Puis  c’est  le  Ficus  Parcellea,  espèce  dé- 
couverte par  M.  Parcell,  voyageur  de 
MM.  Baptist  et  Son’s,  de  Sydney.  Les  feuil- 
les, aussi  longues  et  aussi  larges  que  celles 
du  Ficus  elastica,  sont  moins  épaisses 
et  irrégulièrement  dentées  sur  les  bords. 
Le  fond,  vert  très-brillant,  semble  dispa- 
raître sous  une  multitude  de  macules  de 
formes  et  de  grandeurs  très- variables, 
blanc  crème  et  vert  foncé,  qui  font  de  cette 
plante  une  des  plus  remarquables  parmi 
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celles  à la  mode  en  ce  moment  sous  le  titre 
de  « plantes  à feuillage  coloré.  » Enfin, 
dans  cette  catégorie , le  Tillandsia 
Zalinea,  rival  des  dernières  Broméliacées 
introduites  en  Europe,  et  pourtant  bien 
belles  ! Envoyée  de  Costa-Rica  par  M.  Zahn, 
explorateur  de  la  maison  Veitch,  cette 
plante  puise  sa  beauté  à deux  sources  de 
coloration,  celle  des  feuilles  et  celle  de  l’in- 
florescence, qui  s’élève  à 25  centimètres  au- 
dessus  du  feuillage.  Pour  les  feuilles,  la 
couleur  ambre  rayée  de  rouge,  qu’on  ad- 
mire dans  la  jeunesse,  se  transforme  dans 
l’âge  mûr  et  jusqu’à  la  floraison  en  un 
rouge  écarlate  des  plus  vifs,  tandis  que  les 
fleurs  d’un  beau  jaune  d’or  sont  encore  em- 
bellies par  la  coloration  rouge  écarlate  bril- 
lant de  leurs  bractées,  qui  complètent  cet 
ensemble  tout  à fait  remarquable. 

Deux  Fougères  : Adiantum  sessilifo- 
lium  vel  Henslovianum , une  des  plus 
grandes  de  ce  genre  déjà  si  riche  en  belles 
et  élégantes  espèces.  Les  frondes  ramifiées, 
légèrement  abaissées  vers  le  milieu  de  leur 
longueur,  qui  souvent  atteint  un  mètre, 
sont  garnies  de  pennulines  d’une  forme 
très-gracieuse.  La  seconde  espèce,  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Calédonie,  est  encore 
un  souvenir  de  feu  J. -G.  Veitch  : c’est 
Y Asplénium  schizodon,  que  le  docteur 
Moore  décrit  ainsi  : aspect  petit  et  touffu, 
feuilles  de  10  à 12  centimètres,  toujours 
vertes,  sortant  en  foule  d’un  stipe  écail- 
leux, plante  de  peu  d’avenir,  croyons-nous. 

Le  Nepenthes  Chelsonea,  variété  obtenue 
de  semis,  en  croisant,  disent  MM.  Veitch, 
le  N.  Dominyea  avec  le  N.  Hookerea.  Cet 
hybride  a des  ascidies  plus  grandes,  plus 
écrasées  à la  base,  plus  colorées  et  beau- 
coup moins  disposées  à s’annuler  que  chez 
ses  parents. 

Le  Cypripedium,  mieux  Selenipedium 
Sedeneum , dédié  à l’habile  chef  de  culture 
de  la  maison  Veitch,  qui  l’a  obtenue  en  croi- 
sant le  8.  longifolium  avec  le  <S.  Schli- 
meum;  les  fleurs  sont  jaune  verdâtre  avec 
labelle  rose  violacé;  le  port  et  le  feuillage 
rappellent  le  dernier. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  don- 
ner, en  attendant  une  nomenclature  com- 


plète, quelques  renseignements  sur  les  Cy- 
pripédiées,  qui  comprennent  trois  genres  : 
Cypripedium , Selenipedium  et  Urope- 
dium. 

A.  Cypripedium , deux  étamines,  ovaire 
uniloculaire  : 

1°  Feuilles  membranacées  : C.  calceolum 
( calceolus , Linné)  ; C.  humile , Salisbury  ; 
C.  guttatum , Swartz;  C.  Atsmori,  Ch. 
Morren  ; C.  spectabile , Swartz,  etc.  ; 

2°  Feuilles  coriaces  tessellées  : C.  barba- 
tum , Lindley,  et  toutes  ses  variétés;  C. 
concolor , Parish  ; C.  Bullenianum , 
Reichenbach  fils;  C.  Dayeum  [C.  Daya- 
num , Reich,  fils)  ; C.  Iloockerœ , Reich, 
fils;  C.  javanense  (javanicum, Reinwart)  ; 
C.  nœvium,  Veitch  ; C.  purpuratum , 
Lindley;  C.  superbiens, Reich. fils;  C.  venus - 
tum,  Wallich  ; C.  virens , Reich,  fils,  etc.  ; 

3°  Feuilles  coriaces  vertes  : C.  Fairieum 
( Fairieanum , Lindley)  ; C . hirsutissimum , 
Lindley;  C.  insigne,  Wallich  ; C.  villosum, 
Lindley,  etc.  ; 

4°  Feuilles  coriaces  vertes;  fleurs  en  ra- 
cèmes  : C.  glanduliferum,  Blume;  C. 
Loweum  (G.  Lowii,  Lindley)  ; C.  lœviga- 
tum , Bateman  [vel  C . Pldlippinense,  Reich, 
fils)  ; C.  Stonei,  Low,  etc. 

B.  Selenipedium , deux  étamines,  ovaire 
triloculaire  : 

1°  Feuilles  membranacées  : S.  palmifo- 
lium , Reich,  fils;  S.  Chicca , Reich, 
fils,  etc. ; 

2°  Feuilles  coriaces  vertes  : 8.  Bois- 
siereum  [Boissierianum , Reich,  fils)  ; <S. 
caricinum,  Reich,  fils;  8.  caudatum. 
Reich,  fils;  S.  Czerwichoweum,  Reich, 
fils;  8.  Hartwegeum  (Hartwegii,  Reich, 
fils);  8.  Humboldteum  ( Humboldtii , 
Reich,  fils)  ; 8.  Klotzicheum,  Reich,  fils; 
8.  Lindley eum , Reich,  fils  ; 8.  longifo- 
lium, Reich,  et  Linden;  8.  Pearceum 
! ( Pearcei , Reich,  fils)  ; non  8.  caricinum , 

I Reich,  fils;  8.  Roezleum , Hort.  ; 8.  Schli- 
meum  ( Schlimii , Linden  et  Reich,  fils)  ; 
8.  vittatum,  Reich,  fils;  8.  Warscewiczeum, 
Reich,  fils  ; etc. 

G.  Uropedium,  trois  étamines,  ovaire, 
triloculaire  ; espèce  unique  : U.Lindeneum , 
Linden.  Rafarin. 


PENTSTEMON  HETEROPHYLLUM 


Originaire,  assure-t-on,  de  l’Amérique 
nord-ouest,  le  Pentstemon  heterophyllum 


fut  envoyé  par  M.  Thompson  à MM.  Vilmo- 
rin et  Cic  vers  1872.  C’est  dans  les  cultures 
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de  ces  derniers,  rue  de  Keuilly,  à Paris,  que 
nous  l’avons  vu  fleurir  cette  année.  Voici 
les  caractères  qu’il  présente  : 

Plante  sous -frutescente,  subcespiteuse. 
Tiges  couchées,  extrêmement  ramifiées. 
Feuilles  entières,  épaisses,  coriaces,  sessiles, 
très -longuement  et  étroitement  linéaires, 
acuminées  au  sommet  en  une  pointe 
subaiguë.  Fleurs  placées  sur  des  ramilles 
axillaires  courtes,  formant  de  longues  grap- 
pes spiciformes;  boutons  rose  violacé;  co- 
rolle longuement  tubuleuse,  à divisions 
inégales,  rose  et  étroite  à la  base,  s’élargis- 
sant bientôt  et  prenant  une  couleur  bleu 
ciel  à reflets  rosés,  irrisés  ou  chatoyants, 
d’un  effet  indescriptible. 

Pourquoi  avoir  donné  à cette  plante  le 
qualificatif  lieterophyllum , puisque  ses 
feuilles,  très-semblables  quant  à la  forme, 
ne  diffèrent  guère  que  par  les  dimensions? 
Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  et  à part  ce  fait, 
cette  espèce  est  une  plante  à grand  effet,  par 
la  beauté  et  le  nombre  de  ses  fleurs,  ainsi 
que  par  la  longue  durée  de  sa  floraison,  qui 
se  continue  depuis  juin  jusqu’aux  gelées, 
surtout  si  on  a le  soin  de  couper  les  fleurs 
au  fur  et  à mesure  qu’elles  sont  épuisées. 

Malgré  que  le  P.  lieterophyllum  puisse 


probablement  résister  à nos  hivers,  il  est 
prudent  néanmoins  d’en  conserver  quelques 
pieds  qu’on  place  dans  une  serre  froide  ou 
sous  des  châssis,  à l’abri  de  la  gelée.  Sa  cul- 
ture et  sa  multiplication  sont  des  plus  fa- 
ciles. Une  exposition  très-aérée  est  indis- 
pensable; quant  à la  terre,  excepté  celle 
qui  est  argileuse,  compacte  et  froide,  ou 
tout  à fait  siliceuse,  toutes  les  autres  lui 
conviennent  plus  ou  moins.  Il  va  sans  dire, 
toutefois,  lorsque  les  plantes  sont  jeunes, 
qu’il  faut  leur  donner  une  terre  appropriée, 
plus  légère,  dans  laquelle  entre  celle  de 
bruyère.  La  multiplication  se  fait  par  la 
division  des  pieds,  par  boutures  et  par  se- 
mis. Les  divisions  se  font  après  la  première 
floraison,  les  boutures  vers  la  lin  de  l’été, 
sous  des  cloches  à l’ombre.  Quant  aux  se- 
mis, on  les  fait  en  juillet  en  pleine  terre, 
dans  un  sol  préparé  ad  hoc,  et  autant  que 
possible  à l’ombre;  on  repique  les  plants, 
puis  on  les  hiverne  sous  châssis,  ainsi  qu’on 
le  fait  des  Schizcmtus,  des  Vis  caria,  etc. 
Au  printemps,  on  les  met  en  place  en  pleine 
terre  où,  depuis  le  mois  de  juin,  ils  fleuris- 
sent à peu  près  sans  interruption  jusqu’aux 
gelées. 

E.-A.  Carrière. 
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REMARQUES  SUR  L’ÉCART  SURVENU  ENTRE  LES  TYPES  DE  L’ ANCIENNE  SÉRIE  ET  SUR 
CEUX  DE  LA  NOUVELLE;  — FÉCONDATION  SANS  CROISEMENT. 


Dès  l’apparition  du  Pélargonium  zonale  à 
fleurs  doubles,  c’est-à-dire  depuis  environ 
dix  ans,  toutes  les  publications  horticoles  et 
de  nombreux  opuscules  sont  venus,  tant  en 
France  qu’à  l’étranger,  affirmer  le  riche 
avenir  des  plantes  de  ce  groupe  remarqua- 
ble, les  unes  par  leurs  favorables  apprécia- 
tions, les  autres  par  les  communications 
données  des  spécialistes  pour  initier  tous 
les  horticulteurs  ou  amateurs  aux  meil- 
leurs moyens  d’obtenir  des  résultats  heu- 
reux. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  noms, 
tous  bien  connus  et  appréciés  dans  l’horti- 
culture contemporaine  ; mais  cette  notice 
n’est  point  une  réclame,  et  notre  unique  but 
est  de  faire  constater  par  nos  lecteurs,  tant 
horticulteurs  qu’amateurs,  les  constantes 
modifications  qu’ont  subies  les  P.  zonale  à 
fleurs  doubles  depuis  cinq  ou  six  ans. 


Sans  remonter  jusqu’à  1710,  époque  à 
laquelle  les  premières  espèces  firent  leur 
apparition  en  Europe,  arrivant  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  que , après  avoir  été 
presque  dédaignés,  les  types  P.  zonale  et 
P.  inquinans,  probablement  à la  suite  d’un 
croisement  intelligent  ou  dû  à un  hasard 
heureux,  donnèrent  des  résultats  si  inté- 
ressants, que  l’horticulture  s’empara  de  cette 
nouvelle  obtention,  et  ne  tarda  pas  à ar- 
river à des  succès  tout  à fait  inattendus. 

Chacun  sait  l’immense-  sensation  que 
produisit,  dans  le  monde  horticole,  le  gain 
splendide  appelé  par  Victor  Lemoine,  son 
obtenteur,  Gloire  de  Nancy,  gain  résultant 
de  la  fécondation  artificielle  de  Triomphe 
de  Gergovia  avec  Beauté  de  Suresnes,  la 
plus  remarquable  variété  d’alors  à fleurs 
simples.  Un  tel  succès  fut  pour  tous  les 
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jardiniers  et  amateurs  sérieux  un  stimulant 
si  actif  que,  de  toutes  parts,  chacun  s’étant 
mis  à l’œuvre,  de  nombreuses  variétés  se 
produisirent.  La  nomenclature  en  serait 
trop  longue  pour  que  nous  ayons  la  pré- 
tention de  la  donner  ici,  car  nous  pourrions 
évidemment  en  oublier,  et  des  plus  méri- 
tantes. 

Une  persévérance  si  constante  devait  na- 
turellement amener  des  résultats  plus  im- 
portants encore,  tant  au  point  de  vue  de  la 
diversité  des  nuances,  de  la  perfection  de  la 
forme  des  fleurs  et  de  l’ampleur  des  om- 
belles que  des  modifications  que  la  plante 
elle-même  pouvait  subir.  Ce  but  ne  devait 
pas  tarder  à être  atteint. 

Toutes  les  variétés,  fort  belles,  nous  le 
reconnaissons,  obtenues  sur  le  type  pri- 
mitif, sont  à longues  tiges,  à gros  bois  et  à 
grand  feuillage.  Toutes  ces  variétés  ont  leur 
mérite  incontesté  et  incontestable;  mais 
toujours  est-il  qu’une  transformation  des 
plus  intéressantes  devait  évidemment  se 
produire  un  jour  ou  l’autre,  et  s’est  pro- 
duite en  effet. 

Il  y a quelques  années  déjà,  un  amateur 
(Jean  Sisley)  avait  obtenu,  par  la  féconda- 
tion artificielle,  un  sujet  très -remarquable 
qu’il  nomma  Victoire  de  Lyon , par  croise- 
ment de  Gloire  de  Nancy  avec  Boule  des 
Hespérides.  Ce  résultat  fut  un  nouveau 
stimulant  à la  persévérance  qu’il  avait  déjà 
déployée  dans  ses  essais  de  fécondation  ; un 
succès  nouveau  vint  bientôt  couronner  ses 
efforts.  Il  obtint  de  graine,  d’abord  Aline 
Sisley,  à fleurs  blanches  doubles  et  à petit 
feuillage,  et  simultanément  arrivait  un 
gain  plus  méritant  encore,  Asa  Gray , éga- 
lement à petit  feuillage  et  à fleurs  teintées 
saumon.  Cette  dernière  variété  (probable- 
ment issue  d’un  petit-fils  de  Rose  Charmeux, 
si  les  inductions  de  M.  Jean  Sisley  sont  fon- 
dées) a donné  déjà  des  exemplaires  si  variés 
et  si  nombreux  comme  coloris,  que  nous 
croyons  qu’il  faut  en  faire  un  type  nouveau, 
ou,  si  l’on  veut,  la  base  d’une  « nouvelle 
série,  » vu  surtout  la  différence  de  carac- 
tères qui  se  présente  entre  ces  nouvelles  va- 
riétés et  les  anciennes,  que  nous  pourrons 
alors  classer  sous  le  titre  de  c(  première 
série , » et  celles  dont  nous  occupons  nos 
lecteurs  sous  celui  de  « deuxième  sé- 
rie. » Pour  justifier  cette  dénomination, 
nous  allons  essayer  de  la  faire  cons- 
tater et  approuver,  s’il  est  possible,  au 


moyen  de  toutes  les  observations  qui  ont 
été  faites  à ce  sujet. 

L’amateur  le  plus  inexpérimenté,  le  pra- 
ticien dont  les  travaux  journaliers  ou  l’ins- 
truction insuffisante  (malheur  de  notre 
siècle!)  ne  lui  permettraient  pas  d’appro- 
fondir par  une  observation  sérieuse  et 
suivie  les  dissemblances  qui  peuvent  exister 
entre  les  variétés  de  plantes  issues  d’un 
même  genre  ne  pourraient,  néanmoins, 
faire  autrement  que  de  saisir  de  prime 
abord  cette  différence  qui  existe  entre  l’an- 
cienne et  la  nouvelle  série  des  P.  zonale  à 
fleurs  doubles. 

En  effet,  si  nous  mettons  ces  deux  séries 
en  présence,  on  constate  immédiatement 
que  la  nouvelle  série  (à  fleurs  doubles)  se 
présente  avec  des  feuilles  beaucoup  plus 
petites  et  moins  épaisses  que  celles  de  l’an- 
cien type.  Les  pétioles  aussi  sont  bien  plus 
courts  ; enfin  le  feuillage  rappelle  celui  de 
la  grande  section  des  variétés  à fleurs  sim- 
ples. En  continuant  ces  observations  prises 
sur  \e  vif,  on  voit  que  le  port  de  la 
plante  est  plus  trapu,  plus  ramassé  sur  lui- 
même  ; en  un  mot,  la  plante  est  plus  naine, 
et  par  conséquent  plus  touffue. 

Mais  si,  continuant  l’étude  de  cette  inté- 
ressante Génériacée,  nous  consultons  les 
praticiens  et  les  amateurs  qui  se  sont  livrés 
avec  une  assiduité  des  plus  méritoires  à 
l’étude  de  cette  nouvelle  série,  nous  appre- 
nons d’abord  qu’elle  est  beaucoup  plus  flo- 
rifère que  l’ancienne  ; que  les  semis  qui  en 
proviennent  sont,  eux  aussi,  plus  hâtifs 
que  ceux  des  anciens  doubles  et,  fait 
digne  de  remarque,  que  lorsque  la  pre- 
mière ombelle  arrive  à floraison,  la  tige, 
d’abord  verticale,  s’incline  dans  le  sens 
horizontal,  et  permet  à tous  les  yeux  infé- 
rieurs de  la  base  de  se  développer  avec 
vigueur.  C’est  ce  qui  rend  les  plantes  de 
cette  « deuxième  série  » si  ramifiées,  et 
partant  si  propres  à l’ornementation. 

Toutes  les  notions  qui  précèdent  ont  pu, 
évidemment,  être  constatées  par  tous  nos  hor- 
ticulteurs ; mais  une  remarque  aussi 
étrange  que  digne  de  constatation  par  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  la  culture  des  P.  zo- 
nale à fleurs  doubles,  c’est  l’antipathie  qui 
existe  entre1  l’ancien  type  et  le  nouveau, 
celui-ci  caractérisé  par  Asa  Gray  (J.  Sisley). 
En  effet,  un  horticulteur  connu  et  apprécié 
de  tous  (Alégatière)  a constaté,  par  trois  an- 
nées d’.expériences  et  d’observations  sé- 
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rieuses,  que  ces  deux  types  ne  se  croisaient 
pas.  Ainsi  donc,  chose  aussi  bizarre 
qu’inexplicable,  pendant  trois  ans,  M.  Aie- 
gatière  a vainement  essayé  de  croiser  le 
nouveau  type  avec  l’ancien  ; il  n’est  parvenu 
à obtenir  que  la  simple  fécondation.  Nous 
prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  consi- 
dérer la  différence  énorme  qui  existe, 
au  point  de  vue  végétal,  entre  la  fé- 
condation et  le  croisement.  Nous  aimons  à 
croire  que  la  majorité  d’entre  eux,  surtout 
nos  horticulteurs,  ont  dû  par  eux-mêmes 
faire  de  semblables  remarques. 

Yoici  donc  le  résultat  (affirmé  par  des 
expériences  réitérées  de  fécondation  artifi- 
cielle) qu’a  obtenu  M.  Alégatière.  C’est  que 
dans  les  deux  types  ou  séries  dont  nous 
nous  occupons,  il  n’a  jamais  pu  obtenir  un 
croisement , autrement  dit  que  la  mère 
étant  prise  sur  l’une  ou  l’autre  série,  seule 
elle  transmettait  son  type  aux  graines  obte- 
nues, sans  que  le  père  y fût  pour  rien, 
sinon  pour  le  principe  fécondateur.  Or,  tous 
ceux  de  nos  horticulteurs  qui  s’occupent 
spécialement  de  fécondation  artificielle 
savent  assez  combien,  d’ordinaire,  l’influence 
masculine  se  fait  sentir  dans  cette  opéra- 
tion ; aussi  croyons-nous  très-digne  de  re- 
marque ce  manque  de  sympathie  entre  la 
première  et  la  deuxième  série.  En  un  mot, 
le  père  semble  ne  passer  là  que  comme  le 
poisson  mâle  passe  sur  le  frai  que  la  mère  a 
déposé  dans  les  anfractuosités  du  rocher  : il 
le  féconde,  et  advienne  que  pourra  ! 

Ce  phénomène  de  la  nature  végétale,  que 
nous  pouvons  appeler  mystérieux,  puisque 
jusqu’à  présent  la  science  horticole  n’a  pu 
l’approfondir  ni  en  connaître  les  causes, 
nous  autorise  bien  plus  encore  à diviser  les 
P.  zonale  à fleurs  doubles  en  deux  séries 
bien  distinctes  : la  première  série,  ayant 
pour  base  Gloire  de  Nancy  et  tous  ses  con- 
génères, grand  bois,  grand  feuillage,  feuille 
épaisse,  moins  florifère,  etc.  ; la  deuxième 
série,  caractérisée  par  Asa  Gray , déjà  cité, 
se  distinguant  au  contraire  par  un  port 
trapu,  des  feuilles  petites,  courtement  pé- 
tiolées,  de  forme ' élégante  et  généralement 
bien  zonées,  d’une  grande  fl oribondité,  pro- 
bablement par  suite  de  la  bâtiveté  remar- 
quable de  sa  végétation. 

De  plus,  les  nombreuses  variétés  obte- 
nues déjà  sous  le  rapport  du  coloris,  la  fa- 
cilité reconnue  et  constatée  de  croiser  ces 


variétés  entre  elles,  toutes  choses  qui  per- 
mettent de  croire  que  le  travail  intelli- 
gent de  nos  horticulteurs  amènera  cha- 
que année  de  nombreuses  obtentions  du 
P.  zonale  à fleurs  doubles,  deuxième 
série,  remarquables  tant  au  point  de  vue 
de  la  richesse  de  coloris  des  fleurs  que  de 
la  perfection  de  leur  forme,  qui  ne  pourra, 
nous  en  sommes  convaincu,  que  s’améliorer 
de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  at- 
teint son  apogée.  Henri  Beurier. 

En  raison  de  l’importance  de  cette  note 
et  du  jour  qu’elle  jette  sur  la  question  de 
V espèce,  qui  depuis  quelque  temps  semble 
préoccuper  tous  les  savants,  nous  croyons 
devoir  y faire  quelques  observations,  non 
pour  en  infirmer  les  conclusions,  au  contraire 
pour  démontrer  combien  elles  sont  fondées 
et  concordent  avec  le  mode  d’évolution  uni- 
versel. En  effet,  en  indiquant  la  marche 
progressive  qu’a  suivie  le  groupe  des  Pé- 
largonium zonale , cet  article  démontre 
comment  les  groupes  se  sectionnent  en  sous- 
groupes  qui  revêtent  des  caractères  nou- 
veaux et  particuliers,  lesquels,  tout  en 
reliant  la  chaîne,  y ajoutent  un  anneau. 
Toutefois,  ces  différences  physiques  en  en-‘ 
traînent  d’autres  que,  dans  le  sens  le  plus 
élevé,  mais  non  moins  vrai,  nous  pourrions 
appeler  « morales,  » mais  qu’ici,  et  afin  de 
ne  blesser  certaines  convictions,  nous  appe- 
lons simplement  différences  de  tempéra- 
ment. Ce  sont  ces  différences  qui  expli- 
quent la  non  possibilité  de  féconder  réci- 
proquement ces  plantes,  bien  qu’elles 
sortent  en  principe  d’un  même  type,  fait  qui, 
du  reste,  se  rencontre  souvent  entre  frè- 
res et  sœurs,  c’est-à-dire  entre  des  individus 
provenant  de  graines  récoltées  sur  une  même 
plante,  parfois  dans  un  même  fruit.  Cette 
non  possibilité  de  fécondation,  considérée 
par  certains  botanistes  comme  caractérisant 
l’espèce,  montre  comment  sont  formées  bon 
nombre  de  celles-ci,  sujet  sur  lequel  nous 
reviendrons  prochainement.  Dans  tout  ceci 
il  n’y  a rien  de  « mystérieux,  » mais  seule- 
ment des  conséquences  d’une  organisation 
spéciale  en  rapport  avec  les  lois  physiologi- 
ques connues.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
mystère  est  synonyme  de  surnaturel , terme 
dont  la  vraie  signification  est  ignorance, 
et  que,  pour  faire  disparaître  celle-ci,  il 
suffit  d’apprendre.  [ Rédaction .] 
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CONCOMBRE  D’HIYER  OU  D’ALSACE 


Déjà,  dans  la  chronique  du  16  janvier 
dernier  de  la  Revue  horticole , nous 
avons  dit  quelques  mots  de  la  plante  dont 
nous  donnons  ici  une  figure  et  une  descrip- 
tion. D’où  vient-elle  ? Est-ce  un  Concombre? 
Pourquoi  ce  nom?  Quelles  sont  ses  carac- 
tères ou  ses  qualités  ? C’est  à l’examen  de 
ces  différentes  questions  que  nous  allons 
consacrer  cet  article. 


Nous  n’avons  d’autre  renseignement, 
quant  à l’origine  de  cette  plante,  sinon  qu’elle 
est  cultivée  dans  quelques  localités  d’Alsace, 
ce  qui  lui  a valu  la  qualification  de  Con- 
combre d'Alsace.  C’est  à M.  Weber,  mé- 
decin principal  de  l’armée,  qui  pour  le  mo- 
ment habite  à l’hôtel  des  Invalides,  que  l’on 
doit  l’introduction  de  cette  Courge  à Paris. 
Voici  à ce  sujet  quelques  détails  extraits 


Fig.  18. 

Concombre  d’hiver  ou  d’Alsace 
(au  l/7e  de  grandeur  naturelle). 


Fig.  19. 

Feuille  du  Concombre 
d’Alsace. 


Fig.  20 

Profil  du  Concombre 
d’Alsace. 


d’une  lettre  qu’il  a bien  voulu  nous  adres- 
ser sur  le  Concombre  d’hiver  ou  d’Alsace 
(fig.  18, 19  et  20),  et  dont  nous  le  remercions 
bien  sincèrement: 

La  Courge  d’Alsace  que  vous  avez  vue  chez 
moi,  et  qui  paraît  être  nouvelle  pour  l’horticul- 
ture parisienne,  a été  trouvée  par  moi  au  mois 
de  février  1874,  aux  environs  de  Strasbourg-, 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Concombre 
d’hiver.  On  l’appelle  ainsi  parce  qu’on  la  mange 
pendant  l’hiver,  sous  forme  de  salade  préparée 
comme  la  salade  de  Concombre  • cependant  sa 
forme  et  ses  dimensions  sont  bien  plutôt  celles 
d’une  Courge  que  celles  d’un  Concombre  ; 
d’ailleurs  sa  chair  diffère  sensiblement  de  celle 
du  Concombre  ; elle  est  moins  aqueuse,  et 
quand  elle  est  mangée  crue,  sa  saveur  se  rap- 
proche plutôt  de  celle  de  l’Artichaut,  avec  un 
goût  de  Noisette.  On  la  mange  également 


cuite  ; elle  peut  s’accommoder  de  diverses  fa- 
çons : préparée  au  jus  ou  en  ragoût,  elle  est 
excellente. 

Cette  Gucurbitacée  n’est  cultivée  en  Alsace 
que  depuis  peu  d’années  ; il  m’a  été  impossible 
d’obtenir  aucun  renseignement  précis  sur  sa 
provenance  ou  sur  l’époque  exacte  de  son  in- 
troduction ; mais  il  est  positif  qu’il  y a quel- 
ques années  elle  était  inconnue  en  Alsace,  où 
aujourd’hui  encore  elle  n’est  cultivée  que  dans 
un  petit  nombre  de  jardins.  J’en  rapportai 
quelques  graines  à Paris,  qui  furent  semées 
an  potager  de  l’hôtel  des  Invalides,  par  les 
soins  du  jardinier,  M.  Bonneau.  C’est  de  ces 
graines  que  proviennent  les  fruits  que  vous 
avez  vus  et  dont  vous  avez  fait  dessiner  un 
échantillon.  J’étais  loin  de  croire,  d’abord,  que 
ce  fruit  fût  nouveau  pour  l’horticulture  pari- 
sienne ; ce  n’est  que  pour  savoir  son  nom  que 
je  fus  conduit  à en  parler  et  à le  montrer  à 
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des  cultivateurs  de  Cucurbitacées  qui,  à mon 
grand  étonnement,  déclarèrent  qu’il  était  tota- 
lement inconnu  à Paris. 

J’ai  cherché  vainement  à en  trouver  un 
analogue  à la  dernière  exposition  de  fruits  et 
de  légumes  organisée  par  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France...  Mais  tout  ce  que 
j’ai  pu  voir,  c’est  que  l’espèce  dont  elle  se 
rapproche  le  plus  par  sa  forme  extérieure  et 
ses  dimensions  est  la  Courge  pleine  de  Naples, 
mais  la  chair  est  entièrement  différente. 

Peu  importe  d’ailleurs  que  la  Courge  d’Al- 
sace ou  Concombre  d’hiver  soit  ou  ne  soit  pas 
un  fruit  nouveau  à Paris  ; l’essentiel  est  que  ce 
fruit  mérite  très-certainement  d’être  répandu 
dans  nos  cultures,  et  peut  constituer  une  res- 
source excellente  pour  nos  tables  pendant 
l’hiver.  Il  se  conserve  parfaitement  jusqu’au 
printemps  dans  un  endroit  quelconque  un  peu 
aéré;  on  peut  en  couper  des  tranches  au  fur  et 
à mesure,  et  le  laisser  entamé  sans  que  pour 
cela  la  surface  de  section  s’altère  ; il  suffit  de 
le  tenir  dans  un  endroit  qui  ne  soit  pas  trop 
renfermé.  Il  peut  fournir  pendant  tout  l’hiver 
un  hors-d’œuvre  frais,  d’un  goût  très-agréable  ; 
il  faut  pour  cela  couper  sa  chair  en  tranches 
très-fines  et  l’assaisonner  comme  on  fait  pour 
la  salade  de  Concombre  ; plus  les  tranches 
seront  minces,  plus  son  goût  sera  agréable.  Le 
fruit  étant  très-gros  (environ  50  centimètres 
de  longueur  sur  15  à 20  centimètres  de  dia- 
mètre), peut  suffire  à une  consommation  assez 
prolongée.  Quand  sa  chair  est  cuite,  elle  a à 
peu  près  la  consistance  du  Navet,  mais  son 
goût  est  infiniment  plus  fin  que  celui  de  ce 
dernier.  Les  expériences  culinaires  à cet  égard 
pourront  d’ailleurs  être  variées  de  bien  des 
façons  ; je  puis  dire  seulement  que,  préparée 
au  jus,  sa  chair  a été  trouvée  exquise  par  les 
diverses  personnes  qui  m’en  ont  parlé. 

En  somme,  il  me  paraît  résulter  de  tous  ces 
renseignements  que  cette  Cucurbitacée,  nou- 
velle ou  non,  peu  importe,  mérite  d’être  pro- 
pagée et  d’être  l’objet  d’essais  plus  complets 
que  ceux  dont  je  puis  vous  entretenir.  Je  n’ai 
que  peu  de  choses  à dire  de  sa  culture  : elle 
ne  diffère  pas  de  celle  du  Concombre  ordi- 
naire ; seulement  il  faut  noter  que  les  fruits, 
qui  sont  mûrs  dès  le  mois  d’août,  se  conser- 
vent moins  longtemps  que  ceux  qui  ne  mûris- 
sent qu’en  septembre  ou  octobre  ; il  ne  faut 
donc  pas  trop  pousser  la  végétation. 

Veuillez,  etc.  Dr  Weber, 

Médecin  principal  de  l'armée. 

LE  VE 

On  peut  compter  qu’un  hectare  environ 
est  nécessaire  pour  que  le  verger  comporte 

(1)  Revue  horticole,  1875,  p.  55. 


Les  détails  qui  précèdent,  et  dont  nous 
remercions  tout  particulièrement  l’auteur, 
M.  le  docteur  Weber,  répondant  en  grande 
partie  aux  questions  que  nous  avons  posées 
en  tête  de  cette  note  sur  le  Concombre 
d’hiver  (fig.  18),  il  ne  nous  reste  plus  que 
fort  peu  de  chose  à dire,  sinon  à en  faire 
une  sorte  de  résumé. 

Disons  d’abord,  quant  aux  qualités, 
qu’elles  n’ont  nullement  été  exagérées,  ce 
que  l’expérience  nous  a démontré.  Quant 
aux  caractères,  en  voici  l’exposé  som- 
maire : 

Plante  annuelle,  volubile  ou  coureuse. 
Feuilles  longuement  pétiolées,  à pétioles 
rugueux  par  suite  d’aspérités  spinescentes, 
à limbe  digité  relativement  petit.  Fleurs 
grandes  d’un  beau  jaune.  Fruit  à pédoncule 
anguleux,  cannelé,  dilaté  au  sommet,  qui 
semble  appliqué  sur  le  fruit  qui  est  légère- 
ment côtelé,  surtout  à sa  base,  droit  ou  le 
plus  souvent  arqué -renflé  vers  le  sommet, 
qui  est  arrondi.  Peau  lisse,  d’abord  verte, 
passant  au  jaune  marmoré,  résistante,  mais 
non  ligneuse,  mince,  se  coupant  facile- 
ment. Chair  blanc  jaunâtre,  ferme,  peu 
aqueuse,  d’une  saveur  peu  prononcée,  assez 
agréable  même  crue  et  sans  assaisonnement  . 
Graines  relativement  petites , elliptiques  , 
pointues,  d’un  blanc  terne. 

Quant  à la  culture,  ainsi  que  l’a  dit 
M.  le  docteur  Weber,  elle  est  à peu  près 
la  même  que  celle  des  Concombres  ordi- 
naires. On  pourra  donc  semer  les  graines 
à l’époque  où  l’on  sème  celles  des  Potirons 
et  autres  Courges  qu’on  élève  à l’air  libre. 
Toutefois,  sous  notre  climat  ou  d’autres 
analogues,  on  fera  bien  de  semer  sur  une 
couche  sourde,  ou  tout  au  moins  dans  des 
potets  remplis  de  terreau  à peu  près  pur, 
reposant  sur  un  bon  sol  préalablement  la- 
bouré et  fumé,  et  de  recouvrir  les  graines 
d’une  cloche  qu’on  laissera  ensuite  sur  les 
plants  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  forts,  ainsi  du 
reste  qu’on  le  fait  pour  la  plupart  des  plan- 
tes de  la  famille  des  Cucurbitacées.  La  taille 
n’est  pas  nécessaire. 

E.-A.  Carrière. 

UEIl(l) 

les  espèces  et  les  quantités  convenables 
pour  une  consommation  ordinaire,  qui  au 
reste  peut  très-bien  et  partout  tirer  parti  de 
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l’excédant,  quand  il  y en  a.  11  va  sans  dire 
qu’on  peut  en  augmenter  l’étendue  et  alors 
y admettre  des  arbres  de  grande  taille  tels 
que  le  Noyer,  qui  dans  un  petit  terrain  tien- 
nent par  trop  de  place. 

Sur  un  hectare  on  peut,  comme  disposi- 
tion générale,  diviser  la  surface  en  quatre 
carrés,  par  deux  allées  en  croix  et  une 
autre  tout  autour  dite  « allée  de  ceinture,  » 
à deux  mètres  de  la  clôture,  qui  peut  être 
une  haie  vive,  car  le  verger  n’exige  pas, 
comme  le  potager,  la  dépense  de  murs 
qu’on  voudrait  alors  planter  d’espaliers. 
Ceux-ci  souffriraient  certainement  du  voisi- 
nage des  arbres  de  plein  vent,  et  en  outre, 
ce  genre  de  travail  n’entre  pas  dans  les 
conditions  du  verger. 

Si  le  terrain  choisi  possède  déjà  des 
murs,  on  doit  les  utiliser  sans  doute  ; mais 
nous  croyons  qu’une  haie  est  tout  à fait  suf- 
fisante et  même  mieux  appropriée  pour 
cela. 

Dans  la  distribution  de  ces  carrés,  comme 
nous  avons  affaire  à des  arbres  de  haute  tige 
pouvant  s’étaler  beaucoup,  mais  sans  gêner 
en  aucune  façon  la  circulation  en  dessous, 
les  allées  peuvent  être  tracées  sans  que  la 
plantation  leur  réserve  d’espace  égal  ; l’écar- 
tement des  arbres  laissera  toujours  assez  de 
place  pour  elles. 

De  ces  quatre  carrés,  celui  du  nord-ouest, 
ou  qui  approche  le  plus  de  cette  position, 
doit  être  consacré  aux  Poiriers,  qui  ordi- 
nairement prennent  les  plus  grandes  dimen- 
sions, celui  du  nord-est  aux  Pommiers, 
celui  du  sud-ouest  aux  Abricotiers,  Aman- 
diers et  Pêchers,  et  le  quatrième,  celui  du 
sud-est,  aux  Cerisiers  et  Pruniers. 

Comme  on  le  voit,  on  cherche  autant  que 
possible  à placer,  par  rapport  au  soleil,  les 
plus  grands  derrière  les  plus  faibles.  Il  peut 
y avoir  quelques  exceptions  dans  ce  sens, 
mais  pas  de  nature  offrir  de  véritables  diffi- 
cultés dans  la  disposition  des  espèces. 

Les  distances  de  plantation  varient  pour 
les  différents  genres  d’arbres  plantés,  et 
aussi  avec  le  sol,  car  on  conçoit  qu’un  arbre 
prend  un  bien  plus  grand  développement 
dans  un  bon  terrain  que  dans  un  mauvais. 

Ces  distances  peuvent  varier  entre  8 et 
10  mètres  pour  les  Pommiers  et  les  Poiriers, 
un  peu  plus  parfois  pour  ces  derniers,  ce 
qui  peut  donner  de  25  à 35  arbres  par 
carré.  Ces  mesures,  qui  peuvent  paraître 
un  peu  fortes,  n’ont  rien  d’exagéré  quand 


on  examine  le  développement  de  ces  arbres 
à l’âge  adulte  et  dans  des  conditions  conve- 
nables. 

La  distance  qui,  pour  les  Amandiers,  peut 
à la  rigueur  être  la  même  que  celle  des  ar- 
bres à fruits  à pépins,  se  réduit  beaucoup 
pour  les  autres  fruits  à noyaux  ; 5 mètres 
deviennent  suffisants  pour  tous,  même  pour 
l’Abricotier  qui,  vigoureux,  s’étalant  beau- 
coup et  donnant  des  récoltes  assez  rares 
lorsqu’il  est  abandonné  à lui-même,  doit 
subir  une  taille  raisonnée  pour  en  obtenir 
des  résultats,  ce  qui  le  restreint  à des  li- 
mites convenables. 

Les  carrés  affectés  aux  fruits  à noyaux 
peuvent,  à 5 ou  6 mètres  de  distance,  con- 
tenir de  60  à 70  arbres.  On  y peut  disposer 
quelques  places  sur  les  bords  pour  des  Co- 
gnassiers, des  Néfliers  quand  c’est  une 
question  de  goût,  et  des  Figuiers  lorsque 
le  climat  ou  l’exposition  le  permet. 

On  peut  essayer  sous  les  Poiriers  et  les 
Pommiers,  lorsque  ces  arbres  sont  en  plein 
rapport  et  déjà  âgés,  d’y  entretenir  un  gazon 
doux  et  court  dont  la  destination  est  d’a- 
mortir la  chute  des  fruits  à l’automne.  On 
voit  assez  de  vieux  vergers  dans  ce  cas  ; mais 
il  faut  agir  avec  précaution,  car  par  l’humi- 
dité qu’il  conserve  au  sol  et  par  d’autres 
causes  aussi  sans  doute,  ce  gazon  devient 
parfois  funeste  aux  plantations.  Les  fruits  à 
noyaux,  à part  quelques  rares  exceptions, 
n’aiment  pas  ce  gazonnage,  et  en  général 
on  peut  dire  que  les  uns  et  les  autres  pré- 
fèrent même  des  cultures  autour  d’eux  lors- 
qu’elles sont  encore  possibles. 

Le  choix  d’arbres  fruitiers  qu’il  convient 
de  mettre  au  verger  est  nécessairement 
très-variable,  surtout  devant  la  quantité 
énorme  pour  certains  genres  qu’on  en  con- 
naît maintenant.  Cependant  il  y a des  fruits 
dont  les  qualités  généralement  connues 
sont  de  tous  les  goûts,  et  ne  doivent  pas 
manquer  dans  les  plantations  de  ce  genre. 

Ainsi  dans  les  Pommes,  les  magnifiques 
Reinettes  de  Canada  blanche  et  grise  ; les 
Reinettes  d’ Angleterre,  de  Granville , de 
Caux;  les  anciennes  Reinettes  franche  et 
grise  dont  la  maturité,  pour  cette  dernière 
surtout  , se  prolonge  si  loin  ; les  Rambours 
d’été  et  d’hiver  ; la  Court-pendu  si  estimée 
dans  le  Nord,  les  excellents  Fenouillets  petits 
et  gros  ; la  Pomme  de  Châtaignier  qu’on 
trouve  un  peu  partout,  la  Pomme  doux 
d’argent,  excellente  aussi,  et  bien  d’autres  ; 
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la  liste  est  considérable  même  en  bons  fruits, 
et  ils  prennent  tous  au  verger  des  qualités 
qu’ils  n’ont  pas  en  cordons  ou  en  formes 
taillées  quelconque. 

Les  fruits  plus  spécialement  à couteau, 
tels  que  les  Calville,  Apis,  et  quelques-uns 
d’une  taille  exceptionnelle  pour  corbeilles  de 
dessert,  se  prêtent  moins  à la  culture  en 
plein  vent,  ou  n’y  acquièrent  pas  les  qua- 
lités et  la  beauté  qu’on  recherche  en  eux. 

Le  petit  nombre  de  variétés  que  nous 
venons  de  citer,  qui  pour  la  plupart  sont  an- 
ciennes, peuvent  fournir  des  fruits  à cuire 
dès  la  fin  de  l’été,  lorsque  les  dernières 
Reinettes  grises  viennent  de  disparaître  du 
fruitier. 

Au  reste,  ces  fruits  sont  presque  tous  ex- 
cellents comme  fruits  de  table,  et  les  plus 
beaux  peuvent  figurer  à côté  des  Calville, 
des  Belle  Joséphine,  des  Montalivet,  et 
même  de  ces  charmantes  Pommes  russes 
qu’on  croirait  nacrées.  Elles  ont  des  quali- 
tés qui  rachètent  bien  leur  aspect  un  peu 
rude,  et  pour  la  cuisson  elles  leur  sont  pré- 
férables. 

L’importance  du  verger  pour  ce  genre  de 
fruits  se  fait  bien  sentir  lorsque  les  gelées 
printanières  détruisent  les  fleurs  trop  hâti- 
ves des  arbres  taillés  qu’on  n’a  pas  pu  pro- 
téger; les  plein  vent,  généralement  plus 
tardifs,  échappent  souvent  au  désastre. 
Nous  n’oublierons  jamais  ce  fait  d’un  pro- 
priétaire qui,  dans  un  moment  de  mauvaise 
humeur,  à propos  de  quelques  Pommes 
très-belles,  mais  détestables,  fit  arracher  en 
bloc  tout  ce  qui  n’était  pas  Calville,  et  tout 
replanter  avec  cette  variété.  Le  résultat  ne 
se  fit  pas  attendre  : on  se  trouva  sans  un 
fruit  pour  compote,  et  en  dehors  de  la  sai- 
son des  Calville,  il  n’y  avait  rien.  On  dut 
donc  replanter  des  plein  vent  variés,  car  on 
ne  put  obtenir  de  place  au  jardin  pour  ce 
qu’il  appelait  des  « Pommes  à cidre  : » ce  fut 
l’origine  d’un  verger. 

Après  les  Pommes,  les  Poires.  Celles-ci, 
comme  fruits  à cuire,  sont  moins  connues 
et  surtout  moins  répandues  dans  les  jardins. 
Aussi  l’on  cuit  de  tout.  Les  Beurrés,  les 
Doyennés,  les  Bergamottes , etc.,  tout  y 
passe  ; on  ne  recherche,  et  encore  au  hasard, 
que  celles  dont  la  chair  rougit  à la  cuisson. 
Il  y a pourtant  deux  sortes  de  fruits  assez 
tranchées,  quoique  la  séparation  soit  parfois 
assez  difficile  à faire  : les  fruits  à couteau  et 
ceux  à cuire.  Dans  les  premiers  il  ne  faut 


pas  oublier  que  si  le  fruit  gagne  en  qualité, 
il  perd  en  grosseur,  et  que  quelques  variétés 
d’été  et  d’automne  tiennent  mal  leurs  fruits, 
que  le  moindre  vent  fait  tomber;  c’est  au- 
tant de  perdu.  Nous  connaissons  des  Poi- 
riers de  Belle  de  Bruxelles  et  de  Williams 
en  plein  vent  qui  à la  cueille  n’ont  presque 
plus  jamais  de  fruits.  Les  fruits  à cuire  se 
tiennent  en  général  mieux,  et  malgré  leur 
grosseur,  on  voit  les  Catillac  braver  les 
vents  d’automne  sans  trop  se  dépouiller. 
Lorsqu’il  s’agit  de  Poires,  les  variétés  qui 
doivent  dominer  au  verger  sont  naturelle- 
ment celles  dont  les  fruits  sont  tardifs.  Le 
jardin  fournit  assez  de  beaux  fruits,  sans 
qu’on  soit  obligé  de  compter  sur  le  verger 
pour  la  table.  Cependant  il  y a quelques  va- 
riétés qui,  en  plein  vent,  acquièrent  une  sa- 
veur qu’on  ne  leur  retrouve  pas  toujours 
ailleurs.  Ainsi  la  Madeleine,  le  Doyenné 
blanc,  les  Rousselet  y prennent  souvent,  les 
derniers  surtout,  un  goût  parfumé  incom- 
parable. On  peut  y ajouter  la  Monchallard, 
qui  commence  à se  répandre  ; la  Baronne 
de  Mello,  la  Louise  bonne  d’Avranches,  qui 
a peut-être  le  défaut  de  ne  pas  très-bien 
tenir  à l’arbre  ; la  Bergamotte  lucrative  ; 
l’excellent  Doyenné  du  comice  qui,  lorsque 
l’arbre  est  âgé,  devient  peut-être  plus  géné- 
reux qu’on  n’a  l’habitude  de  le  voir  au  jar- 
din ; et  comme  fruits  plus  tardifs,  la  Suzette 
de  Bavay,  la  Bergamotte  Fortunée,  la  Ber- 
gamotte Espéren,  lorsqu’on  peut  en  espérer 
des  fruits  sains  en  plein  vent,  et  surtout  la 
Joséphine  de  Malines,  variété  généreuse,  à 
fruits  excellents  et  tenant  bien.  Pour  ces 
fruits  à couteau,  on  peut  dire  que  l’on  n’a 
que  l’embarras  du  choix  ; mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  pour  la  table,  s’il  faut  que 
le  fruit  soit  bon,  il  faut  aussi  et  peut-être 
plus  encore  qu’il  soit  beau,  et  les  plein 
vent  ne  donnent  que  rarement  ces  magnifi- 
ques fruits  qu’on  peut  admirer  sur  nos  es- 
paliers. 

Il  n’en  est  pas  tout  à fait  de  même  pour 
les  fruits  à cuire  ; ici  la  qualité  et  l’abon- 
dance sont  tout.  Quelques  variétés  à cou- 
teau se  prêtent  bien  à la  compote,  tels  que 
les  Roussel ets,  le  Beurré  Aurore,  la  Berga- 
motte Fortunée,  etc.  Nous  trouvons  là  les 
Martin-sec,  très-recherchés  pour  cet  usage, 
les  Messire-Jean,  Franc-Réal,  Bellissime 
d’hiver,  la  Catillac,  qui  est  la  reine  de  ce 
groupe,  aussi  bien  comme  qualité  peut-être 
que  comme  grosseur,  et  ayant,  malgré  sa 
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taille  souvent  énorme,  l’avantage  de  tenir 
fortement  à l’arbre. 

IJ  y a bien  aussi  les  Bon-Chrétien,  mais 
qui  aiment  peu  ou  qui  n’aiment,  pas  du  tout 


le  plein  vent.  Leur  place  est  le  long  d’un  mur, 
et  encore  assez  bien  exposé. 

J.  Batise. 

(La  suite  prochainement.) 


LES  CATALOGUES 


La  8e  livraison  du  Catalogue  descriptif 
raisonné  et  synonymique  des  variétés  de 
fruits  composant  les  collections  pomologi- 
ques  de  l’établissement  d’horticulture  de 
MM.  Simon-Louis  frères,  à Plantières-lès- 
Metz  (Allemagne-Alsace),  vient  de  paraître. 
Elle  comprend  la  tin  de  l’énumération  des 
variétés  de  Raisins  à l’étude  et  celle  des 
variétés  nouvelles;  puis  vient  la  description 
des  variétés  américaines , qui  sont  au  nom- 
bre de  soixante.  Comme  les  Vignes  euro- 
péennes ou  asiatiques,  les  caractères  des 
Vignes  américaines  sont  indiqués  de  sorte 
que  l’amateur  peut  se  renseigner  sur  leur 
valeur  approximative,  et  demander  celles 
qui  lui  conviennent. 

Avec  cette  livraison,  qui  termine  l’énumé- 
ration des  collections,  commence  la  table 
alphabétique,  qui  est  elle-même  un  véritable 
ouvrage  de  pomologie,  résumant  chaque 
genre  de  fruits,  et  qui,  à l’aide  de  caractères 
différents,  indique  les  noms  adoptés  et  tous 
les  synonymes  qui  s’y  rattachent.  Cette  ta- 
ble, qui  commence  par  les  Abricotiers,  se 
continuera  dans  la  9e  livraison,  qui  paraîtra 
prochainement. 

— Berthier  - Rendatler,  horticulteur  à 
Nancy.  Supplément  au  catalogue  propre 
aux  nouveautés  obtenues  dans  l’établisse- 
ment et  mises  au  commerce  à partir  du 
25  janvier  dernier.  Ces  nouveautés  com- 
prennent 26  variétés  de  Pétunias  à fleurs 
doubles,  à pétales  dentés,  série  très-jolie 
et  dont  il  est  l’obtenteur  ; 8 variétés  de  Pé- 
largoniums  zonales  à fleurs  doubles.  Toutes 
ces  variétés  sont  décrites  de  manière  à don- 
ner de  chacune  une  bonne  idée  de  leur  va.- 
leur.  On  trouve  aussi  dans  l’établissement 
de  M.  Berthier- Rendatler  des  collections 
nombreuses  et  variées  de  plantes  de  serre  et 
de  pleine  terre,  des  assortiments  pour  la 
garniture  des  jardins  pendant  l’été,  ainsi 
qu’un  choix  de  graines  de  fleurs  et  de  lé- 
gumes. 

— Duflot  et  Delaville,  marchands  grai- 
niers  fleuristes,  2,  quai  de  la  Mégisserie. 
Catalogue  de  graines  potagères,  de  fleurs  de 


pleine  terre  et  de  serre  ; graines  d’arbres, 
avec  supplément  pour  les  nouveautés  de 
ces  mêmes  objets  disponibles  pour  1875  ; 
plantes  variées  pour  l’ornementation  des 
jardins  et  former  des  massifs,  corbeilles, 
bordures,  etc.  ; articles  divers,  tels  qu’ As- 
perges, Fraisiers,  Anémones,  Glaïeuls,  Lis, 
Renoncules,  Tubéreuses,  etc.,  etc. 

— Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  4,  quai  de 
la  Mégisserie.  Catalogue  spécial  de  graines 
d’arbres  et  d’arbustes  de  plein  air,  et  de 
graines  de  plantes  d’orangerie  et  de  serre. 
Ce  catalogue  comprend  deux  parties  : l’une 
consacrée  aux  espèces  nouvelles  ou  rares, 
l’autre  aux  espèces  plus  anciennes.  Dans  la 
première  sont  comprises  toutes  les  espèces 
de  Conifères  de  Californie,  ainsi  que  celles 
des  autres  groupes  qui  présentent  un  intérêt 
particulier;  telles  sont,  par  exemple,  celles 
des  Eucalyptus , dont  le  nombre  s’élève  à 
38  espèces,  des  Citrus  triptera,  Fremontia 
Californien,  Garrya  elliptica,  Halimo- 
dendron  argenteum,  Photinici  arbutifolia , 
Rosa  polyantha,  Tetrayithera  Califor- 
nien, etc.,  etc.,  et  parmi  les  Conifères,  les 
Abies  amabïlis,  grandis , Numidica,  etc., 
Séquoia  sémpervirens , Thuia  gigantea , 
Torreya  myristica,  Wellingtonia  gigan- 
tea, etc.,  etc.  Les  noms  delà  plupart  de  ces 
espèces  nouvelles  ou  peu  connues,  ainsi  que 
de  beaucoup  d’autres  que  nous  ne  pouvons 
énumérer  ici,  sont  suivis  d’une  petite  des- 
cription qui,  en  indiquant  les  principaux 
caractères  des  plantes,  suffit  pour  donner 
une  idée  de  celles-ci. 

Il  va  sans  dire  qu’en  outre  des  quelques 
espèces  que  nous  venons  de  citer,  il  s’en 
trouve  un  nombre  considérable  d’autres  in- 
diquées sur  le  catalogue,  qu’on  pourra  se 
procurer  en  en  faisant  la  demande  par  lettre 
affranchie. 

— Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux.  Catalogue  général  des  plantes  de 
serre  et  de  plein  air  disponibles  pour  1875.  | 
En  tête  de  ce  catalogue  se  trouvent  les  nou- 
veautés suivantes  : Serre  chaude,  Bégonia 
corallina  que  nous  avons  décrit  dans  notre  j 
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précédent  numéro;  B.  Mme  Sarrazin, 
variété  acaule,  au  feuillage  bien  fourni  et  des 
plus  élégants;  3 variétés  de  Gloxinias.  — 
Serre  froide,  22  variétés  de  Pélargonium 
ainsi  répartis  : 12  dans  la  série  des  grandes 
fleurs,  5 dans  la  section  des  zonales  à 
fleurs  simples,  enfin  5 dans  la  série  des 
fleurs  doubles.  — Pleine  terre,  5 variétés 
de  Phlox  decussata , plantes  des  plus  mé- 
ritantes obtenues  par  M.  Malet;  enfin , le 
Xanthoceras  sorbifolia,  espèce  dont  nous 
avons  donné  une  description  et  une  fi- 


gure (2).  Aussi  rustique  qu’elle  est  belle, 
cette  plante,  d’une  extrême  floribondité  même 
lorsqu’elle  est  toute  jeune,  est  l’une  des  plus 
méritantes  qui  aient  été  introduites  depuis 
un  grand  nombre  d’années;  sa  grande  faci- 
lité à fleurir,  même  lorsqu’elle  est  cultivée 
en  pots,  fait  prévoir  qu’elle  est  appelée  à 
figurer  au  premier  rang  parmi  les  plantes 
de  marché,  cela  d’autant  plus  qu’elle  se 
force  avec  une  extrême  facilité. 

E.-A.  Carrière. 
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Le  Vignoble  et  les  arbres  fruitiers  à 
cidre  (1)  est  un  de  ces  livres  dont  il  est 
d’autant  plus  difficile  de  rendre  compte, 
que  seul  un  simple  énoncé  des  sujets  qui  y 
sont  traités  nécessiterait  l’emploi  d’une  place 
trop  considérable  pour  un  article  de  journal. 
Aussi  devons-nous  bornsr  notre  examen  et 
nous  arrêter  à des  généralités,  à l’esquisser, 
c’est-à-dire  essayer  par  quelques  exemples 
à en  donner  une  idée.  On  n’a  toutefois  pas 
lieu  d’être  étonné  du  mérite  et  de  l’impor- 
tance de  cet  ouvrage  lorsqu’on  sait  que  son 
auteur  est  M.  Du  Breuil,  l’un  des  principaux 
publicistes  praticiens. 

Ce  livre  se  divise  en  trois  grandes  parties, 
qui  embrassent  tout  ce  qui  a rapport  aux 
arbres  fruitiers  et  se  subdivisent  en  autant 
de  chapitres  qu’il  est  nécessaire,  de  manière 
à traiter  successivement  et  avec  méthode 
tous  les  principaux  sujets  que  comporte 
chacune  d’elles. 

La  première  partie,  qui  a pour  titre  Ar- 
bres et  arbrisseaux  à fruits  propres  aux 
boissons  fermentées,  forme  deux  grandes 
sections  : le  vignoble  et  les  arbres  frui- 
tiers à cidre.  La  première  comprend  onze 
chapitres  dont  voici  les  titres  : 1°  Notions 
historiques;  — 2°  Importance  des  vigno- 
bles en  France ; — 3°  Notions  économi- 
ques relatives  aux  vignobles  ; — 4°  Création 
du  vignoble ; choix  d’un  emplacement, 
travaux  préparatoires,  première  préparation 
du  sol,  choix  des  cépages,  multiplication  de 
la  Vigne,  plantation,  taille,  etc.  ; — 5°  Trans- 
formation des  Vignes  mal  plantées  ou  mal 
formées  ; — 6°  Travaux  d’entretien  du 

(1)  Un  volume  in-12  de  570  pages,  avec  7 cartes 
et  36i  figures.  G.  Masson,  éditeur,  17,  place  de 
rÉcole-de-Médecine. 


vignoble,  culture  annuelle  du  sol,  engrais, 
amendements,  etc.  ; — 7°  Renouvellement 
des  ceps  ; — 8°  Résultats  économiques  des 
principales  opérations  précédentes ; — 
9°  Intempéries , maladies,  insectes  nuisi- 
bles ; — 10°  Vendanges  ; — 41°  Différents 
modes  d’exploitation  du  vignoble. 

La  section  des  arbres  fruitiers  à cidre 
se  rapporte  aux  Pommiers , Poiriers,  Cor- 
miers. 

La  deuxième  partie,  qui  a pour  titre  Ar- 
bres à fruits  oléagineux,  comprend  deux 
chapitres  relatifs,  l’un  à Y Olivier,  l’autre 
au  Noyer. 

La  troisième  partie,  intitulée  Arbres  et 
arbrisseaux  économiques,  forme  six  chapi- 
tres se  rapportant,  le  premier  aux  Mû  riers , 
le  deuxième  au  Sumac  des  corroyeurs , le 
troisième  au  Câprier,  le  quatrième  au 
Chêne-liège , le  cinquième  aux  Saules  à 
osier ; enfin  le  sixième,  aux  arbres  et  ar- 
brisseaux ci  parfums,  tels  que  Orangers, 
Rosiers,  Jasmin  d’Espagne,  Cassis. 

Si  l’on  réfléchit  que  toute  cette  énuméra- 
tion que  nous  venons  de  faire  ne  doit  être 
regardée  que  comme  un  grand  sommaire 
indiquant  les  coupes  générales  et  que  cha- 
cune de  celles-ci,  selon  son  importance, 
comprend  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  sections  secondaires,  de  manière  à dé- 
crire toutes  les  opérations  et  à faire  ressor- 
tir les  détails  qui  se  rattachent  à l’his- 
torique des  plantes,  aux  différents  traite i- 
ments  qui  leur  sont  nécessaires  suivant 
leur  nature,  le  climat  où  l’on  est,  le  point 
de  vue  où  l’on  se  place,  l’importance  des 
plantes  et  le  commerce  auquel  elles  donnent 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1872,  p.  291. 
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lieu,  et  les  moyens  les  plus  économiques 
pour  atteindre  les  résultats  les  plus  avanta- 
geux, etc. , l’on  comprendra  que  le  livre 
dont  nous  parlons  est  indispensable  à tous 
les  gens  qui  habitent  la  campagne,  car  il  n’en 

MULTIPLICATION  DE 

Cette  espèce  qui,  à la  beauté  de  ses  fleurs 
et  à l’excessive  durée  de  sa  floraison,  joint 
l’avantage  d’être  rustique  et  de  pousser  à 
peu  près  dans  tous  les  sols,  n’est  pas  aussi 
répandue  qu’elle  devrait  l’être,  et  surtout 
ne  se  trouve  pas  dans  certaines  conditions 
où  elle  pourrait  rendre  d’importants  servi- 
ces au  point  de  vue  de  l’ornement  ; je  veux 
parler  des  terrains  arides  ou  dont  la  posi- 
tion très -inclinée  s’oppose  à la  plupart  des 
plantations  ordinaires.  Comme  la  plupart 
des  espèces  de  la  famille  des  légumineuses, 
Y Indigo  fera  dosua  supporte  très -bien  la 
sécheresse,  propriété  qu’il  doit  probable- 
ment à la  nature  sèche  de  ses  tissus,  et  pro- 
bablement aussi  à celle  de  ses  racines  qui, 
très -longues,  pénètrent  dans  le  sol  à une 
très-grande  profondeur,  même  dans  les  ter- 
res pierreuses,  où  beaucoup  d’autres  es- 
pèces ne  pourraient  entrer.  Cette  propriété 
se  montre  surtout  sur  des  plantes  qui  n’ont 
pas  subi  de  transplantions,  fait  qui  indique 
comment  il  faut  procéder  quand  on  veut 
garnir  des  terrains  très-secs  placés  dans  des 
lieux  où  les  pluies  sont  rares  et  qu’il  n’est 
pas  possible  d’arroser. 

De  ceci  il  résulte  que  dans  ces  condi- 
tions exceptionnelles,  il  faut  employer  le 
semis,  ce  qui  est  d’autant  plus  facile  à faire 
que  cette  espèce  produit  des  graines  en 
très -grande  quantité,  et  qu’elles  lèvent  et  se 
conservent  très-bien. 

Reste  donc  à déterminer  l’époque  où  il 
convient  d’opérer  les  semis.  Cette  époque, 
on  doit  le  comprendre,  n’a  rien  d’absolu; 
elle  est  relative  et  dépend  des  conditions 
dans  lesquelles  on  se  trouve  placé.  Quelle 
que  soit  l’aridité  d’un  climat,  il  se  trouve 
toujours  dans  le  courant  d’une  année  un 
certain  nombre  de  jours  pendant  lesquels 
elle  est  moindre,  époque  qui,  presque  tou- 
jours, correspond  à celle  où  les  nuits  sont 
les  plus  longues,  où  le  soleil  darde  le  moins 
longtemps  ses  rayons,  et  où  aussi  ils  sont 


est  pas  qui  ne  possèdent  quelque  coin  de 
terre  sur  lequel  sont  plantés  des  arbres  dont 
ils  désirent  tirer  le  meilleur  parti  possible, 
toutes  choses  que  le  livre  dont  nous  parlons 
leur  apprendra.  E.-A,  Carrière. 

LTNDIGOFERA  DOSUA 

le  moins  chauds.  Dans  certains  cas,  et  lors- 
que le  climat  sous  lequel  on  est  placé  est 
soumis  à des  pluies  périodiques,  le  moment 
le  plus  favorable  à la  germination  se  ren- 
contre à l’époque  la  plus  rapprochée  de  ces 
pluies. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  qui 
déterminent  ces  conditions,  il  faut  en  pro- 
fiter et  avoir  bien  soin  de  les  saisir  pour 
effectuer  les  semis.  Pendant  cette  période 
d’humidité  et  de  froid  (relatifs),  la  germina- 
tion s’opère,  les  plants  lèvent  et  prennent 
de  la  force,  de  sorte  qu’ils  seront  bientôt  en 
état  de  supporter  la  chaleur  et  la  sécheresse 
lorsqu’elles  se  présenteront. 

Si  l’on  a semé  au  printemps,  de  très- 
bonne  heure,  ou  mieux  encore  avant  la  fin 
de  l’hiver,  alors  les  plantes  prendront  beau- 
coup de  force  et  fleuriront  même  l’été  sui- 
vant, dès  le  mois  de  juillet,  et  la  floraison 
se  continuera  jusqu’aux  gelées,  sans  qu’il 
y ait  la  moindre  interruption.  J’ai  vu  des 
talus  de  chemin  de  fer,  dont  le  sol  est  très- 
mauvais  et  d’une  rapidité  telle  qu’un  homme 
n’aurait  pu  s’y  tenir  debout  et  qui,  par  le 
procédé  que  je  viens  d’indiquer,  étaient 
garnis  d’arbustes  qui,  pendant  plus  de  qua- 
tre mois  chaque  année,  se  couvraient  de 
magnifiques  fleurs  roses  qui  produisaient 
un  effet  splendide,  là  où  quelques  années 
auparavant  il  n’y  avait  même  pas  trace  de 
végétation. 

Les  pépiniéristes  trouveraient  également 
leur  compte  à pratiquer  le  système  que  je 
viens  d’indiquer,  soit  qu’ils  se  proposent 
d’obtenir  des  sujets  pour  replanter  et  vendre 
comme  plants,  soit,  au  contraire,  qu’ils  dé- 
sirent avoir  des  individus  assez  forts  pour 
être  livrés  au  commerce  comme  ce  plantes 
marchandes  » pouvant  être  mises  immédia- 
tement en  place.  Dans  ce  cas,  ils  devraient 
semer  un  peu  plus  clair  et  un  peu  plus  tôt, 
si  le  fait  était  possible. 

Lebas. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Décision  de  la  commission  officielle  du  phylloxéra,  relativement  au  prix  de  300,000  fr.  — Exposition 
d'horticulture  à Blois.  — Utilisation  des  singes  à la  cueillette  des  Noix  de  Coco.  — .La  Revue  de 
V horticulture  belge  et  étrangère,  nouveau  journal  horticole  fondé  par  M.  Pynaert.  — Exposition 
internationale  d’horticulture  à Cologne.  — Floraison  du  Strelitzia  augusta.  — Emploi  de  la  tannée 
comme  paillis  en  horticulture  : communication  de  M.  Charles  Baltet.  — Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Coutances.  — Les  Grenadiers  à fruits  sans  pépins  : communication 
de  M.  Bérau,  jardinier  en  chef  du  schah  de  Perse,  qui  les  a constatés  à Téhéran  ; importance  de  cette 
variété.  — Bibliographie  : Les  arbres  fruitiers  à branches  renversées,  par  M.  Dolivot.  — Communi- 
cation de  M.  Delaville,  professeur  d’horticulture  à Beauvais,  sur  l’arboriculture  fruitière  : remarques 
sur  la  greffe  de  la  Poire  Belle  Angevine.  — Multiplication  de  la  Vigne  par  le  bouturage  souterrain, 
par  M.  Aug.  Rivière,  professeur  d’arboriculture.  — Le  Radis  Daïcon  : remarques  de  M.  Buchetet  sur 
son  qualificatif  acanthiformis. 


La  commission  officielle  pour  l’examen 
du  phylloxéra  vient,  elle  aussi,  et  malheu- 
reusement, de  nous  donner  raison  en  cons- 
tatant que,  de  tous  les  moyens  indiqués  ou 
préconisés  pour  détruire  le  redoutable  aphis, 
il  n’en  est  aucun  qui  puisse  être  considéré 
comme  efficace,  et  qu’en  conséquence  « il 
n’y  a pas  lieu  de  décerner  le  prix  de 
300,000  fr.  » C’est  vraiment  regrettable  pour 
tant  de  gens  qui,  de  loin,  caressaient  la 
douce  illusion  de  palper  cette  somme  qui, 
après  tout,  était  de  nature  à exciter  les  con- 
voitises. Le  verdict  est  juste,  mais  sévère, 
dura  lex  sed  lex.  Cette  délibération 
va  certainement  beaucoup  refroidir  le 
zèle  des  chercheurs,  et  beaucoup,  en  voyant 
que  la  voie  est  fermée,  se  tourneront  d’un 
autre  côté,  ce  qui  ne  sera  pas  un  grand 
mal  : l’Académie  sera  moins  obsédée  de  mé- 
moires, et  les  Vignes  n’en  souffriront  pas 
davantage. 

— Du  4 au  10  mai  prochain  se  tiendra  à 
Blois  (Cher)  une  exposition  d’horticulture, 
ainsi  que  des  arts  et  industries  qui  s’y  rat- 
tachent, à laquelle  sont  conviés  les  horti- 
culteurs et  amateurs  des  départements  de 
l’Ailier,  du  Cher,  de  l’Indre,  d’Indre-et- 
Loire,  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher,  de  la 
Nièvre  et  de  la  Seine.  Les  personnes  qui 
voudront  exposer  devront  en  faire  la  de- 
mande à M.  Baudry,  secrétaire  de  la  com- 
mission. 

— Dans  le  numéro  du  Garden  du  27  fé- 
vrier, nous  trouvons,  sous  le  titre  : Con- 
currence moderne , le  passage  suivant  : 
« Nos  très -anciens  alliés,  les  singes,  com- 
mencent à trouver  un  emploi  utile  dans 

1er  avril  1875. 


l’économie  rurale.  Un  correspondant  du 
Journal  de  Ceylan  nous  informe  que  de 
gros  singes  sont  actuellement  régulièrement 
employés  dans  les  établissements  du  dé- 
troit pour  récolter  les  Noix  de  Coco.  Ces 
singes  sont  importés  d’Acheen  par  groupes  j 
comme  des  coolies,  et  distribués  dans  des 
stations,  aux  environs  des  plantations,  oîi 
leurs  propriétaires  les  prêtent  en  location. 
On  attache  une  corde  aux  reins  de  chaque 
ouvrier  (singe),  et  ensuite  ils  sont  envoyés  à 
la  besogne,  qui  consiste  à grimper  aux  ar- 
bres et  à détacher  les  Noix  de  Coco,  ce  dont 
ils  s’acquittent  à merveille,  et  parviennent 
même  à choisir  très -intelligemment  les 
fruits  parfaitement  mûrs,  qu’ils  détachent 
avec  prestesse  en  les  tournant  adroitement 
sur  eux-mêmes  jusqu’à  ce  qu’ils  tombent. 
Chaque  Noix,  en  tombant,  leur  cause  une 
grande  joie  qu’ils  manifestent  par  un  mou- 
vement de  gaîté. 

Nous  craignons  que  les  indigènes  humains 
ne  trouvent  pas  ces  concurrents  plus  de 
leur  goût  que  les  ouvriers  américains,  lors- 
qu’ils virent  arriver  leurs  frères  les  Chinois. 

« C’est  un  moyen  de  les  empêcher  de  faire 
grève  pour  des  augmentations  de  salaire.  » 

— Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  sou- 
haiter la  bienvenue  à un  nouveau  journal 
horticole  fondé  en  Belgique,  la  Revue  de 
V horticulture  belge  et  étrangère , publi- 
cation mensuelle  illustrée.  Le  premier 
numéro,  qui  a paru  le  1er  mars  der- 
nier, comprend  comme  figures  coloriées 
la  Rose  Gloire  de  Rucher  et  la  Chry - 
somela  decemlineata  (1),  insecte  qui,  en 
Amérique,  exerce  des  ravages  considé- 

(1)  Voyez  Revue  horticole,  1874,  p.  155. 
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râbles  sur  les  Pommes  de  terre.  Outre  ces 
figures  coloriées,  il  y a des  vignettes  repré- 
sentant soit  des  plantes  nouvelles,  soit  des 
objets  propres  à l’art  ou  à l’industrie  horti- 
cole. Bonne  chance  à notre  confrère  de  Bel- 
gique. 

— - Nous  apprenons  qu’à  Cologne  un  co- 
mité général  s’est  constitué  pour  organiser 
du  25  août  au  26  septembre  1875  une 
grande  exposition  internationale  d’horticul- 
ture. 

Cette  exposition  comprendra  les  huit 
classes  suivantes  : 1°  jardinage  ; 2°  produits 
horticoles;  3°  architecture  de  jardins;  4°  or- 
nements de  jardins;  5°  outils  de  jardinage 
et  machines  ; 6°  collections  horticoles  ; 
7°  fruits,  fleurs  et  plantes  (à  l’exclusion  des 
vignes  et  des  raisins);  8°  littérature  horti- 
cole. 

Les  déclarations  devront  être  adressées 
à la  Société  Flora,  à Cologne,  jusqu’au 
28  juillet.  Les  exposants  n’auront  aucun 
frais  d’emplacement  à payer. 

— Il  a récemment  fleuri  chez  un  amateur 
d’horticulture,  M.  Bissen,  propriétaire, 
3,  rue  des  Lilas,  à Paris-Belleville,  une 
plante  rare,  dont  très-peu  d’horticulteurs 
ont  pu  voir  la  floraison  (1).  C’est  le  St?*e- 
litzia  augustci,  espèce  caulescente  ligneuse 
qui,  sous  un  climat  chaud,  atteint  10  mètres, 
parfois  plus  de  hauteur.  La  tige  de  l’exem- 
plaire en  question  n’a  pas  moins  de  6m  50, 
dont  la  partie  supérieure,  d’environ  4 mè- 
tres, est  formée  de  grandes  et  belles  feuilles 
qui  ont  quelque  rapport  avec  celles  des  Iia- 
venalci.  Cette  tige,  dénudée  dans  toute  sa 
partie  inférieure,  est  écailleuse,  d’un  gris 
blanchâtre,  marquée  dans  toute  sa  longueur 
de  cicatrices  annulaires  inégalement  sail- 
lantes, occasionnées  par  les  coussinets 
des  feuilles  qui  tombent  au  fur  et  à 
mesure  que  la  tige  s’élève.  Les  fleurs,  qui 
sont  blanches,  souvent  légèrement  liserées 
de  rose,  sont  axillaires  et  sortent  successi- 
vement entre  les  feuilles  placées  vers 
l’extrémité  de  la  tige. 

Le  pied  dont  nous  parlons  est  planté  dans  un 
jardin  d’hiver  dont  la  température  s’abaisse 
parfois  à zéro,  et  même  à un  degré  au-des- 
sous ; aussi  les  fleurs  qu’il  a montrées  en 
1873  se  sont -elles  bientôt  arrêtées.  Si, 

(1)  Cette  rareté  de  floraison  est  telle  qu’à  Paris 
nous  n’en  connaissons  pas  d'exemple. 


comme  nous  en  avons  l’espoir,  d’autres  se 
montrent  l’été  prochain,  nous  en  ferons 
faire  une  figure  et  profiterons  de  cette  cir- 
constance pour  parler  de  quelques  autres 
plantes  remarquables  qui  se  trouvent  dans 
la  serre  de  M.  Bissen. 

— Au  sujet  de  l’emploi  de  la  tannée  en 
horticulture,  notre  confrère  et  ami,  M.  Ch. 
Baltet,  de  Troyes,  nous  a adressé  la  lettre 
suivante  : 

Troyes,  ce  18  janvier  1875. 

Cher  ami, 

Vous  avez  soulevé  la  question  de  l’emploi  du 
tan  dans  les  jardins;  permettez-moi  d’y  répondre. 

A Troyes,  les  tanneries  sont  assez  nombreuses, 
et  à chaque  printemps  elles  donnent  une  grande 
quantité  de  tan  qui  n’a  pu  être  employé  à la 
confection  de  mottes  à brûler. 

Nous  en  couvrons  les  allées  de  notre  pépi- 
nière à la  sortie  de  la  fosse,  et  la  tannée,  qui 
contient  encore  quelque  acidité,  empêche  de 
pousser  l’herbe,  surtout  quand  le  sol  a été 
nettoyé  auparavant,  et  le  chemin  est  plus  doux 
à marcher  que  sur  le  sable,  les  scories  ou  les 
pierrailles  qu’on  emploie  habituellement. 

Je  dois  pourtant  faire  observer  que,  si  l’on 
en  mettait  une  couche  trop  épaisse,  l’humidité  y 
séjournerait  à la  suite  des  pluies;  toutefois,  on 
pourrait  y obvier  en  étendant  sur  le  sol,  et  avant 
la  couche  de  tan,  un  lit  de  cendre  de  houille  ou 
de  charbon  de  terre.  L’eau  s’égoutte  mieux,  et 
l’herbe  y pousse  moins. 

Comme  les  allées  de  pépinière  fatiguent  beau- 
coup en  hiver,  nous  renouvelons  la  tannée  au 
printemps.  La  vieille  couche  est  raclée  et  rejetée 
sur  les  plates-bandes,  où  elle  forme  un  excellent 
paillis,  et  par  la  suite  un  engrais.  Il  n’y  a rien  de 
meilleur  sur  les  carrés  de  Fraisiers  et  de  Fram- 
boisiers. 

Dans  la  Brie,  le  ver  blanc  attaque  beaucoup 
moins  les  plants  qui  sont  paillés  avec  du  tan. 

Sur  le  bord  des  sentiers,  les  racines  d' Epicéa 
aiment  à développer  leurs  spongioles  dans  la 
vieille  tannée,  car  nous  la  laissons  séjourner 
pendant  plusieurs  années  sur  les  chemins  moins 
fatigués. 

Il  y a quelque  temps,  nous  fîmes  l’expérience 
comparative  que  voici:  sur  un  semis  d’Asperges, 
la  moitié  de  la  planche  fut  recouverte  avec  du 
tan,  l’autre  avec  des  terres  salpêtreuses  de  dé- 
molition ; cette  dernière  fut  vigoureuse  dans  la 
végétation,  tandis  qu’elle  s’affaiblissait  dans  la 
première  : le  tan  est  donc  contraire  au  dévelop- 
pement de  l’Asperge. 

Par  suite  d’un  fait  dû  au  hasard,  j’ai  pu  me 
convaincre  qu’un  jeune  arbre,  ayant  les  racines 
desséchées  ou  affaiblies  par  un  long  voyage,  ne 
tarde  pas  à se  rétablir  et  même  à émettre  de 
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jeunes  chevelus,  lorsque  préalablement  les  ra- 
cines ont  été  placées  dans  un  tas  de  tannée. 

x\utre  fait  également  dû  au  hasard.  Un  arbo- 
riculteur de  Troyes,  M.  Lanier,  voulant  ranimer 
la  vigueur  d’un  espalier  de  Poiriers,  en  pleine 
Champagne,  paillait  avec  du  fumier  ; manquant 
de  litière,  il  acheva  avec  du  tan  frais.  Cette 
partie  reprit  un  aspect  robuste,  tandis  que  l’autre 
resta  chétive  avec  un  feuillage  jaune. 

Nous  employons  encore  la  tannée  dans  les 
bâches,  en  la  combinant  avec  un  lit  de  terre,  de 
sorte  que  les  plantes  en  pots  sont  enfoncées  dans 
la  couche  de  tan  si  elle  est  placée  dessous,  et 
vice  versa. 

Les  maraîchers  l’utilisent  pour  emplir  les  sen- 
tiers formant  l’intervalle  des  couches  ; plus  tard, 
ce  tan  est  mélangé  au  fumier. 

Notre  ami  P.  .loigneaux  me  disait  qu’à  Saint- 
Hubert  (Belgique),  les  jardiniers  tirent  un  bon 
parti  des  monceaux  de  tan  provenant  des  tan- 
neries. 

En  somme,  mon  opinion  est  que  le  dernier 
mot  n’est  pas  dit  sur  cette  substance  végétale 
d’un  emploi  économique. 

Veuillez,  etc.  Ch.  Baltet. 

N’ayant  pas  fait  personnellement  usage 
de  la  tannée,  du  moins  comme  paillis,  nous 
nous  bornons  à enregistrer  les  faits,  en 
laissant  à nos  lecteurs  le  soin  d’en  tirer  les 
conséquences,  mais  en  les  engageant  tou- 
tefois à lire  les  différentes  notes  que  nous 
avons  déjà  publiées  à ce  sujet  (1),  à renou- 
veler les  expériences  tout  en  les  variant, 
et  à tenir  compte  des  résultats  obtenus,  que 
nous  nous  empresserons  de  publier  si,  comme 
nous  l’espérons,  ils  veulent  bien  nous  les 
faire  connaître. 

— Les  29,  30  et  31  mai, la  Société  d’hor- 
ticulture de  l’arrondissement  de  Coutances 
fera  une  exposition  générale  à laquelle  elle 
convie  tous  les  horticulteurs  et  les  amateurs. 
Cette  exposition  comprendra  trois  séries  : 
Légumes  et  fruits  ; plantes  et  fleurs  ; arts 
et  industries  horticoles. 

Les  personnes  qui  désireraient  concourir 
devont  en  donner  avis  au  secrétaire  gé- 
néral, M.  Le  Parquier,  à Coutances,  avant  le 
1er  mai  1875. 

— Sans  nier  l’existence  des  Grenades 
sans  pépins,  dont  on  a souvent  parlé  et  dont 
il  a-  été  plusieurs  fois  question  dans  ce  jour- 
nal, nous  conservions  néanmoins  quelques 
doutes,  qui  n’existent  plus  aujourd’hui 

(1)  V.  Revue  horticole , 1874,  p.  421;  1875,  pp.  8 
et  11. 
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qu’un  de  nos  confrères,  M.  Bérau,  qui  a 
résidé  plusieurs  années  -comme  jardinier 
en  chef  chez  le  schah  de  Perse,  à Téhéran, 
nous  a affirmé  que  là,  sans  y être  très-com- 
mune, cette  variété  s’y  rencontre  fréquem- 
ment. Donnant  des  fruits  tout  aussi  volumi- 
neux et  aussi  beaux  que  ceux  des  Grenadiers 
ordinaires,  la  variété  sans  pépins  est  bien 
préférable,  puisque  toute  la  masse  est  com- 
posée de  cette  pulpe  si  agréable  qu’on 
trouve  dans  les  Grenades  communes,  mais 
en  très-petite  quantité,  par  suite  de  l’extrême 
abondance  des  graines.  Malheureusement, 
cette  variété  se  trouve  à Téhéran,  pays  des 
plus  arriérés,  avec  qui  les  relations  sont 
extrêmement  difficiles,  car  outre  que  les 
habitants  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
quelques  rares  Français  qui  résident  dans 
cette  ville,  ils  sont  d’une  telle  indifférence  à 
tout  progrès,  qu’ils  n’attachent  guère  plus 
d’importance  aux  Grenades  sans  pépins 
qu’à  celles  qui  en  sont  remplies,  de  sorte 
que  celles  qu’on  y rencontre  sont  en  très- 
grande  partie  dues  à des  semis  de  hasard. 
Il  serait  donc  à désirer  que  quelque  per- 
sonne fit  des  démarches  auprès  du  consu- 
lat français  de  Téhéran,  qui  pourrait 
envoyer  quelques  pieds  de  Grenadiers  à 
fruits  sans  pépins  que  l’on  multiplie- 
rait pour  les  répandre  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Algérie,  où  ils  donneraient  en 
abondance  des  fruits  qui  pourraient  être 
expédiés  dans  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope, ainsi  qu’on  le  fait  des  Grenades  ordi- 
naires, et  rendraient  de  plus  grands  ser- 
vices que  ces  dernières. 

— En  même  temps  que  le  concours  ré- 
gional qui  se  tiendra  à Caen  les  29,  30  et 
31  mai  jusqu’au  7 juin,  une  exposition 
d’horticulture  aura  lieu  dans  cette  ville. 
Les  horticulteurs  et  les  amateurs  des  dépar- 
tements suivants  : Calvados,  Eure,  Eure- 
et-Loir,  Manche,  Orne,  Sarthe,  Seine-In- 
férieure, que  comprend  la  région,  sont  prin- 
cipalement invités  à prendre  part  à cette 
exposition.  Pour  les  renseignements,  écrire 
au  secrétariat  Banville,  près  Caen. 

— Il  vient  de  paraître,  sur  l’arboricuî- 
ture  fruitière,  un  livre  qui,  sans  aucun  doute, 
fera  sensation  à cause  des  idées  admises  par 
l’auteur,  et  surtout  par  suite  du  système  par- 
ticulier auquel  il  soumet  tous  les  arbres. 
Cet  ouvrage,  dont  le  titre  est  : Les  arbres 
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fruitiers  à branches  renversées,  provoquera 
Sans  le  public  des  opinions  très-diverses  ; 
nais  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  se- 
ront certainement,  sinon  hostiles,  du  moins 
complètement  contraires  à celles  qu’a 
/mises  l’auteur,  M.  Dolivot,  ancien  vice- 
président  de  la  Société  autunoise  d’horti- 
culture, ce  que,  du  reste,  cet  honorable 
arboriculteur  semble  avoir  prévu,  à en 
juger  par  cette  phrase  par  laquelle  il  com- 
mence son  introduction  : 

« Quand  une  idée  nouvelle  surgit  dans 
ce  monde,  quand  un  homme  vient  ensei- 
gner à ses  semblables  des  procédés  nou- 
veaux pour  augmenter  leur  bien-être,  on 
peut  être  certain  que  dans  l’un  et  l’autre 
cas  quatre-vingt-dix-neuf  individus  sur 
cent  le  repousseront  (1).  » 

Ceci  est  tellement  vrai  qu’on  pourrait  le 
considérer  comme  un  axiome,  et  celui  qui 
en  douterait  n’aurait  qu’à  réfléchir  un  peu 
pour  s’en  convaincre.  C’est  surtout  lorsque 
l’innovation  vient  contredire  des  idées  géné- 
ralement reçues  et  établies,  affirmer  des  théo- 
ries complètement  opposées  à celles  qu’on  re- 
garde comme  bonnes,  qu’elles  doivent  ren- 
contrer une  vive  opposition.  Telle  nous 
paraît  devoir  être  celle  que  fait  connaître 
M.  Dolivot,  et  dont  il  fait  l’application.  Nous 
sommes  loin  de  rejeter  cette  théorie  à 
priori ; nous  n’hésitons  même  pas  à dire 
qu’elle  a beaucoup  de  bon;  mais  pourtant 
nous  ne  l’admettons  pas  sans  réserve,  et 
nous  sommes  convaincu  que  le  tort  qu’a 
eu  M.  Dolivot,  c’est  précisément  de  l’appli- 
quer à tout  et  dans  tous  les  cas  ; nous  nous 
défions  toujours  des  extrêmes,  qui  fatale- 
ment déterminent  les  extrêmes  contraires. 
« Qui  veut  trop  prouver,  rien  ne  prouve,  » dit 
un  proverbe,  ce  qui  pourtant  n’est  que  relati- 
vement vrai.  Disons  toutefois  que  ceci 
n’est  ni  une  critique,  ni  un  compte-rendu. 
On  ne  peut  critiquer  que  ce  que  l’on  connaît, 
ce  que  l’on  a vu  ou  pratiqué,  et  nous  n’a- 
vons rien  fait  de  ces  choses  ; plus  heureux 
que  nous,  un  de  nos  collègues,  qui  a vu  les 
arbres  conduits  par  ce  système,  en  rendant 
compte  du  livre  qui  en  traite,  pourra  faire 
connaître  les  résultats  obtenus  par  la  mé- 
thode qu’il  préconise. 

— La  lettre  de  M.  T. -G.  Brehant,  que 
nous  avons  publiée  récemment  (2),  au  sujet 

(1)  Jean  Sisley,  Revue  horticole,  1864,  p.  254. 

. (2)  Y.  Revue  horticole , 1875,  p.  24. 


du  développement  considérable  qu’ont  pris 
à Guernesey  quelques  Poires  Belle  Ange- 
vine, nous  a valu  de  notre  confrère,  A.  De- 
laville,  professeur  d’horticulture  à Beauvais, 
une  lettre  remplie  d’intéressants  détails  sur 
l’arboriculture  fruitière  en  général,  ce  qui 
nous  engage  à la  reproduire.  La  voici  : 

Beauvais,  18  janvier  1875. 

Monsieur  et  cher  directeur, 

En  lisant  votre  chronique  de  chaque  numéro- 
de  la  Revue  horticole,  on  puise  toujours  quel- 
ques enseignements  utiles.  Ma  lettre  d’aujour- 
d’hui est  une  réponse  à l’excellente  note  de 
votre  correspondant  anglais,  M.  T. -G.  Brehant, 
de  Richemont-House,  au  sujet  des  renseigne- 
ments insérés  page  24  de  votre  numéro 
du  10  janvier,  concernant  la  récolte  de  ses 
admirables  Poires  Belle  Angevine,  du  poids 
chacune  de  2 kil.  272  grammes,  et  mesurant 
50  centimètres  de  circonférence. 

Votre  correspondant  ne  doute  pas  que  ces 
beaux  fruits  soient  dus  à l’excellente  méthode 
de  conduite  des  arbres  sous  forme  oblique  et 
à leur  bonne  taille.  Je  crois  que  là  justement 
l’auteur  ouvre  un  champ  vaste  à tous  ceux 
qui  veulent  y répondre  et  donner  en  faveur 
de  ces  beaux  fruits  un  renseignement  prati- 
que sur  le  meilleur  mode  possible  de  leur 
faire  obtenir  le  maximum  de  développement. 

Quant  à la  forme  oblique  elle-même,  je  ne 
la  crois  pas  plus  apte  que  d’autres  formes  à 
produire  des  fruits  supérieurs,  tout  étant  ce- 
pendant un  des  champions  fervents  qui  l’ont 
défendue  contre  ses  détracteurs  (Voir  à mon  vo- 
lume d’arboriculture  (1),  pages  110  et  138,  où, 
entre  autres,  je  dis  : « Toute  forme  estbonne  lors- 
qu’elle est  bien  comprise  par  celui  qui  a pour 
mission  de  diriger  (2)  la  sève  des  charpentes 
de  variétés  fruitières  choisies  pour  cette  forme 
et  la  fructification  abondante  des  coursons.  ») 

Dans  nos  parages,  où  nous  obtenons  beau- 
coup de  fruits  et  des  magnifiques,  la  Poire 
Belle  Angevine  acquiert  une  belle  grosseur , 
comme  beaucoup  d’autres,  d’ailleurs,  eu  égard 
à la  nature  du  sol,  aux  engrais  et  amende- 
ments, et  surtout  à l’influence  du  sujet  sur  le- 
quel elle  vit.  J’ai  chez  moi,  en  ce  moment,  un 
spécimen  de  Belle  Angevine  du  poids  de  1 kil. 
272  grammes,  et  mesurant  41  centimètres  de 
circonférence,  grosseur  ordinaire,  mais  belle,, 
étant  surtout  bien  colorée.  Il  provient  d’une 
jeune  branche  de  trois  ans  de  greffe,  mais  sur 

(1)  Un  vol.  de  400  pages  in-8®  et  269  gravures, 
chez  l’auteur,  à Beauvais,  et  chez  MM.  Duflot  et 
L.  Delaville,  marchands  grainiers,  1,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris. 

(2)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  tailler,  attendu  que 
je  me  récrie  contre  les  tailleurs  de  branches  char- 
pentières. 
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un  sujet  de  quinze  ans  ( Crassane  vigoureuse 
sur  cognassier) ; l’arbre  est  sous  forme  de 
palmette  simple  Verrier,  à l’espalier  sud. 

J’avais  dernièrement  en  main  d’admirables 
Passe- Crassane,  de  30  à 37  centimètres  de  cir- 
conférence, des  Olivier  de  Serres  et  des  Beurré 
Perrault  de  meme  grosseur,  provenant  de 
greffes  de  trois  ans,  encore  faites  en  changeant, 
par  la  greffe  de  boutons  à fruits  de  Luizet, 
toutes  les  branches  charpentières  de  pyramides 
vigoureuses  de  Curé  âgées  de  sept  ou  huit  ans 
et  vivant  sur  Coignassier.  J’avais  encore  cet  au- 
tomne dernier  une  magnifique  série  de  Poires  di- 
verses, toutes  arrivées  à la  grosseur  que  chacune 
de  ces  variétés  est  susceptible  d’atteindre,  et 
provenant  de  jeunes  arbres  obliques  et  verti- 
caux de  trois  ans  seulement  de  plantation, 
mais  vivant  dans  un  sol  factice,  composé  sur 
toute  son  épaisseur  de  la  plus  grande  partie  en 
terre  de  route  (dégraissage  des  chemins)  et  de 
dégazonnement. 

De  ce  qui  précède,  cher  Monsieur  Carrière, 
n’y  trouvons-nous  pas  naturellement  l’influence 
du  sol  et  l’influence  du  sujet,  fait  positif  que 
je  rencontre  dans  les  pays  que  je  parcours 
pour  mes  leçons  d’horticulture,  et  cela  dans 
l’Oise  comme  dans  la  Seine-Inférieure  et 
l’Eure,  aussi  bien  que  dans  nos  cultures  ? 

Voici  donc  ce  que  je  fais  faire  depuis  nombre 
d’années  : greffer  le  plus  possible  nos  gros 
fruits  délicieux  au  palais  ou  d’ornement  pour 
la  table,  par  la  greffe  de  côté  Richard  ou  en 
coulé  Baron  à long  bois  (voir  même  volume, 
page  60,  fig.  30  bis) , cela  à la  naissance  de 
toutes  les  branches  charpentières  d’arbres 
adultes,  vigoureux,  arrivés  à leur  entier  déve- 
loppement, dans  le  but  de  changer  l’espèce,  ou 
simplement  pour  doubler  la  quantité  de  char- 
pente et  mettre  l’arbre  facilement  à fruits  en 
utilisant  la  vigueur  annuelle.  On  comprend 
déjà  qu’à  mesure  du  développement  des  greffes, 
on  palisse  leurs  scions  sur  la  branche  mère 
qui,  malgré  ses  coursons,  sert  de  baguette  con- 
ductrice aux  jeunes  mères,  qui  ne  deviennent 
promptement  fruitières  qu’autant  qu’on  ne  les 
raccourcit  pas  annuellement.  Alors,  par  l’action 
de  la  sève  élaborée  du  vieil  arbre,  elles  pro- 
duisent toujours  des  fruits  de  grosseur  extra- 
ordinaire, d’une  qualité  exquise,  et  cela  de 
plus  en  plus,  à cause  de  l’amas  de  sève  for- 
mant bourrelet  à l’insertion  de  la  greffe  sur  la 
vieille  charpente,  fait  naturel  encore  qui  fait 
pour  la  grosseur  des  fruits  ce  que  Y incision  an- 
nulaire fait  sur  les  Raisins. 

Quant  à la  Poire  Belle  Angevine  même,  nos 
pépiniéristes  ne  devraient  la  livrer  que  multi- 
pliée par  greffe  intermédiaire,  attendu  que  sur 
Coignassier  l’arbre  périclite  le  plus  souvent,  et 
que  sur  franc  ses  fruits,  quand  ils  viennent, 
sont  petits,  d’un  vert  terne  et  souvent  contre- 
faits, cela  pendant  un  trop  grand  laps  de  temps. 
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. Si  vous  trouvez,  mon  cher  collègue,  que 
cette  note  soit  de  quelque  utilité  pour  les  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole,  dont  je  suis  un  des 
vieux  abonnés  (de  1848),  je  vous  autorise  à la 
publier. 

Recevez,  etc.  A.  Delaville  aîné, 

Professeur  d’horticulture  à Beauvais. 

— Sollicité  par  un  grand  nombre  de  ses 
amis,  notre  confrère,  M.  Aug.  Rivière,  jar- 
dinier en  chef  au  palais  du  Luxembourg,  a 
bien  voulu  détacher  d’un  grand  ouvrage  sur 
l’arboriculture,  qu’il  est  sur  le  point  de  pu- 
blier, quelques  pages  qui  se  rattachent  par- 
ticulièrement à la  multiplication  de  la 
Vigne.  Dans  cet  extrait,  qui  forme  une  bro- 
chure de  31  pages  grand  in-octavo , l’au- 
teur a surtout  en  vue  de  montrer  le  boutu- 
rage souterrain  et  de  faire  ressortir  les 
avantages  qu’il  présente,  avantages  qui, 
disons-le,  sont  clairement  démontrés,  d’une 
part  par  la  clarté  et  la  concision  du  texte, 
de  l’autre  par  les  figures  qui  complètent, 
« parlent  aux  yeux  » et  facilitent  la  com- 
préhension en  montrant  les  opérations  et 
les  résultats  qu’elles  ont  produits.  Voici  le 
sommaire  des  sujets  traités  : préparation 
des  sarments , stratification , époque  du 
bouturage,  préparation  du  terrain,  pré- 
paration des  boutures , plantation  des 
boutures , entretien  du  terrain,  dévelop- 
pement  des  boutures , première  taille , tor- 
sion des  boutures,  supériorité  du  boutu- 
rage souterrain,  bouture  sans  œil  à la 
base. 

La  multiplication  de  la  Vigne  par  le  bou- 
turage souterrain  se  trouve  chez  l’auteur, 
M.  Aug.  Rivière,  professeur  d’arboricul- 
ture, 64,  boulevard  Saint-Michel,  à Paris. 

— Il  est  définitivement  arrêté  qu’une 
grande  exposition  internationale  d’horticul- 
ture aura  de  nouveau  lieu  à Amsterdam, 
au  Palais  de  l’Industrie,  au  printemps  de 
1876.  — Nous  reviendrons  sur  cette  expo- 
sition lorsque  nous  aurons  reçu  le  pro- 
gramme, et  tiendrons  nos  lecteurs  au  cou- 
rant de  cette  solennité  qui,  assure-t-on, 
sera  plus  brillante  encore  qu’a  été  celle 
de  1865. 

— Dans  la  chronique,  numéro  45  du  Jour- 
nal de  la  Société  d’horticulture  de  l’Ain , 
notre  collègue,  M.  Buchetet,  avec  cette 
finesse  d’esprit  que  tout  le  monde  lui  con- 
naît, consacre  son  article,  Revue  du  mois , 
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au  Radis  Daïcon  (1),  ou  plutôt  à la  qualifi- 
cation scientifique  d ’acanthi  fournis  qu’on 
lui  a donnée,  et,  à ce  sujet,  avec  autant  de 
justesse  que  d’à-propos,  il  fait  ressortir  le 
non  sens,  presque  le  ridicule,  qu’entraîne 
cette  dénomination.  En  elfet,  acanthifor- 
mis  voulant  dire  en  forme  d’Acanthe,  il  en 
résulte  que  Raphanus  acanthiformis  si- 
gnifie Radis  en  forme  d’Acanthe , ce  qui  a 
bien  quelque  raison  d’étonner  les  jardiniers 
qui,  presque  tous,  cultivent  l’Acanthe 
comme  plante  à feuillage  ornemental,  et  les 
architectes  eux- mêmes  seraient  probable- 
ment fort  embarrassés  de  trouver  dans  le 
Daïcon  l’ornement  qui  caractérise  certaines 
parties  de  l’architecture.  Mais  il  est  encore 

LE  VE 

Il  est  à regretter,  non  seulement  pour  les 
vergers  bourgeois,  mais  pour  le  commerce 
en  général,  que  quelques  variétés  de  lon- 
gue garde,  tels  que  Doyenné  d’Alençon, 
Doyenné  d’hiver,  Saint-Germain,  Beurré 
d’Aremberg,  ne  se  prêtent  pas  à la  culture 
de  plein  vent,  ou  tout  au  moins  dans  beau- 
coup d’endroits,  car  dans  ces  conditions  leurs 
fruits  en  général  sont  toujours  pierreux, 
tavelés,  cassés  et  de  peu  de  valeur.  Les  ex- 
ceptions ne  peuvent  compter,  et  les  quel- 
ques bonnes  variétés  relativement  nouvelles 
pour  l’hiver  sont  encore  trop  peu  connues 
pour  y être  plantées  autrement  que  comme 
essai. 

En  fruits  à pépins  nous  ne  trouvons  plus 
que  leCoignassier;  cet  arbre,  dont  les  fruits 
fournissent  une  gelée  si  estimée,  vient  à 
peu  près  partout  et  ne  réclame  aucun  soin. 
Les  récoltes  sont  parfois  compromises  par 
les  gelées  printanières.  Cependant  il  reste 
toujours  quelques  fruits  dans  l’intérieur, 
qu’on  a peut-être  le  tort  de  laisser  trop 
touffu  ; ces  fruits  mûrissent  moins  bien  et 
conservent  souvent  une  saveur  âcre  qu’on 
peut  retrouver  après  la  cuisson,  malgré  le 
sucre  qu’on  y a ajouté. 

On  préfère  généralement  leCoignassier  de 
Portugal,  dont  les  fruits  sont  souvent  très- 
beaux. 

Avant  de  passer  aux  fruits  à noyaux,  di- 
sons quelques  mots  du  Noyer.  Ce  bel  arbre, 
qui  peut  prendre  un  assez  grand  développe- 

(1)  Voir  Rev.  liort.,  1874,  p.  444;  1875,  pp.  7 et  101. 

(2)  Id.,  1875,  p.  55  et  115. 


temps  de  réparer  le  mal;  il  suffirait  pour 
cela,  au  lieu  d’ acanthiformis,  de  mettre 
acanthifolius  (à  feuilles  d’Acanthe).  Le 
fera-t-on?  Quand  on  réfléchit  que  dans  cer- 
taines sciences,  lorsqu’on  a fait  une  bourde 
on  la  conserve  souvent,  — sans  doute  par 
suite  d’un  faux  amour-propre,  et  pour 
ne  pas  faire  voir  qu’on  s’est  trompé,  — 
l’on  n’ose  espérer  qu’on  réparera  celle 
qui  a rapport  au  Radis  « en  forme  t> 
d’Acanthe,  qui  est  l’équivalent  de  celle-ci 
qu’on  rencontre  fréquemment  dans  certains 
ouvrages  : Malus  cerasifera,  Prunus  cera- 
sifera , c’est-à-dire  Pommier  et  Prunier 
qui  portent  des  Cerises. 

E.-A.  Carrière. 

lger(2) 

ment,  a la  mauvaise  réputation  d’être  assez 
incommode  à ses  voisins,  qui  souffrent  tou- 
jours plus  ou  moins  de  son  ombrage.  Ce- 
pendant ce  défaut,  partagé  par  beaucoup 
d’autres  arbres  de  sa  taille,  nous  a toujours 
paru  un  peu  exagéré,  et  nous  nous  rappel- 
lerons toujours  avoir  vu  de  magnifiques  Rho- 
dodendrons en  corbeille  sous  un  de  ces  ar- 
bres, sans  qu’ils  parussent  en  souffrir. 

En  tous  cas,  nous  croyons  qu’il  ne  doit 
pas  manquer,  et  que  ses  fruits,  soit  en  Cer- 
neaux, soit  comme  Noix  fraîches,  seront 
toujours  recherchés.  Si  le  verger  n’a  pas  de 
place  pour  lui,  on  peut  lui  en  trouver  une 
dans  le  parc,  comme  arbre  d’ornement.  Il 
aime  assez  les  terrains  en  pente  ou  éboulés, 
calcaires  ou  même  rocheux,  s’il  y a beaucoup 
de  terre.  En  somme,  il  est  peu  difficile,  et  on 
le  voit  magnifique  dans  des  sols  très-variés. 
Il  a comme  défaut  capital  de  redouter  les 
gelées  du  printemps,  plus  qu’aucun  des  au- 
tres arbres  du  verger,  et  les  expositions  à 
l’est  ou  au  sud-est  lui  sont  souvent  défavo- 
rables à cause  de  cela. 

Dans  ses  variétés,  il  en  est  une  qui  fait 
exception  par  sa  végétation  tardive  : c’est  le 
Noyer  de  la  Saint-Jean,  qu’on  ne  saurait  trop 
recommander  pour  les  endroits  qui  ont  à 
redouter  les  mauvais  printemps. 

On  peut  citer  parmi  ses  nombreuses  va- 
riétés (car  il  y en  a déjà  un  certain  nombre)  le 
Noyer  à gros  fruits  unis  ou  gibbeux,  dont  les 
Noix  dans  quelques  contrées  du  Nord  sont 
appelées  gœugues  ; elles  sont  très -grosses, 
mais  peu  pleines;  le  Noyer  commun,  le 


LE  YERGER. 


127 


noyer  à grappes,  le  Noyer  fertile  ou  très- 
précoce,  le  Noyer  à très-gros  fruits  ou  à bi- 
joux. Le  Dauphiné  possède  beaucoup  de 
Noyers  magnifiques  et  en  très-bonnes  va- 
riétés, assez  peu  répandues  en  dehors  de 
cette  contrée.  Il  en  existe  quelques  variétés 
qui  sont  plutôt  ornementales  ou  curieuses, 
quoique  à fruits  comestibles,  mais  dont  la 
place  n’est  pas  ici.  Cinq  ou  six  Noyers  va- 
riés sont  ce  qu’on  peut  désirer  au  point  de 
vue  de  la  consommation. 

On  peut,  sans  aller  trop  loin,  dire  que  les 
variétés  de  Noyers  sont  fort  peu  connues 
dans  les  jardins  bourgeois,  et  que  les  jeunes 
plantations  de  cet  arbre  y deviennent  de 
plus  en  plus  rares. 

En  ce  qui  concerne  les  fruits  à noyaux,  nous 
ne  dirons  que  peu  de  mots  de  l’Amandier,  que 
du  reste  l’on  n’admet  qu’ autant  que  le  climat 
et  le  sol  le  permettent.  L’Amandier  commun 
à Amandes  douces  et  à coque  tendre  est  le 
plus  répandu  et  sans  doute  aussi  le  meilleur; 
on  y peut  admettre  la  variété  Princesse,  un 
peu  trop  hâtive  peut-être  pour  le  printemps. 

Dans  ce  même  groupe,  l’Abricotier  a sa 
valeur  quand  les  récoltes  sont  assez  régu- 
lières, ce  qui  est  rare  lorsqu’il  est  abandonné 
; à lui-même  ; quant  au  sol,  il  est  peu  délicat, 
et  à part  les  terres  compactes  et  humides, 

Iil  pousse  à peu  près  partout.  Les  variétés, 
assez  nombreuses,  se  prêtent  toutes  au 
plein  vent.  Le  petit  Abricotier  ne  vaut 
guère  la  peine  d’être  cultivé  dans  les  condi- 
tions dont  nous  parlons  ici.  Les  variétés 
préférables  sont  le  Gros  Saint-Jean,  le  Gros 
commun,  l’ Abricot-Pêche,  le  Montgamet, 
le  Pourret,  l’Abricot  de  Versailles  et  le 
Beaugé.  Les  fruits  mûrissent  de  juillet  en 
septembre. 

IPour  en  obtenir  des,  résultats  passables, 
on  donne  aux  arbres,  par  la  taille,  une 
forme  évasée,  analogue  à celle  en  gobelet 
adoptée  pour  les  Pommiers.  Sous  cette 
forme  et  quoique  à haute  tige,  l’Abricotier 
produit,  en  taillant  ses  branches  à fruits 
plus  régulièrement,  s’emporte  peu  et  est 
moins  sujet  à être  brisé  par  les  vents. 

ATriel,  situé  à quelques  lieues  de  Paris, 
on  voit  des  Abricotiers  produire  régulière- 
ment tous  les  ans  par  cette  méthode.  Ils 
forment  là  un  revenu  considérable  pour  les 
propriétaires  qui  en  vendent  les  produits 
sur  pied.  Le  sol  sans  doute  leur  est  favora- 
ble ; mais  c’est  surtout  leur  exposition  au 
sud-ouest,  au  pied  de  hauteurs,  qui,  à l’épo- 


que des  gelées  printanières,  les  garantissent 
du  soleil  levant  et  en  assurent  la  fructification. 
Mais  s’il  est  difficile  de  rencontrer  ces  con- 
ditions, en  effet  exceptionnelles,  il  est  au 
moins  possible  de  leur  appliquer  le  procédé 
de  taille  dont  nous  venons  de  parler  et  que 
nous  avons  vu  réussir  assez  bien  ailleurs. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  c’est  une  récolte  assez  éven- 
tuelle. 

Le  Prunier  est  tout  aussi  bien  un  arbre 
de  plein  vent  que  le  précédent.  Les  exem- 
ples d’espalier  de  cet  arbre  sont  cependant 
encore  assez  connus;  mais  outre  qu’on  leur 
donne  rarement  de  bonnes  expositions, 
ils  sont  aussi  d’une  végétation  irrégu- 
lière et  se  dégarnissent  presque  toujours. 
De  plus,  les  fruits  ne  valent  en  aucune  façon 
ceux  de  plein  vent.  Les  Reine-Claude  d’espa- 
lier sont  loin  d’avoir  le  goût  de  celles  qui 
viennent  du  verger. 

Les  meilleures  variétés  sont,  en  première 
ligne,  les  différentes  Reine-Claude,  dont 
l’ancienne,  dont  le  fruit  est  doré,  est  tou- 
jours restée  la  reine  ; puis  les  Mirabelles, 
qui  sont  petites  il  est  vrai,  mais  qui,  avec 
un  goût  particulier,  font  des  compotes 
parfaites  ; la  Prune  de  Monsieur , de 
qualité  variable  selon  le  sol  ; la  Prune 
de  Coë  et  la  Jefferson , ces  deux  der- 
nières donnant  peut-être  de  plus  beaux 
fruits  à l’espalier,  oû  elles  se  comportent 
assez  bien,  mais  leurs  fruits  sont  alors  de 
qualité  bien  inférieure  à celle  de  ceux  qui 
viennent  en  plein  vent.  Il  existe  beaucoup 
de  bonnes  variétés  de  Prunes  toutes  culti- 
vables au  verger;  quelques-unes,  d’origine 
anglaise  et  américaine,  sont  vraiment  ma- 
gnifiques, et  sans  acquérir  les  qualités  de 
nos  Reine-Claude,  elles  sont  néanmoins 
excellentes. 

Le  Prunier,  qui  donne  souvent  des  récoltes 
considérables,  fournit  en  dehors  de  la  table 
des  confitures  très-recherchées.  Aussi  si  les 
arbres  du  verger  manquent  fort  souvent 
dans  les  propriétés  bourgeoises,  on  est  pres- 
que toujours  sûr  d’y  trouver  des  Pruniers. 

Les  Pêchers  ne  peuvent  être  admis  au 
verger  que  dans  des  conditions  spéciales  de 
sol,  et  dans  les  contrées  du  Centre  et  du  Sud 
ou  du  Sud-Ouest,  là  oû  la  chaleur  permet 
de  mûrir  leurs  fruits.  On  peut  même  dire 
que  cet  arbre  est  par  tempérament  un  peu 
exclusif,  et  qu’il  est  très-rare  de  le  voir 
prospérer  oû  les  arbres  à fruits  à pépins 
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viennent  bien.  C’est  un  peu  l’un  ou  l’autre, 
et  rarement  l’un  et  l’autre  ; aussi  sa  place 
àu  verger  n’est-elle  indiquée  que  comme 
exception. 

On  trouve  dans  les  vignobles,  sous  le  nom 
de  Pèches  de  vigne , une  foule  de  mauvais 
fruits  que  l’on  a presque  toujours  le  tort  de 
cueillir  trop  tôt,  ou  dont  les  arbres  chargés 
outre  mesure  laissent  tomber  les  fruits 
avant  la  maturité.  Cependant  il  est  sorti  de 
là  des  variétés  de  premier  mérite,  et  l’on  ne 
voit  pas  pourquoi  l’on  ne  chercherait  pas 
à en  obtenir  quelques-unes  dont  les  fruits, 
dans  les  années  chaudes,  ont  tant  de  sa- 
veur. 

Dans  les  variétés  cultivées  en  espalier, 
beaucoup  sont  indiquées  comme  allant  bien 
en  plein  vent  ; ainsi  la  Desse  hâtive,  Che- 
vreuse  hâtive , Madeleine  de  Courson , 
Reine  des  vergers  (nous  avons  vu  un  très- 
bel  arbre  de  cette  dernière  variété  qui, 
quoique  jeune  encore,  portait  d’assez  beaux 
fruits),  la  Pêche  de  Malte,  plusieurs  Pê- 
ches à peau  lisse,  etc.  On  peut  regretter 
que  l’ Admirable  jaune  ait  besoin  d’un  au- 
tomne un  peu  chaud  pour  acquérir  tout  son 
parfum  ; ce  serait  sans  doute  une  des  meil- 
leures en  plein  vent. 

Comme  proportion,  une  dizaine  de  Pê- 
chers suffisent  au  verger.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier les  produits  de  l’espalier  pour  ce  genre 
de  fruit. 


Nous  arrivons  au  Cerisier.  Cet  arbre, 
dont  le  fruit  est  un  des  plus  recherchés 
parce  qu’il  arrive  un  des  premiers,  fait  la 
gloire  du  verger  jusqu’au  mois  d’août,  par 
son  admirable  floraison  d’abord  et  par  ses 
fruits  ensuite.  Comme  pour  presque  tous 
les  autres  fruits  à noyaux  de  nos  climats, 
les  premiers  sont  les  meilleurs,  et  les  plus 
tardifs,  quoique  mûrissant  encore  en  pleine 
chaleur,  ont  perdu  considérablement  de 
leur  valeur.  Ainsi  la  différence  de  qualité  est 
grande  entre  l’Anglaise  hâtive  et  la  tardive 
de  Spa. 

Quelques  variétés  de  Cerisier  (de  Bigar- 
reau surtout)  s’élèvent  assez  haut,  mais  la 
plupart  restent  des  arbres  moyens  de  5 à 8 mè- 
tres au  plus,  et  qu’on  peut  même,  avec  avan- 
tage, maintenir  entre  4 et  6 mètres.  Par  un 
bon  choix  de  variétés,  on  pourrait  avoir  des 
fruits  depuis  juin  jusqu’en  septembre,  mais 
on  trouve  bien  des  mécomptes.  Il  est  rare 
que  les  variétés  tardives  ne  soient  pas  dé- 
vorées par  les  oiseaux,  et  dans  les  jardins 
potagers  même  où  il  y a toujours  du  monde, 
on  les  préserve  très-difficilement.  A cet 
égard,  nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que 
des  Cerises  douces  que  les  oiseaux,  comme 
presque  tout  le  monde,  préfèrent  aux  Ce- 
rises aigres. 

J.  Batise. 

[La  suite  prochainement.) 
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Quelques  mots  d’abord  sur  le  genre  et  la 
manière  de  l’orthographier. 

Doit-on  écrire  Weigela  ou  Weigelia?  Les 
opinions  paraissent  partagées,  et  elles  peuvent 
l’être  avec  autant  de  raison  dans  un  cas  que 
dans  l’autre  si  l’on  écarte  le  droit  d’antériorité. 

(1)  Bien  antérieurement,  dans  ce  journal  (Revue 
horticole,  t853,  p.  305),  nous  avons  publié  un  ar- 
ticle sur  ces  plantes,  intitulé  : Revue  des  espèces  du 
genre  Diervilla , et  dans  lequel  nous  avons  confondu 
le  genre  Weigela.  Observons  d'abord  qu’à  cette 
époque,  où  l’on  n’avait  encore  que  peu  d’espèces 
de  Weigela,  nous  ne  pouvions  nous  faire  une  idée 
exacte  des  différences  que  présente  l’ensemble  de 
ce  groupe,  et  d’une  autre  part  nos  études  sur 
ce  sujet  étaient  trop  incomplètes  pour  nous  per- 
mettre de  trancher  la  question.  Il  en  est  tout  autre- 
ment aujourd’hui,  et  nous  n’hésitons  pas,  malgré 
l’opinion  contraire  de  quelques  botanistes,  à adop- 
ter les  deux  genres  : Diervilla  avec  Tournefort, 
et  Weigela  avec  Lindley. 


Si  l’on  tient  compte  de  celle-ci,  on  doit,  avec 
Thunberg,  écrire  Weigela  ; dans  le  cas 
contraire,  prenant  Persoon  pour  guide,  on 
doit  écrire  Weigelia,  ce  qu’a  fait  Lindley. 
On  pourrait  même  rejeter  ces  deux  termes, 
et,  remontant  plus  loin,  à Tournefort,  par 
exemple,  écrire  Diervilla.  C’est,  du 
reste,  ce  que  font  certains  botanistes.  Nous 
croyons  que  ce  serait  un  tort,  la  plante 
pour  laquelle  Tournefort  a créé  le  genre 
Diervilla  différant  très-notablement  de  tout 
ce  qu’on  connaît  de  Weigela  qui,  tous , ont 
des  caractères  communs  différents  de  ceux 
du  Diervilla  Canadensis,  pour  lequel 
Tournefort  a crée  le  genre. 

Les  Diervilla  sont  des  plantes  qui  n’ont 
rien  de  remarquable  pour  l’ornementation 
et  qui,  à ce  point  de  vue,  n’ont  rien  non 
plus  de  commun  avec  les  véritables  Wei _ 
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gela  (voir  la  première  note).  — Le  Bon 
Jardinier  ne  fait  pas  cette  confusion  ; il  a 
raison. 

Les  Diervilla  diffèrent  des  Weigela  par 
leur  végétation,  leur  aspect,  l’inflorescence, 
la  forme  et  la  disposition  des  fleurs.  Nous 
ne  connaissons  que  deux  espèces  de  ce 
genre  : le  D.  Canadensis,  dont  les  fleurs 
très-petites,  d’un  jaune  pâle,  sont  réunies 
en  une  sorte  de  fausse  ombelle  terminale,  et 
le  D.  splendens,  plante  que  nous  cultivons 
depuis  quelques  années,  dont  nous  igno- 
rons l’origine,  qui  diffère  de  l’espèce  précé- 
dente par  ses  feuilles  moins  ovales,  plus 
longues,  mais  surtout  plus  longuement  acu- 
minées  en  pointe,  et  aussi  par  sa  floraison 
plus  tardive  et  plus  prolongée.  Le  D.  lutea 
fleurit  en  mai-juin  ; le  D.  splendens  fleurit 
en  juillet-août  ; ses  fleurs  plus  colorées  sont 
aussi  beaucoup  plus  fortes,  et  la  plante 
est  considérablement  moins  traçante. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  et  adoptant  le 
genre  établi  par  Thunberg,  nous  devons 
adopter  son  mode  d’orthographier  ce  genre, 
cela  -d’autant  plus  qu’il  s’agit  de  plantes  à 
peu  près  toutes  d’origine  japonaise  et  qui, 
en  effet,  diffèrent  des  Diervilla , ce  qu’avait 
reconnu  Thunberg  et  qui  justifie  la  créa- 
tion qu’il  a faite.  Nous  adoptons  donc  le 
genre  Weigela  du  botaniste  suisse  qui,  le 
premier,  a appelé  l’attention  sur  le  genre  de 
plantes  dont  nous  allons  parler. 

Parmi  toutes  celles-ci,  il  en  est  peu  qui 
soient  ce  qu’on  appelle  « originales  ; » la 
plupart  sont  issues  des  semis  faits  en  Eu- 
rope à des  époques  différentes,  ne  remon- 
tant guère,  pour  les  plus  vieilles,  au-delà 
d’une  vingtaine  d’années  ; les  plus  récentes 
de  celles  dont  nous  allons  nous  occuper  ont 
été  obtenues  par  un  horticulteur  dont  le 
nom  est  justement  célèbre,  notre  confrère 
et  ami,  M.  A.  Lemoine,  horticulteur  à 
Nancy. 

Des  nombreuses  variétés  dé  Weigela , un 
grand  nombre,  quoique  fort  belles,  ont  dis- 
paru, et  c’est  à peine  si  dans  les  meilleurs 
établissements  d’horticulture  on  en  pour- 
rait trouver  une  demi -douzaine.  Nos  fré- 
quentes relations  avec  nos  confrères  et  des 
visites  faites  dans  les  établissements  où 
nous  savions  trouver  quelques-unes  des 
variétés  nous  ont  permis  de  les  étudier  et 
de  les  comparer,  et  d’en  connaître  à 
peu  près  les  vraies  dénominations.  C’est  le 
résultat  de  ces  observations  que  nous  allons 
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consigner,  en  commençant  par  l’espèce 
commune,  le  W.  rosea , Lindl. 

W.  rosea.  — Introduite  de  la  Chine 
par  Fortune,  décrite  et  nommée  par  Lin- 
dley,  cette  espèce  forme  un  arbuste  buis- 
sonneux et  compact,  densement  feuillu. 
Feuilles  ovales  lancéolées  ou  subcordiformes, 
villeuses.  Inflorescences  en  épis  courts  oü 
subcorymbiformes.  Boutons  rose  foncé. 
Fleurs  d’abord  camées  à l’intérieur,  pas- 
sant au  rose  foncé,  régulières,  à divisions 
étalées,  non  maculées.  Il  arrive  meme  quel- 
quefois que  çâ  et  là  on  rencontre  des 
fleurs  dont  l’intérieur  est  presque  blanc' 
pur. 

Variété  à feuilles  panachées  : W.  rosea 
variegata.  Arbuste  un  peu  plus  délicat  que 
le  type,  à ramifications  nombreuses,  relati- 
vement grêles.  Feuilles  plus  petites,  étroi- 
tement elliptiques,  bordées  de  blanc  jau- 
nâtre. Inflorescences  courtes,  rapprochées. 
Boutons  rose  clair  ; corolle  régulière,  à di- 
visions étalées,  non  chiffonnées,  d’abord 
blanche  à l’intérieur,  puis  légèrement  car- 
née, rose  plus  ou  moins  foncé  à l’extérieur. 
Floraison  abondante. 

W.  Desboisii . — Plante  très-vigoureuse  ; 
rameaux  gros,  à écorce  roux  brun.  Feuilles 
très-grandes,  subcordiformes  ou  largement 
elliptiques,  fortement  nérvées,  luisantes  en 
dessus.  Inflorescences  fortes,  compactes, 
relativement  courtes.  Fleurs  grandes,  régu- 
lières, non  chiffonnées,  rose  foncé  ou  plutôjt 
rouge,  légèrement  marquées  à l’intérieur, 
mais  seulement  sur  une  partie  de  la  gorge 
et  sur  quelques  fleurs  d’une  longue  macule 
jaune  qui  manque  le  plus  souvent.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  floraison,  toutes 
les  fleurs  sont  d’un  rouge  sang  très-foncé,, 
de  sorte  qu’à  cette  époque  très-avancée  où 
tant  de  variétés  ont  perdu  toute  leur  beauté, 
le  W.  Desboisii  est  encore  très-ornemental. 

W.  mutabïlis , var.  Isoline.  — Cette 
plante,  qui  a certains  rapports  avec  la 
variété  Stelzeneri,  est  distincte  même  par 
son  aspect.  Elle  est  très-vigoureuse,  et 
ses  branches  longues  et  grosses,  subdres- 
sées, portent  des  bourgeons  à écorce  non 
colorée.  Feuilles  étalées  tombantes,  longue- 
ment elliptiques,  d’un  vert  sombre  foncé, 
fortement  nervées  en  dessus.  Inflorescence 
bien  fournie,  distante.  Boutons  jaunâtres, 
à peine  légèrement  rosés  au  sommet,  gros. 
Fleurs  très-nombreuses,  paraissant  dès  la 
fin  d’avril,  d’abord  blanc  jaunâtre,  puis  lé- 
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gèrement  rosées,  puis  davantage,  finalement 
plus  ou  moins  complètement  purpurines- 
violacées,  à divisions  longuement  étalées, 
très-promptement  contournées-chiffonnées . 

lie  W.  Isoline  se  distingue  facilement  de 
toutes  les  autres  variétés  ou  formes  du  genre 
par  son  aspect  sombre  et  son  feuillage  qui, 
également  foncé,  est  plus  allongé  et  moins 
cordiforme-elliptique  que  celui  des  autres. 
C’est  une  plante  vigoureuse  et  la  plus  hâtive 
de  toutes  celles  du  groupe. 

W.  amabilis . — Arbuste  d’une  bonne 
vigueur  moyenne,  à branches  étalées.  Bour- 
geons à écorce  légèrement  colorée,  villeux. 
Feuilles  régulièrement  ovales-elliptiques, 
atténuées  à la  base,  longuement  et  réguliè- 
rement acuminées,  comme  cuspidées,  à 
limbe  étalé.  Inflorescence  en  grappes  spici- 
formes  rapprochées,  assez  allongées,  droites, 
à ramifications  dressées.  Fleurs  d’un  beau 
rose  clair,  non  mutables;  corolle  régulière,  à 
divisions  courtement  étalées,  non  crispées  ; 
style  saillant;  stigmate  capité,  gros. 

Plante  très-floribonde,  souvent  remon- 
tante, surtout  quand,  placée  dans  une  terre 
forte  et  humide,  sa  végétation  n’est  pas  in- 
terrompue. 

W.  nivea.  — Plante  naine,  à rameaux 
étalés,  souvent  en  partie  couchés  sur  le  sol , 
à écorce  vert  blanc.  Feuilles  ovales  cordi- 
formes  ou  subelliptiques,  cotonneuses-feu- 
trées,  douces  au  toucher,  d’un  vert  pâle  en 
dessus,  blanc  argenté  en  dessous  par  un 
abondant  tomentum.  Inflorescences  cour- 
tes,'denses.  Boutons  à peine  carnés.  Fleurs 
d’un  blanc  pur,  ne  se  colorant  jamais  ; co- 
jcolle  courte  régulière,  non  chiffonnée  ; style 
gros,  saillant. 

Plante  très-distincte  par  tous  ses  carac- 
tères et  qui  ne  peut  être  confondue  avec  au- 
cune autre,  ne  prenant  jamais  que  des  dimen- 
sions relativement  faibles,  un  peu  tardive 
quant  à sa  floraison,  qui  commence  vers  la 
mi-mai  et  se  prolonge  assez  longtemps. 

W.  amabilis  Vanhouttei.  — Branches 
très-robustes,  subdressées,  puis  arquées. 
Feuilles  largement  cordiformes-elliptiques, 
très-étoffées.  Inflorescences  courtes,  com- 
pactes. Fleurs  grandes,  très-régulières,  à di- 
visions largement  étalées,  carnées  ou  d’abord 
presque  blanches  à l’intérieur,  puis  rose  non 
maculé,  jaune  rouge  foncé  extérieurement. 
Plante  très-vigoureuse  et  très-fournie,  à 
bourgeons  gros,  cylindriques.  Floraison 
assez  prolongée. 


W.  amabilis  alba.  — Branches  très- 
longuement  étalées,  distantes.  Feuilles  cor- 
diformes  ou  subelliptiques,  longuement 
acuminées  cuspidées.  Inflorescences  un  peu 
spiciformes,  élargies,  lâches,  rapprochées, 
abondamment  feuillées.  Boutons  rose  très- 
tendre,  fortement  renflés  vers  le  sommet. 
Fleurs  écartées,  longues,  d’abord  d’un  blanc 
de  lait  ou  à peine  carné  à l’intérieur,  très- 
légèrement  rosé  à l’extérieur  ; corolle  régu- 
lière, à divisions  étalées,  non  chiffonnées. 

Plante  vigoureuse,  très-ornementale  parla 
beauté  de  ses  fleurs,  qui  sont  souvent  de  di- 
verses couleurs  en  même  temps,  les  unes 
blanc  presque  pur,  d’autres  roses,  d’autres 
presque  rouges.  Pendant  toute  la  première 
partie  de  la  floraison  c’est  la  couleur 
blanche  qui  domine  ; mais  plus  tard,  c’est- 
à-dire  quand  les  chaleurs  arrivent,  presque 
toutes  les  fleurs  sont  roses  et  même  par- 
fois rouges,  excepté  sur  les  nouvelles 
inflorescences,  sur  lesquelles  les  fleurs 
sont  blanches  ou  légèrement  carnées  lors- 
qu’elles s’ouvrent,  couleur  qui  est  très- 
promptement  remplacée  par  le  rose.  La 
floraison  se  prolonge  très -longtemps. 

W.  floribunda.  — Cette  espèce,  dont 
nous  avons  donnné  une  figure  (1),  est 
des  plus  remarquables  par  le  rose  doux 
de  ses  fleurs  qui,  excessivement  nombreuses, 
donnent  à cet  arbuste  une  beauté  toute  par- 
ticulière. Les  feuilles,  épaisses,  cotonneuses, 
sont  largement,  mais  courtement  cordifor- 
mes.  Floraison  assez  longuement  prolongée. 

W.  arborea  grandiflora.  — Le  faciès 
général,  la  végétation  et  la  floraison  de  cette 
espèce  en  font  une  plante  très-distincte,  qui 
ne  peut  être  confondue  avec  aucune  autre. 
Branches  robustes,  longues,  étalées.  Bour- 
geons à écorce  non  colorée.  Feuilles 
longuement  acuminées -cuspidées,  forte- 
ment nervées,  glabres  de  toutes  parts,  lui- 
santes en  dessus,  rugueuses  ou  cloquées- 
bullées  en  dessous.  Inflorescences  lâches, 
longuement  spiciformes,  feuillues.  Bou- 
tons gros,  jaune  verdâtre,  à sommet  légè- 
rement roux.  Fleurs  jaunâtres,  parfois 
plus  ou  moins  rosées,  régulières,  à corolle 
largement  évasée,  à divisions  courtes,  peu 
ouvertes,  non  crispées;  style  gros,  droit, 
courtement  saillant,  terminé  par  un  stigmate 
subsphérique. 

Le  W.  arborea  grandiflora  est  très- 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  350. 
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différent  de  tous  ses  congénères  par  son 
faciès,  sa  végétation,  ses  fleurs,  ainsi  que 
leur  couleur  et  leur  disposition  ; la  plante 
fleurit  aussi  beaucoup  plus  tardivement,  et 
sa  floraison  se  prolonge  également  plus 
longtemps.  Cette  plante  est  surtout  aussi 
très-remarquable  par  la  diversité  des  cou- 
leurs que  présentent  les  fleurs.  Ainsi,  tout  à 
fait  au  commencement  de  la  floraison, 
toutes  les  fleurs  sont  d’un  jaune  blanchâtre 
tirant  sur  le  vert,  puis  bientôt  quelques- 
unes  prennent  une  teinte  rosée,  puis  da- 
vantage, puis  finalement  la  teinte  blanche 
est  parfois  l’exception,  et  l’on  voit  alors  sur 
la  même  inflorescence,  mélangées,  soit  à 
différents  états  de  développement,  soit  à 
des  développements  à peu  près  uniformes, 
des  fleurs  blanc  verdâtre,  plus  ou  moins 
rosées,  parfois  d’un  pourpre  obscur. 

W.  arborea  purpurata.  — Branches  vi- 
goureuses, dressées,  étalées.  Bourgeons  à 
écorce  légèrement  colorée.  Feuilles  grandes, 
ovales-cordiformes,  villeuses.  Inflorescences 
bien  fournies,  courtement  spiciformes . Fleurs 
assez  grandes,  régulières,  rouge  foncé  de 
toutes  parts,  même  à l’intérieur,  excepté 
chez  quelques  fleurs  où  les  divisions  sont  un 
peu  plus  claires,  non  maculées  ; style  gros, 

POIRE  BEURRÉ  A 

Arbre  vigoureux,  pouvant  indifféremment 
être  greffé  sur  franc  ou  sur  Coignassier. 
Rameaux  longs  ou  très-longs,  arqués 
comme  dans  le  beurré  d’Arnanlis,  mais  se 
tenant  généralement  mieux,  presque  étalés, 
de  couleur  marron  brunâtre  du  côté  du 
soleil,  un  peu  plus  verts  du  côté  opposé; 
lenticelles  gris  blanchâtre,  ovales  et  rappro- 
chées à la  partie  inférieure  du  rameau,  se 
distançant  et  s’allongeant  au  fur  et  à me- 
sure qu’elles  approchent  de  la  partie  supé- 
rieure. 

Vers  le  milieu  et  sur  les  branches  prin- 
cipales, les  yeux  à bois  sont  foncés,  aplatis 
à la  partie  inférieure,  gros  et  coniques  à la 
partie  supérieure,  qui  est  généralement  un 
peu  duveteuse  et  fortement  carminée  au 
sommet. 

Les  feuilles  sont  grandes,  ovales,  quel- 
quefois droites,  légèrement  et  régulière- 
ment dentées,  un  peu  roulées  en  gouttière, 
fortement  nervées  et  d’un  vert  clair  luisant  ; 
pétiole  long  de  4 à 5 centimètres,  de  cou- 


assez  longuement  saillant.  Cette  plante  est 
jolie  lorsqu’elle  est  fraîchement  épanouie; 
mais  elle  a l’inconvénient  de  passer  assez 
vite. 

W.  Groenowegenei.  — Arbuste  très- 
vigoureux,  à branches  longuement  écartées, 
réfléchies.  Bourgeons  à écorce  rousse. 
Feuilles  cordiformes,  comme  cloquées- 
bullées,  longuement  acuminées  au  sommet, 
tomenteuses.  Inflorescences  courtes,  rap- 
prochées. Boutons  rouge  foncé.  Fleurs 
grandes,  roses  à l’intérieur  du  tube,  mar- 
quées d’un  côté,  ainsi  que  sur  l’une  des  di- 
visions, d’une  grande  macule  jaune  qui 
existe  dans  toutes  les  fleurs,  à divisions 
longuement  étalées. 

Cette  plante,  dédiée  à un  horticulteur  hol- 
landais, M.  Groenowegen,  est  remarquable 
par  son  extrême  floribondité,  par  ses  inflo- 
rescences courtes  et  très-rapprochées,  non 
feuillées.  C’est  aussi  celle  de  toutes  les  va- 
riétés qui,  à l’intérieur  des  fleurs,  porte  une 
macule  jaune  la  plus  prononcée  et  la  plus 
large.  Quand  arrivent  les  grandes  chaleurs, 
les  fleurs  qui  apparaissent  alors  sont  beau- 
coup plus  colorées,  et  ordinairement  aussi 
de  forme  plus  régulière.  F. -A.  Carrière. 

(La  suite  prochainement.) 

jEXANDRE  LUCAS 

leur  vert  pâle  en-dessous,  légèrement  car- 
miné en-dessus. 

Le  fruit  est  gros  ou  très-gros,  conique, 
plus  haut  que  large,  très-peu  tronqué,  vert 
clair  ; sa  peau  est  très-fine,  avec  taches  gris 
marron.  Au  moment  de  sa  maturité,  qui 
s’annonce  par  une  odeur  agréable  très -pé- 
nétrante, les  fruits  exposés  au  soleil  se  co- 
lorent d’un  beau  vermillon  vif  et  restent 
d’un  beau  jaune  d’or  du  côté  opposé,  à 
fond  piqueté  et  marbré  gris  verdâtre. 

Le  pédoncule  est  fort,  gris  marron,  long 
de  2 à 3 centimètres,  inséré  verticalement 
dans  une  cavité  étroite,  de  couleur  générale- 
ment plus  grise  que  le  reste  du  fruit. 

La  chair  est  blanche,  très-odorante,  fine 
et  fondante.  L’eau  est  très-abondante,  bien 
parfumée  et  très-relevée. 

La  maturité  a lieu  de  novembre  à janvier, 
et  même  jusqu’en  février. 

Cette  variété  a été  trouvée  dans  un  bois, 
il  y a une  trentaine  d’années,  par  un  ama- 
teur; il  en  possède  deux  sujets  dont  l’un  est 
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«n  contre-espalier  et  l’autre  en  pyramide. 
Sur  le  premier  les  fruits  viennent  bien 
plus  beaux  que  sur  le  second.  Lors  d’une 
de  mes  visites,  il  me  fît  part  des  qualités 
exceptionnelles  de  cette  Poire,  et,  après 
l’avoir  dégustée  et  bien  étudiée,  je  m’em- 
pressai de  la  multiplier,  afin  d’en  doter  im- 
médiatement l’horticulture,  car  ce  sera  vé- 
ritablement une  de  nos  meilleures  acquisi- 
tions; aussi,  nul  doute  pour  moi  qu’aussitôt 
qu’elle  sera  connue,  les  pépiniéristes  la 
multiplieront,  comme  on  le  fait  des  Poires 


Duchesse  d’Angoulème,  Doyenné  d’hiver, 
et  de  plusieurs  autres  variétés  de  premier 
mérite.  Aussi,  et  dans  le  but  de  remercier 
l’amateur  qui  nous  a donné  ce  bon  fruit  et 
de  perpétuer  sa  mémoire,  je  le  lui  ai  dédié 
et  l’ai  nommé  Beurré  Alexandre  Lucas. 

Je  suis  en  mesure  de  fournir  des  sujets 
de  Poirier  Beurré  Alexandre  Lucas,  greffés 
sur  franc  ou  sur  Cognassier,  au  choix  des 
demandeurs,  à raison  de  6 fr.  la  pièce  ou 
50  fr.  les  dix.  Colin  Lebert  fils, 

Horticulteur  à Blois  (Loir-et-Cher). 


BIBLIOGRAPHIE  - LE  CIDRE (1) 


L’ouvrage  sur  lequel  je  vais  essayer  d’ap- 
peler l’attention  est  un  de  ceux  dont,  sans 
hésiter,  l’on  peut  recommander  la  lecture, 
car  à là  pratique  il  joint  la  théorie  ration- 
nelle, c’est-à-dire  la  théorie  des  faits,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle  qui  s’ap- 
puie sur  des  hypothèses.  Personne,  du 
reste,  mieux  que  les  auteurs  n’eût  été  plus 
apte  à traiter  cet  important  sujet.  En  effet, 
habitant  un  des  principaux  centres  de  pro- 
duction du  cidre,  continuellement  en  con- 
tact avec  les  cultivateurs,  cultivateurs  eux- 
mêmes,  MM.  de  Boutteville  et  Hauchecorne, 
depuis  de  nombreuses  années  se  sont  tout 
particulièrement  livrés  à l’étude  des  arbres 
fruitiers  à cidre  et  à un  rigoureux  examen 
de  celui-ci.  Aussi  le  livre  qu’ils  viennent  de 
publier  est-il,  je  n’en  doute  pas,  appelé  à 
devenir  le  vade  mecun,  le  guide  de  tous 
ceux  qui  voudront  se  livrer  avec  la  certi- 
tude de  réussir  à la  culture  des  arbres 
fruitiers  à cidre.  Déjà,  du  reste,  cet  ouvrage 
a été  apprécié  en  haut  lieu,  et  la  Société 
des  agriculteurs  de  France,  après  en 
avoir  constaté  la  valeur,  l’a  récompensé 
d’un  prix  de  500  fr.  (2).  Toutefois,  et  je  me 
hâte  de  le  dire,  je  n’ai  pas  la  prétention  de 
faire  connaître  ce  travail  dans  tous  ses  dé- 
tails, chose  impossible,  du  reste,  dans  un 
compte-rendu;  je  vais  donc  me  borner  à en 
faire  une  courte  analyse,  en  indiquant 
brièvement  les  dix  chapitres  dont  il  est  com- 
posé et  qui  traitent  successivement  : 

1°  Des  espèces  de  Poiriers  et  de  Pom- 

(t)  Un  volume  grand  in-8°  de  360  pages,  avec 
des  vignettes  et  des  figures  coloriées  représentant 
les  meilleures  variétés  de  fruits  à cidre. — Imprimé 
à Rouen,  chez  Léon  Deshays,  rue  Saint-Nicolas,  28. 

(2)  Revue  horticole , 1875,  p.  83. 


miers  fournissant  des  fruits  propres  à l’ali- 
mentation, avec  leur  habitat,  leur  origine 
et  l’ancienneté  de  leur  culture  en  Europe. 

2Ü  De  l’histoire  du  cidre  et  du  poiré  chez 
les  anciens,  en  divers  pays  en  France,  et 
notamment  en  Normandie. 

(Ce  chapitre  comprend  les  détails  les 
plus  intéressants  et  les  plus  instructifs  sur 
les  diverses  opinions  d’auteurs  grecs,  romains 
et  autres,  sur  l’introduction  et  l’usage  du 
cidre  chez  plusieurs  peuples  de  l’anti- 
quité.) 

3°  Du  choix  des  fruits  employés  dans  la 
préparation  du  cidre  dans  plusieurs  pays  ; 
sur  les  modes  de  préparation  de  cette  bois- 
son ; sur  le  degré  de  maturité  des  Poires  et 
des  Pommes;  sur  leur  fermentation,  sur  les 
différents  procédés  indiqués  par  des  profes- 
seurs allemands,  anglais  et  français,  etc. 

4°  Des  qualités  que  doivent  présenter  les 
fruits  de  pressoir;  de  l’analyse  des  divers 
éléments  chimiques  dont  est  composé  le  jus 
des  Pommes  ; de  la  proportion  que  chacun 
doit  renfermer  pour  acquérir  les  qualités 
nécessaires  à une  bonne  boisson  ; de  la  spé- 
cialité de  certaines  Pommes  ; sur  l’analyse 
des  moûts,  etc. 

5°  De  la  description  des  meilleures  va- 
riétés de  fruits  de  pressoir;  de  leur  classi- 
fication et  de  l’indication  de  leurs  qualités, 
avec  une  notice  historique. 

(Ce  chapitre,  qui  est  fort  étendu,  ren- 
ferme des  notions  aussi  théoriques  que  pra- 
tiques; il  fournit  aux  fabricants  de  cidre, 
aux  propriétaires,  aux  cultivateurs  et  à tous 
les  habitants  des  champs,  les  moyens  de 
connaître,  de  choisir,  de  cultiver  les  meil- 
leures espèces  d’arbres  fruitiers  propres  à 
faire  de  bon  cidre.) 
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6°  Des  semis  considérés  comme  moyen 
d’obtenir  de  nouvelles  variétés;  du  choix 
des  semences,  de  l’hybridation,  etc. 

(Les  horticulteurs,  les  pépiniéristes  trou- 
veront dans  ce  chapitre  toutes  les  notions 
qui  leur  seront  nécessaires  pour  obtenir  les 
meilleurs  produits;  ils  devront  donc,  dans 
l’intérêt  du  public,  n’admettre,  ne  cultiver, 
ne  livrer  au  commerce  que  les  meilleures 
espèces.) 

7°  De  l’influence  du  sol;  de  l’exposition, 
des  variétés  cultivées  sur  la  qualité  des  bois- 
ions. 

8°  De  la  préparation  du  cidre,  et,  avant 
tout,  de  la  récolte  des  fruits  ; de  leur  con- 
servation jusqu’au  moment  du  pressurage; 
de  leur  différence  suivant  la  saveur  ; de  l’as- 
sortiment des  variétés  ; de  leur  degré  de  ma- 
turité; des  divers  modes  de  pilage  usités 
pour  la  formation  du  cidre,  etc. 

(Ce  chapitre  est  du  plus  haut  intérêt  et 
d’une  grande  utilité  pratique  pour  les  habi- 
tants des  provinces  où  le  Pommier  est  spé- 
cialement cultivé  et  où  le  cidre  constitue  la 
principale  boisson.) 

9°  De  la  conservation  du  cidre;  de  son 
soutirage  ; de  son  collage  ; de  son  chauf- 
fage. 

10°  Du  mode  et  du  produit  des  planta- 
tions de  Pommiers  ; du  choix  et  de  l’assor- 
timent des  variétés,  etc. 

Ce  chapitre  est  terminé  par  l’analyse  chi- 
mique des  fruits  de  pressoir  présentés  au 
congrès  de  1864  à 1872,  et  à la  suite  de  la 
table  alphabétique  se  trouvent  figurées 
36  variétés  de  Pommes  et  3 de  Poires. 

Je  borne  ici  cette  courte  analyse  qui,  tout 
imparfaite  qu’elle  est,  donnera,  je  l’espère, 
aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  le  désir 
de  se  procurer  cet  excellent  traité,  dans  le- 
quel ils  pourront  puiser  les  notions  théori- 


ques et  pratiques  sur  un  sujet  qui  doit 
vivement  les  intéresser.  C’est  dans  ce  but, 
et  pénétré  d’ailleurs  de  cette  idée  qu’en 
bien  des  points  l’horticulture  et  l’agricul- 
ture doivent  se  prêter  un  naturel  appui, 
que  je  recommande  tout  particulièrement 
l’ouvrage  de  MM.  de  Boutteville  et  Hauche- 
corne,  et  à ce  sujet  je  vais,  en  terminant, 
faire  les  quelques  observations  suivantes. 
Plusieurs  sociétés  d’horticulture,  pénétrées 
de  la  nécessité  de  propager  dans  les  cam- 
pagnes le  goût  de  la  culture,  ont  invoqué  le 
concours  des  instituteurs  des  écoles  pri- 
maires, nommé  des  commissions  pour  faire 
des  visites  dans  les  jardins  de  ceux  qui  en 
feraient  la  demande,  proposé  des  prix,  des 
médailles  à ceux  dont  les  établissements 
seraient  le  mieux  tenus  sous  le  rapport  hor- 
ticole. L’ouvrage  dont  je  viens  de  rendre 
compte,  quoique  peut-être  trop  scientifique 
dans  certaines  parties,  ne  pourrait-il  pas 
être  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
devraient  trouver  place  dans  les  bibliothè- 
ques scolaires  des  campagnes?  Un  institu- 
teur primaire  ne  pourrait  - il  pas , avec 
discernement,  choisir  les  points  les  plus 
pratiques  pour  expliquer  et  faire  apprécier 
à ses  élèves  (surtout  à ceux  des  classes 
d’adultes)  l’importance  d’une  bonne  cul- 
ture d’arbres  fruitiers,  les  avantages  d’une 
bonne  préparation  d’une  boisson  aussi  saine 
qu’indispensable?  Ne  serait-ce  pas  là  un 
sujet  d’instruction  qui,  dans  le  cours  de  la 
vie  des  populations  rurales  d’un  certain 
nombre  de  départements,  leur  rendrait  un 
grand  service?  Enfin,  cet  ouvrage  ne  serait- 
il  pas  de  ceux  qui,  dans  les  expositions  et 
concours  d’horticulture,  pourraient  être 
donnés  en  prime  tant  aux  instituteurs 
primaires  qu’aux  jardiniers?  C’est  ma  con- 
viction. De  Paul  des  Héberts. 
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La  science,  nous  ne  cesserons  de  le  ré- 
péter, n’est  pas  un  fait,  mais  un e résultante, 
le  fruit  de  l’observation  et  de  l’expérience  ; 
toutefois,  celles-ci  seraient  sinon  nulles,  du 
moins  infructueuses,  si  on  ne  les  consignait 
de  manière  à grouper  des  faits  et  à les  coor- 
donner pour  en  faire  des  sortes  de  règles  à 
Faide  desquelles  se  fait  le  progrès.  Il  ne 
suffit  donc  pas  d’observer  et  d’expérimenter; 
il  faut  encore  faire  connaître  les  résultats 


de  ses  observations.  Mais  comme  d’une 
autre  part  les  règles  sont  faites  d 'exceptions 
qui  se  sont  généralisées,  il  est  donc  bon  de 
faire  attention  à celles-ci,  et  surtout  de  les 
consigner.  C’est  ce  qui  explique  l’article  que 
nous  publions  et  la  présence  des  deux  figures 
qui  l’accompagnent.  Ces  dernières,  qui  se 
rapportent  à des  faits  dont  nous  avons  déjà 
parié  (1),  sont  particulièrement  destinées  à 
(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  pp.  302,  382. 
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les  faire  ressortir  et  à en  montrer  l’impor- 
tance. 

Pour  faire  comprendre  ces  choses,  il  faut 
se  Lien  pénétrer  de  cette  grande  vérité,  que 
tous  les  caractères  sont  dus  à des  faits  par- 
ticuliers de  végétation  qui  se  fixent,  plus  ou 
moins,  et  acquièrent  une  permanence  rela- 
tive. En  principe,  pas  ou  peu  de  caractères, 
puis  quelques-uns  qui  résultent  des  phéno- 
mènes d’accroissement  et  sont  toujours  en 


rapport  avec  la  nature  des  végétaux  et 
avec  le  milieu  dans  lequel  sont  placés  ceux- 
ci.  D’où  il  résulte  que  tous  les  caractères 
sont  variables.  Mais  de  ceci  découle  cette 
autre  conséquence,  que  les  fleurs  sont  éga- 
lement soumises  à cette  loi  ; que  non  seule- 
ment elles  varient  dans  toutes  les  parties 
qui  les  composent,  mais  dans  leur  mode, 
ainsi  que  dans  l’époque  de  leur  apparition. 
Tout  le  monde  sait,  par  exemple,  que  dans 


Fig.  21.  — Ailante,  âgé  d’un  peu  moins  de  quatre  mois,  ayant  encore  ses  cotylédons  et  portant 
une  fleur  mâle  parfaitement  développée  (de  grandeur  naturelle). 


un  semis  d’espèce  quelconque  il  n’est 
pas  rare  — c’est  même  le  fait  habituel 
— de  voir  que,  suivant  les  individus,  les 
fleurs  varient  de  forme,  de  grandeur,  de 
couleur,  et  que  l’on  en  voit  aussi  apparaître 
qui  diffèrent  considérablement  d’autres 
par  l’époque  de  hâtiveté  ou  de  tardi- 
veté  de  leur  floraison.  Parfois  même  ces 
différences  sont  très-considérables.  Jusqu’où 
peuvent- elle  s’étendre  ? Personne  ne  pour- 
rait le  dire.  Un  exemple  bien  frappant  et 
bien  connu  de  modification  dans  la  hâtiveté 


fructifère  est  fourni  par  le  Noyer  très-fertile 
Juglans  regia  preparturiens , qui  donne 
parfois  des  Noix  la  deuxième  ou  troisième 
année  du  semis,  tandis  que  le  temps  normal 
pour  la  fructification  des  Noyers  est  en  mo- 
yenne de  dix  à douze  ans. 

Les  deux  faits  dont  il  va  être  question  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé  l.  c.  présentent 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  qui  vient 
d’être  rapporté  ; l’un  d’eux  porte  sur  l’Ai- 
lante  commun,  l’autre  sur  le  Weigelarosea. 
Normalement,  l’ Ailante,  de  même  que  le 
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Noyer,  ne  fleurit  guère  avant  l’âge  de  dix  à 
douze  ans,  et  jusqu’ici,  bien  qu’il  nous 
en  ait  passé  des  milliers  sous  les  yeux, 
jamais  nous  n’en  avions  vu  fleurir  avant 
cet  âge.  Comment  donc  se  fait-il  que, l’année 
dernière,  trois  sujets  âgés  de  quatre 
mois  ont  fleuri?  Ces  sujets  portaient  à la 
fois  les  deux  caractères  extrêmes  : les  coty- 
lédons, qui  sont  le  principal  caractère  de 
l’enfonce,  et  une  fleur,  signe  de  l’âge  mûr, 
(figure  21).  Quelle  cause  a pu  déterminer  un 
changement  si  profond  dans  l’organisme? 
On  ne  le  saura  sans  doute  jamais.  Les  deux 
autres  individus  de  cette  même  espèce  pré- 
sentaient des  modifications  analogues  : ils 
avaient  également  leurs  cotylédons,  tandis 
que  leur  sommet  se  terminait  par  une  fleur 
et  quelques  rudiments  au-dessous,  ainsique 
le  démontre  la  figure  21 . 

Constatons  encore  que 
chez  les  uns  comme 
chez  les  autres , ces 
lïeurs  étaient  mâles , 
ce  qui,  chez  les  plantes 
à fleurs  monoïques , 
semble  devoir  être  la 
règle  (1). 

Voilà  pour  l’Ailante. 

Quant  aux  Weigelas,  les 
fleurs  ne  présentaient 
rien  de  particulier;  le 
phénomène  consistait 
seulement  dans  leur 
précoce  apparition  : 
ainsi , au  lieu  de  ne 
fleurir  que  la  deuxième  année  du  semis, 
comme  cela  a ordinairement  lieu,  un  grand 
nombre  — plus  de  200  — donnèrent  des 
fleurs  dès  l’âge  de  quatre  mois  et  même  avant, 
et  plusieurs  n’  avaient  que  quelques  centimè- 
tres de  hauteur;  l’indiyidu  représenté  parla 
figure  22  ne  mesurait  guère  plus  de  3 centi- 
mètres lorsqu’il  a montré  ses  premières  fleurs . 

Que  doit-on  conclure  de  ces  faits,  et 

LA  POMME  DE 

Bien  des  plantes  nouvelles,  lors  de  leur 
apparition,  du  moins  ceux  qui  les  patron- 

(1)  Quand  on  étudie  la  nature,  soit  dans  son  en- 
semble, soit  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ses  di- 
verses parties,  on  constate  une  même  marche  évo- 
lutive: du  simple  au  composé ; par  conséquent, 
lorsqu’il  s’agit  de  l’apparition  d’organes  quelcon- 
ques, il  est  donc  tout  naturel  que  ce  soient  les  plus 


quelles  conséquences  doit-on  en  tirer?  Ces 
caractères  persisteront-ils?  Doit-on  voir  là 
un  fait  normal,  une  tendance  à la  formation 
de  types  très-précoces?  La  chose  serait  que 
nous  n’en  serions  pas  surpris.  Toutefois,  sur 
ce  point  il  est  bien  entendu  que  nous  n’af- 
firmons rien  ; nous  nous  bornons  à signaler 
ces  faits,  qui  nous  ontparu  assez  intéressants 
pour  être  représentés  à l’aide  de  gravures. 

Notons  toutefois,  en  terminant  cet  article, 
et  pour  le  compléter,  que  nous  connaissons 
quelques  autres  faits  équivalant  à ceux  que 
nous  venons  de  rapporter  ; par  exemple,  il 
nous  arrive  très-fréquemment  que,  dans  des 
semis  de  Rhamnus  issus  de  l’espèce  olœi- 
folius,  dont  il  a été  dernièrement  question 
dans  ce  journal  (2),  certains  individus  fleuris- 
sent et  fructifient  l’année  même  du  semis, 
tandis  que  d’autres  ne 
fleurissent  qu'au  bout 
de  trois,  quatre  ans  et 
même  p]  us . U n fait  analo  - 
gue  s’est  produit  à notre 
connaissance  sur  un 
Pavia  hybrida , qui  a 
flepri  et  fructifié  à l’âge 
de  deux  ans,  tandis  que 
ce  n’est  guère  qu’à 
partir  de  six  ans  en- 
viron que  normalement 
les  plantes  de  ce  genre 
commencent  à fleurir 
et  fructifier.  Ces  modi- 
fications sont-elles  des 
conséquences  du  per- 
fectionnement des  végétaux,  et  ces  faits  ne 
se  rattachent-ils  pas  à ceux  qu’on  remar- 
que dans  le  règne  animal  et  dont  ils  seraient 
les  équivalents?  La  chose  n’a  rien  d’impro- 
bable. Mais  comme  cette  question  de  haute 
philosophie  est  en  dehors  de  celles  que  nous 
devons  traiter  dans  la  Revue , nous  nous 
bornons  à la  poser. 

E.-A.  Carrière. 

TERRE  TÉTART 

nent,  font  beaucoup  de  bruit,  puis,  après 
quelques  années  d’essais,  rentrent  dans 
l’oubli,  parce  qu’elles  n’ont  pas  répondu  aux 
élémentaires  qui  apparaissent  les  premiers.  C’est 
ce  qui  explique  comment,  dans  les  plantes  où  les 
sexes  sont  séparés,  les  fleurs  mâles  se  montrent  les 
premières.  C’est  du  moins  la  règle. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1874,  p.  354. 


Fig.  22.  — Weigela  âgé  de  quatre 
mois  (de  grandeur  naturelle). 
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espérances  qu’elles  avaient  fait  naître.  Il  en 
sera  tout  autrement  de  la  variété  de  Pomme 
de  terre  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  et  que 
la  maison  Vilmorin  met  en  vente  cette 
année  (1).  Cette  Pomme  de  terre  n’est  pas 
nouvelle,  bien  qu’elle  ne  soit  guère  cul- 
tivée que  dans  notre  localité.  Elle  a été 
obtenue  de  semis  en  1858  par  M.  Louis- 
Pierre  Tétart,  cultivateur  à Groslay  (Seine), 
avec  de  la  graine  de  Pomme  de  terre  Mar- 
jolin qui,  comme  chacun  sait,  donne  parfois 
des  fleurs  et  des  fruits  quand  les  pieds  sont 
vigoureux. 

L’obtenteur  l’a  cultivée  quelques  années 
pour  lui  seul,  et  même  avec  une  sorte  d’in- 
différence, puis  quelques  cultivateurs  seu- 
lement l’ont  appréciée,  et  ce  n’est  guère 
que  vers  1866  et  1867  que,  par  mon  entre- 
mise, il  en  a été  mis  au  commerce.  Aujour- 
d’hui elle  est  assez  généralement  cultivée 
dans  notre  localité,  et  l’année  dernière  elle 
a été  favorablement  accueillie  par  les  prin- 
cipaux marchands  de  comestibles  de  Paris, 
et  a contribué  à approvisionner  beaucoup 
d’hôtels  et  restaurants,  à cause  de  ses 
qualités  pour  la  table  et  de  sa  grosseur  peu 
ordinaire  dans  les  variétés  précoces.  Ses 
qualités  toutes  particulières,  qu’avait  bien 
reconnues  l’obtenteur,  lui  avaient  fait 
donner  par  celui-ci  le  nom  de  biscuit. 
Elle  est  en  effet  très-farineuse  et  d’un  goût 
excellent.  Cette  variété,  qui  est  une  sorte  de 


Marjolin,  et  qui  s’en  rapproche  beaucoup, 
n’a  sur  celle-ci  qu’une  dizaine  de  jours  de 
retard.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  vé- 
gétation, les  fanes  ont  l’apparence  et  la 
ressemblance  de  celles  de  la  Marjolin,  les 
feuilles  rondes  et  étalées  ; mais  bientôt  elle 
s’élance  et  devient  plus  grande  ; la  feuille 
anguleuse  est  d’un  vert  plus  clair.  A ses 
fleurs  blanches  et  très -abondantes  succè- 
dent beaucoup  de  graines,  surtout  quand, 
plantés  dans  un  bon  terrain,  les  pieds  sont 
vigoureux  ; les  tubercules,  très-gros,  allon- 
gés et  un  peu  aplatis,  sont  légèrement  ar- 
rondis aux  extrémités  ; sa  chair  est  très- 
jaune. 

La  Pomme  de  terre  Tétart  demande  plus 
d’espace  que  la  Marjolin,  et  dans  la  culture 
sur  ados,  comme  nous  la  plantons  souvent 
dans  nos  plantations  de  Vignes  et  d’ Asper- 
ges, elle  produit  énormément  et  presque 
tous  gros  tubercules.  Il  faut  avoir  soin  de 
butter  très-fortement  les  pieds,  car  les  tu- 
bercules, gros,  assez  rapprochés  de  la  tige, 
tendent  plutôt  à s’élever  qu’à  s’enfoncer  en 
terre,  et  comme  la  plante  est  naturellement 
d’une  exubérante  végétation,  il  arrive  par- 
fois que  les  tubercules  qui  ne  sont  pas 
assez  couverts  de  terre  poussent  des  sortes 
de  tiges  ou  de  bourgeons  qui  en  altèrent  les 
qualités. 

Hyacinthe  Rigault, 

Cultivateur  à Groslay  (Seine-et-Oise). 
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Thiébaut  aîné,  successeur  de  M.  Otto, 
marchand  grainier,  place  de  la  Madeleine. 
Catalogue  général  de  graines,  plantes  et  ar- 
bres ; graines  de  plantes  potagères,  céréales, 
fourragères  et  économiques.  Graines  d’ar- 
bres et  d’arbustes  ; oignons  à fleurs  d’es- 
pèces variées  ; plantes  bulbeuses  et  tubé- 
reuses^ telles  que  Amorphophallus , 
Caladium , Bégonia , Canna , Gloxinia, 
Renoncules,  Tigridia , etc.,  etc.  ; plantes 
vivaces  en  collection,  etc. 

— Ch.  Huber  et  Cie,  horticulteurs  à 
Hyères  (Var).  Catalogue  de  graines  et  de 
plantes  diverses  de  serre  et  de  pleine  terre, 
ligneuses  et  herbacées.  Palmiers,  Dracæna , 
Citronniers  et  Orangers,  Cannas  ; plantes 

(1)  La  pomme  de  terre  Tétart,  l'une  des  meilleu- 
res que  nous  connaissions,  se  trouve  aujourd’hui  chez 
la  plupart  des  marchands  grainiers.  (. Rédaction .) 


aquatiques,  bulbes,  tubercules,  rhizomes 
d’espèces  et  de  genres  divers,  tels  que  : 
Alstrœmeria , Anémone,  Boussingaultia 
hedichium,  TritomaBurchelli  et  T.  recur- 
vata, Tubéreuses. 

— Louis  Van  Houtte,  horticulteur  àGand 
(Belgique).  Catalogue  n°  159,  propre  aux 
graines  de  plantes  annuelles  et  vivaces  de 
plein  air  ; d’arbres  d’ornement  indigènes 
et  exotiques  de  pleine  terre  ; de  plantes  de 
serre,  de  Palmiers,  Fougères,  plantes  aqua- 
tiques, etc.,  ainsi  que  des  plantes  d’etepèces 
potagères. 

— L.  Boucharlat  aîné,  horticulteur  à Ca- 
luire-lès-Lyon,  chemin  de  la  Croix- 
Rousse,  30.  Catalogue  pour  1875.  En  tête 
sont  indiquées,  comme  obtenues  par  l’éta- 
blissement et  livrables  pour  la  première 
fois  au  1er  avril  1875,  les  plantes  suivantes  4 


137 


DES  LABOURS  ET  ENGRAIS  DANS  LE  JARDIN  FRUITIER. 


Pélargonium  zonale  à fleurs  doubles, 
Adélaïde  Blanchon,  plante  reconnue  extra- 
belle, d’un  beau  « blanc  pur,  » dit  le  cata- 
logue; puis  cinq  autres  variétés  de  cou- 
leurs et  d’aspect  diflerents.  Deux  variétés  à 
fleurs  simples,  Adélaïde  Lanza  et  Gloire  de 
Cyvrieux.  Deux  variétés  de  Fuchsia,  l’une 
M.  de  Varax,  à fleurs  simples  ; l’autre, 
M.  Fillon,  à fleurs  « très-pleines.  » Une 
Chrysanthème  nouvelle,  la  Nymphe,  ob- 
tenue par  M.  Ch.  Huber,  variété  « ap- 
pelée dans  les  genres  japonais  à former 

DES  LABOURS  ET  ENGRAIS 

Des  labours.  — Tout  le  monde  sait  que 
les  mauvaises  herbes  absorbent  les  sels  de 
la  terre  et  l’appauvrissent.  On  ne  saurait 
donc  les  détruire  avec  trop  d’attention  ; c’est 
la  première  raison  qui  rend  utiles  les  la- 
bours au  pied  des  arbres.  D’autres  rai- 
sons non  moins  importantes  doivent 
aussi  être  prises  en  considération.  D’abord 
les  mauvaises  herbes  sont  désagréables  à la 
vue  ; elles  attirent  beaucoup  d’insectes  qui 
ensuite  gagnent  les  arbres  et  les  fruits; 
elles  dessèchent  la  terre  et  empêchent  les 
petites  pluies  de  pénétrer  jusqu’aux  racines 
des  arbres.  En  outre,  les  labours  main- 
tenant le  sol  dans  un  état  d’ameublissement 
convenable,  les  agents  atmosphériques  le 
. pénètrent  plus  facilement.  Si  au  contraire 
les  labours  sont  négligés,  il  peut  en  résulter 
de  graves  inconvénients  pour  les  planta- 
tions fruitières,  surtout  si  elles  sont  éta- 
blies; dans  une  terre  forte  ou  argileuse. 
J’ajoute  que  toute  terre  qui  n’est  pas  façon- 
née se  fend  dans  les  moments  de  sécheresse, 
et  qu’alors  les  rayons  solaires  qui  s’insinuent 
par  ces  fentes  pénètrent  jusqu’aux  racines 
des  arbres  et  leur  causent  un  préjudice 
considérable. 

Suivant  la  nature  du  sol,  il  arrive  parfois 
que  deux  labours  sont  nécessaires,  par 
exemple  dans  les  terrains  argileux  ; dans  ce 
cas,  on  donne  le  premier  à l’automne,  et  le 
second  au  printemps,  en  mars  ou  avril,  mais 
pas  plus  tard.  Dans  les  terrains  légers  ou  sili- 
ceux, on  se  contentera  d’un  labour  au 
printemps,  après  que  la  taille  est  terminée. 
Ces  opérations  doivent  être  faites  intelli- 
gemment, de  manière  à ne  couper  ni  briser 
le  chevelu  des  arbres,  surtout  si  ceux-ci 
sont  jeunes  et  nouvellement  plantés. 


une  nouvelle  série  par  sa  structure  naine  et 
sa  précoce  floraison.  » Outre  ces  quelques 
nouveautés,  on  trouve  dans  l’établissement 
de  M.  Boucharlat  des  assortiments  de 
plantes  diverses  de  serre  et  de  plein  air,  et 
surtout  de  celles  qu’on  emploie  avec  tant 
d’avantage  pour  l’ornement  des  jardins  pen- 
dant l’été,  telles  que  Bégonias  bulbeux, 
Calcéolaires,  Héliotropes,  Lantanas,  Pyrè- 
thres,  Capucines, Véroniques, Verveines, etc. 

E.-A.  Carrière. 


DANS  LE  JARDIN  FRUITIER 

Le  terrain  occupé  par  les  plantations 
fruitières  doit  être  labouré  superficielle- 
ment, c’est-à-dire  que  le  labour  ne  doit  pas 
dépasser  plus  de  10  à 15  centimètres  de 
profondeur.  Il  importe,  pour  exécuter  le 
labour,  de  ne  pas  se  servir  de  la  bêche,  avec 
laquelle  on  pourrait  couper  les  petites  ra- 
cines, malgré  l’habitude  qu’on  peut  avoir  de 
s’en  servir  ; il  est  préférable  d’employer  la 
houe  fourchue,  car  outre  que  cet  instru- 
ment est  plus  expéditif  que  la  bêche,  il  a 
encore  l’avantage  de  ne  pas  endommager 
les  racines. 

Engrais.  — L’engrais  dont  on  se  sert  le 
plus  souvent  dans  les  jardins  est  un  com- 
posé de  déjections  d’animaux  et  de  subs- 
tances végétales  arrivées  à un  certain  degré 
de  décomposition.  Ces  matériaux  sont 
connus  dans  la  pratique  sous  le  nom  de 
fumier.  C’est  surtout  quand  il  est  réduit  à 
l’état  d’humus  ou  de  terreau  qu’il  convient 
au  plus  grand  nombre  de  végétaux. 

La  question  de  savoir  si  le  fumier  doit 
être  employé  à l’état  frais,  ou  quand  il  est 
réduit  à l’état  de  terreau,  de  manière  à 
pouvoir  être  coupé  à la  bêche,  est  encore 
aujourd’hui  un  sujet  de  discussion.  Je 
crois  que  dans  la  majorité  des  cas  l’état  de 
décomposition  du]  fumier  doit  être  su- 
bordonné à la  destination  qu’on  veut 
en  faire  ; les  fumiers  étant  de  différentes 
sortes,  il  convient  d’étudier  la  nature  de 
chacun  d’eux,  afin  de  les  approprier  aux 
cultures  pour  lesquelles  on  les  destine.  On 
sait  par  exemple  que  les  fumiers  de  cheval, 
de  mulet  et  d’âne  sont  légers  et  chauds. 
A l’état  frais,  ils  conviennent  aux  terres 
froides  ou  alumineuses  à l’excès  ; ceux  de 
bœuf,  de  vache,  de  porc,  etc.,  sont  froids. 
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gras,  lourds  et  compacts  ; ils  conviennent 
aux  terres  chaudes,  légères,  dans  lesquelles 
domine  la  silice.  Les  fumiers  de  poules,  pi- 
geons, lapins,  etc.,  passent  pour  être  très- 
chauds  ; aussi  ne  doit-on  les  étendre  qu’en 
couches  très-minces  sur  les  terres  froides 
avant  de  les  labourer. 

Est-il  nécessaire  de  fumeries  arbres  frui- 
tiers ? Gela  n’est  pas  douteux  pour  moi  ; 
néanmoins  les  opinions  sont  encore  parta- 
gées sur  ce  sujet,  et  chacun  trouve  des 
raisons  en  apparence  solides  pour  appuyer 
les  siennes.  La  Quintynie  lui-même,  de  son 
temps,  s’est  formellement  opposé  à toute 
sorte  de  fumier,  et  après  avoir  établi,  par 
des  raisonnements  spécieux  et  des  compa- 
raisons séduisantes,  que  le  fumier  ne  sau- 
rait faire  aucun  bien  aux  arbres,  il  laisse 
même  supposer  qu’ils  pourraient  leur  faire 
du  mal.  Aujourd’hui  pourtant,  et  avec 
raison,  l’on  est  à peu  près  d’accord,  et  peu 
de  personnes  oseraient  soutenir  que  les 
arbres  fruitiers  ne  doivent  pas  être  fumés. 
Quant  à moi,  je  suis  bien  convaincu  du 
contraire,  et  jamais  je  n’ai  vu  que  cette  pra- 
tique fût  nuisible  quand  l’on  sait  approprier 
les  engrais.  Dans  certains  cas,  en  effet,  et 
surtout  si  le  sol  est  sec  et  le  fumier  pail- 
Jeux  et  peu  consommé,  au  lieu  de  l’enterrer, 
l’on  se  trouve  très-bien  de  l’étendre  sur  le 
sol,  c’est-à-dire  de  cc  fumer  en  couver- 
tures. » 

Certaines  personnes,  tout  en  reconnais- 
sant les  bons  effets  du  fumier,  se  retran- 
chent derrière  des  arguments  sans  valeur  : 
elles  disent,  par  exemple,  que  le  fumier  donne 
de  la  vigueur  à l’arbre  et  de  la  grosseur  au 
fruit,  mais  qu’il  ôte  à celui-ci  le  goût, 
comme  il  enlève  la  qualité  au  vin.  Ce 
raisonnement  porte  à faux,  et  j’ai  même 
constaté  le  contraire  et  reconnu  que  si 
les  fruits  provenant  d’arbres  fumés  n’ont 
pas  plus  de  goût,  ils  ont  plus  d’eau  et  plus 
de  délicatesse  que  ceux  qui  viennent  sur 
des  arbres  chétifs  venus  dans  un  sol  très- 
maigre,  par  ce  fait  qu’ils  sont  mieux 
nourris. 

Lorsqu’il  s’agit  de  fumer  des  plates- 
bandes  plantées  d’arbres  en  espaliers,  et 
que  ces  plates-bandes  n’ont  de  largeur  que 
de  1 mètre  à lm  50,  comme  cela  arrive  très- 
souvent,  les  arbres  ne  peuvent  profiter  que 
faiblement  du  fumier,  car  ce  n’est  pas  sur 
le  corps  des  grosses  racines  qu’il  agit.  Il 
faut  dans  ce  cas  qu’il  soit  écarté  du  pied  des 


arbres  dans  la  proportion  de  leur  grosseur 
et  de  leur  envergure,  car  il  est  bon  de  re- 
marquer que,  en  général,  il  y a équilibre 
entre  les  productions  aériennes  d’un  arbre 
avec  ses  ramifications  souterraines,  d’où  il 
résulte  que  le  fumier  qu’on  met  au  pied 
d’un  arbre  est  en  partie  perdu. 

Ceux  qui  se  trouvent  dans  le  cas  dont  je 
viens  de  parler,  c’est-à-dire  dont  les  plates- 
bandes  sont  très-étroites,  ne  doivent  pas 
hésiter,  toutes  les  fois  que  la  chose  est  pos- 
sible, à les  faire  élargir  jusqu’à  2 mètres 
ou  2m  50.  On  se  trouve  quelquefois  retenu 
par  la  considération  d’une  bordure  de  Vigne, 
soit  en  cep  ou  en  cordon,  qui  ferme  la 
plate-bande  et  qu’on  ne  veut  pas  détruire  ; 
mais  dans  ce  cas,  on  n’a  qu’à  laisser  un  long 
bois  à chaque  cep  ou  à chaque  cordon,  le 
coucher  l’année  suivante  à 80  centimètres 
ou  1 mètre  dans  l’allée,  et  plus  tard  le  se- 
vrer et  arracher  le  vieux  pied.  En  procé- 
dant ainsi,  on  perd  peu  de  rapport,  on  a un 
plant  renouvelé,  et  on  remédie  au  défaut 
dont  il  est  question. 

Il  me  reste  à justifier  l’usage  du  fumier 
par  l’expérience  que  j’en  ai  faite  depuis  un 
grand  nombre  d’années.  Je  fume  non  seu- 
lement les  arbres  plantés  en  espaliers,  mais 
aussi  tous  les  autres,  excepté  toutefois 
quelques  arbres  dont  je  vais  parler. 

1°  Les  arbres  greffés  sur  franc  et  qui 
poussent  assez  d’eux-mêmes;  2°  ceux  qui 
sont  trop  vieux  et  usés,  que  l’engrais  le  plus 
puissant  ne  saurait  rendre  plus  jeunes,  ni 
leur  assurer  une  plus  longue  existence; 
3°  quelques  espèces  qui  naturellement  se 
développent  avec  une  grande  vigueur. 
A l’exception  de  ceux-là,  je  fume  tous  les 
autres,  je  le  répète,  et  cette  pratique  m’a 
toujours  si  bien  réussi,  que  je  ne  comprends 
pas  qu’on  puisse  en  mettre  en  doute  l’utilité. 
Il  va  sans  dire  que  selon  la  qualité  du  ter- 
rain, et  suivant  que  les  arbres  sont  plus  ou 
moins  chargés  de  fruits,  l’on  devra  fumer 
plus  ou  moins  souvent.  Ainsi,  tandis  qu’il  y 
a des  plants  fruitiers  à qui  une  fumure 
suffit  tous  les  cinq  ans,  il  en  est  d’autres 
qui  en  ont  besoin  tous  les  deux,  trois  ou 
quatre  ans.  Quant  à cette  opinion  que  sou- 
tiennent certaines  personnes  : que  les  fruits 
récoltés  sur  des  arbres  qui  ont  été  fumés 
sont  moins  bons  que  ceux  des  arbres  qui 
n’ont  pas  eu  d’engrais,  je  répète  que  c’est 
une  erreur  et  qu’ils  sont  au  contraire  beau- 
coup plus  beaux  et  même  meilleurs.  Il  vaut 
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donc  toujours  mieux  avoir  affaire  à des  ar- 
bres fruitiers  qui  poussent  avec  vigueur. 
Pendant  la  végétation,  on  utilise  l’abon- 
dance de  la  sève  à la  formation  rapide  des 
charpentes.  De  cette  manière,  on  a à la  fois 
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des  arbres  vigoureux  et  productifs,  choses 
auxquelles  ont  doit  toujours  viser. 

G.  Vigneron, 

Professeur  d’arboriculture  et  d’horticulture. 
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Au  nombre  des  belles  plantes  à feuillage, 
on  peut  placer  presque  en  première 
ligne  les  Phormiums.  A l’ancien  type  Phor- 
mium tenax, v ulgairement  appelé  « Lin  delà 
Nouvelle-Zélande,  » sont  venues  s’ajouter  six 
variétés,  dont  cinq  peuvent  être  considérées 
comme  de  premier  mérite  ornemental  ; nous 
allons  essayer,  non  de  les  décrire,  mais  d’en 
donner  un  aperçu  général,  plutôt  pour  en- 
gager les  lecteurs  à se  les  procurer  que 
pour  en  donner  une  description  minutieuse, 
ce  qui,  du  reste  n’est  guère  possible.  Nous 
allons  commencer  par  le  P.  tenax  varie- 
gata. 

La  variété  qui  porte  cette  qualification 
est  la  plus  remarquable  par  ses  dimensions, 
ce  qui  ne  l’empêche  d’être  aussi  une  des 
plus  jolies.  Les  feuilles,  très-larges,  qui  at- 
teignent jusque  3 mètres  de  hauteur,  se 
dirigent  un  peu  obliquement  dès  leur  point 
de  départ  et  se  réfléchissent  très-gracieu- 
sement, sans  toutefois  être  ce  qu’on  peut 
appeler  pendantes.  Les  bords  sont  verts  sur 
une  largeur  variable,  et  tout  l’intérieur  est 
d’un  très -beau  jaune.  Le  seul  reproche 
qu’on  pourrait  faire  à cette  variété,  c’est  de 
ne  donner  qu’assez  rarement  des  œilletons 
pour  en  opérer  la  multiplication. 

P.  tenax  Veitchi.  Variété  magnifique, 
très -vigoureuse  ; feuilles  un  peu  plus 
étroites  que  celles  de  la  précédente,  plus 
raides,  striées  jaune.  Plante  extra  belle. 

P.  tenax  Colensoi.  Port  et  aspect  très- 
I beaux  ; feuilles  longues,  légèrement  arquées, 

! striées  marginées  jaune.  Plante  très-vigou- 
| reuse. 

P.  tenax  Cooki.  Plante  compacte;  feuil- 
I les  relativement  courtes,  raides,  droites, 
panachées  jaune. 

Cette  variété,  qui  drageonne  beaucoup,  a 
le  défaut  d’être  inconstante  ; presque  tou- 
jours elle  donne  des  œilletons  complète- 
ment verts,  et  d’autres  dont  la  panachure 
peu  prononcée  disparaît  rapidement. 

P.  tenax  Saundersi , Hort.  Plante  très- 


naine,  d’aspect  raide  ; feuilles  relativement 
étroites,  courtes,  dressées.  Les  dimensions 
faibles  que  présente  cette  espèce  font 
qu’elle  peut  entrer  dans  la  composition  des 
corbeilles  ou  jardinières  de  petite  dimen- 
sion, ce  qui  ne  peut  se  faire  avec  les  autres 
variétés,  qui  prennent  trop  de  développe- 
ment pour  cette  sorte  d’ornementation. 

P.  tenax  atropurpureum.Y ariété  robuste, 
très-vigoureuse  et  d’un  beau  port,  qui  rap- 
pelle un  peu  celui  du  type  ; feuilles  très- 
larges,  non  panachées,  mais  prenant  une 
belle  teinte  violacé  glaucescent,  couleur 
qui  varie  d’intensité  suivant  la  végétation 
qui  parfois  s’atténue  un  peu,  mais  sans  jamais 
disparaître.  Plante  des  plus  remarquables 
et  très-ornementale  qui,  malheureusement, 
est  encore  rare. 

D’où  viennent  toutes  ces  variétés  ? Très- 
probablement  du  type  ; nous  disons  très-pro- 
bablement, parce  qu’on  ne  sait  rien  de  certain 
à ce  sujet,  si  ce  n’est  que  ce  sont  des  plantes 
« importées.  » Mais  quelle  qu’en  soit  l’ori- 
gine, on  peut  sans  aucune  crainte  les  re- 
commander, avec  la  certitude  que  ceux  qui 
les  achèteront  n’en  auront  pas  de  regret. 
Malheureusement  le  prix  en  est  toujours 
élevé,  ce  qui  est  dû  à la  difficulté  de  les 
multiplier. 

Culture  et  multiplication.  Les  Phor- 
miums ont  besoin  d’un  sol  consistant  et 
riche  : un  mélange  de  terre  franche  addi- 
tionnée de  terreau  de  feuilles  convient  aux 
plantes  fortes  ; les  œilletons  doivent  être 
plantés  en  terre  de  bruyère  grossièrement 
brisée,  c’est-à-dire  non  tamisée.  Les  arro- 
sements, qu’il  ne  faut  jamais  négliger,  doivent 
être  fréquents  et  copieux  pendant  l’époque 
de  grande  végétation.  On  les  multiplie  par 
les  œilletons  que  fournissent  les  plantes  un 
peu  fortes.  Pour  accélérer  la  végétation  des 
plantes  mères,  on  fait  dehors,  en  plein  air 
ou  mieux  dans  des  coffres,  vers  la  première 
quinzaine  de  mai,  une  couche  sourde  que 
l’on  recouvre  de  terreau  mélangé  de  terre 
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de  bruyère,  et  dans  laquelle  on  met  les 
plantes  en  pleine  terre  ; on  recouvre  le  sol 
d’un  bon  paillis,  et  on  l’entretient  humide  à 
l’aide  d’arrosements  fréquemment  répétés. 
A l’automne,  on  relève  les  plantes  dont  on 
détache  les  oeilletons  ; on  les  met  en  pot, 
que  l’on  place  dans  une  serre  non  aérée, 
dont  la  température  est  assez  élevée. 


Lorsqu’on  ne  tient  pas  à la  beauté  des 
mères,  on  peut  accélérer  la  production  des 
œilletons  en  perçant  çà  et  là  transversale- 
ment, avec  la  lame  d’un  greffoir,  les  feuilles 
qui  constituent  le  cœur  ou  bourgeon  central 
des  plantes. 

E.-A  Carrière. 


CULTURE  DES  CEANOTHUS  COMME  PLANTES  DE  MARCHÉ 


Rien  de  beau  comme  les  Ceanothus  cul- 
tivés en  pleine  terre  : aspect  magnifique, 
végétation  vigoureuse,  floraison  abondante 
et  continue,  tout  cela  sans  s’en  occuper 
autrement  que  de  les  planter,  et,  dans  cer- 
tains cas  dans  les  moments  de  très -grandes 
sécheresses,  de  les  arroser  un  peu.  Mais  il 
en  est  autrement  quand  on  veut  les  élever 
pour  le  marché  : dans  ce  cas,  il  faut  les  cul- 
tiver en  pots  pour  les  transporter  là  où  l’on 
veut  les  avoir  en  fleurs  à telle  ou  à telle 
époque  déterminée,  ce  qui  nécessite  un 
traitement  particulier.  C’est  d’abord  par  la 
greffe  qu’on  y parvient,  ce  qui  oblige  à se 
procurer  des  sujets.  On  prend  pour  ceux-ci 
des  jeunes  plants  de  la  force  d’une  plume  à 
écrire  ; on  les  met  en  pots  de  bonne  heure, 
à l’automne  ; on  en  active  la  reprise,  au 
besoin,  en  les  étouffant  dans  un  coffre  sous 
des  châssis.  On  peut  aussi  les  multiplier  de 
boutures,  bien  que  certaines  espèces  soient 
d’une  reprise  très-difficile,  surtout  lorsque 
les  bourgeons  dont  on  se  sert  ont  été  coupés 
en  plein  air. 

La  greffe  se  fait  vers  la  fin  de  l’été,  à la 
Pontoise,  c’est-à-dire  en  demi-fente  ; on 
prend  pour  greffons  des  jeunes  bourgeons 
simples  ou  ramifiés,  mais  autant  que  pos- 
sible qui  ne  soient  pas  à fleurs  ; on  ligature, 
et  on  les  place  sous  cloche  pour  favoriser  la 
reprise  ; celle-ci  opérée,  on  donne  un  peu 
d’air,  puis  on  les  y livre  tout  à fait.  Pour  se 
procurer  de  bons  greffons,  on  rabat  les  pieds 
porte-greffes  quelque  temps  auparavant  de 
greffer,  de  manière  à en  obtenir  des  bour- 
geons vigoureux.  Pendant  la  végétation,  on 


pince,  au  besoin,  les  plantes  greffées,  afin  de 
les  faire  ramifier  et  leur  donner  une  forme 
| convenable. 

Bien  que  les  Ceanothus  ne  soient  pas 
sensibles,  il  arrive  néanmoins  que  les 
grands  froids  les  fatiguent  ; il  est  donc  pru- 
dent de  les  placer  sous  des  châssis  pendant 
l’hiver,  surtout  les  plantes  greffées.  Quant 
aux  sujets,  si  l’on  avait  les  mêmes  craintes, 
on  pourrait  les  mettre  en  jauge  près  à près, 
et  au  besoin  les  abriter  un  peu,  soit  avec  de 
la  litière,  soit  avec  des  feuilles. 

Il  va  sans  dire  qu’on  devra  multiplier  de 
belles  variétés  à fleurs  roses,  bleues  ou 
blanches,  suivant  le  but  qu’on  se  propose 
d’atteindre.  Parmi  les  bleues,  on  aura 
d’abord  la  Gtoire  de  Versailles,  qui  est  évi- 
demment une  des  plus  belles,  mais  qui, 
malheureusement,  se  « fait  » mal  ; Lucie 
Moser  (1),  Avnouldi,  Bertini,  Lucie 
Simo7i,  et  parmi  celles  à fleurs  roses  les 
Ceanotus  ôvatus  roseus,  Président  Ré- 
veil, Theodor  Frcébel , Afme  Emile  Bertin. 

Les  Ceanothus  greffés  et  cultivés  comme 
il  vient  d’être  dit  forment  des  plantes  d’une 
beauté  exceptionnelle  et  dont  on  n’a  pas 
d’idée  ; aussi  n’est-il  pas  douteux  qu’un 
horticulteur  qui  se  livrerait  à cette  culture 
pourrait  en  retirer  des  bénéfices  rémunéra- 
teurs. Nous  appelons  sur  ce  sujet  tout 
particulièrement  l’attention  des  horticul- 
teurs qui  font  des  plantes  pour  le  marché. 

May. 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  51. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Désaccord  entre  la  Société  centrale  d’horticulture  et  la  Commission  des  beaux-arts,  au  sujet  de 
l’Exposition  d’horticulture  ; ouverture  de  l’Exposition  à l’orangerie  des  Tuileries,  le  29  mai.  — Une 
nouvelle  Violette  de  Parme  peu  recommandable.  — Culture  du  Pêcher  en  espaliers  sous  châssis 
mobiles  : communication  de  M.  Butté,  jardinier  au  château  de  Champs.  — Vacance  de  la  chaire 
d’arboriculture  de  Toulouse  : concours  ouvert  le  20  mai,  à l’effet  de  pourvoir  à cette  vacance.  — 
Procédé  pour  protéger  les  boutons  à fruits  des  arbres  fruitiers  contre  les  attaques  des  oiseaux.  — 
Exposition  de  la  Société  horticole,  viticole  et  forestière  de  Troyes.  — Remise  à M.  V.  Chatel  de  la 
médaille  d’honneur  décernée  pour  services  rendus  à l’instruction  publique.  — Variétés  de  Raisins 
décrites  dans  le  dernier  numéro  du  Vignoble  : Muscatellier  noir,  Muscat  violet , Valtelin  rouge, 
Sulivan.  — Exposition  de  la  Société  d’agriculture  et  d’horticulture  de  lTsle-Adam.  — Bibliographie  : 
Les  Gesnériacces.  — Clôture  de  l'Exposition  de  la  Société  royale  d’agriculture  et  de  botanique  de  Gand. 
— L’hybridation  : une  théorie  facile  ; exagération  de  son  influence. 


Après  bien  des  pourparlers,  des  démar- 
ches faites  auprès  de  la  commission  des 
beaux-arts,  la  Société  centrale  d’horticul- 
ture de  France  n’a  pu  s’entendre  avec  celle- 
ci,  et  les  relations,  qui  toujours  du  reste 
avaient  été  difficiles,  ont  dû  être  rompues,  de 
sorte  que  l’exposition  d’horticulture  n’aura 
pas  lieu  au  Palais  de  l’Industrie,  ainsi  que 
cela  se  faisait  depuis  quelques  années.  Elle 
se  tiendra  dans  l’orangerie  des  Tuileries, 
située  près  de  la  place  de  la  Concorde,  à 
partir  du  29  mai  jusqu’au  6 juin  inclusive- 
ment. C’est  assurément  un  fait  regrettable 
auquel  les  arts,  la  science,  par  conséquent 
l’horticulture  et  les  beaux-arts,  n’ont  rien  à 
gagner,  au  contraire  ; quant  au  public,  il  a 
tout  à perdre. 

— Peu  à peu,  et  sans  qu’on  paraisse  le 
remarquer,  l’antique  et  si  méritante  Violette 
de  Parme  tend  à disparaître  des  cultures,  et 
à être  remplacée  par  une  variété  qui  de  la 
Violette  de  Parme  ne  possède  guère  que  le 
nom  et  l’apparence,  sans  avoir  aucune  de 
ses  qualités  : à un  bleu  lilacé  très-tendre, 
doux  et  agréable  à l’œil,  se  joint  chez  la 
violette  de  Parme  une  odeur  d’une  suavité 
particulière  et  si  caractéristique,  qu’on  ne 
peut  guère  la  désigner  que  par  son  propre 
nom,  cc  l’odeur  de  violette  de  Parme.  » Au- 
jourd’hui, celle  qu’on  vend  sur  les  marchés 
— et  même  en  très -grande  quantité  — a 
peut-être  la  fleur  un  peu  plus  pleine,  d’un 
lilas  violet  plus  foncé  ; la  feuille  aussi  est 
un  peu  plus  petite  et  plus  régulièrement 
orbiculaire  ; mais  la  fleur,  au  contraire  de 
la  Violette  de  Parme,  a une  odeur  très- 
désagréable.  On  peut  même  dire  que  la 
plante  pue.  En  effet,  quand  l’on  entre 

16  avril  1875. 


dans  un  appartement  où  il  s’en  trouve, 
l’odorat  est  très-vivement  et  désagréable- 
ment impressionné  par  une  odeur  vireuse 
herbacée,  qui  parfois  même  ne  peut  se  sup- 
porter. I)’où  vient  cette  nouvelle  forme  de 
Violette?  Est-ce  une  dégénérescence  de 
l’ancienne,  une  forme  nouvellement  intro- 
duite, ou  enfin  une  variété  locale  due  au  mi- 
lieu ou  à une  culture  particulière  ? Nous  ne 
savons.  Ce  que  nous  pouvons  assurer,  c’est 
que  la  nouvelle  venue  est  infiniment  moins 
méritante  que  son  aînée,  que  jamais,  du 
reste,  elle  ne  remplacera  au  point  de  vue  de 
l’odeur. 

— Notre  confrère,  M.  Butté,  jardinier  au 
château  de  Champs  (Seine-et-Marne),  dans 
une  lettre  qu’il  nous  écrit,  nous  signale  un 
mode  de  culture  du  Pêcher  très-pratique, 
peu  dispendieux,  qui  assurerait  à tous  ceux 
qui  l’emploieraient  une  réussite  à peu  près 
certaine,  et  pourrait  peut-être  même  devenir 
avantageux  au  point  de  vue  de  la  spécula- 
tion : ce  serait  de  cultiver  ces  arbres  sous 
châssis  à l’aide  de  serres  mobiles  dont  les 
panneaux  pourraient  être  enlevés  et  em- 
ployés à des  cultures  diverses  depuis  le 
mois  de  juin-juillet  jusque  dans  le  courant 
de  l’hiver,  époque  à laquelle  il  faudrait 
commencer  à abriter  les  Pêchers.  C’est 
surtout  dans  les  pays  froids,  où  la  culture 
de  ces  arbres  est  difficile  et  la  production 
compromise,  qu’il  y aurait  intérêt  à employer 
ce  procédé.  A ce  sujet,  voici  ce  qu’il  nous 
écrit  : 

Un  propriétaire  qui  consacrerait  un  ca- 
pital de  1,000  fr.  environ  à l’établissement 
d’une  serre  d’espalier  composée  surtout  de 
châssis  mobiles,  faciles  à placer  et  à déplacer, 
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ot  à couvrir  de'paillassons,  et  qui  la  planterait 
on  bonnes  variétés  de  Pêchers  (grosse  Mi- 
gnonne hâtive  par  exemple),  obtiendrait  de 
belles  et  bonnes  Pêches  hors  saison,  d’un  pro- 
duit bien  supérieur  à l’intérêt  du  capital  dé- 
boursé, et  il  pourrait  encore,  à l’automne,  uti- 
liser ses  châssis  pour  conserver  bien  et  pen- 
dant longtemps  sur  les  ceps  les  Raisins  d’un 
pareil  espalier  de  Vignes,  sans  nuire  à la  pro- 
duction de  l’année  suivante,  ou  pour  parfaire 
la  maturité  de  certains  beaux  Raisins  de  table 
appartenant  à des  variétés  tardives  mûrissant 
mal  sous  le  climat  de  Paris 

— Une  décision  du  préfet  de  la  Haute- 
Garonne  informe  le  public  qu’il  va  être 
pourvu  à la  vacance  de  la  chaire  d’arbori- 
culture, à Toulouse.  Voici  le  programme: 

I.  Le  concours  sera  ouvert  à Toulouse,  dans 
la  salle  de  démonstration  du  Jardin  des  plan- 
tes, à midi,  le  jeudi  20  mai  prochain. 

II.  Les  candidats  devront  justifier  qu’ils  sont 
Français  et  âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins. 

III.  Ils  subiront  trois  sortes  d’épreuves  cor- 
respondant aux  trois  branches  de  l’art  horti- 
cole, savoir  : 

L’arboriculture  fruitière,  ornementale  et 
pépinière  ; 

La  culture  maraîchère  ; 

La  culture  ornementale. 

IV.  Les  épreuves  consisteront  : 1°  en  une 
composition  écrite  et  rédigée  après  deux 
heures  de  préparation  ; 2°  en  une  leçon  orale 
d’une  durée  d’une  heure,  faite  après  une  heure 
de  préparation  ; 3»  en  des  opérations  prati- 
ques. 

Le  sujet  de  chacune  de  ces  épreuves  sera 
déterminé  par  la  voie  du  tirage  au  sort  sur  un 
certain  nombre  de  questions  adressées  à 
l’avance  par  les  soins  du  jury  du  concours. 

Lps  résultats  du  concours  seront  appréciés 
par  un  jury  de  cinq  membres  désignés  par  le 
préfet. 

Les  candidats  devront  faire  connaître  au 
jury  leurs  titres  et  services  antérieurs  propres 
à faire  juger  de  leur  aptitude. 

Toulouse,  le  18  mars  1875. 

Cte  de  Râmbuteau. 

— Au  moment  où  les  arbres  fruitiers 
fleurissent,  et  où  les  oiseaux  (pierrots,  bou- 
vreuils, etc.)  exercent  de  si  grands  rava- 
ges sur  les  fleurs  et  même  sur  les  boutons, 
nous  croyons  devoir  faire  connaître  un 
moyen  à l’aide  duquel  un  de  nos  amis 
éloigne  ces  prétendus  <c  auxiliaires,  » cela 
d’autant  plus  qu’il  est  très-favorable  à la 
végétation  et  à l’entretien  des  arbres.  Ce 
procédé  consiste  à les  chauler  fortement. 


Dès  l’instant  qu’ils  sont  blancs,  les  oiseaux 
disparaissent,  la  floraison  se  fait,  les  fruits 
nouent,  et  alors  on  n’a  plus  à redouter  leurs 
ravages. 

— A l’occasion  du  concours  régional  qui 
doit  avoir  lieu  à Troyes,  la  Société  horticole, 
vigneronne  et  forestière  ouvrira  dans  cette 
ville  sa  cinquième  exposition  générale,  du 
dimanche  16  au  lundi  24  mai  1875,  qui 
comprendra  les  produits  des  jardins,  des 
vignes,  des  forêts  et  ceux  des  industries  qui 
s’y  rapportent  ; de  là  les  quatre  grandes  di- 
visions suivantes  : horticulture , viticulture , 
sylviculture,  accessoires  (machines,  instru- 
ments). Dans  cette  dernière  catégorie,  outre 
les  machines-outils,  sont  compris  les  ani- 
maux et  ce  qui  se  rapporte  aux  sciences 
horticoles,  telles  que  publications,  ouvrages r 
plans  de  jardins,  herbiers,  etc. 

Tous  les  producteurs  et  amateurs  des  dé- 
partements de  l’Aube,  de  la  Côte-d’Or,  du 
Doubs,  de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne,  de 
la  Haute-Saône,  de  l’Yonne,  des  Ardennes,, 
de  Meurthe-et-Moselle,  de  la  Meuse,  des 
Vosges  et  de  la  circonscription  de  Belfort, 
sont  invités  à prendre  part  à l’exposition,  ce 
qui  toutefois  n’empêche  pas  les  personnes 
étrangères  à la  région  d’exposer  ; seulement 
elles  concourront  enfre  elles. 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  faire  la  déclaration  à M.  Laverdet, 
secrétaire  général  de  la  Société,  avant  le 
1er  mai,  en  indiquant  la  nature  de  leurs 
produits  et  l’espace  qui  leur  est  nécessaire. 

Le  jury  entrera  en  fonction  le  dimanche 
16  mai,  à midi  précis. 

— Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir 
que  dans  sa  séance  annuelle  tenue  dernière- 
ment au  Conservatoire  des  Arts-et- Métiers, 
à Paris,  la  Société  libre  d’instruction  et 
d’éducation  populaire  a remis  à M.  V.  Cliatel 
la  grande  médaille  d’honneur  qu’elle  lui 
avait  décernée  « pour  services  rendus  de- 
puis vingt-cinq  ans  à l’instruction  publi- 
que. » On  a bien  fait.  C’est  assurément  là 
un  acte  de  justice  — un  peu  tardif,  toute- 
fois — auquel  nous  sommes  heureux  de 
nous  associer.  Mais  quand  l’on  réfléchit  que 
le  dévoûment  de  cet  homme  n’a  d’égal  que 
son  désintéressement,  que  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans  il  n’a  cessé  de  travailler  à 
l’instruction  et  à l’amélioration  du  sort  des 
classes  pauvres,  en  un  mot  à pousser  au 
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progrès  en  payant  souvent  de  sa  personne 
et  toujours  de  son  argent,  l’on  se  demande 
si  l’on  n’aurait  pu  faire  mieux  que  ce  qu’on 
a fait. 

— Dans  le  numéro  de  mars  1875,  le  Vi- 
gnoble figure  et  décrit  les  cépages  suivants  : 

Muscatellier  noir.  Variété  de  bonne 
qualité  et  de  belle  apparence  par  ses  Rai- 
sins qui  ont  un  aspect  qui  rappelle  ceux  du 
Frankenthal,  avec  lequel  certains  auteurs 
paraissent  l’avoir  confondue.  Il  est  un  peu 
plus  tardif  que  celui-ci  et  d’une  saveur 
différente;  d’une  autre  part,  il  n’est  pas 
musqué,  comme  son  nom  semble  l’indi- 
quer. C’est,  du  reste,  un  cépage  peu  ré- 
pandu et  dont  l’origine  est  tout  à fait  in- 
connue. Ses  grains  gros,  subsphériques,  ont 
la  peau  mince,  résistante,  passant  au  rouge 
noirâtre  bien  pruiné  à la  maturité  ; la  chair 
est  juteuse,  assez  sucrée,  relevée  d’une  sa- 
veur particulière  et  agréable. 

Muscat  violet.  La  place  considérable  que 
ce  Raisin  occupe  dans  certaines  parties  de 
l’Espagne  fait  supposer  qu’il  est  originaire 
de  ce  pays.  Ce  qui  pourrait  le  faire  croire, 
c’est  le  peu  de  rusticité  de  son  bois  qui, 
très-moelleux,  gèle  fréquemment  dans  les 
hivers  rigoureux.  C’est  donc  une  variété  à 
laquelle  il  faut  renoncer  partout  ailleurs 
que  dans  le  Midi.  Les  grains,  subellipsoïdes, 
sont  gros,  de  couleur  d’abord  rougeâtre 
qui  passe  au  rouge  violet  à la  maturité,  qui 
est  de  deuxième  époque. 

Valtelin  rouge.  Variété  que  l’on  sup- 
pose originaire  de  la  Valteline,  dans  l’Italie 
septentrionale,  où,  paraît-il,  elle  est  du 
reste  fréquemment  cultivée.  Elle  a quelque 
rapport  avec  la  Malvoisie  rouge,  bien  qu’elle 
en  diffère  notablement.  Ses  grains,  moyens, 
subsphériques,  à pédicelle  grêle,  d’un  vert 
clair,  passent  au  rose  terne  à la  maturité,  qui 
est  de  deuxième  époque. 

Sulivan.  Obtenue  par  M.  Vibert,  qui  la 
mit  au  commerce  en  1851,  cette  variété 
doit  être  rangée  parmi  les  cépages  à Raisin 
de  table  de  second  ordre,  bien  que  sa 
grappe  soit  d’une  belle  apparence  et  d’une 
maturité  facile.  La  grappe  est  grosse, 
longue  et  peu  compacte  ; les  grains,  moyens 
et  même  gros,  sont  ellipsoïdes,  d’abord  d’un 
vert  pâle  qui  passe  au  vert  jaunâtre  à la 
maturité,  qui  est  de  deuxième  époque. 

— Du  29  mai  au  6 juin  1875,  la  Société 


d’agriculture  et  d’horticulture  de  l’Isle- 
Adam  fera,  à l’Isle-Adam,  une  exposition 
des  produits  de  l’horticulture  et  de  l’agri- 
culture, ainsi  que  des  arts  et  industries  qui 
s’y  rattachent.  Outre  les  concours  se  rappor- 
tant aux  diverses  catégories  du  programme 
général,  un  concours  particulier  est  ouvert 
entre  les  garçons  jardiniers  pour  ce  qui 
concerne  la  taille  et  la  conduite  des  arbres 
fruitiers.  L’examen  sera  fait  par  M.  Fau- 
quet,  professeur  d’arboriculture,  qui  dési- 
gnera au  jury  l’élève  le  plus  méritant  et 
auquel  il  sera  attribué  une  récompense. 

Les  personnnes  qui  désireront  prendre 
part  aux  concours  devront  en  faire  la  de- 
mande à M.  le  secrétaire  général,  à l’Isle- 
Adam,  avant  le  19  mai. 

Les  récompenses,  « qui  ne  sont  pas  limi- 
tées, » consisteront  en  médailles  d’or,  de 
vermeil,  d’argent,  etc.,  etc. 

Le  jury  se  réunira  le  29  mai,  à midi. 

Nota.  — Le  chemin  de  fer  du  Nord  ac- 
corde un  rabais  de  50  p.  100  pour  le  transport 
des  objets  à exposer,  sous  la  condition  que  la 
Compagnie  sera  exonérée  de  toute  responsa- 
bilité pour  les  risques  de  transport. 

— Nous  nous  empressons  d’informer 
nos  lecteurs  qu’un  traité  intitulé  Les  Ges - 
nériacées  (1)  vient  de  paraître.  Cet  ouvrage, 
dont  l’auteur  est  M.  Danzanvilliers,  qui 
modestement  fait  suivre  son  nom  du  titre 
de  « jardinier,  » est  très -remarquable  tant 
pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Tout 
petit  qu’il  est,  il  contient  tout  ce  qu’il  est 
nécessaire  de  savoir  pour  se  livrer  avec  fruit 
à la  culture  des  Gesnériacées.  On  sent  qu’il 
y a là,  avec  le  'jardinier  praticien,  l’homme 
qui  sait  bien  ce  qu’il  dit  et  qui,  aussi,  sait 
bien  l’exprimer,  conformément  à ce  dire  du 
poète  : 

Ce  que  Fon  conçoit  bien  s’énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Concis  et  très-bien  écrit,  ce  livre  est  utile 
aux  savants  et  aux  jardiniers  : aux  pre- 
miers, parce  qu’il  indique  les  coupes  géné- 
riques qu’on  a faites  dans  ce  groupe,  en  en 
faisant  connaître  les  caractères,  ainsi  que 
les  synonymies  ; aux  jardiniers,  parce  qu’il 
indique  la  culture  des  plantes  et  tous  les 
soins  qu’il  convient  de  leur  donner.  C’est 
donc  un  ouvrage  indispensable  à beaucoup, 

(1)  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  26, 
rue  Jacob.  Paris,  1 fr. 
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mais  nécessaire  à tous,  qui  devra  trouver 
une  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Aussi  n’hésitons-nous  pas  à recommander 
Les  Gesnériacées , ouvrage  sur  lequel  nous 
aurons  souvent  l’occasion  de  revenir. 

— La  Société  royale  d’agriculture  et  de 
botanique  de  Gand  a dû  faire  sa  138e  expo- 
sition de  plantes  les  14,  15,  16  et  17  mars 
dernier.  Quelques  personnes  trouveront 
peut-être  surprenant  que  la  Revue  horti- 
cole n’ait  pas  annoncé  une  pareille  solennité. 
S’il  en  était  ainsi,  leur  étonnement  devrait 
cesser  quand  elles  sauront  que  le  pro- 
gramme ne  nous  est  parvenu  que  le 
20  mars,  c’est-à-dire  trois  jours  apres  que 
cette  exposition  était  terminée. 

— Il  est  généralement  admis  en  horticul- 
ture que  le  voisinage  d’une  plante  de  même 
espèce  ou  de  même  genre  qu’une  autre  au- 
près de  laquelle  elle  est  placée  peut,  à l’é- 
poque de  sa  iloraison,  avoir  une  influence 
plus  ou  moins  grande  sur  celle-ci,  et  déter- 
miner des  modifications  dans  son  organisme 
par  suite  du  mélange  du  pollen,  et  produire 
ce  qu’on  appelle  Y hybridation.  A entendre 
les  partisans  de  cette  théorie,  ce  seraient  sur- 
tout les  insectes  qui  occasionneraient  ces 
sortes  de  mariages  plus  ou  moins  adulté- 
rins, sur  lesquels  nous  ne  voulons  pas  dis- 
cuter ici.  Sans  nier  cette  influence,  nous 
n’hésitons  pas  à croire  qu’on  lui  a fait  une 
part  beaucoup  trop  considérable.  Sous  ce 
rapport,  les  savants  qui,  en  général,  n’ont 
pu  voir  les  choses  que  dans  leur  cabinet, 
par  conséquent  en  dehors  des  faits,  sontallés 
beaucoup  trop  loin,  ce  qui,  du  reste,  n’a  pas 
lieu  d’étonner,  car  cette  théorie,  très-com- 
mode, leur  permet  souvent,  en  se  payant  de 
mots,  d’expliquer  à leur  manière  certains 
faits  qui,  sans  cette  théorie  « facile,  » seraient 
très-difficiles  à expliquer.  En  effet,  s’agit-il 
d’une  production  en  dehors  des  règles  qu’ils 
ont  posées,  alors,  avec  cette  théorie,  plus 
d’embarras  : « C’est  un  fait  d’hybridation  ! » 
Quile  prouve?  Rien  évidemment.  Toutefois, 
ne  contestez  pas  le  magister  dixit , car 
c’est  toujours  mal  vu  et  considéré  comme 
subversif;  on  n’est  plus  qu’un  « brouillon,  » 
un  de  ces  hommes  qui  « ne  respectent  pas 
la  science.  » Renchérissant  encore  sur  les 
dires  des  savants,  souvent  sans  y rien  com- 
prendre, les  praticiens  emboîtent  le  pas, 
mettent  sur  le  compte  de  « la  mouche  » 


ces  faits  prétendus  anormaux  et  qui,  pour- 
tant, n’ont  rien  que  de  très-naturel  : 
Y extension  et  la  diversification  de  la  vie. 

Un  fait  qui  appuie  fortement  notre  ma- 
nière de  voir  et  montre  que  l’influence 
dont  nous  parlons  n’est  pas  aussi  grande 
qu’on  est  trop  disposé  à le  croire,  et  que 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de 
constater,  est  le  suivant  fourni  par  deux 
plantes  appartenant  à la  même  espèce  : 
YAralia  Sieboldi  et  sa  variété  à feuilles 
panachées  (A.  Sieboldi  variegata).  Mélan- 
gées l’une  dans  l’autre  et  les  ombelles  flo- 
rales des  deux  se  touchant,  bien  que  visi- 
tées alternativement  les  unes  et  les  autres 
par  des  milliers  de  mouches,  jamais  nous 
n’avons  vu  les  graines  de  la  variété  à feuilles 
panachées  donner  même  une  seule  plante  à 
feuilles  vertes.  C’est  au  point  que,  de  mil- 
liers d’individus  provenant  de  ces  semis  pa- 
nachés, pas  un  n’a  jamais  pu  vivre,  parce 
qu’ils  naissaient  complètement  jaunes  et 
dépourvus  de  chlorophylle. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  l’in- 
fluence des  plantes  vertes  a été  complète- 
ment nulle  sur  la  fécondation  des  plantes  à 
feuilles  panachées,  et  cela,  nous  le  répé- 
tons, malgré  les  milliers  de  mouches  qui 
tous  les  jours  visitaient  alternativement  ces 
plantes,  dont  les  inflorescences  étaient  en- 
tremêlées. Des  phénomènes  tout  à fait  ana- 
logues se  montrent  sur  des  Houx,  et  bien 
des  fois  nous  avons  semé  des  graines  de 
variétés  très-panachées  qui  ne  nous  ont  ja- 
mais donné  que  des  plantes  panachées,  bien 
qu’elles  fussent  entremêlées  avec  des  plantes 
à feuilles  vertes  qui  fleurissaient  en  même 
temps  qu’elles,  et  que  des  quantités  consi- 
dérables de  mouches  les  visitassent  succes- 
sivement les  unes  et  les  autres.  Ici  encore 
ni  le  vent,  ni  les  insectes  d’aucune  espèce, 
((  la  mouche  y comprise,  » n’avaient  donc, 
non  plus,  exercé  aucune  influence.  Pareille- 
ment les  plantes  à feuilles  vertes  n’ont 
également  jamais  produit  même  un  seul 
individu  à feuilles  panachées. 

Il  est  du  reste  facile  à comprendre  que  si 
cette  influence  était  ce  qu’on  l’a  dit  être, 
il  serait  à peu  près  impossible  de  sous- 
traire aucune  plante  à son  action.  En  effet, 
quelles  sont  les  distances  que  certains  in- 
sectes, les  mouches  surtout,  que  l’on  consi- 
dère cotnme  jouant  le  plus  grand  rôle  dans 
l’hybridation,  — les  messagères  de  l’amour, 
— ne  pourraient  franchir?  Aussi,  isoler, 


145 


DES  PLANTES  QUI  MANGENT  LES  ANIMAUX. 


comme  on  le  fait  presque  toujours,  de  quel- 
ques mètres  les  unes  des  autres,  les  plantes 
dont  on  redoute  l’hybridation,  c’est  montrer 
une  crédulité  bien  gratuite  ou  une  grande 
ignorance  des  phénomènes  les  plus  vul- 
gaires. Mais  si  on  réfléchissait  qu’il  y a 
beaucoup  de  variétés  qu’on  cultive  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres  et  qui  néan- 
moins se  reproduisent  à peu  près  identique- 
ment, tandis  qu’il  est  des  plantes  considé- 
rées comme  de  « bonnes  espèces  » et  qui, 
bien  qu’isolées,  varient  toujours,  on  ver- 


rait que  la  reproduction  identique  ou  plus 
ou  moins  complète  est  un  fait  qui  tient 
essentiellement  à l’organisation  ou  au  tem- 
pérament des  individus,  toutes  choses  dont 
on  ignore  à peu  près  complètement  les  lois. 
En  effet,  pourquoi  telle  plante  se  féconde - 
t-elle  bien  avec  telle  ou  telle,  et  peu  ou 
même  pas  avec  telles  ou  telles  autres,  bien 
que  souvent  toutes  proviennent  de  graines 
d’un  même  individu  ? C’est  à la  physiologie 
à en  rechercher  les  causes. 

E.-A.  Carrière. 
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Les  Utriculaires  [ Utricularia ] sont  des 
plantes  qui  croissent  très -communément 
dans  les  étangs  peu  profonds  et  dans  les  mi- 
lieux marécageux  ; le  docteur  Gray,  dans 
son  Manual  oftlie  Northern  United  States , 
en  décrit  douze  espèces  indigènes  dans  cette 
partie  de  l’Union  américaine  ; et  là  tous  les 
étangs  vaseux  en  contiennent  au  moins  une, 
souvent  plusieurs  espèces.  Quelques-unes 
croissent  entièrement  ou  presque  entière- 
ment hors  de  l’eau  ; mais  celles  dont  nous 
allons  nous  occuper  parcourent  toutes  les 
phases  de  leur  développement  immergées 
dans  l’eau  des  étangs  ; leurs  feuilles  sont 
comme  disséquées  et  portées  sur  de  longues 
tiges  flottantes.  Éparses  et  parmi  les  feuilles 
ou  sur  des  tiges  dépourvues  d’organes  folia- 
cés, on  rencontre  de  nombreuses  petites 
bouées  ou  vessies  dont  l’usage  nous  parut 
être  de  faire  flotter  cette  plante  et  de  la  rap- 
procher de  la  surface  de  l’eau  lors  de  sa  flo- 
raison. Les  hampes  florales  de  la  plupart  des 
espèces  sont  unies,  dépourvues  de  feuilles  et 
de  vessies,  et  s’élèvent  droites  hors  de  l’eau, 
à une  hauteur  de  6 à 20»  centimètres,  portant 
à leur  extrémité  supérieure  de  une  à dix 
fleurs  de  forme  originale  et  d’une  couleur 
jaune  ou  pourpre.  On  a toujours  admis  que 
ces  petites  vessies  étaient  destinées  à main- 
tenir ces  plantes  à la  surface  liquide  ; ce- 
pendant, et  contrairement  à ce  qui  devrait 
être,  nous  avons  toujours  remarqué  que  les 
plantes  qui  en  avaient  le  plus  étaient  celles 
qui  se  trouvaient  le  plus  profondément  im- 
mergées. 

Il  y a un  an  environ  (en  décembre  1873), 
un  jeune  homme  actuellement  à l’Université 
de  Cornell,  et  moi-même,  en  plaçant  quel- 
ques vessies  sous  le  microscope,  nous  re- 


marquâmes des  animalcules  — des  Ento- 
mostraca morts,  etc.,  qui  paraissaient  y être 
emprisonnés  ; mais  nos  études  sur  ce  sujet 
n’étant  pas  encore  assez  avancées  pour  en 
apprécier  l’importance , nous  l’appelâmes  en 
riant  notre  nouvelle  plante  carnivore  (1). 

Mais  comme  les  vessies  semblaient  tou- 
jours ouvertes,  la  signification  du  fait  de 
l’animal  emprisonné  n’était  pas  très-appa- 
rente. Nous  pensâmes  donc  que  ce  ne  pou- 
vait être  dans  le  but  de  nourrir  la  plante, 
mais  seulement  une  sorte  de  cruauté  super- 
flue. Malgré  cela,  ma  curiosité  fut  éveillée. 
Je  trouvai  bientôt  des  animaux  plus  gros 
dans  les  vessies  : des  larves  mortes  d’insectes 
aquatiques  assez  grosses  pour  être  visibles 
très-distinctement  à l’œil  nu.  Mais  je  ne 
travaillai  pas  sérieusement  cette  question, 
jusqu’à  ce  qu’ayant  guetté  les  mouvements 
d’une  larve  emprisonnée,  je  surpris  ses 
combats  et  son  trépas  final.  Ceci  était  en  oc- 
tobre 1874.  Je  visitai  alors  les  étangs  et 
mares  d’eau,  et  me  procurai  des  matériaux 
abondants. 

La  plante  sur  laquelle  j’expérimentai  le 
plus  fut  celle  connue  des  botanistes  sous  le 
nom  d’ Utricularia  clandestina.  Je  trouvai 
bientôt  tant  d’intérêt  dans  cette  étude,  que 
je  ne  tins  plus  compte  du  temps,  et  les  pe- 
tites heures  du  matin  me  surprirent  fré- 
quemment absorbé  dans  ce  travail. 

Mes  observations  furent  alors  plus  spécia- 
lement dirigées  sur  la  structure  de  la  petite 
vessie,  qui  est  tout  à fait  compliquée  et  ex- 
trêmement jolie.  Elle  paraît  être  composée 
de  cellules  irrégulières  et  également  distri- 
buées. Au-dessus  de  la  surface  interne 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  277,  426. 
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ont  des  faisceaux  de  pointes  étoilées,  tou- 
jours au  nombre  de  quatre,  disposés  très- 
régulièrement.  Le  rôle  de  ces  pointes  étoi- 
lées, quant  à présent,  ne  m'est  pas  encore 
bien  expliqué.  J’ai  pensé  qu’elles  pouvaient 
exister  dans  le  but  d’empêcher  la  proie  vi- 
vante de  faire  trop  de  mouvements  en  se 
débattant. 

J’examinai  ensuite  ce  qui  empêchait 
l’insecte  de  s’échapper  de  cette  vessie  trans- 
formée en  prison  cellulaire,  et  vers  ce  but 
je  dirigeai  toute  mon  attention  pendant 
plusieurs  jours.  L’animal  que  je  trouvais  le 
plus  ordinairement  pris  au  piège  était  une 
larve  en  forme  de  serpent,  de  la  dimension 
de  la  larve  du  cousin,  mais  plus  grêle  et 
d’une  couleur  plus  claire.  Sous  le  micros- 
cope elle  paraît  tout  à fait  formidable,  pos- 
sédant des  mâchoires  d’apparence  féroce,  et 
une  paire  de  cornes  télescopiques  qu’elle 
dirige  en  dedans  ou  en  dehors,  à volonté. 
Près  de  la  tête  se  trouvent  deux  très -jolies 
pattes  en  forme  de  pinceau,  et  à l’autre  ex- 
trémité il  en  existe  deux  de  plus,  que  l’animal 
lance  en  avant,  et  qui  lui  servent  de  propul- 
seurs pour  la  natation.  J’étudiai  cette  larve 
pendant  plusieurs  jours,  déterminé  que 
j’étais,  si  possible,  à la  voir  donner  dans  le 
piège  ou  entrer  dans  la  trappe.  A diverses 
reprises  je  retirai  des  individus  de  l’eau 
pour  les  placer  dans  un  bocal  avec  un 
échantillon  de  la  plante  munie  de  vessies  ; 
mais  ce  fut  inutilement  : les  petites  bêtes 
obstinées  ne  voulurent  pas  m’être  agréables. 
La  lumière  ou  la  condition  anormale  — 
toutes  deux  peut-être  — les  rendirent  re- 
belles, et  elles  évolutionnaierit  dans  le  li- 
quide sans  faire  attention  aux  vessies.  Mais 
je  les  attrapai  d’une  autre  manière,  en  pla- 
çant des  tiges  vivantes  de  la  plante  dans  un 
petit  plat  contenant  de  l’eau  avec  plusieurs 
larves,  et  le  mis  de  côté.  Quelques  heures 
après  je  trouvais  les  larves  vivantes  empri- 
sonnées. Ceci  servit  à un  autre  but,  mais 
pas  à l’objet  de  mes  recherches.  Forcé 
d’abandonner  ce  plan  pour  voir  entrer  les 
larves  dans  les  vessies,  je  dirigeai  alors 
mon  attention  sur  les  plus  petits  animal- 
cules proprement  dits,  et  plaçai  les  ves- 
sies dans  de  l’eau  habitée  par  de  nombreu- 
ses petites  créatures,  et  j’eus  bientôt  la 
satisfaction  de  voir  le  modus  operandi  par 
lequel  la  victime  était  attrapée. 

L’entrée  de  la  vessie  a l’apparence  d’un 
filet-tunnel,  toujours  ouvert  au  gros  bout, 


mais  clos  à l’autre  extrémité.  Les  petits  in- 
sectes paraissaient  être  attirés  dans  cette 
sorte  d’impasse.  Ils  folâtraient  parfois  pen- 
dant quelque  temps  autour  de  cette  entrée 
ouverte,  mais  tôt  ou  tard  ils  s’y  aventuraient, 
et  facilement  ils  en  forçaient  l’entrée  fermée 
de  l’autre  extrémité.  Aussitôt  que  l’animal 
se  trouvait  dedans,  l’entrée  forcée  se  fer- 
mait, le  faisant  captif  pour  toujours. 

Je  m’amusais  beaucoup  à voir  empri- 
sonner un  ours  d’eau  ( Tardigradd ).  Il  par- 
courait très-lentement  le  tour  de  la  vessie, 
comme  s’il  allait  en  reconnaissance  — tenant 
ainsi  de  son  gros  homonyme,  — et  finale- 
ment il  s’aventurait  aux  abords  de  la  place, 
en  ouvrait  aisément  la  porte  intérieure  et 
faisait  son  entrée.  La  vessie  était  transpa- 
rante et  tout  à fait  vide,  de  façon  que  je 
pouvais  voir  très-distinctement  les  mouve- 
ments du  petit  animal,  et  il  me  parut  ins- 
pecter son  nouveau  domicile  et  s’émerveiller 
de  la  splendeur  de  cette  chambre  élégante  ; 
mais  il  devint  bien  vite  calme,  et  le  matin 
suivant  il  était  tout  à fait  privé  de  mouve- 
ment, ayant  ses  petites  pattes  et  griffes  éten- 
dues comme  s’il  était  raide.  « La  méchante» 
plante  l’avait  tué  beaucoup  plus  promptement 
qu’elle  ne  tue  la  larve  à forme  de  serpent. 

Des  Entomastraca , tels  que  des  Daphnia , 
Cyclops  et  Cypris , étaient  aussi  très-sou- 
vent capturés.  Ces  petits  animaux  sont 
juste  assez  gros  pour  être  visibles  à l’œil  nu, 
mais  sous  le  microscope  ils  sont  très-jolis 
et  très-intéressants.  Le  gai  petit  Cypris , 
surtout,  est  emboîté  dans  une  coquille  bi- 
valve, qu’il  ouvre  suivant  son  bon  plaisir,  et 
d’où  il  lance  ses  pattes  et  deux  paires  d’an- 
tennes avec  des  filaments  en  forme  de 
plume.  Quoique  très-prudent,  ce  petit  animal 
parvenait  souvent  à se  faire  prendre.  Lors- 
qu’il arrivait  près  de  l’entrée  d’une  vessie,  il 
semblait  réfléchir  un  moment  etpuisensuite 
se  sauvait  ; d’autres  fois,  il  arrivait  tout  à 
fait  à l’entrée,  et  même  s’aventurait  un  peu 
plus,  puis  tout  d’un  coup  se  reculait  comme 
s’il  était  effrayé.  Un  autre,  moins  prudent, 
mais  plus  étourdi,  forçait  la  porte  et  entrait 
à l’intérieur  ; mais  à peine  entré,  il  mani- 
festait de  l’épouvante,  rentrait  ses  pattes  et 
ses  antennes,  et  fermait  sa  coquille.  Après 
sa  mort,  la  coquille  s’ouvrait  à nouveau,  et 
laissait  voir  ses  pattes  et  ses  antennes.  Je 
n’ai  jamais  vu  même  le  plus  petit  animal- 
cule s’échapper,  une  fois  entré  dans  l’inté- 
rieur de  la  vessie. 
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Ainsi  ces  points  étaient  établis  à ma  sa- 
tisfaction, que  les  animaux  étaient  empri- 
sonnés, tués  et  lentement  macérés.  Mais 
alors  se  présentait  cette  question  : Comment 
savoir  en  quoi  ces  animaux  pouvaient  être 
utiles  à la  plante?  Si  j’arrivais  seulement  à 
prouver  que  le  contenu  des  vessies  était 
entraîné  directement  dans  la  circulation, 
mon  but  était  atteint  ; aussi  ce  point  fut-il 
dans  la  suite  celui  sur  lequel,  pendant  plu- 
sieurs jours,  je  dirigeai  toute  mon  atten- 
tion, et  en  examinant  minutieusement  le 
contenu  des  vessies,  je  trouvai  que  ce  con- 
tenu, liquide,  variait  considérablement  d’une 
couleur  de  boue  foncée  à une  couleur 
transparente  très-claire.  Des  centaines  de 
ces  vessies  furent  examinées  l’une  après 
l’autre  à l’aide  du  microscope,  et  je  pus, 
plus  ou  moins  profondément , suivre  la 
trace  de  ces  couleurs  dans  la  tige  sur  la- 
quelle se  développaient  les  vessies,  quoique 
l’observation  ne  fût  ni  aussi  claire  ni  aussi 
facile  que  je  l’eusse  désiré.  Après  un 
examen  plus  précis,  j’arrivai  à la  conclu- 
sion que  les  cellules  elles-mêmes,  et  non 
leur  contenu,  devenaient  rouges  ; les  tiges 
aussi  prennent  cette  nuance,  de  manière  à 
faire  supposer  qu’un  liquide  rouge  sortant 
des  vessies  se  trouverait  entraîné  dans  les 
principales  ramifications,  ce  qui  n’est  pas 
réellement  le  fait,  autant  du  moins  que  les 
observations  faites  jusqu’à  ce  jour  semblent 
l’établir,  quoique  le  principal  point,  que  le 
contenu  des  vessies  soit  entraîné  dans  la 
circulation,  ne  me  semble  pas  douteux. 

Poursuivant  mes  recherches,  j’examinai 
combien  de  vessies  contenaient  des  animaux, 
•et  je  trouvai  que  presque  toutes  celles  qui 
étaient  bien  développées  en  renfermaient 
plus  ou  moins  dans  divers  états  de  digestion. 
La  petite  larve  en  forme  de  serpent  dont 
j’ai  parlé  plus  haut  était  la  plus  grosse  et 
celle  que  je  rencontrais  le  plus  fréquem- 
ment sur  quelques-unes  des  tiges  que 
j’examinai.  Sur  dix  vessies,  neuf  au  moins 
contenaient  cette  larve  ou  ses  débris.  Lors- 
qu’elle venait  d’être  capturée,  elle  était  fu- 
rieuse, lançant  en  dehors  ses  cornes  et  ses 
pattes,  puis  elle  les  contractait  avec  violence  ; 
mais  après  elle  était  en  partie  paralysée, 
remuant  son  corps  faiblement  ; même  les 
petites  larves  de  cette  espèce,  qui  pourtant 
ne  manquaient  pas  d’espace  pour  nager  à 
leur  aise,  étaient  bientôt  très-calmes,  quoi- 
qu’elles se  montrassent  animées  pendant 


vingt-quatre  ou  trente  heures  après  leur  em- 
prisonnement. Dans  l’espace  d’environ  douze 
heures,  autant  que  j’ai  pu  le  remarquer, 
elles  perdaient  le  pouvoir  de  mouvoir  leurs 
pattes,  et  ne  pouvaient  plus  que  manoeuvrer 
un  peu  les  appendices  en  forme  de  petits 
pinceaux  qui  les  terminent.  Il  y avait  quel- 
ques variations  suivant  les  différentes  ves- 
sies, relativement  au  temps  où  la  macération 
ou  digestion  commençait  à avoir  lieu  ; mais 
ordinairement,  sur  un  rameau  en  bonne 
végétation,  en  moins  de  deux  jours  après 
qu’une  grosse  larve  était  capturée,  les  li- 
quides contenus  dans  les  vessies  commen- 
çaient à prendre  une  apparence  nuageuse 
ou  boueuse,  et  souvent  cela  devenait  si 
dense,  que  la  silhouette  de  l’animal  dispa- 
raissait à la  vue. 

Rien  encore  dans  l’histoire  des  plantes  car- 
nivores n* approche  aussi  près  de  V animal 
que  ceci.  Je  fus  amené  à la  conclusion  que 
ces  petites  vessies  étaient  comme  autant 
d’estomacs,  digérant  et  assimilant  la  nour- 
riture animale. 

Ce  qui  attire  cette  larve  particulière  dans 
les  vessies  est  laissé  aux  recherches  futures. 
Mais  ici  le  fait  principal,  sérieux,  est  que 
dans  ces  vessies  il  y a toujours  un  grand 
nombre  de  ces  animaux  ; et  qui  peut  nier 
que  ces  plantes  ne  s’en  nourrissent?  Le 
pourquoi  et  le  comment  n’est  pas  plus  ex- 
plicable que  beaucoup  d’autres  faits  dans  la 
nature.  Et  cela  tend  à démontrer  que  les 
deux  grands  règnes  de  la  nature  sont  plus 
intimement  liés  que  nous  ne  l’avions  sup- 
posé, et,  avec  le  docteur  Hooker,  nous 
n’hésitons  pas  à dire  « nos  frères  en  orga- 
nisme : les  végétaux  (I).  » 

Vers  le  mois  de  décembre,  après 
avoir  fait  la  plupart  de  mes  observations, 
j’écrivis  au  docteur  Asa  Gray  et  à M.  Dar- 
win, à tous  deux  le  même  jour,  leur  appre- 
nant ma  découverte.  Le  docteur  Gray  m’in- 
forma alors  que  M.  Darwin  s’était  occupé 
du  même  sujet  sur  Y Utricularia,  et  iJ 
m’envoya  aussi  une  note  de  lui  portant  la 

(1)  Que  vont  dire  les  partisans  des  créations  dis- 
tinctes, qui  rejettent  avec  tant  de  dédain  leur 
descendance  de  l’animalité,  en  apprenant  que  cer- 
tains naturalistes  des  plus  célèbres  ne  craignent 
pas  de  la  reculer  beaucoup  plus  loin,  de  la  rattacher 
aux  végétaux  ? 

« Il  n’y  a qu’un  règne  organique,  » avait  déjà 
écrit  depuis  longtemps  un  écrivain  français,  Noël, 
Vie  des  fleurs.  (Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  85.) 

(Rédaction.) 
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date  du  5 août.  D’après  cette  note,  il  pa- 
raîtrait que  jusqu’à  cette  époque  il  n’avait 
pas  poussé  ses  recherches  tout  à fait  aussi 
loin  que  moi,  — du  moins  il  n’avait  pas 
trouvé  autant  d’animaux  emprisonnés  ; — 
mais  avec  ses  facultés  supérieures,  il  peut 
actuellement  m’avoir  de  beaucoup  dépassé. 

Depuis  que  j’ai  écrit  les  lignes  ci-dessus, 
j’ai  fréquemment  capturé  des  larves  serpen- 
tiformes,  et  les  ai  vues  entrer  dans  la  vessie. 
Elles  paraissent  être  entièrement  herbi- 
vores, et  principalement  avoir  un  goût  pro- 
noncé pour  les  longs  poils  fixés  à l’entrée 

DU  CHOU 

Nous  trouvons  dans  le  Gardeners’  Cliro- 
nicle  un  article  qui  nous  a paru  devoir  in^ 
téresser  les  praticiens  de  la  culture  maraî- 
chère. Nous  pensons  aussi  que  tous  les 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  qui  s’occu- 
pent de  la  susdite  culture,  et  qui  liront 
l’article  ci-dessous,  y trouveront  matière  à 
réflexions,  observations,  remarques,  et  enfin 
l’occasion  de  faire  des  essais  qui,  nous  l’es- 
pérons, donneront  des  résultats  plus  remar- 
quables peut-être  que  ceux  qui  nous  sont 
transmis  par  le  journal  anglais.  Mais  en- 
fin, quels  que  soient  les  résultats  obtenus 
par  l’auteur  de  l’article  que  nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  il  est 
fâcheux  qu’il  n’ait  pas  cru  devoir  entrer 
dans  de  plus  amples  détails  sur  sa  manière 
de  procéder,  sur  l’époque  où  il  applique  ses 
greffes,  et  enfin  sur  les  moyens  qu’il  emploie 
pour  prévenir  le  croisement  de  ses  Glioux 
greffés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  l’article  : 

« Trois  ans  déjà  se  sont  écoulés  depuis  que 
parut  dans  le  Gardener’s  Ricord  une  note 
qui  eut  un  certain  retentissement  sous  ce 
titre  : De  V influence  du  sujet  sur  la  greffe. 
Assez  versé  déjà  dans  cette  matière,  et 
connaissant  quelque  peu  les  résultats  obte- 
nus, il  me  plut  cependant  de  faire  de  nou- 
veaux essais  en  prenant  pour  instrument 
de  mes  expériences  des  variétés  avec  les- 
quelles je  n’avais  pas  l’habitude  d’opérer 
d’ordinaire,  espérant  ainsi  obtenir  une  dé- 
monstration plus  formelle  de  l’influence  du 
sujet  sur  la  greffe  et  vice  versa.  Les  résul- 
tats ont  été  des  plus  satisfaisants.  J’avais 
fait  choix  pour  cet  essai  de  deux  variétés  de 
Choux  : Enfïeld  Market  comme  sujet,  et  le 


des  vessies.  Lorsqu’une  larve  pâture  près 
de  l’entrée,  elle  est  à peu  près  sûre  d’en- 
gager sa  tête  dans  le  filet,  d’où  il  n’y  a plus 
pour  elle  de  retraite  possible.  Une  grosse 
larve  est  quelquefois  trois  ou  quatre  heures 
à être  ce  avalée  »,  procédé  qui  me  rappelait 
celui  dont  j’ai  été  bien  des  fois  témoin,  lors- 
qu’une couleuvre  avalait  une  grosse  gre- 
nouille. Mary  Treat,  Vineland , N.  /.,  in 
« New  York  Tribune.  » 

(Traduit  librement  du  Gardeners ’ Cliro - 
nicle , par  L.  Neumann.) 

GREFFÉ 

Chou  rouge  de  Hollande  comme  greffon, 
en  prenant  les  spécimens  les  plus  serrés  (les 
plus  pommés,  si  l’on  veut)  que  m’offrait 
mon  carré  de  Choux.  A la  fin  d’avril  1872, 
la  greffe  était  totalement  réussie,  la  jonction 
parfaite,  et  le  scion  croissait  avec  une  vi- 
gueur luxuriante. 

« L’on  sait  que,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  chacune  de  ces  espèces  offre  à 
l’œil  une  forme  serrée,  à tête  dure  et 
pommée  ; mais  dans  le  résultat  de  cette  ex- 
périence, la  greffe  n’a  montré  nulle  ten- 
dance à revêtir  ces  caractères  ; au  contraire, 
elle  a donné  des  feuilles  très-ouvertes,  non 
serrées,  et  avec  une  tendance  à coïncider  à 
la  nature  du  sujet.  Vers  la  fin  du  printemps 
de  1873,  il  surgit  une  tige  forte,  large  et 
florifère,  mesurant  de  7 à 8 pieds  de  hau- 
teur. Chaque  fleur  étant  remarquablement 
développée,  il  en  est  résulté  que  la  quantité 
de  graines  obtenues  ne  fut  pas  en  propor- 
tion de  l’apparence  florale. 

« Dans  la  première  semaine  de  février  1874, 
une  partie  de  ces  graines  a été  semée,  et  ce 
semis  m’a  donné  comme  produit  un  lot  de 
Choux  variés,  ne  laissant  pas  d’offrir 
quelque  intérêt,  et  rappelant  par  leurs 
formes  et  leurs  couleurs  les  variétés  frisées, 
vert  foncé  et  rouges  des  différents  types  exis- 
tant déjà. 

« La  plus  grande  partie  participait  du  ca- 
ractère de  la  famille  du  sujet.  Enfin,  quoi- 
que rappelant  bien  l’origine  de  la  greffe, 
celle  du  sujet  se  fait  sentir  d’une  façon  pré- 
dominante dans  la  majorité  des  cas,  et, 
chose  étrange  à dire  (avec  regret  de  notre  I 
part),  c’est  que  la  nouvelle  génération,  sem-  ! 
blant  vouloir  renoncer  à tous  liens  de  fa- 
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mille,  paraît  plus  ou  moins  disposée  à 
s’écarter  du  caractère  typique  originaire 
dont  elle  est  issue  : le  Chou  ! » 

(Traduit  librement  de  l’anglais,  par 
Henri  Beurier.) 

Lyon,  le  23  mars  1875. 

Il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  d’insister 
pour  faire  remarquer  la  très-grande  impor- 


tance scientifique  qui  ressort  de  cet  article  ; 
les  résultats  sont  tellement  curieux  qu’il 
nous  parait  hors  de  doute  que  toutes  les 
personnes  s’occupant  des  grandes  questions 
auxquelles  se  rattache  l’origine  des  choses 
renouvelleront  les  expériences  énumérées 
ci-dessus,  non  seulement  en  les  recommen- 
çant sur  une  grande  échelle,  mais  aussi  en 
en  variant  les  formes.  ( Rédaction .) 


LE  MELON  VERT  A RAMES 


Parmi  les  bonnes  plantes  potagères  à 
fruits  comestibles  introduites  récemment 
dans  les  jardins,  nous  nous  empressons  de 
faire  connaître  à nos  confrères,  aux  jardi- 
niers et  aux  amateurs  de  Melons,  l’excel- 
lente variété  que  viennent  d’expérimenter, 
pendant  plusieurs  années  de  suite,  M.  le 
marquis  de  Sinety  et  M.  le  marquis  de 
Selve,  variété  qu’ils  désignent  sous  la  déno- 
mination de  Melon  vert  à rames.  Nous 
avons  cultivé  ce  Melon  à Hanneucourt  pen- 
dant l’année  1874,  et  nous  venons  rendre 
compte  de  sa  qualité,  de  sa  fertilité  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  le  cultiver  à 
plat  sous  châssis,  et  sur  couches  sourdes 
sous  cloches,  comme  les  autres  variétés,  ou 
en  laissant  courir  les  longues  tiges  sur  des 
treillages  ou  sur  de  hautes  rames. 

Le  Melon  vert  à rames  est  de  moyenne 
grosseur  ; son  poids  varie  entre  1 et  2 ki- 
logrammes; le  fruit  est  vert,  légèrement 
côtelé  et  garni  de  broderies  très-peu  appa- 
rentes ; la  chair  est  verte,  très-sucrée,  très- 
juteuse,  fondante  et  parfumée  ; la  plante  se 
porte  à fruits  facilement,  et  il  n’est  pas  rare 
de  récolter  de  8 à 15  Melons  par  pied.  Cela 
dit,  passons  à la  culture,  qui  peut  paraître 
tout  d’abord  assez  originale  et  assez  insolite  ; 
mais  quand  on  en  aura  lu  les  détails,  il  sera 
facile  de  revenir  de  cette  prévention. 

On  sème  le  Melon  vert  à rames  sur  cou- 
ches, dans  les  mois  de  mars  et  d’avril  ; dès 
que  les  jeunes  plants  montreront  leurs  pre- 
mières feuilles,  non  compris  les  cotylédons, 
on  les  repiquera  dans  des  pots  de  10  à 
12  centimètres  d’ouverture.  Quinze  jours 
après  cette  opération,  ils  seront  bons  à 
mèttre  en  place,  soit  sur  couches  sourdes, 
à la  distance  de  60  centimètres  à 1 mètre 
les  uns  des  autres,  — car  cette  variété 
pousse  beaucoup  ; — on  les  couvrira  d’une 
cloche  en  verre  et  on  les  soignera  tout  comme 


les  autres  Melons.  Soit  qu’on  le  plante  sur 
des  cônes  ou  buttes,  selon  la  méthode  si 
clairement  indiquée  par  notre  excellent 
collègue,  M.  Loisel,  dans  sa  Culture  des 
Melons  (1),  c’est  de  cette  façon  que  M.  le 
marquis  de  Sinety  cultive  le  Melon  vert  à 
rames. 

Une  fois  les  Melons  mis  en  place  sur 
couches,  il  ne  faudra  pas  étêter  la  tige,  tel 
que  cela  se  pratique  dans  la-  culture  à 
plat  ; il  ne  faut  jamais  ni  tailler  ni  pincer 
cette  variété  ; c’est  du  moins  ce  que  recom- 
mandent les  deux  propagateurs  dont  nous 
venons  de  parler,  et  nous  suivons  leurs  con- 
seils très -exactement.  On  laissera  se  dé- 
velopper naturellement  les  branches  et  la 
tige  sur  des  rames  ordinaires  ou  sur  des 
treillages  à mailles  carrées  et  en  losange  ; 
les  rames  et  les  treillages  seront  placés  à 
20  centimètres  du  pied,  et  du  côté  du  nord. 
On  attachera  d’abord  les  premières  bran- 
ches ; celles  qui  viendront  ensuite  s’accro- 
cheront d’elles-mêmes,  soit  sur  les  rames, 
soit  sur  le  treillage,  cette  variété  de  Melon 
étant  munie  dans  toutes  ses  parties  d’une 
quantité  considérable  de  mains  ou  vrilles, 
ce  qui  lui  permet  de  se  soutenir  après  tous 
les  objets  qu’elle  rencontre.  L’un  de  nos 
voisins  auquel  nous  en  avons  donné  des 
graines  a planté  les  Melons  verts  à rames 
au  pied  d’un  arbre  ; les  tiges  de  Melons 
ne  tardèrent  pas  à gagner  les  branches  de 
celui-ci,  et  plus  tard  les  fruits  pendaient 
comme  des  coloquintes.  Tous  étaient  de 
bonne  qualité.  Pour  plus  de  détails,  nous 
renvoyons  au  petit  traité  que  nous  venons 
de  publier  (2).  Afin  de  répandre  et  de  mul- 
tiplier cette  nouvelle  variété,  les  500  pre- 

(1)  Librairie  agricole  et  horticole,  26,  rue  Jacob, 
à Paris. 

(2)  MM.  Blériot,  libraires-éditeurs,  quai  des 
Grands-Augustins,  55,  à Paris.  Prix  : 1 fr.  50. 
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miers  souscripteurs  recevront  à titre  de 
prime  gratuite  un  paquet  de  graines  de 
Melon  vert  à rames  provenant  de  notre 
culture. 

Nous  ne  connaissons  ni  l’origine  du 
Melon  vert  à rames,  ni  le  nom  de  l’obten- 
teur ; nous  savons  seulement  qu’il  a été 
apporté  chez  M.  de  Selve  par  son  jardinier, 
qui  le  tenait  de  son  père,  jardinier  égale- 
ment dans  le  département  de  la  Nièvre. 
On  nous  a dit  qu’on  le  croyait  sorti  du 
Melon  Moschatello  ; c’est  possible,  mais 
nous  n’en  sommes  pas  assez  sûr  pour 
l’affirmer.  D’autres  prétendent  que  c’est  le 
Melon  des  steppes  de  M.  Baroschoff,  dont 


a parlé  notre  éminent  confrère,  M.  Groen- 
dland,  dans  la  Revue  horticole,  il  y a quel- 
ques années.  Gela  se  pourrait,  car  on  sait 
combien  il  faut  parfois  de  temps  à une 
plante  utile  et  économique  avant  d’être 
admise  dans  les  jardins.  Ce  Melon  est  petit, 
à chair  verte,  très-sucrée  et  très-aroma- 
tique. Selon  notre  confrère,  M.  Baroschofî1 
aurait  rapporté  cette  variété  de  son  voyage 
dans  les  steppes  Kirghises  et  en  Perse. 
M.  Regel  dit  que  ce  Melon  produit  en 
abondance  des  fruits  délicieux.  N’ayant  pas 
cultivé  cette  variété,  — du  moins  sous  ce 
nom,  — il  nous  est  impossible  de  nous 
prononcer.  Bossin. 


BIBLIOGRAPHIE 


En  nous  adressant  un  exemplaire  d’une 
petite  brochure  qu’il  vient  de  publier  : Le 
jardinage  pour  tous  ou  Guide  pratique 
des  travaux  à exécuter  au  jardin  potager , 
fruitier  et  d’ agrément , notre  confrère  , 
M.  Gagnaire,  horticulteur  à Bergerac  (Dor- 
dogne), nous  écrivait  une  lettre  de  laquelle 
nous  extrayons  ceci  -: 

« Cette  petite  brochure  que  j’ai  publiée 

à Bergerac  ne  s’adresse  pas  aux  savants 

L’horticulture,  ici,  est  très  en  retard;  personne 
ne  s’en  occupe  d’une  façon  sérieuse,  et  c’est 
meme  tout  au  plus  si  l’on  en  sait  le  premier 
mot.  C’est  là  la  raison  qui  m’a  décidé  à écrire 
ce  petit  livre,  aussi  simple  et  élémentaire  que 
possible,  de  façon  à n’effrayer  personne  et  à 
faire  pénétrer  dans  les  esprits  les  premières 

notions  du  jardinage Ma  brochure  n’est 

donc  qu’un  acte  de  dévoûment  à la  cause  hor- 
ticole, et  nullement  une  chose  faite  en  vue  de 
produire  de  l’effet 

Notre  collègue  est  modeste  ; nous  l’en 
félicitons  : c’est  le  propre  du  vrai  mérite. 
Après  avoir  lu  sa  brochure,  nous  n’hésitons 
pas  à dire  qu’il  a atteint  et  même  dépassé 
le  but  qu’il  s’était  proposé,  car  ce  livre 
n’apprendra  pas  seulement  à ceux  qui 
ignorent;  il  sera  très-utile  à ceux  qui  savent, 
par  suite  des  sujets  qui  y sont  traités,  et  la 
concision,  la  clarté  et  l’enchaînement  des 
faits. 

En  effet,  M.  Gagnaire  a résumé  dans  un 
petit  nombre  de  pages  toutes  les  notions 
élémentaires  du  jardinage,  en  les  appliquant 
à chacune  des  séries  de  connaissances  qu’au- 


cun jardinier  ne  doit  ignorer,  de  manière 
que  dans  un  très-petit  nombre  de  pages  il  a 
réuni  tous  les  principaux  sujets  que  com- 
porte l’horticulture,  ce  que  vont  démontrer 
les  quelques  considérations  dans  lesquelles 
nous  allons  entrer. 

Le  livre  est  divisé  en  seize  chapitres, 
dont  le  premier,  qui  a pour  titre  Indications 
générales,  énumère  les  notions  qui  ont 
trait  au  jardin  potager , jardin  fruitier , 
jardin  d’agrément,  corbeilles  et  massifs 
de  fleurs,  serres , châssis , orangerie.  Le 
deuxième,  qui  est  propre  aux  arbres  frui- 
tiers, passe  en  revue  les  principaux  groupes 
de  ces  arbres,  et  indique  le  terrain  qui  leur 
convient,  les  principales  formes  auxquelles 
on  doit  les  soumettre,  et  le  traitement  qu’il 
convient  de  leur  appliquer.  Le  chapitre  111 
décrit  les  principales  [formes  et  les  moyens 
de  les  obtenir.  Le  chapitre  IV  traite  des 
différentes  greffes.  Enfin  les  douze  autres 
chapitres,  consacrés  aux  douze  mois  de 
l’année,  rappellent  pour  chacun  les  travaux 
qu’il  convient  de  faire  de  manière  à être 
continuellement  pourvu  de  tous  les  fruits  et 
légumes  que  chaque  saison  comporte,  quelles 
sont  les  variétés  les  meilleures  ou  les  plus 
productives,  et  dont  on  peut  retirer  les  pro- 
duits les  plus  avantageux. 

Le  Jardinage  pour  tous  ou  Guide  pra- 
tique est  un  ouvrage  nécessaire  à tous. 
Pour  les  habitants  des  campagnes  nous  le 
considérons  comme  indispensable. 

E.-A.  Carrière. 
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Qui  ne  connaît  le  Bégonia  incarnata 
(Link  et  Otto),  cette  ancienne  plante  que 
Ton  trouve  dans  presque  toutes  les  serres, 
non  toutefois  pour  l’ effet  que  peuvent 
produire  ses  fleurs,  — elle  sont  d’un  rose 
très-pâle,  — mais  à cause  de  son  abon- 
dante floraison  qui  se  succède  de  décembre 
à janvier  ? Frappé  des  ressources  que 
l’on  pourrait  tirer  pour  l’ornementation  des 
serres  et  pour  l’approvisionnement  des 
marchés,  et  surtout  pour  la  confection  des 
bouquets,  d’une  plante  qui  fleurit  à une 
époque  où  les  fleurs  sont  d’autant  plus  pré- 
cieuses qu’elles  sont  plus  rares,  si  on  par- 
venait à lui  donner  des  couleurs  plus 
foncées  ou  plus  pures,  M.  Schmitt,  horti- 
culteur, a eu  l’heureuse  idée  de  féconder 
cette  espèce  par  des  variétés  bulbeuses  à 
coloris  foncé.  Non  seulement  il  a réussi, 
mais  le  résultat  a dépassé  ses  espérances. 
Les  coloris  obtenus  sont  très-remarquables  ; 
on  retrouve  parfaitement  ceux  des  Bégonia 
Sedeni,  JE.  Deconnink , Cornaline , etc., 
ainsi  qu’on  pourra  le  voir  par  la  figure  ci- 
contre,  où  trois  variétés  seulement  sur  huit 
qu’il  a obtenues  sont  représentées.  C’est 
une  nouvelle  et  sans  doute  très-féconde 
voie  ouverte  à un  genre  déjà  si  riche.  En 
effet,  à l’automne,  quand  les  grandes  et 
brillantes  fleurs  des  Bégonias  bulbeux  dis- 
paraîtront des  jardins,  on  les  retrouvera 
dans  les  serres,  désormais  aussi  brillantes, 
et  probablement  bientôt,  par  des  féconda- 
tions répétées,  on  en  obtiendra  des  variétés 
à fleurs  tout  aussi  grandes  qu’on  en  trouve 
chez  les  Bégonias  bulbeux.  Aussi  n’est-il 
pas  douteux  qu’on  s’empressera  d’accueillir 
la  série  des  variétés  déjà  si  remarquables 
que  M.  Schmitt  vient  de  livrer  au  com- 
merce, qui  prendront  dignement  place 
parmi  ce  petit  groupe  de  plantes  qui  fleu- 
rissent l’hiver,  telles  que  : Camellia,  Aza- 
lea,  Bruyères,  etc. 

Les  nouveaux  gains  de  M.  Schmitt, 
ainsi  que  nous  l’avons  constaté  par  diffé- 
rents envois  qu’il  nous  a faits  d’échantillons 
en  fleurs,  ont  en  partie  conservé  les  carac- 
tères de  la  mère  quant  au  feuillage  et  au 
mode  de  végétation  ; quelques  sujets  pour- 
tant, doués  d’un  port  plus  ramifié,  d’un 
feuillage  plus  épais,  paraissent  devoir  être 


d’une  plus  grande  robusticité.  La  seule  dif- 
férence sensible  existe  dans  la  floraison  qui, 
au  lieu  de  ne  se  maintenir  que  pendant  un 
laps  de  temps  relativement  court,  comme 
chez  l’espèce,  se  prolonge  sans  discontinuer 
pendant  une  grande  partie  de  l’hiver. 

Leurs  fleurs  sont  réunies  en  grappes  et 
sont  loin  de  tomber  avec  la  facilité  de  la 
plupart  des  autres  espèces  ou  variétés  de 
Bégonia  ; leur  durée  moyenne  est  de  douze 
à quatorze  jours,  ce  qui  fait  que  la  même 
grappe  est  garnie  de  fleurs  pendant  plus 
d’un  mois.  Quant  à la  culture,  elle  est 
exactement  semblable  à celle  du  B.  incar- 
nata : une  bonne  serre  tempérée,  une  place 
près  des  vitres  et  peu  d’eau  l’hiver.  Si  on 
les  cultive  en  pleine  terre,  la  vigueur  est 
beaucoup  plus  grande,  la  floraison  plus 
abondante,  et  les  fleurs  sont  aussi  plus  belles 
et  plus  grandes. 

La  fraîcheur  et  la  transparence  des  co- 
loris de  ces  nouveautés  rendent  leur  des- 
cription très-difficile;  aussi  nous  contente- 
rons-nous d’indiquer  brièvement  celles  des 
variétés  figurées  ci -contre;  elles  seront 
livrées  au  commerce,  avec  quelques  autres, 
courant  mai,  par  M.  Schmitt.,  horticulteur  à 
Lyon. 

N°  1.  Mme  Fanny  Giron.  Plante  vigou- 
reuse, grappes  se  présentant  bien  au-dessus 
des  feuilles  et  formées  de  12-15  fleurs 
orange  écarlate  foncé. 

N°  2.  Mme  Thibaut.  Plante  naine,  se  rami- 
fiant bien;  fleurs  nombreuses,  larges  de  4 cen- 
timètres environ,  de  couleur  chair  saumoné. 

N°  3.  Caroline  Schmitt.  Plante  naine, 
d’une  bonne  forme  et  bonne  tenue  ; fleurs 
larges  de  4-5  centimètres,  du  blanc  le  plus 
pur  en  serre,  se  teintant  légèrement  de 
rose  quand  elles  sont  exposées  à l’air. 

Indépendamment  des  variétés  figurées 
ci-contre,  M.  Schmitt  en  a obtenu  un  cer- 
tain nombre  d’autres  également  très-méri- 
tantes, dont  cinq  ont  été  jugées  dignes  de 
figurer  au  même  titre  que  celles  décrites 
ci-dessus,  et  qui  seront  livrées  au  commerce 
en  même  temps  qu’elles,  dans  le  courant 
du  mois  de  mai  ; ce  sont  : M.  Victor 
Lemoine , M.  L.  Van  Houtte,  M.  William 
Bull,  M.  de  Bouchaud  de  Bussy  et 
M.  Henry  Truchot.  E.-A.  Carrière. 
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En  voyant  les  divers  articles  publiés 
dans  la  Revue , d’après  lesquels  on  tend  à 
proscrire  la  tannée  des  jardins,  je  me  fais 
un  devoir  de  faire  connaître  les  résultats 
que  j’ai  obtenus  au  Fleuriste  de  la  ville  de 
Paris  à l’aide  de  cette  substance.  Gomme 
chaque  année  j’employais  beaucoup  de 
tannée  dans  les  serres  à multiplication,  j’en 
possédais  par  ce  fait  de  grandes  quantités  à 
la  fin  de  chaque  hiver  ; je  la  conservais  avec 
soin,  vu  que  chaque  printemps  elle  m’était 
d’une  grande  utilité.  Voici  comment  : en 
avril,  une  partie  des  plantes  devant  servir  à 
l’ornementation  des  squares  et  parcs  sor- 
taient des  serres  et  passaient  dans  les  abris, 
afin  de  les  habituer  insensiblement  à l’air 
libre  ; vers  la  fin  de  mai,  la  plus  grande 
partie  de  ces  plantes  étaient  expédiées  pour 
occuper  les  massifs  et  corbeilles  qui  leur 
étaient  destinés,  soit  à Monceaux  ou  aux 
autres  jardins  publics.  Il  me  restait  donc 
les  plus  inférieures,  qui  recevaient  les  soins 
dont  elles  avaient  besoin,  rempotages,  etc.  ; 
puis  toutes  ces  plantes  étaient  enterrées 
dans  des  planches,  entre  des  abris  en  Thuya. 
Afin  d’avoir  un  point  de  comparaison,  je 
divisais  le  tout  par  moitié  en  sable  de  mine 
et  tannée  ; chaque  lot  avait  5 mètres  de 
long  sur  lm  50  de  large,  et  dans  chacun  de 
ces  emplacements  comparatifs  j’enterrais 
la  même  essence  et  même  nombre  de 
plantes  dans  des  conditions  identiques,  re- 
cevant toutes  les  mêmes  soins.  A la  fin  de 
juin,  les  végétaux  placés  dans  la  tannée 
avaient  une  vigueur  bien  supérieure  à 
celle  des  espèces  qui  étaient  placées  dans 
le  sable  ; les  racines,  toujours  très-abon- 
dantes, passaient  au-dessous  et  au-dessus 
des  pots,  fait  qui  explique  la  vigueur  consi- 
dérable que  prenaient  ces  plantes.  Au  con- 
traire, les  plantes  enterrées  dans  le  sable 
étaient  comparativement  beaucoup  moins 
belles. 

A la  fin  de  mai,  il  me  restait  plusieurs 
abris  à disposer  ; je  préparais  le  tout  en 
vieille  tannée  dans  laquelle  j’enterrais  les 


Dracœna , Latania,  Chamœrops , Bégonia , 
Curculigo,  Aspidistra , Musa,  Ficus,  Ca- 
ladium, et  beaucoup  d’autres  plantes  va- 
riées. 

A la  fin  de  l’été,  ces  végétaux  étaient 
d’une  beauté  remarquable;  tous  les  quinze 
à vingt  jours  j’étais  obligé  de  faire  soulever 
les  pots  pour  empêcher  les  racines  de  trop 
se  développer  dans  la  tannée.  J’ai  aussi 
remarqué  qu’il  fallait  employer  beaucoup 
moins  d’eau  dans  les  planches  de  tannée 
que  dans  celles  formées  de  sable  ; dans  ces 
dernières,  pendant  les  fortes  chaleurs,  il  fal- 
lait trois  arrosements  par  jour,  tandis  que 
dans  les  premières,  deux  étaient  suffisants, 
et  dans  les  temps  ordinaires  il  suffisait  d’un 
seul,  ce  qui  s’explique  par  la  nature  di- 
verse de  ces  subtances,  le  sable  laissant 
filtrer  l’eau  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
que  la  tannée. 

En  1865,  la  ville  de  Paris  ayant  fait 
l’acquisition  de  la  magnifique  collection 
d’ Amaryllis  de  M.  Truffaut,  je  fus  chargé 
de  leur  culture.  Ici  encore  je  constatai  les 
bons  effets  que  peut  produire  la  tannée  ; 
mes  Amaryllis,  placés  à bonne  exposition  et 
enterrés  dans  cette  matière,  produisaient 
de  nombreuses  racines  et  se  mettaient 
promptement  à fleurs. 

Chaque  année,  au  moment  du  rempotage 
des  Amaryllis  et  des  Vallota  purpurea , 
je  conservais  tous  les  caïeux  que  je  mettais 
en  pleine  terre,  ayant  soin  de  couvrir  le 
tout  d’une  couche  de  tannée  comme  paillis, 
et  dans  laquelle  je  ne  tardais  pas  à voir  ap- 
paraître de  nombreuses  racines.  Les  plates- 
bandes  ou  massifs  plantés  en  Cannas  étaient 
chaque  printemps  recouverts  d’une  couche 
de  tannée  de  2 à 3 centimètres.  Je  ne  me 
suis  jamais  aperçu  du  dépérissement  des 
plantes.  Je  dois  ajouter  que  je  n’ai  jamais 
employé  de  tannée  fraîche,  mais  seulement 
celle  qui  sortait  des  serres,  qui  était  vieille 
et  en  partie  décomposée. 

G.  Ermens, 

Jardinier  principal  de  la  ville  de  Paris. 


FLORAISON  EN  PLEINE  TERRE  D’UN  AGAVE  D’AMÉRIQUE 

En  1872,  dans  le  n°  19  de  la  Revue  une  description  d’un  pied  A Agave  Salmiana 
horticole , nous  avons  donné  une  figure  et  qui  avait  fleuri  en  pleine  terre  au  Fecq, 
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près  Paris.  Aujourd’hui  nous  allons  faire  de 
même  pour  un  Agave  americana  (fig.  23) 
qui  vient  également  de  fleurir  en  pleine  terre 
dans  cette  même  commune,  chez  M.  Bou- 
ley,  propriétaire,  3,  rue  de  la  Mûrie.  Planté 
en  1860,  ce  pied,  dont  la  base,  y compris  le 
tronc,  mesurait  6 mètres  de  diamètre,  a 
commencé  à montrer  sa  hampe  vers  le  mois 


de  juin  1874,  et  vers  le  12  septembre, 
époque  où  fut  fait  le  dessin  ci-contre,  cette 
hampe  mesurait  (y  compris  le  pied)  8m  50 
de  hauteur,  dont  4m  50  comprenaient  l’inflo- 
rescence. C’était  une  plante  magnifique, 
tant  par  son  aspect  général  que  par  la  régu- 
larité de  l’inflorescence,  qui  ne  laissait  rien 
à désirer.  Quant  aux  fleurs,  elles  sont  à 


Fig.  23. 


Agave  Americana,  âgé  de  quatorze  ans,  montrant  à sa  base,  sur  des  bourgeons  âgés 
d’environ  un  an,  une  production  de  fleurs  bien  conformées. 


peine  distinctes,  tant  pour  la  forme  que 
pour  la  couleur,  de  celles  de  Y Agave  Sal- 
miana  (v.  Rev.  hort.,  I.  c.)  ; aussi  ne  les 
décrirons -nous  pas;  nous  nous  bornons  à 
dire  que  les  bractées  qui  accompagnent  la 
hampe  se  flétrissent  promptement  ; celle-ci, 
à 1 mètre  de  son  point  de  départ,  mesurait 
encore  55  centimètres  de  circonférence. 

Mais  le  fait  le  plus  curieux  qu’a  présenté 
cette  plante,  sur  lequel  nous  appelons  tout 


particulièrement  l’attention  des  physiolo- 
gistes, et  qui  nous  paraît  surtout  intéres- 
ser la  science,  est  la  production  de  fleurs 
sur  des  bourgeons  développés  à la  base 
de  la  plante  et  âgés  d’environ  dix  à douze 
mois.  Ces  bourgeons  , qui  étaient  seule- 
ment au  nombre  de  quatre,  auraient  été  in- 
finiment plus  nombreux  si  M.  Pineau,  jar- 
dinier chez  M.  Bouley,  n’avait,  au  printemps 
de  1874,  enlevé  tous  les  turions  qui  s’étaient 


154 


FLORAISON  EN  PLEINE  TERRE  D’UN  AGAVE  D’AMÉRIQUE. 


développés  au  pied.  En  agissant  ainsi,  cet 
homme  très-intelligent  avait  pour  but  de  ne 
pas  affamer  la  plante,  de  manière  à concen- 
trer la  sève  et  à donner  au  pied  plus  de 
vigueur,  et  par  là  produire  une  plus  forte 
inflorescence.  Le  raisonnement  était  juste, 
mais  il  est  très-regrettable,  car  si  on  eût 
laissé  ces  bourgeons,  tous  (et  ils  étaient  en 
quantité  considérable)  auraient  fleuri,  et 
l’on  aurait  vu  un  spectacle  probablement 
unique  : des  centaines  de  petits  épis  de 
fleurs  entourant  la  hampe  florale  qui,  comme 
une  reine,  aurait  ce  trôné  » au-dessus  de  ses 
sujets. 

En  effet,  les  quatre  bourgeons  qui  ont 
fleuri  n’étaient  pas  encore  visibles  au  prin- 
temps, ce  qui  explique  pourquoi  ils  ont  été 
épargnés.  Ajoutons,  pour  compléter  ce  qui 
a rapport  à la  végétation  de  la  plante  dont 
nous  parlons,  que  jusqu’à  1873,  c’est  à 
peine  si  chaque  année  elle  développait  quel- 
ques bourgeons,  tandis  qu’en  1873  elle  en 
•émettait  un  nombre  assez  considérable,  et 
qu’au  printemps  de  1874  ce  nombre  était 
tel  que  tout  autour  du  pied,  même  à une 
assez  grande  distance,  le  sol  en  était  à peu 
près  complètement  couvert,  fait  qui  annon- 
çait que  la  plante  mère  n’absorbait  plus  que 
très-peu  de  sève  qui,  alors,  se  transfor- 
mait en  bourgeons.  Faisons  aussi  remar- 
quer que  les  fleurs  des  jeunes  bourgeons 
étaient  bien  conformées  et  ne  différaient  de 
celles  de  la  hampe  principale  que  par  les 
dimensions  qui  étaient  un  peu  moindres. 

Quelle  est  la  cause  qui  a pu  déterminer 
ces  bourgeons  âgés  d’à  peu  près  un  an  à 
fleurir  quand  la  plante  mère  n’a  commencé  à 
développer  sa  hampe  florale  qu’à  l’âge  d’en- 
viron vingt  ans  ? Quelle  que  soit  la  réponse 
qu’on  essaie,  on  doit  comprendre  qu’elle 
ne  peut  être  qu’hypothétique.  Deux  ordres 
de  faits  peuvent  être  invoqués  : ou  un  tem- 
pérament particulier  de  la  plante  dont  nous 
parlons,  ou,  ce  qui  parait  plus  probable,  que 
ces  bourgeons,  bien  que  jeunes  en  appa- 
rence, étaient  en  réalité  vieux,  formés  de  la 
sève  élaborée  de  toute  la  plante,  dont  alors 
ils  avaient  les  propriétés,  fait  analogue  à 
celui  qui  se  montre  sur  un  arbre  adulte 
quand  des  bourgeons  de  deux  ans  et  même, 
parfois  d’un  an  se  mettent  à fruits,  tandis 
que  pendant  huit,  dix  ans  et  même  plus 
auparavant,  des  rameaux  de  ces  âges 
n’avaient  produit  que  des  feuilles. 

Les  faits  dont  nous  venons  de  parler  ne 


sont  pourtant  pas  sans  exemples,  et  quoique 
rares  on  en  observe  parfois  en  Afrique  et  au 
Mexique,  où  les  Agaves  acquerrent  tout  leur 
développement  en  pleine  terre  et  où  ils 
fleurissent  normalement.  On  nous  a même 
affirmé  que  la  chose  avait  été  observée  dans 
certaines  parties  du  midi  de  la  France,  à 
Montpellier,  par  exemple  (1). 

Comme  l’ A.  Salmiana  et  probablement 
toutes  les  espèces  du  genre,  VA.  americana 
est  monocarpique,  c’est-à-dire  qu’une  plante 
ne  fleurit  jamais  qu’une  fois  et  que  toujours 
elle  meurt  après  qu’elle  a fleuri  (2). 

C’est  surtout  l’Agave  d’Amérique  qui  a 
donné  lieu'  au  dicton  quelle  ne  fleurit  que 
tous  les  cent  ans,  fait  qui  s’explique  par  la 
lenteur  avec  laquelle  cette  espèce  croît 
quand  on  la  cultive  en  pot  ou  en  caisse, 
ce  qui  du  reste  se  fait  presque  toujours. 
Dans  ces  conditions,  en  effet,  la  plante 
pousse  lentement,  et  un  nombre  consi- 
dérable d’années  sont  nécessaires  pour 
qu’elle  ait  acquis  les  propriétés  nécessaires 
pour  fleurir.  Nous  en  avons  vu  un  remar- 
quable exemple  au  Pecq,  où  des  pieds 
d’ Agave  du  même  âge  que  celui  qui  a fleuri 
en  pleine  terre,  mais  cultivés  en  caisse, 
n’avaient  encore  que  80  centimètres  environ 
de  diamètre,  et  leurs  feuilles,  au  lieu  d’être 
étalées,  étaient  dressées.  On  comprend  ces 
différences,'  lorsqu’on  réfléchit  que  par 
suite  de  cette  idée  : « que  les  plantes  gras- 
ses vivent  d’air,  » on  les  laisse  souvent  dans 
des  pots  très-petits  sans  les  rempoter  ni 
même  à peine  les  arroser.  Aussi,  dans  ce 
cas,  poussent- elles  avec  une  lenteur  telle 
qu’on  ne  les  voit  jamais  fleurir,  fait  qui, 
très-probablement,  a donné  lieu  au  dicton 
généralement  admis  cc  que  les  Agaves  ne 
fleurissent  que  tous  les  cent  ans.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
rendre  justice  à M.  Pineaux,  jardinier  chez 
M.  Boulev,  et  reconnaître  la  part  immense 
qui  lui  revient  dans  la  floraison  de  l’Agave 

(1)  Nous  venons  en  effet  d’apprendre,  par  M.  le 
docteur  Weber,  médecin  principal  de  l’armée,  et 
qui  s’occupe  d’une  manière  toute  particulière  de 
l’étude  des  Agaves,  que  plusieurs  fois  déjà  ce  fait  a 
été  signalé,  et  même  à une  date  très-reculée,  ainsi 
qu’on  le  verra,  du  reste,  dans  une  prochaine  note 
qu’il  a bien  voulu  nous  promettre,  et  dont  nous  le 
remercions  à l’avance. 

Ç2)  A ce  fait  encore  il  y a des  exceptions,  à ce 
que  nous  assure  M.  le  docteur  Weber,  qui  voudra 
bien  les  consigner  dans  la  note  qu’il  nous  a pro- 
mise sur  différentes  particularités  que  présentent 
parfois  les  Agaves. 
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dont  nous  parlons.  En  effet,  depuis  sa  plan- 
tation en  pleine  terre,  et  indépendamment 
des  soins  ordinaires,  il  a fallu  chaque  hiver 
qu’il  prenne  des  mesures  pour  la  préserver 
du  froid,  ce  qui  était  d’autant  plus  difficile 
que  la  plante  devenait  plus  forte  et  qu’il  n’a 
jamais  employé  la  chaleur  du  feu.  C’est  à 
l’aide  de  fumier  seulement,  en  faisant  des 
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accots  tout  autour  de  la  cabane  en  planches 
qui  abritait  la  plante,  qu’il  est  parvenu  à ce 
résultat,  travail  considérable  dont  on  pourra 
se  faire  une  idée  quand  l’on  saura  que  pen- 
dant l’hiver  de  1873  à 1874,  il  n’a  pas  em- 
ployé à la  confection  de  cet  abri  moins  de 
35  mètres  cubes  de  fumier. 

E.-A.  Carrière. 
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La  culture  des  arbres  fruitiers  prend  de- 
puis quelques  années  un  accroissement  de 
plus  en  plus  considérable,  et  chaque  pro- 
priétaire veut  avoir  chez  lui  les  meilleures 
variétés  de  fruits  à noyaux,  comme  les 
meilleures  variétés  de  fruits  à pépins  culti- 
vés jusqu’à  ce  jour.  Les  pépinières  suffisent 
à peine  depuis  qu’on  a reconnu  que  cette 
branche  de  commerce  devenait  de  plus  en 
plus  lucrative,  et  que  les  produits  français 
ne  craignaient  pas  de  concurrence  sur  tous 
les  points  de  l’Europe  où  ils  étaient  expé- 
diés. Il  est  bon  d’ajouter  que  la  .confiance 
fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  de- 
puis la  création,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  de  nombreuses  sociétés  d’horticul- 
ture. En  effet,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, ces  sociétés  répandent  la  science  de 
l’arboriculture,  soit  à l’aide  de  publications 
spéciales,  soit  à l’aide  d’expositions  horti- 
coles où  les  meilleurs  produits  viennent 
prendre  leur  place,  soit  enfin  par  le  con- 
cours de  professeurs  qu’elles  envoient  jus- 
que dans  les  contrées  les  plus  reculées,  là 
où  presque  toujours  les  connaissances  hor- 
ticoles sont  à peine  répandues.  Ces  profes- 
j seurs  ont  pour  mission  d’enseigner  l’étude 
du  sol,  sa  préparation  préalable  avant  la 
; plantation  des  arbres  'fruitiers,  l’établisse- 
ment  de  ceux-ci,  la  manière  d’en  former  la 
| charpente,  ainsi  que  l’ obtention  et  la  con- 
servation de  leurs  branches  à fruits.  Ils 
fournissent  à leurs  auditeurs  les  renseigne- 
ments aussi  exacts  que  précis  Sur  le  choix 
des  ^meilleures  variétés  de  fruits  à cultiver, 
soit  qu’il  s’agisse  de  fruits  à noyaux,  soit 
qu’il  s’agisse  de  fruits  à pépins.  Ils  indi- 
3 quent  aussi  la  position  que  chaque  essence 
« exige  par  rapport  à la  lumière  et  à la  cha- 
leur. Ils  sont,  de  plus,  appelés  à contrôler 
j plus  tard  avec  quelle  loyauté  les  pépinié- 
! ristes  auront  servi  leurs  clients,  et  si,  comme 
il  on  l’a  vu  trop  longtemps  pratiquer  par  quel- 

I . . 

I 


ques-uns,  ils  n’ont  pas  fourni  pour  un 
Pommier  de  Reinette  de  Canada  un  Pom- 
mier dont  les  fruits  étaient  à peine  bons  à 
faire  du  cidre  ! Nous  nous  empressons 
d’ajouter  que  ces  faits  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  et  que  les  pépiniéristes  sé- 
rieux se  font  un  devoir  de  n’envoyer  que  ce 
qu’ils  possèdent,  et  reculeraient  devant 
toute  idée  de  fraude,  quelle  qu’elle  soit.  Si 
parfois  il  y a encore  des  erreurs,  elles  sont  à 
peu  près  toujours  involontaires. 

La  création  d’un  jardin  fruitier  ne  doit 
pas  être  livrée  au  hasard  ; aussi,  à moins  de 
vouloir  se  préparer  une  série  de  mécomptes 
et  de  déceptions  pour  l’avenir,  quelques  étu- 
des préalables  doivent-elles  être  entreprises 
par  celui  qui  veut  planter.  Du  reste,  les  ré- 
sultats seront  en  raison  directe  de  la  bonne 
organisation  comme  de  la  bonne  installa- 
tion de  la  plantation,  et  avant  de  passer  à 
l’étude  de  chaque  essence  d’arbres  fruitiers, 
il  importe  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
considérations  économiques  exigées  pour  le 
succès  de  l’entreprise,  desquelles  dépen- 
dront, si  elles  ont  été  suivies  exactement, 
la  vigueur,  la  fertilité,  la  santé  et  la  longé- 
vité des  arbres.  Ces  considérations  sont  au 
nombre  de  douze,  savoir  : 1°  étude  du  sol  ; 
2°  étude  du  climat  ; 3°  époque  de  la 
plantation ; 4°  préparation  du  terrain; 
5°  profondeur  à laquelle  il  convient  d’en- 
terrer l’arbre  ; 6°  préparation  et  disposi- 
tion des  racines;  7°  affaissement  du  sol 
apres  son  défoncement  ; 8°  choix  des  su- 
jets ; 9°  espacement  des  individus  ; 10°  sol 
préféré  par  chaque  espèce ; 11°  distribu- 
tion de  la  plantation  ; 12°  enfin  un  choix 
des  meilleures  variétés  de  fruits  à adopter 
en  vue  d’avancer,  de  soutenir  et  de  pro- 
longer la  récolte  des  fruits  dans  la  limite 
du  possible.  Ce  sont  ces  différents  sujets 
que  nous  allons  examiner. 

Étude  du  sol.  — Le  sol,  à l’égard  des  ar- 
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bres,  remplit  deux  fonctions  : il  leur  sert 
de  point  d’appui  et  leur  fournit  les  principes 
nutritifs  qui  entrent  dans  leur  composition. 
On  peut  le  considérer  comme  un  vaste  ré- 
servoir où  sont  emmagasinées  les  diverses 
substances  destinées  à la  nutrition  des  vé- 
gétaux. Condamnés  à vivre  pour  toujours 
à l’endroit  où  ils  ont  été  placés,  soit  spon- 
tanément, soit  par  la  main  de  l’homme,  il 
faut  que  les  arbres  trouvent  là  où  on  les 
plante  les  éléments  nécessaires  à leur  dé- 
veloppement comme  à l’exercice  de  leurs 
fonctions.  Au  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons,  l’étude  du  sol  ne  comporte  guère 
que  son  mélange  à l’état  de  terre  arable. 
Trois  substances  minérales  entrent  dans  sa 
composition  : Yargile,  la  silice  et  le  car- 
bonate de  chaux . Chacune  d’elles,  prise 
isolément,  n’est  susceptible  d’aucune  cul- 
ture profitable;  au  contraire,  mélangées 
suivant  diverses  proportions,  elles  devien- 
nent le  grand  laboratoire  de  l’arboriculture, 
et  jouissent,  dans  leurs  rapports  avec  les 
éléments  extérieurs,  de  propriétés  physiques 
fort  importantes  comme  conditions  pre- 
mières de  la  fertilité  du  sol. 

L 'argile  résulte  de  l’union  intime  de 
deux  substances  terreuses,  Y alumine  et  la 
silice , combinées  entre  elles  suivant  diverses 
proportions.  Les  couleurs  qu’elles  présen- 
tent sont  variées;  on  en  voit  de  grises,  de 
brunes,  de  rouges,  etc.;  cette  dernière  co- 
loration est  due  principalement  à l’oxyde  de 
fer.  L’argile  est  caractérisée  par  certaines 
propriétés  spéciales.  Elle  a une  odeur  par- 
ticulière connue  sous  le  nom  d’odeur  de 
terre,  dont  la  sensation  se  révèle  surtout 
après  une  pluie  succédant  à la  sécheresse. 
A l’état  sec,  elle  absorbe  facilement  l’eau; 
lorsqu’elle  en  contient  une  assez  grande 
quantité,  elle  devient  adhérente,  ductile  et 
malléable,  et  devient  susceptible  de  recevoir 
toutes  sortes  de  formes.  L’argile  humide 
exposée  à la  gelée  se  crevasse  et  se  délite  ; 
soumise  à la  chaleur,  elle  laisse  difficile- 
ment évaporer  l’eau  qu’elle  contient;  au 
fur  et  à mesure  que  celle-ci  s’échappe,  elle 
devient  de  plus  en  plus  dure,  se  contracte, 
perd  de  son  volume  et  se  fend.  Les  terrains 
argileux  présentent  plusieurs  avantages  : 
ils  offrent  une  base  solide  aux  arbres  ; ils 
empêchent  l’air  brûlant  de  pénétrer  aussi 
facilement  jusqu’aux  racines,  et  maintien- 
nent celles-ci  dans  une  température  plus 
égale;  ils  retiennent  fortement  les  subs- 


tances destinées  à la  nourriture  des  arbres, 
et  les  préservent  de  l’action  dissolvante  des 
agents  atmosphériques.  Toutefois  ces  avan- 
tages sont  contrebalancés  par  les  inconvé- 
nients suivants  : les  arbres  y poussent  vi- 
goureusement et  tardivement,  de  sorte  que 
leurs  bourgeons,  souvent  insuffisamment 
aoûtés  lors  de  l’arrivée  des  froids,  sont  plus 
exposés  aux  fortes  gelées.  La  fertilité  des 
arbres  est  aussi  moins  grande,  et  les  fruits, 
quoique  souvent  très-gros,  ont  moins  de 
qualité  et  se  gardent  difficilement  au  frui- 
tier. En  été  par  la  sécheresse , en  hiver 
par  la  gelée,  les  terrains  argileux  se  crevas- 
sent ; les  racines  des  arbres  sont  mises  à 
nu  et  exposées  à l’action  nuisible  de  l’air. 
Ces  défauts  peuvent  être  corrigés  d’abord 
par  l’assainissement  du  sol  au  moyen  du 
drainage,  par  le  marnage  et  surtout  par  le 
chaulage. 

Silice.  — C’est  le  principe  qui  est  la  base 
et  qui  constitue  les  terrains  sableux  ; ceux- 
ci  acquièrent  d’autant  plus  de  cohésion 
qu’ils  contiennent  plus  d’argile  ; plus  les 
particules  sont  fines  et  plus  elles  ont  d’affi- 
nité pour  l’eau,  moins  il  leur  faut  d’argile 
ou  de  carbonate  de  chaux  pour  être  rendus 
cultivables.  Le  terrain  qui  contient  trop  de 
sable  a l’inconvenient  : 4°  de  laisser  éva- 
porer l’eau  trop  facilement,  et  par  suite 
d’être  promptement  desséché  ; 2°  d’être  ra- 
pidement traversé  par  l’eau  des  pluies,  qui 
le  pénètrent  comme  elles  le  feraient  d’un 
crible  ; 3°  de  retenir  à peine  les  engrais,  qui 
alors  sont  promptement  dissous  et  entraînés 
par  les  eaux  pluviales  ; 4°  d’exposer  les  ra- 
cines des  arbres  aux  variations  brusques  de 
la  température,  ce  qui  nuit  singulièrement 
à la  fructification  des  espèces  à floraison 
hâtive. 

Carbonate  de  chaux.  — Celui-ci,  qui  se 
rencontre  fréquemment  dans  la  nature,  se 
trouve  toujours  mélangé  en  quantité  plus 
ou  moins  considérable  avec  l’argile  ou  le 
sable  ; souvent  il  forme  la  base  presque 
exclusive  du  sol.  Lorsque  le  sol  contient 
75  p.  400  de  carbonate  de  chaux,  on  lui 
donne  le  nom  de  sol  ou  terrain  calcaire. 
Les  terrains  composés  exclusivement  de 
carbonate  de  chaux  reçoivent  dans  la  pra- 
tique le  nom  de  terrain  crayeux.  Une  par- 
tie des  vignobles  du  département  de  la  Marne 
reposent  sur  ce  terrain.  Ce  sol  absorbe 
l’humidité  avec  rapidité  ; il  la  laisse  évaporer 
plus  facilement  que  l’argile  et  la  retient 
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plus  que  le  sable  ; uni  à l’argile,  il  diminue 
sa  cohésion,  favorise  l’assimilation  des  ma- 
tières nutritives  par  les  végétaux,  rend  le 
sol  plus  meuble  et  plus  friable,  et  dans  cet 
état  convient  tout  particulièrement  aux  ar- 
bres à fruits  à noyaux.  Les  carbonates  de 
chaux  appliqués  sur  les  terrains  sablon- 
neux leur  donnent  plus  de  consistance  et 
plus  de  valeur.  Ils  ont  encore  l’avantage 
de  neutraliser  l’acidité  du  sol  et  doivent  être 
employés  lorqu’on  est  obligé  de  planter  sur 
défrichement.  Ces  trois  éléments  : argile , 
silice,  carbonate  de  chaux , se  rencontrent 
rarement  dans  un  état  de  pureté  absolue  ; 

1 le  plus  souvent  on  les  trouve  réunis  en  pro- 
! portions  fort  inégales.  Cependant  c’est  du 
mélange  de  ces  éléments  terreux  que  doit 
dépendre  la  fertilité  du  sol,  et  par  suite  la 
| santé  des  arbres  et  leur  longévité.  La  chimie, 
après  de  nombreuses  expériences,  a re- 
connu, et  la  pratique  l’a  démontré  depuis, 
que  les  terres  franches  appelées  générale- 
ment « terres  à blés  » contenaient  dans 
de  justes  proportions  ces  éléments  si  favo- 
I râbles  aux  arbres.  L’analyse  de  cette  sorte 
de  terrain  a prouvé  que  l’argile  entrait  pour 
la  moitié  dans  le  mélange,  et  la  silice  et  le 
calcaire  pour  chacun  un  quart.  A mesure 
i que  l’on  s’éloigne  trop  de  cette  combinaison, 
la  fertilité  du  sol  va  toujours  en  décroissant. 
Cependant,  quelque  favorable  que  soit  ce 
mélange,  un  sol  quelconque,  ni  trop  com- 
pact, ni  trop  léger,  n’est  apte  à produire 
une  végétation  avantageuse  qu’ autant  qu’il 
renferme  une  quantité  suffisante  d’humus. 

L’humus,  appelé  aussi  terreau,  est  une 
substance  terreuse  de  couleur  brune  ou 
noirâtre  produite  par  la  décomposition  des 
1 matières  azotées  (animales  ou  végétales),  et 
i contenant  la  plupart  des  principes  destinés 
à la  nutrition  des  plantes.  La  richesse  d’un 
sol  dépend  surtout  de  la  quantité  d’humus 
qu’il  contient.  Le  jardin  des  maraîchers  est 

Ien  grande  partie  composé  de  cet  élément 
éminemment  nutritif.  Au  contact  de  l’air  et 
de  l’eau,  Y humus  devient  soluble  et  sert  de 
nourriture  aux  végétaux.  Les  avantages  de 

Ices  sortes  de  terrains  sont  : 1°  de  s’échauffer 
rapidement  ; 2°  d’absorber  avidement  l’hu- 
midité ; 3°  de  décomposer  activement  les 
I agents  atmosphériques  et  tout  particulière- 
I ment  l’air  ; 4°  de  diviser  les  terres  fortes  et 

1i  d’agir  sur  elles  mécaniquement  et  chimi- 
quement. Aux  terres  légères,  il  donne  plus 
i de  richesses  fertilisantes  et  y attire  l’humi- 


dité. L’humus  peut  donc  être  considéré 
comme  la  base  de  toute  culture  ; aussi  la 
valeur  d’un  sol  en  général  est-elle  en  raison 
directe  de  la  quantité  d’humus  qu’il  con- 
tient. Il  n’y  a guère  d’exceptions  que  quand, 
au  lieu  d’être  doux,  l’humus  est  acide. 
Tous  les  terrains  tourbeux  ou  marécageux 
sont  en  grande  partie  composés  d’humus 
acide  (1).  Gomme  ces  sols  doivent  en  très- 
grande  partie  leur  formation  à la  décompo- 
sition de  plantes  contenant  beaucoup  de 
tannin,  et  que  cette  décomposition  a lieu 
lentement  et  imparfaitement  sous  l’eau,  il 
en  résulte  que  l’air  et  les  autres  agents  ex- 
térieurs n’entrant  pas  en  communication 
avec  ces  débris,  ne  peuvent  par  leur  action 
enlever  les  éléments  acides  ou  tout  au  moins 
en  neutraliser  les  mauvais  effets.  L’humus 
acide  se  rencontre  principalement  dans  les 
défrichements  des  forêts,  dans  les  sols  où 
les  bruyères,  les  fougères,  la  mousse  for- 
ment pour  ainsi  dire  l’unique  végétation  ; 
on  le  rencontre  surtout  dans  les  sols  qui 
produisent  la  tourbe.  La  tourbe,  employée 
comme  chauffage  dans  certaines  contrées 
de  la  France,  est  une  substance  élastique, 
spongieuse,  d’une  couleur  noirâtre,  formée 
des  débris  de  plantes  dont  la  décomposition 
avancée  et  effectuée  sous  l’eau  laisse  encore 
apercevoir  la  texture  fibreuse  de  leur  tissu. 
Ces  sortes  de  terrains  absorbent  une  grande 
quantité  d’eau,  mais  ils  l’abandonnent  avec 
la  même  facilité.  Au  premier  abord,  le  ter- 
rain qui  contient  de  la  tourbe  présente  l’as- 
pect d’un  sol  fertile  par  sa  couleur  noirâtre; 
cependant  il  n’en  est  rien  : jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  enlevé  son  principe  acide  par  l’appli- 
cation de  la  chaux,  il  est  impropre  à toute 
espèce  de  culture,  et  notamment  à celle  des 
arbres  fruitiers.  Toutefois,  les  bons  effets  de 
la  chaux  ne  désacidifieront  complètement 
le  terrain  qu’ autant  que  celui-ci  aura  été 
préalablement  assaini  et  égoutté  par  le  drai- 
nage. 

(1)  L’acidité  d’un  sol  est  due  à des  modifications 
dont  l’oxygène  est  l’agent.  En  se  combinant  avec 
certains  principes  azotés  résultant  de  la  décompo- 
sition des  végétaux,  l’oxygène  les  transforme,  et 
alors,  de  favorables  qu’ils  étaient,  des  terrains  ainsi 
modifiés  deviennent  très -nuisibles  aux  cultures. 
C’est  le  phénomène  qui,  très-probablement,  se  passe 
dans  la  terre  de  bruyère  qui  a été  trop  longtemps 
exposée  à l’air,  où  elle  a subi  une  sorte  de  combus- 
tion lente  qui  en  a changé  les  propriétés,  ou  dans 
celles  qui  ont  servi  et  que  l’on  nomme  « terre  de 
dépotage , >»  dont  les  arrosements  et  l’aération  ont 
transformé  la  nature  au  point  qu’elle  est  devenue 
presque  impropre  à toute  culture.  ( Rédaction .) 
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Couche  arable.  — On  nomme  ainsi  la 
couche  superficielle  d’un  sol,  celle  qui  est 
constamment  remuée  par  les  instruments 
aratoires  ; elle  forme  la  partie  cultivable 
plus  ou  moins  imprégnée  d’humus  qui  en  a 
rendu  les  éléments  assimilables  ; sa  profon- 
deur exerce  une  grande  influence';  sur  la 
valeur  du  sol.  Dans  la  plupart  des  terrains, 
cette  couche  n’a  de  profondeur  que  celle  où 
pénètrent  les  outils  qui  la  travaillent.  La 
couche  arable  a d’autant  plus  de  valeur 
qu’elle  est  plus  profonde,  parce  qu’alors, 
outre  que  les  arbres  y souffrent  moins  de 
la  sécheresse,  ils  trouvent  une  plus  grande 
quantité  de  nourriture.  L’eau  aussi  descend 
plus  bas  et  s’y  conserve  comme  dans  un  ^ré- 
servoir, pour  remonter  au  fur  et  à mesure 
que,  par  capillarité,  la  chaleur  sollicite  son 
ascension.  Les  racines  y puisent  plus  de 
nourriture  et  s’y  défendent  plus  facilement 
de  la  sécheresse.  La  valeur  de  la  couche 
arable  est  en  raison  de  sa  profondeur.  La 
culture  des  arbres  fruitiers  est  souvent  im- 
possible sur  les  terrains  superficiels.  il  est 
vrai  qu’on  peut  remédier  à cet  inconvénient 
en  augmentant  l’épaisseur  du  terrain  par 
l’apport  de  terres  convenables,  ou  bien  en 
approfondissant  la  couche  et  pénétrant  plus 
avant  dans  le  sous-sol  ; mais  pour  cela  il 
faut  que  celui-ci  offre  les  conditions  que  ré- 
clame la  culture  des  arbres  fruitiers. 

Sous-sol.  — L’étude  du  sol  arable  est 
liée  à celle  du  sous-sol  ; dans  la  plupart  des 
cas,  les  qualités  de  la  surface  dépendent  de 
la  valeur  de  la  couche  sur  laquelle  elle  re- 
pose. Le  sous-sol  peut  être  de  la  même  na- 
ture que  la  couche  arable,  et  quand  celle-ci 
est  de  bonne  qualité,  on  donne  le  nom  de 
terres  profondes  à ces  sortes  de  terres,  qui 
sont  les  meilleures,  parce  que  la  chaleur  et 
l’humidité,  en  les  pénétrant  plus  facilement, 
favorisent  la  végétation  dans  des  proportions 


plus  égales,  et  que  les  racines  des  arbres  y 
puisent  leur  nourriture  dans  un  plus  grand 
cube  de  terre.  Quand  les  terres  sont  de 
bonne  qualité,  mais  peu  profondes,  on  peut 
en  augmenter  l’épaisseur  en  défonçant  le 
sous-sol,  de  manière  à le  mélanger  et  à 
l’incorporer  à la  couche  arable.  Un  sous- 
sol  de  nature  différente  de  celle  de  la  couche 
arable  n’est  avantageux  qu’ autant  que  ces 
qualités  sont  opposées  à celles-ci,  et  voici 
comment  : un  sol  arable  composé  de  terre 
siliceuse  et  reposant  sur  un  sol  compact 
sera  maintenu  humide  par  ce  dernier,  qui 
retiendra  l’eau  et  empêchera  la  surface  de 
se  dessécher  trop  rapidement.  Au  contraire, 
un  sol  argileux  reposant  sur  un  sous-sol  si- 
liceux ou  calcaire  sera  égoutté  et  assaini 
par  celui-ci.  Les  effets  seront  d’autant  plus 
sensibles  que  la  couche  arable  aura  une 
plus  grande  profondeur;  dans  le  premier 
cas,  si  cette  couche  est  très-mince,  le  sous- 
sol  argileux  n’aurait  d’autre  résultat  que  de 
faire  refluer  l’eau  à la  surface,  d’y  absorber 
ou  mieux  neutraliser  l’engrais  qui,  alors, 
resterait  inactif,  et  d’une  autre  part,  les  ra- 
cines des  arbres  reposeraient  constamment 
dans  l’eau,  chose  très-nuisible  à leur  végéta- 
tion. Dans  le  second  cas,  l’eau  descendrait 
sans  profit  à une  grande  profondeur,  et 
dans  les  sécheresses  excessives  les  arbres 
à racines  traçantes,  comme  le  Pommier  de 
paradis  et  les  Pruniers,  y souffriraient  de1 
la  sécheresse.  De  ce  qui  précède,  on  est  au- 
torisé à conclure  que  l’étude  du  sol  est  une 
question  des  plus  importantes,  surtout  lors- 
qu’il s’agit  de  plantation  d’arbres  fruitiers, 
et  que  dans  ce  cas  on  ne  saurait  apporter 
trop  d’attention  à ce  que  le  travail  soit  bien 
fait,  car  de  là  peut  dépendre  la  prospérité 
ou  la  ruine  d’un  arboriculteur. 

E.  Lambin. 

[La  suite  prochainement.) 
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Louis  Van  Houtte,  à Gand  (Belgique). 
Catalogue  n°  160,  particulièrement  propre 
aux  tubercules  et  rhizomes,  tels  que  Bé- 
gonia, Caladium , Pommes  de  terre,  etc. 
Ce  catalogue  comprend  aussi  les  plantes  du 
groupe  des  Gesnériacées  telles  que  : Achi- 
menes  , Dicyrta , Dircœa  , Eucodonia , 
Gesneria , Scheeria , Tydæa , etc.,  etc. 
Inutile  de  rappeler  que  l’établissement 


Van  Houtte  est  l’un  des  mieux  assortis  pour 
les  plantes  de  ce  groupe. 

— J. -B.  Piendatler.  Catalogue  général 
pour  1875.  Plantes  de  serre  chaude,  tem^ 
pérée  et  froide  : collections  de  Pélargo- 
niums,  Verveines,  Bégonias,  Chrysanthè- 
mes, Fuchsias,  Glaïeuls,  Cannas,  Phlox, 
Pétunias,  Dahlias,  etc.  ; plantes  à feuillage 
pour  la  décoration  des  appartements;  col- 
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lections  de  plantes  vivaces  de  pleine  terre  ; 
plantes  pour  bordures,  etc.,  etc. 

— F.-E.  Rottereau  etCic,  chemin  Saint- 
Léonard,  à Angers.  Collections  de  plantes 
diverses  de  serre  chaude  et  autres,  Bégo- 
nias bulbeux,  Broméliacées,  Fougères,  Ca- 
mellias,  Dracænas,  Palmiers,  Caladiums, 
Azalées,  Pivoines  ligneuses  et  herbacées. 
Plantes  vivaces  de  pleine  terre,  etc.,  etc.,  le 
tout  sur  une  très-grande  échelle. 

— V.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy. 
Catalogue  général  pour  1875.  Les  premières 
pages  sont  consacrées  aux  plantes  nouvelles 
mises  en  vente  à partir  du  15  mars  et  qui 
sont  ainsi  réparties  : Serre  tempérée  : Bé- 
gonias bulbeux,  3 variétés  dont  une  à fleurs 
pleines,  le  Fuchsia  Boliviana , espèce  re- 
marquable rentrant  dans  le  groupe  corym- 
biflora  ; Lantanas , 4 variétés  ; Lïbonia 
rutilans,  hybride  des  L.  florïbunda  et 
' Penzhosiensis  ; Pélargoniums,  7 variétés 
à grandes  fleurs  ; 6 variétés  de  zonales  à 
fleurs  simples  ; 4 variétés  à fleurs  doubles. 
Pleine  terre  : Delphinium , 3 variétés  ; 
Pentstemon,  6 variétés;  6 Phlox  decus - 
sata  ; enfin  2 Clématites  : Virginale  et  Ves- 
tale. Outre  ces  nouveautés,  l’établissement 
de  M.  Lemoine  renferme  des  collections 
aussi  nombreuses  que  variées  en  plantes 
de  serre  et  de  pleine  terre. 

— La  9e  livraison  du  Catalogue  des- 
criptif raisonné  et  synonymique  des  va- 
riétés de  fruits  des  collections  de 
MM.  Simon-Louis  frères,  à Plantières- 
| les-Metz,  vient  de  paraître.  Elle  contient  la 
I suite  de  la  table  résumée,  raisonnée  et 
I synonymique  des  livraisons  antérieures,  et 
I est  propre  aux  Cerises,  Châtaignes,  Coings, 

I Figues,  Framboises,  Noisettes,  Cornouilles, 
et  aux  Pèches.  Nous  ne  pouvons  que  ré- 
| péter  ce  que  nous  avonë  déjà  dit  : que  c’est 
un  travail  de  première  importance  et  d’uti- 
lité, indispensable  à tous  ceux  qui  font  de 
la  pomologie  une  étude  spéciale.  Pour 
I donner  une  idée  de  ce  travail  et  des  recher- 
I clies  qu’il  a nécessitées,  nous  dirons  que  la 
Cerise  Reine  Porteuse  comprend  trente- 
une  synonymies.  — Prix  de  la  livraison, 
60  centimes.  On  souscrit  chez  MM.  Simon - 
Louis,  à Plantières-les-Metz. 

— * J.  Linden,  horticulteur  à Gand.  Ca- 
talogue général  n°  93  pour  1875.  Au  lieu 
! d’essayer  de  donner  une  idée  des  richesses 
végétales  que  contient  cet  établissement, 
nous  nous  bornons  à la  citation  des  nou- 


159 

veautés  qu’il  va  mettre  au  commerce  à 
partir  du  15  avril  1875,  en  engageant  toute- 
fois les  amateurs  à se  procurer  ce  catalogue. 
Ces  nouveautés  sont  : Adiantum  Funcki, 
Lind.  ; Bégonia  gunnerce folia,  Lind.  et 
And.,  espèce  arborescente,  originaire  de  la 
Colombie  ; Dieffenbachia  Antioquiensis, 
Lind.  et  And.,  magnifique  espèce  du  bassin 
de  l’Amazone,  qui  a quelque  rapport  avec 
le  D.  imperialis.  Dieffenbachia  Parlato- 
rei,  Lind.  et  And.,  espèce  acaule  de  la 
Colombie  ; Dracœna  Casanovæ,  Lind.  et 
And.  ; D.  Troubetzkoi , Lind.  et  And.,  in- 
termédiaire entre  le  Dracœna  regina  et 
albicans ; Ficus  furfuracea,  plante  voisine 
du  F.  dealbata;  Gunnera  umbraculifera , 
Lind.,  originaire  des  hauts  plateaux  de  la 
Colombie.  « Ce  Gunnera  est  d’une  crois- 
sance robuste,  et  ses  feuilles,  à pétiole  rouge, 
atteignent  une  circonférence  de  5 mètres  ; » 
Sciadoccdyx  Luciani,  Ed.  And.,  hybride 
du  S.  digitaliflora  et  du  Tydœa  pardina; 
Sericobonia  ignea , Lind.  et  And.,  hybride 
du  Sericographis  Ghiesbreghi  et  du  Li- 
bonia  florïbunda  ; Spatiphyllum  helico- 
niœ folium,  Schott.,  Aroïdée  découverte 
par  Pœppig,  dans  la  province  de  Maynas  ; 
Zamia  Lindeni,  magnifique  Cycadée,  dé- 
couverte par  Roezl  dans  l’Ecuador. 

— Rougier-Chauvière,  horticulteur,  rue 
de  la  Roquette,  152,  Paris.  Catalogue  gé- 
néral pour  1875.  Nous  n’essaierons  pas  de 
recommander  cet  établissement,  aussi  an- 
ciennement qu’il  est  avantageusement 
connu  ; nous  rappellerons  seulement  que 
c’est  aujourd’hui  le  seul  dans  Paris  où  l’on 
trouve  des  collections  de  plantes,  soit  de 
serre  chaude,  soit  de  serre  froide.  Non  seu- 
lement on  y trouve  des  plantes  nouvelles,, 
mais  encore  un  nombre  considérable  de 
« vieilles  » et  bonnes  plantes  qu’on  trou- 
verait très -difficilement  ailleurs,  telles  que 
Café,  Quinquina,  Æschynantus,  Eugenia, 
Franciscea,  Bhopala , etc.  Quant  aux  Or- 
chidées, Palmiers  et  Cycadées,  Caladiums, 
plantes  grimpantes  de  serre,  plantes  de 
serre  froide  et  de  la  « Nouvelle -Hol- 
lande, » etc.,  etc.,  on  trouve  là  toutes  les 
espèces  que  l’on  peut  désirer. 

— Crousse,  horticulteur,  faubourg 
Stanislas,  47,  à Nancy  (Meurthe-et-Mo- 
selle). Catalogue  général  de  plantes  dispo- 
nibles pour  1875.  Plantes  de  serre  chaude 
et  de  serre  tempérée.  Plantes  à feuillage 
pour  la  décoration  des  appartements,  telles 
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que  Ficus , Dracœna , etc.,  des  Cesnéria- 
cées,  des  plantes  pour  les  jardins  l’été,  telles 
que  Pétunias,  Pélargoniums,  Pentstemons, 
Héliotropes,  Fuchsias,  Pyrèthres,  Vervei- 
nes, arbustes  divers,  Pivoines  en  arbre  et 
Pivoines  herbacées,  Rosiers,  etc.,  etc. 

— H.  Jamain,  horticulteur-pépiniériste, 
217,  rue  de  la  Glacière,  Paris.  [Catalogue 
général  de  Rosiers.  On  trouve  dans  cet  éta- 
blissement toutes  les  variétés  appartenant 
aux  divers  groupes,  telles  que  Thés , Noiset- 
tes, Ile-Bourbon , hybrides , Bengales,  etc., 
soit  à tige,  demi-tige  ou  francs  de  pied,  sui- 
vant les  espèces,  ainsi  que  toutes  les  nou- 
veautés en  greffes  forcées.  Tous  ces  Ro- 
siers sont  rangés  par  sections,  de  sorte  que 
l’amateur  trouve  là,  avec  l’indication  som- 
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Cotoneaster  hymalaica,  Hort.  Arbris- 
seau très -vigoureux,  formant  d’énormes 
buissons  ; feuilles  caduques,  longuement 
elliptiques-obtuses,  très-entières,  fortement 
villeuses  lorsqu’elles  sont  jeunes,  bientôt 
glabres,  longuement  atténuées  à la  base, 
atteignant  jusqu’à  10  centimètres  de  lon- 
gueur, y compris  le  pétiole,  à nervure  mé- 
diane très-saillante  en-dessous,  ordinaire- 
ment rosée.  Fruits  violets  ou  presque  noirs, 
pruineux,  petits,  sphériques,  renfermant 
deux  fortes  nucules.  Style  persistant  au- 
delà  de  la  maturité  des  fruits,  droit,  d’envi- 
ron 2 millimètres  de  longueur. 

Cette  espèce  peut  être  cultivée  en  buisson 
ou  élevée  sur  une  tige  pour  former  des  ar- 
brisseaux qui  ne  manquent  pas  d’intérêt. 
Peut-être  aussi,  vu  sa  grande  vigueur, 
pourrait-on  l’utiliser  comme  sujet  pour 
greffer  les  Poiriers,  ainsi  qu’on  le  fait  des 
Cognassiers.  C’est  un  essai  que  nous  en- 
gageons à faire. 

Cedrus  atlantica  pendula.  A la  dernière 
exposition  d’horticulture  de  Sceaux  (1), 
parmi  les  remarquables  Conifères  exposés 
par  M.  Moreau,  pépiniériste  à Fontenay  - 
aux-Roses,  ainsi  que  tous  les  nombreux 
visiteurs,  nous  avons  admiré  un  Cèdre  de 
l’Atlas  pleureur.  Greffé  à haute  tige,  cet 
arbre  fait  un  très-joli  effet  par  ses  branches 
qui  retombent  gracieusement , à peu 
près  comme  celles  du  Saule  pleureur,  de 
sorte];  u’on  pourra  l’isoler  et  former  sous 
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maire  des  caractères  de  variétés,  tels  que 
la  couleur,  la  vigueur  et  le  port  de  l’ar- 
buste, ce  qui  constitue  la  partie  pratique 
proprement  dite,  l’énumération  des  carac- 
tères de  section  qui,  en  permettant  le  clas- 
sement méthodique  des  variétés,  constitue 
la  partie  scientifique.  Aussi  ce  catalogue 
est-il  un  modèle  dans  son  genre,  et  conseil- 
lons-nous à nos  lecteurs  d’en  faire  la 
demande  par  lettre  affranchie.  Outre  les 
Rosiers,  on  trouve  dans  cet  établissement 
des  Lauriers  roses,  des  Grenadiers,  Myrtes, 
Camellias,  etc.,  et  surtout  des  Orangers 
d’espèces  très-variées,  de  toutes  forces  et  de 
tous  âges,  c’est-à-dire  depuis  deux  et  trois 
ans  jusque  cent  cinquante  ans  et  plus. 

E.-A.  Carrière. 
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son  ombrage  une  sorte  de  petit  kiosque  vi- 
vant, d’un  très-joli  effet.  R se  prêtera  d’au- 
tant mieux  à cette  appropriation  que  l’arbre 
est  vigoureux  et  que  ses  feuilles  sont  per- 
sistantes, comme  le  sont,  du  reste,  celles  de 
fous  les  Cèdres. 

Spirœa  incisa.  Cette  espèce,  originaire 
de  la  Chine,  vient  se  placer  auprès  du 
Spirœa  trilobata,  avec  lequel  elle  a certains 
rapports,  bien  qu’elle  en  soit  très-différente. 
Elle  constitue  un  arbuste  buissonneux  à 
branches  et  rameaux  effilés,  alternativement 
coudés.  Ecorce  des  bourgeons  rougeâtre 
violacé.  Feuilles  sur  un  pétiole  de  12  à 
18  millimètres,  fortement  coloré  ; limbe 
très-profondément  trilobé,  à lobes  plus  ou 
moins  profondément  incisés  dentés,  vert 
foncé  en  dessus,  glauque  à la  partie  infé- 
rieure, à nervures  saillantes  et  colorées 
surtout  en  dessous.  Fleurs  blanches  réunies 
en  petits  groupes  ombelliformes  à l’aisselle 
des  feuilles,  à peu  près  comme  le  sont  celles 
du  Spirœa  trilobata , et,  comme  elles,  pa- 
raissant en  mai. 

Le  Sp.  incisa,  que  nous  avons  eu  l’occa- 
sion d’étudier  chez  un  de  nos  confrères 
qui  en  avait  reçu  les  graines  de  la  Chine 
vers  1869,  est  une  plante  vigoureuse,  peu 
délicate  et  rustique,  qui  augmente  le  nom- 
bre des  espèces  de  ce  beau  genre,  déjà  si 
riche  en  plantes  ornementales.  Il  s’élève  un 
peu  plus  et  drageonne  un  peu  moins  que  le 
Spirœa  trilobata.  E.-A.  Carrière. 


(1)  Voir  Revue  horticole , 1873,  p.  496. 
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Concours,  pour  deux  emplois  de  professeur  d’horticulture  et  d’agriculture,  ouvert  à la  Société  horticole 
de  l’Aube.  — Cours  gratuit  d’arboriculture  et  de  viticulture  de  M.  Du  Breuil  : itinéraire  pour  1875.  — 
Bibliographie  : Les  espèces  affines,  par  Ch.  Naudin.  — Graines  fertiles  du  Carludovica  palmata.  — 
Exposition  de  la  Société  agricole  et  forestière  de  Namur.  — Confusion  entre  le  Cedrela  sinensis  et 
l’Ailante  commun.  — Le  Gijmnocladus  Chinensis  : note  de  M.  le  docteur  Bâillon  à la  Société  centrale 
d’horticulture.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne.  — Exposition,  à l’oran- 
gerie des  Tuileries,  de  la  Société  centrale  d’horticulture.  — La  greffe  intermédiaire  : observations  de 
M.  Bivière  sur  le  Coignassier  employé  comme  sujet  intermédiaire  entre  la  partie  greffée  et  le  sujet 
proprement  dit.  — Un  nouveau  mode  de  chauffage  au  thermosyphon  : nouveau  foyer  de  combustion 
inventé  par  M.  de  Vendeuvre.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Gironde.  — Exposition 
internationale  d’horticulture  à Cologne  ; extraits  du  programme. 


La  Société  horticole,  vigneronne  et  fores- 
tière de  l’Aube,  à l’occasion  de  sa  prochaine 
exposition  régionale,  a été  chargée  de  dési- 
gner les  candidats  pour  deux  emplois  de 
professeur  : 

1°  Un  professeur  d’horticulture  pour  la 
Société  d’horticulture  et  de  sylviculture  de 
la  Loire,  ayant  pour  domicile  Roanne,  et 
comme  appointements  2,500  fr.  par  an,  plus 
le  logement. 

2°  Un  professeur  d’horticulture  et  d’agri- 
culture pour  l’école  normale  de  Laval 
(Mayenne),  avec  un  traitement  annuel  de 
2,200  fr.  Pour  ce  dernier  poste,  on 
demande  un  élève  diplômé  d’une  école 
d’agriculture. 

La  nomination  des  titulaires  ne  sera  défi- 
nitive qu’après  ratification  de  la  part  des 
demandeurs. 

Les  candidats  sont  tenus  d’adresser  avant 
le  10  mai  prochain,  à M.  Laverdet,  secré- 
taire général  de  la  Société  horticole, 
vigneronne  et  forestière,  une  demande 
écrite,  indiquant  leurs  noms,  prénoms, 
domicile,  lieu  de  naissance,  âge,  ainsi  que 
l’énumération  de  leurs  travaux,  et  leurs 
diplômes  ou  certificats  de  capacité  et  de 
moralité. 

Us  devront  être  rendus  à Troyes  pour  le 
lundil7  mai,  à huit  heures  précises  du  matin, 
au  jardin  de  l’exposition,  où  ils  subiront  un 
examen . 

— Les  cours  nomades  et  gratuits  d’ar- 
boriculture et  de  viticulture  faits  chaque 
année  par  M.  Du  Breuil,  dans  les  écoles 
d’agriculture  de  l’État  et  dans  les  départe- 
ments, seront  professés  en  1875  d’après 
l’itinéraire  suivant,  fixé  par  M.  le  ministre 
de  l’agriculture  : 

1er  MAI  1875. 


École  d’agriculture  de  Grignon,  en  mars, 
avril  et  mai  ; 

Montpellier,  en  juin  ; 

Orléans,  en  juillet  ; 

Saumur,  en  juillet  et  août  ; 

Angoulême,  en  août  et  septembre  ; 

Evreux,  en  septembre  ; 

École  d’agriculture  de  Grand- Jouan,  en 
octobre. 

— On  nous  a écrit  de  différents  côtés 
pour  nous  demander  où  l’on  peut  se  pro- 
curer la  brochure  de  M.  Naudin  : « Les 
espèces  affines , » dont  nous  avons  parlé 
dans  une  précédente  chronique  (1).  Au  lieu 
de  répondre  à chacune  des  lettres,  ce  qui, 
après  tout,  ne  satisferait  que  quelques  per- 
sonnes, nous  préférons  employer  la  voie  de 
la  Revue,  ce  qui  satisfera  les  demandeurs, 
ainsi  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  qui  pour- 
raient désirer  avoir  le  même  renseignement. 
La  brochure  dont  nous  parlons  se  vend  chez 
M.  Germer-Baillère,  libraire-éditeur,  rue 
de  l’École-de-Médecine.  — Prix  : 1 fr, 

— Un  fait  qui  nous  parait  digne  d’intérêt 
pour  l’horticulture  vient  de  se  montrer  sur 
le  Carludovica  palmata.  Ainsi,  jusqu’à  ce 
jour,  cette  espèce,  qui  était  considérée 
comme  ne  pouvant  produire  de  graines  fer- 
tiles dans  nos  cultures,  vient  d’en  donner 
dans  les  serres  de  M.  de  la  Devansaye,  à 
Le  Fresnes,  près  Angers.  Là  des  graines 
récoltées  à la  fin  de  février  dernier  ont  été 
semées  le  10  mars;  quinze  jours  après, 
quelques  jeunes  sujets  paraissaient,  et 
d’autres  n’ont  cessé  de  se  succéder  depuis. 
Presque  toutes  les  graines  auront  donc  été 
bonnes.  Ce  fait  est  assez  rare  pour  être 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  62. 
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noté,  car  jusqu’à  présent  la  fructification  du 
Carludovica  palmota  n’avait  donné  que 
des  graines  stériles.  (Voyez  Rev.  hort.  1861, 
page  38.) 

— La  Société  agricole  et  forestière  de  la 
province  de  Namur  (Belgique)  fera  dans 
cette  ville,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1875,  sa  cinquième  exposition  quin- 
quennale, qui  comprendra,  avec  le  matériel 
d’exploitation,  machines,  animaux,  etc.,  un 
concours  d’arboriculture  fruitière  et  de 
culture  potagère  entre  MM.  les  instituteurs 
de  la  province. 

— Depuis  l’article  que  nous  avons  pu- 
blié dans  la  Revue  horticole  (1)  et  où  nous 
avons  démontré  que  le  Cedrela  sinensis, 
Juss.,  est  la  plante  que  nous  avions  décrite 
sous  le  nom  d’ Ailantus  flavescens  (2),  un 
de  nos  confrères,  MM.  Groux  et  fils,  nous 
a adressé  la  lettre  suivante  : 

18  mars  1875. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

J’ai  reçu  dernièrement  de  la  province,  où 
j’en  avais  demandé,  des  Ailantus  flavescens. 
Les  ayant  reçus,  et  après  avoir  lu  attentivement 
la  description  que  vous  avez  faite  de  cette  es- 
pèce dans  la  Revue  horticole , je  n’ai  pas  tardé 
à reconnaître  que  les  plantes  que  l’on  m’a  en- 
voyées ne  se  rapportaient  pas  à cette  description. 
En  effet,  je  vois  dans  votre  article  que  les  ra- 
cines de  Y Ailantus  flavescens,  Carr.  ( Cedrela 
sinensis,  Jussieu),  sont  rouges,  tandis  que  celles 
que  j’ai  reçues  sont  d’un  jaune  pâle,  absolu- 
ment comme  celles  de  l’Ailante  commun  (Ai- 
lanius  glandulosa). 

Si  les  racines  du  Cedrela  sinensis  ( Ailantus 
flavescens , Carr.)  sont  rouges,  ce  que  l’on 
m’a  envoyé  n’en  est  certainement  pas,  et  il 
me  paraît  que  ce  n’est  autre  que  le  Vernis  du 
Japon  ordinaire  (A.  glandulosa) . 

Je  vous  fais  remettre  par  le  porteur  des  ra- 
cines et  du  jeune  bois  de  mes  soi-disant 
Ailantus  flavescens , en  vous  priant  de  me 
faire  connaître  votre  opinion  à ce  sujet. 

Comptant  sur  votre  obligeance  habituelle, 
j’ai  bien  l’honneur,  etc. 

L’examen  que  nous  avons  fait  de  ces 
échantillons  — examen  qui,  du  reste,  était 
des  plus  faciles  — démontre  de  la  manière 
la  plus  certaine  qu’ils  appartiennent  à 
l’Ailante  commun.  Nous  ajoutons  même 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  87. 

(2)  Id.,  1865,  p.  366. 


qu’il  est  difficile  ou  plutôt  impossible  à un 
pépiniériste  de  confondre  ces  deux  plantes. 

Toutefois,  au  lieu  de  considérer  cette 
confusion  comme  une  spéculation  déloyale, 
nous  admettons  qu’elle  est  le  résultat  d’une 
erreur,  ce  qui,  toutefois,  ne  nous  empêche 
d’appeler  l’attention  sur  ce  sujet,  et  nous 
autorise  à engager  les  amateurs  à s’adresser 
à un  établissement  qui  possède  le  véritable 
Cedrela  sinensis , Juss.  (. Ailantus  flaves- 
cens, Carr.).  Tel  est,  par  exemple,  celui  de 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux,  où  tout  récemment  encore  nous  en 
avons  remarqué  de  tout  à fait  authentiques. 

— A l’une  des  dernières  séances  de  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France, 
M.  le  docteur  Bâillon  lut  une  note  très-in- 
téressante sur  une  nouvelle  espèce  de 
Gymnocladus,  à laquelle  il  a donné  le 
qualificatif  Chinensis,  en  raison  de  son 
origine.  Cet  arbre  qui  résistera  probable- 
ment en  plein  air,  au  moins  dans  certaines 
parties  de  la  France,  aura  pour  nous  deux 
avantages  : d’enrichir  nos  collections  et 
peut-être  de  les  augmenter  d’une  espèce 
forestière,  mais  de  plus  d’être  une  source 
de  richesse  industrielle  par  ses  gousses,  qui 
contiennent  en  très-grande  quantité  des 
principes  émulsifs  qui  les  font  rechercher 
avec  un  soin  tout  particulier  pour  la  fabri- 
cation des  savons  ou  de  substances  analo- 
gues. Voici  ce  que  cet  éminent  botaniste 
en  dit  à la  page  33  du  Bulletin  mensuel 
de  la  Société  linéenne  de  Paris  : 

M.  Payen  a découvert  l’intéressante  subs- 
tance à laquelle  il  a donné  le  nom  de  dialose 
dans  une  gousse  de  légumineuse  qui  sert  en 
Chine  aux  mêmes  usages  que  le  savon,  et  que 
M.  P.  Champion  avait  rapportée  de  Shangaï. 
Malheureusement , il  a tiré  le  mot  dialose 
du  nom  générique  de  Dialium  que  lui  avait 
donné  M.  Decaisne,  auquel  il  s’était  adressé 
pour  la  détermination  de  ces  gousses.  Elles 
sont  aussi  différentes  que  possible  de  celles 
des  Dialium,  qui  sont  courtes,  globuleuses  ou 
un  peu  comprimées,  monospermes.  La  gousse 
chinoise  est,  au  contraire,  allongée,  déhis- 
cente, polysperme.  Elle  tire  son  intérêt  indus- 
triel de  la  grande  somme  de  substance  muci- 
lagineuse  qu’elle  pourra  produire  au  contact 
de  l’eau. 

— La  Société  d’horticulture  de  la  Haute- 
Garonne  feraàToulouse,du4au  7juinl875, 
une  exposition  d’horticulture,  ainsi  que  des 
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arts  et  industries  qui  s’y  rattachent,  et  à 
laquelle  elle  convie  tous  les  horticulteurs  et 
les  amateurs,  ainsi  que  les  industriels  dont 
les  produits  se  lient  à ceux  de  l’horticul- 
ture. . 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  faire  la  demande  au  président 
ou  au  secrétaire  général  de  la  Société  d’hor- 
ticulture, 15,  place  Saint-Georges,  à Tou- 
louse, au  moins  quinze  jours  avant  l’exposi- 
tion, en  annonçant  le  nombre  et  la  nature 
des  produits  qu’elles  ont  l’intention  d’expo- 
ser, et  indiquant  approximativement  l’em- 
placement qui  leur  est  nécessaire. 

— En  tête  du  programme  de  l’exposition 
de  la  Société  d’horticulture  de  France  qui 
vient  de  paraître  se  trouve  l’avis  suivant  : 

La  Société  centrale  d’horticulture  de  France 
tiendra,  du  29  mai  au  6 juin  1875,  dans 
l’orangerie  des  Tuileries  et  sur  les  terrains 
environnants , une  exposition  des  produits  de 
l’horticulture  et  des  instruments  de  jardinage. 
Elle  invite  tous  les  horticulteurs  et  amateurs  à 
y prendre  une  part  aussi  active  que  possible, 
et  tous  les  producteurs  à y envoyer  des  objets 
provenant  de  leur  art  ou  de  leur  industrie. 

Des  récompenses  nombreuses  seront  attri- 
buées aux  lots  exposés.  Le  jury  chargé  de  les 
décerner  aura  toute  latitude  d’en  augmenter 
le  nombre  et  l’importance,  d’après  la  valeur 
qu’il  reconnaîtra  aux  collections  présentées. 

La  quantité  et  la  valeur  des  médailles  dont 
dispose  la  Société  permettra,  d’ailleurs,  de  ne 
laisser  sans  récompense  suffisante  aucun  des 
lots  méritants  qui  seront  exposés. 

Tous  les  produits  industriels,  outils 
divers,  modes  d’abris,  châssis,  serres,  claies, 
appareils  de  chauffage,  etc.,  etc.,  seront 
admis  et  pourront  concourir  pour  les  récom- 
penses à décerner. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à l’exposition  devront,  du  5 au  15  mai,  en 
faire  la  demande  à M.  le  président  de  la 
Société,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  en 
indiquant  la  nature  des  produits  qu’ils  se 
proposent  d’exposer,  et  approximativement 
l’espace  superficiel  qui  leur  sera  nécessaire. 

Le  jury  se  réunira  le  29  mai,  à huit 
heures  du  matin,  au  local  de  l’exposition, 
et  procédera  de  suite  à l’examen  des  lots 
exposés. 

— Dans  la  séance  du  11  février  dernier, 
notre  collègue,  M.  A.  Rivière,  a appelé 
l’attention  sur  l’avantage  qu’il  y aurait  pour 


l’arboriculture  d’employer  le  Coignassier 
comme  sujet  intermédiaire  entre  la  partie 
greffée  et  le  sujet  proprement  dit.  Voici 
comment  est  fait  le  résumé  de  cette  obser- 
vation de  M.  Rivière  : 

Une  autre  expérience  faite  en  Algérie 

par  M.  A.  Rivière  a eu  pour  objet  de  rendre 
les  Poiriers  sur  franc  plus  promptement  fer- 
tiles. Les  sujets  sur  lesquels  on  greffe  habituel- 
lement les  variétés  de  ces  arbres  sont  le 
Coignassier  et  le  franc.  Mais  le  Coignassier 
n’aime  que  les  bonnes  terres  profondes,  et  la 
durée  n’en  est  généralement  pas  très-longue. 
De  leur  côté,  les  Poiriers  greffés  sur  franc, 
tout  en  offrant  l’avantage  de  venir  dans  tous 
les  sols,  ont  l’inconvénient  de  ne  fleurir  pour 
la  première  fois  que  tard  ; de  plus,  leurs  pre- 
miers fruits  sont  mauvais.  M.  A.  Rivière  s’est 
proposé  de  réunir  les  qualités  de  ces  deux 
natures  de  sujets.  Pour  cela,  sur  des  sujets 
francs  il  a posé  une  greffe  en  fente  de  Goignas- 
sier  ; il  a ensuite  contre-greffé  la  variété  qu’il 
désirait  obtenir.  Il  fera  connaître  les  résultats 
que  pourra  donner  cette  opération,  qui  ne  lui 
semble  pas  avoir  été  jamais  pratiquée. 

Nous  appelons  tout  particulièrement 
l’attention  sur  la  communication  de  notre 
collègue,  et  surtout  nous  engageons  très- 
fortement  tous  les  pépiniéristes  et  même 
les  amateurs  à essayer  le  procédé  et  à nous 
en  faire  connaître  les  résultats,  que  nous 
nous  empresserons  de  publier.  Nous  ne 
serions  pas  surpris  qu’il  y ait  là  une  nou- 
velle voie  ouverte,  et  des  plus  fécondes  pour 
l’arboriculture  fruitière , par  conséquent 
une  question  d’intérêt  général  à laquelle 
personne  n’a  le  droit  de  rester  étranger. 

— Quand  on  étudie  les  différents  sys- 
tèmes de  chauffage  de  serre  au  moyen  de 
l’eau,  en  d’autres  termes  les  thermosiphons, 
on  constate  que  tous,  au  fond,  sont  pres- 
que semblables,  et  que  la  différence  ne  con- 
siste guère  que  dans  les  formes.  En  effet, 
départ  d’une  chaudière  de  l’eau  chaude 
pour  circuler  en  abandonnant  du  calorique 
qui,  à travers  les  tuyaux,  se  répand  dans 
les  serres  dont  il  élève  la  température. 
Mais  quant  aux  foyers,  ils  sont  toujours 
les  mêmes  : une  grille  plate  sur  laquelle 
est  déposé  le  combustible.  Aussi,  et  quoi 
que  l’on  dise,  tous  ces  chauffages  ne  pré- 
sentent-ils entre  eux  que  de  légères  diffé- 
rences dans  les  résultats,  d’où  l’on  peut 
conclure  que  le  véritable  progrès  à apporter 
à tous  ces  systèmes  consisterait  dans  le  foyer, 
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c’est-à-dire  dans  le  moyen  d’opérer  la  com- 
bustion. C’est  ce  que  nous  paraît  avoir 
compris  un  praticien  très-habile,  M.  Charles 
deVendeuvre,  ingénieur  civil, 9,  rue  Charles- 
Emmanuel,  à Asnières,  et  dont  nous  avons 
pu  constater  les  immenses  avantages  lors 
d’une  visite  que  nous  avons  faite  chez  un 
de  nos  confrères  et  amis,  M.  Vallerand,  hor- 
ticulteur à Bois-de-Colombes,  où  M.  Ven- 
deuvre  a installé  un  de  ses  chauffages  : 
nous  y reviendrons  prochainement,  en  en 
donnant  une  description  détaillée  que  nous 
appuierons  de  figures  pour  en  faciliter  la 
compréhension.  Aujourd’hui,  en  quelques 
mots,  nous  allons  essayer  d’en  faire  ressor- 
tir les  principaux  avantages.  Il  suffirait 
pour  cela  de  dire  qu’il  y a une  économie 
réelle  de  40  p.  100  sur  à peu  près  tous  les 
autres  systèmes.  Ce  n’est  pas  tout,  et  le 
système  de  M.  Vendeuvre  a un  autre  avan- 
tage non  moins  précieux  : c’est  de  sup- 
primer tout  ou  partie  de  la  main-d’œuvre. 
En  effet,  le  chauffeur  est  supprimé  ou  à 
peu  près,  et  le  fourneau  « chargé,  » on  peut 
être  douze  heures  et  même  plus  sans  s’en 
occuper  en  quoi  que  ce  soit.  Jusqu’ici  on 
avait  bien  inventé  des  chauffages  munis  de 
réservoirs  qui,  une  fois  remplis,  suffisaient, 
disait- on,  pour  alimenter  le  feu  pendant 
une  nuit.  C’est  vrai  ; mais  ce  qu’on  oubliait 
de  dire,  c’est  qu’on  n’obtenait  cet  avantage 
qu’en  venant  fréquemment  tisonner  le  feu 
et  en  enlever  le  mâchefer  qui  se  formait  sur 
les  grilles,  ralentissait  et  parfois  même 
arrêtait  la  combustion.  Avec  le  système  de 
M.  deVendeuvre,  rien  de  semblable  : le  feu 
allumé  et  le  réservoir  chargé,  on  peut  aller 
se  coucher  avec  la  certitude  que  la  combus- 
tion se  continuera  sans  arrêt  et  sans  qu’on 
ait  besoin  de  s’en  occuper.  C’est  ce  que 
constate  depuis  quelque  temps  déjà  notre 
collègue,  M.  Vallerand,  et  ce  dont  on  peut 
s’assurer  chez  M.  Davoust,  24,  rue  de  la 
Tombe -Issoire,  où  un  appareil  de  M.  de 
Vendeuvre  fonctionne  continuellement  de- 
puis Je  mois  de  décembre  1874.  En  effet,  là 
une  étuve  d’une  capacité  d’environ  400  mè- 
tres cubes  d’air  est  maintenue  à une  tempé- 
rature qui  varie  de  50  à 60  degrés.  Tous  les 
soirs,  à six  heures,  on  charge  de  charbon  de 
terre  le  foyer,  et  jamais,  nous  a assuré  M.  Da- 
voust, on  n’y  touche  de  toute  la  nuit,  sans 
que  la  combustion  cesse  d’être  égale.  Dans 
les  conditions  où  se  trouve  l’appareil,  c’est 
une  économie  réelle  de  30  p.  100,  mais  qui 


serait  au  moins  — c’est  la  conviction  de 
M.  Davoust  — de  40  p.  100  si,  au  lieu  d’être 
placé  en  dehors  de  l’étuve,  l’appareil  eut  été 
placé  à l’intérieur. 

En  dire  plus  sur  ce  chauffage  nous  paraît 
inutile  ici  ; nous  nous  étendrons  davantage 
lors  de  l’article  que  nous  publierons  pro- 
chainement sur  ce  sujet. 

— La  Société  d’horticulture  de  la  Gironde 
fera,  à Bordeaux,  dans  la  première  quin- 
zaine de  juin  prochain,  une  exposition  à la- 
quelle elle  convie  tous  les  horticulteurs  et 
amateurs,  ainsi  que  tous  les  industriels  dont 
les  produits  se  rattachent  à l’horticulture. 
L’article  4 du  programme,  qui  est  ainsi 
conçu  : « Les  associations  horticoles,  les  hor- 
ticulteurs praticiens  (fleuristes,  maraîchers, 
arboriculteurs),  les  amateurs  et  les  jardi- 
niers d’amateurs  (avec  autorisation  écrite 
des  propriétaires),  concourront  séparément 
en  séries  parallèles  et  similaires,  » nous 
paraît  être  une  mesure  d’équité,  en  ce  sens 
qu’elle  rétablit  l’équilibre  en  faisant  con- 
courir ensemble  les  personnes  dont  les 
moyens  ou  les  positions  sont  relativement 
les  mêmes.  Quant  aux  récompenses,  elles 
consistent  en  médailles  d’or,  de  vermeil, 
d’argent  et  de  bronze  de  différents  modules. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part 
aux  concours  devront  en  faire  la  demande 
à M.  le  docteur  Th.  Guigneau,  secrétaire 
général,  9,  rue  de  Grassi,  à Bordeaux,  en 
indiquant  sommairement,  avec  la  nature  des 
produits  qu’elles  se  proposent  d’exposer, 
l’emplacement  qu’elles  jugeront  devoir  leur 
être  nécessaire. 

— Nous  avons  annoncé  (1)  qu’une  grande 
Exposition  internationale  d’horticulture  aura 
lieu  à Cologne  du  25  août  au  26  septembre 
1875. 

Nous  détachons  du  programme  les  quel- 
ques observations  suivantes,  qui  nous  pa- 
raissent de  nature  à intéresser  nos  lecteurs  : 

Le  comité  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui 
pour  faciliter  aux  exposants  l’expédition  des 
objets  qu’ils  enverront  à Cologne,  et  pour  leur 
éviter  en  général  toutes  difficultés. 

A cet  effet,  des  négociations  ont  été  enta- 
mées avec  les  différentes  administrations  de 
chemins  de  fer  et  de  bateaux  à vapeur,  pour 
obtenir  des  réductions  de  tarif,  et  avec  les  ad- 
ministrations de  douanes  pour  qu’elles  accor- 

(1)  Voyez  Revue  horticole,  1875,  p.  122. 
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dent  la  libre  entrée  et  la  libre  sortie  des  objets 
destinés  à être  exposés. 

Le  résultat  de  ces  démarches  sera  publié  en 
son  temps. 

Les  membres  du  jury  seront  choisis  parmi 
les  personnes  en  renom  et  indépendantes  des 
diverses  nations  représentées  à l’Exposition. 

Le  comité  aura  soin  que  les  machines  expo- 
sées puissent  être  mises  en  marche  pendant  la 
durée  de  l’Exposition. 

Une  somme  de  M.  135,000  sera  employée  à 
l’achat  d’objets  exposés  et  destinés  à une  lote- 
rie dont  le  tirage  aura  lieu  après  l’Exposition. 
Nous  prions  donc  MM.  les  exposants  de 
vouloir  bien  nous  faire  savoir  avec  leur  avis  de 
participation  si  leurs  objets  sont  à vendre  et  à 
quels  prix. 

Nous  croyons  devoir  appeler  leur  attention 
sur  les  conditions  suivantes  : 

1°  L’Exposition  sera  ouverte  le  25  août  et 
fermée  le  26  septembre  1875. 

2°  Avant  la  clôture  de  l’Exposition,  aucun 
objet  né  pourra  être  enlevé  ou  déplacé  sans 
une  permission  spéciale  du  comité,  et  MM.  les 
exposants  auront  à faire  retirer  ces  mêmes 
objets  dans  la  huitaine  après  la  clôture. 

3°  Les  objets  qui  doivent  être  abrités  seront 
exposés  dans  des  galeries  couvertes. 

4°  Toutes  les  annonces  doivent  être  faites 
jusqu’au  20  juillet  au  plus  tard. 

5°  Les  fleurs  et  les  fruits  seront  exposés  en 
deux  séries  : la  première  du  25  août  au  10  sep- 
tembre, et  la  seconde  du  11  au  26  septembre. 
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6°  Il  sera  mis  à la  disposition  du  jury  des 
primes  d’argent,  des  médailles  d’or,  d’argent 
et  de  bronze,  et  des  mentions  honorables. 

7°  Après  l’Exposition,  une  vente  publique 
aura  lieu  des  objets  désignés  à cet  effet  par 
MM.  les  exposants. 

8°  MM.  les  exposants  n'auront  pas  de 
frais  d'emplacement,  etc.,  à payer. 

Pour  tous  renseignements,  s’adresser  à la 
Société  Flora,  à Cologne,  qui  enverra  franco 
tous  les  formulaires  et  les  programmes  dé- 
taillés des  divers  concours,  et  qui  recevra 
toutes  les  annonces,  ainsi  que  toutes  les  récla- 
mations. 

Une  note  du  programme  ainsi  conçue  : 
« MM.  les  exposants  peuvent  présenter  des 
objets  qu’ils  n’ont  pas  faits  eux-mêmes; 
mais,  dans  ce  cas,  il  est  désirable  que  le 
nom  et  le  domicile  du  fabricant  soient  indi- 
qués, » laisse  toute  latitude  aux  personnes 
qui  veulent  prendre  part  aux  concours. 
C’est  sage  et  honnête,  puisque,  tout  en  lais- 
sant la  liberté  d’action  la  plus  grande,  — ce 
qui  est  la  base  du  progrès,  — on  sauvegarde 
néanmoins  les  droits,  en  laissant  à chacun 
la  part  qui  lui  revient,  conformément  à ce 
principe  évangélique  : ce  Rendez  à César  ce 
qui  appartient  à César.  » 

E.-A.  Carrière. 
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Cette  dédicace  est  un  hommage  à la  mé- 
moire d’un  ami  dont  la  mort,  aussi  inat- 
tendue que  prématurée,  remplit  de  deuil 
l’àme  de  ceux  qui  ontvécudans  son  intimité. 
Membre  de  la  Société  pharmaceutique,  de 
la  Société  royale  et  de  la  Société  linéenne 
de  Londres,  Daniel  Hanbury  s’était  fait 
connaître  comme  botaniste,  par  ses  nom- 
breuses communications,  qui  avaient  prin- 
cipalement pour  objet  les  plantes  médici- 
nales. Cet  amour  des  plantes  s’alliait 
naturellement  chez  lui  avec  le  goût  de 
l’horticulture,  et  il  utilisait  au  profit  de  ses 
études  favorites  le  jardin  de  son  frère,  situé 
à la  Mortola,  près  Menton,  sous  ce  merveil- 
leux climat  où  tant  de  végétaux  exotiques 
donnent  en  quelque  sorte  la  main  à ceux 
des  pays  tempérés.  Bien  souvent  Daniel 
Hanbury  faisait  le  voyage  de  Londres  à la 
Mortola  pour  visiter  les  plantes  qu’il  y 
avait  introduites  ; mais  ses  libéralités  s’éten- 


daient plus  loin,  et  le  modeste  jardin 
d’expériences  de  Collioure  en  a eu  sa  large 
part.  Au  nombre  de  celles  que  j’ai  reçues  de 
lui  se  trouve  le  bel  Aloès  qui  va  faire  le 
sujet  de  cette  note.  Il  est  en  ce  moment 
dans  toute  sa  beauté,  et  j’allais  faire  part 
de  ce  succès  au  généreux  donateur  lorsque 
la  fatale  nouvelle  de  sa  mort  m’est  arrivée. 

Depuis  plusieurs  années,  Daniel  Hanbury 
s’occupait  avec  assiduité  d’un  grand  travail 
de  pharmacologie,  travail  si  considérable 
qu’il  a dû  s’associer,  dans  ces  derniers 
temps,  le  docteur  Flückiger,  de  Strasbourg. 
Avait-il  le  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine? Je  serais  presque  disposé  à le 
croire,  lorsque  je  pense  que  l’année  der- 
nière, au  moment  où  tant  de  botanistes  se 
rendaient  à Florence  pour  assister  à la 
grande  Exposition  horticole,  il  m’écrivait 
que  lui  aussi  aurait  volontiers  cédé  aux  sol- 
licitations du  docteur  Parlatore  ; mais,  ajou- 
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tait-il,  « la  vie  est  courte  et  incertaine,  et 
je.  sens  le  besoin  d’économiser  le  temps  pour 
achever  mon  travail.  » Il  l’a  achevé,  néan- 
moins, il  y a quelques  mois  seulement,  et 
peut-être  ce  dernier  effort  a-t-il  hâté  l’heure 
fatale.  Il  a succombé  le  24  mars  dernier,  à 
l’âge  de  quarante-neuf  ans,  dans  sa  maison 
de  Glapham  Common,  près  de  Londres. 
C’est  un  malheur  pour  la  science  qu’il  cul- 
tivait avec  intelligence  et  ardeur,  mais  il  se 
survivra  à lui-même  par  l’important  travail 
auquel  il  a consacré  sa  vie,  et  par  les  sou- 
venirs qu’il  laisse  dans  le  cœur  des  nom- 
breux amis  qu’il  s’était  faits  par  la  déli- 
catesse de  ses  sentiments,  sa  générosité  et 
l’aménité  de  son  caractère. 

C’est  en  1873,  si  j’ai  bonne  mémoire,  que 
j’ai  reçu  de  lui  la  plante  dont  il  va  être 
question.  Ce  n’était  alors  qu’une  plantule 
fraîchement  germée,  et  dont  la  graine  était 
venue  de  la  Cafrerie,  avec  cette  seule  indi- 
cation : Aloe  foliis  rubro  marginatis.  Mise 
en  pleine  terre,  à l’air  libre  et  sans  autre 
abri  que  le  voisinage  d’un  mur  peu  élevé, 
elle  a passé  deux  hivers  absolument  in- 
demne, quoiqu’elle  ait  dû  éprouver  à plu- 
sieurs reprises  des  froids  de  2 à 3 degrés 
au-dessous  de  zéro.  Sa  tige,  cachée  par  la 
rosace  des  feuilles,  n’a  guère  que  4 à 5 cen- 
timètres de  hauteur  ; les  feuilles,  larges 
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Cette  espèce,  l’une  des  plus  jolies  « plan- 
tes à feuillage,  » est  aujourd’hui  cultivée 
sur  une  très-grande  échelle  comme  plante 
d’appartement.  Ce  n’est  pas  sans  raison, 
car  outre  sa  beauté,  elle  a encore  le  mérite 
d’être  relativement  rustique  et  de  résister 
longtemps  dans  les  appartements,  où,  gé- 
néralement, les  plantes  se  maintiennent 
mal  et  durent  peu. 

On  est  dans  l’habitude  de  multiplier 
YAralia  Sieboldi  par  boutures  de  têtes  ou  ; 
de  bourgeons  axillaires  qui,  du  reste,  re- 
prennent et  poussent  très-bien  ; beaucoup 
d’horticulteurs  ne  se  doutent  pas  qu’on  peut 
la  multiplier,  même  avec  beaucoup  d’avan- 
tage, par  graines,  ainsi  que  nous  avons  pu 
nous  en  convaincre  récemment,  lors  d’une 
visite  que  nous  avons  faite  à M.  Naudin, 
horticulteur,  14,  rue  Yvart,  à Paris.  Avec 
une  complaisance  et  un  empressement  dont 
nous  ne  saurions  trop  le  remercier,  il  nous 


presque  comme  la  main,  mais  un  peu  plus 
longues  et  très-épaisses,  sont  embrassantes, 
ovales-aiguës,  inermes,  très-lisses,  d’une 
teinte  glauque  rougeâtre,  avec  un  liseré 
rouge  très-net  le  long  des  bords.  Du 
centre  de  la  rosace  s’élève  une  hampe  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  dressée  et  ferme, 
haute  de  45  centimètres  environ,  divisée  à 
sa  partie  supérieure  en  nombreux  rameaux 
formant  le  corymbe,  et  dont  les  subdivisions 
portent  plus  de  cent  fleurs  pendantes, 
grandes  pour  le  genre  (4  centimètres  en- 
viron de  longueur),  tubuleuses,  à limbe 
court  et  un  peu  réfléchi,  du  plus  beau  rouge 
corail  qui  se  puisse  voir.  C’est,  au  total, 
une  superbe  plante,  que  la  facilité  de  sa 
culture  et  sa  rusticité  relative,  autant  que 
sa  beauté  même,  recommmandent  aux 
amateurs  de  plantes  grasses.  Sa  taille  peu 
élevée,  jusqu’ici  du  moins,  pourrait  en  faire 
une  plante  de  fenêtres  et  d’appartements, 
et  elle  serait  prisée  sur  les  marchés  aux 
fleurs  de  Paris.  Si  elle  mûrit  des  graines, 
ce  qu’on  peut  espérer  dans  une  saison 
comme  celle  à laquelle  nous  entrons  et  qui 
est  déjà  chaude,  je  serai  heureux  de  pro- 
pager, au  profit,  de  tous,  une  plante  qui  me 
rappelle  des  souvenirs  à la  fois  si  tristes  et  si 
chers. 

C.  Naudin. 

ÜES  DE  L’ARALIA  SIEBOLDI 

a montré  toutes  ses  multiplications  et  nous 
a indiqué  le  procédé  qu’il  emploie  pour  les 
faire  et  que  nous  allons  indiquer.  C’est 
donc  à cet  horticulteur  que  l’honneur  devra 
en  revenir. 

Le  premier  point,  ainsi  qu’on  peut  le 
penser,  est  d’avoir  des  graines,  ce  qu’on 
obtient  assez  facilement,  du  reste,  lorsqu’on 
possède  des  plantes  un  peu  fortes,  qu’on 
conserve  pour  cet  usage  et  auxquelles,  pour 
cette  raison,  on  donne  le  nom  de  mères. 
La  floraison  des  Aralias  commence  dans  le 
courant,  parfois  vers  la  fin  de  l’été;  mais 
comme  les  inflorescences  sont  très-rami- 
fiées,  cette  floraison  se  prolonge  très-long- 
temps à l’automne  et  se  continue  même 
une  partie  de  l’hiver,  de  sorte  que  la  récolte 
des  graines  doit  se  faire  au  fur  et  à mesure 
qu’elles  mûrissent.  Une  chose  essentielle 
pour  obtenir  ces  graines,  c’est,  lorsque  les 
plantes  sont  rentrées,  de  les  mettre  dans 
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un  endroit  très-aéré  et  où  les  mouches 
aient  un  libre  accès.  On  est  donc  en  droit 
de  supposer  que  ces  insectes  contribuent  à 
la  fécondation  des  fleurs,  — fait  qui,  pour- 
tant, n’est  pas  prouvé,  — car  elles  abondent 
toujours  sur  celles-ci.  Les  semis  doivent  se 
faire  en  février,  en  terrines  remplies  de  terre 
de  bruyère  qu’on  place  sur  une  couche 
qu’on  a du  préparer  à cet  effet  dans  un 
coffre,  sous  des  châssis.  Aussitôt  que  le 
plant  est  levé,  on  le  repique  en  pépinière 
en  terrines,  ou  bien,  ce  qui  vaut  mieux,  on 
le  repique  isolément  dans  de  petits  godets. 
Dans  les  deux  cas,  on  l’enterre  sur  cou- 
ches et  sous  châssis,  et  toujours  le  plus  près 
possible  du  verre.  On  donne  de  l’air,  on 
arrose  et  rempote  au  besoin,  et  lorsqu’ar- 
rivent  les  grandes  chaleurs,  on  enlève  les 
châssis  que  l’on  remplace  par  des  claies  ou 
des  paillassons  très-légers  qui  brisent  les 
rayons  solaires,  mais  laissent  néanmoins 
passer  la  lumière.  A l’approche  des  froids, 
on  enlève  les  plantes  qui  sont  devenues 
trop  grandes,  et  on  les  replace  sur  une 
couche  pour  les  faire  développer,  ou  si 
elles  sont  assez  fortes  on  les  met  à froid , 
mais  un  peu  plus  profondément,  pour 
qu’elles  ne  touchent  pas  au  verre.  La 
deuxième  année  à peu  près,  toutes  ces 

SUR  LA  FÉCONDATION  A 

Ayant  appris  que  notre  confrère  et  ami, 
M.  Roué,  pratique  la  fécondation  artificielle 
sur  ses  Melons  de  primeur,  nous  lui  avons 
écrit  pour  le  prier  de  nous  donner  quelques 
détails  à ce  sujet.  La  réponse  qu’il  a bien 
voulu  nous  faire  et  dont  nous  le  remercions, 
en  démontrant  les  bons  résultats  qu’il  ob- 
tient par  ce  procédé,  et  pouvant  par  consé- 
quent être  profitable  à nos  lecteurs,  nous 
croyons  devoir  la  publier.  La  voici  : 

Ver,  ce  3 avril  1875. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Par  votre  lettre  du  24  mars  dernier,  vous 
me  demandez  si  les  résultats  que  j’obtiens 
dans  la  culture  du  Melon  sont  bien  dus  à la 
fécondation  artificielle.  Je  n’hésite  pas  à ré- 
pondre affirmativement;  du  reste  les  faits  sont 
là.  Mais  si  l’on  peut  opérer  à peu  près  à coup 
sûr  par  ce  procédé,  faut-il  aussi  que  la  culture 
des  Melons,  et  c’est  de  la  culture  de  haute 
primeur  que  je  parle,  soit  parfaitement  com- 
prise, ce  qui  m’oblige  à entrer  dans  quelques 
détails  sur  ce  sujet. 


plantes  sont  « marchandes;  » on  peut  donc 
les  porter  au  marché.  Cependant,  si  par 
hasard  il  y en  avait  qui  soient  trop  faibles, 
on  les  traiterait  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  et  d’une  autre  part,  s’il  se  trouvait 
des  individus  chétifs  ou  dégarnis  de  la  base, 
on  les  couperait  pour  faire  des  boutures. 

Malgré  les  très-nombreux  semis  qu’a 
déjà  faits  M.  Naudin,  il  n’a  pas  encore  obtenu 
de  variétés  intermédiaires  ; toutes  ses  plantes 
sont  à peu  près  identiques  et  semblables  à 
la  mère.  Ce  fait  a d’autant  plus  lieu  de  sur- 
prendre que,  à l’époque  de  la  floraison,  des 
milliers  de  mouches  visitent  constamment 
les  fleurs  qu’elles  paraissent  affectionner 
particulièrement,  et  que  les  plantes  porte - 
graines  sont  mélangées  avec  celles  de  la  va- 
riété panachée,  qui  sont  en  fleurs  dans  le 
même  temps. 

VAralia  Sieboldi , originaire  du  Japon, 
est  relativement  rustique  ; aussi  resiste-t-il 
en  pleine  terre  dans  beaucoup  de  parties  de 
la  France;  à Paris,  il  lui  faut  la  serre  froide 
ou  tempérée  pendant  l’hiver. 

Dans  les  appartements  et  pour  ainsi  dire 
à toutes  les  expositions,  les  plantes  se  con- 
servent presque  indéfiniment  bien  portantes, 
pourvu  qu’on  ait  soin  de  ne  pas  les  laisser 
manquer  d’eau.  E.-A.  Carrière. 

TIFICIELLE  DES  MELONS 

La  variété  de  Melon  que  je  cultive  est  très- 
hâtive.  Elle  provient  du  noir  des  Carmes , qui 
est  très-bon  pour  primeur,  mais  dont  la  cou- 
leur vert  foncé  n’est  pas  d’un  aspect  agréable  à 
l’œil;  aussi  ai-je  modifié  cette  espèce  — si 
c’en  est  une  — en  la  fécondant  avec  le  gros 
Prescot,  croisement  qui  m’a  donné  une  va- 
riété à épiderme  d’un  vert  clair,  d’une  gros- 
seur suffisante  et  de  bonne  qualité.  Voici 
comment  j’opère  : 

Je  sème  mes  premiers  Melons  vers  le  20  dé- 
cembre, pour  récolter  les  premiers  fruits  mûrs 
aux  environs  du  15  avril.  Trente-cinq  jours 
après  le  semis,  les  jeunes  plants,  après  avoir 
été  étêtés,  sont  mis  en  place.  En  leur  don- 
nant une  température  variant  entre  22  et  28  de- 
grés centigrades,  les  branches  latérales  auront 
développé  quatre  feuilles,  vingt-huit  jours  envi- 
ron après  la  plantation.  Je  les  taille  alors  au- 
dessus  de  la  troisième  feuille. 

Les  yeux  situés  à l’aisselle  de  ces  feuilles  ne 
tardent  pas  à se  développer,  et  les  premières 
fleurs  staminifères  et  pistilaires  apparaissent 
au-dessus  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième 
feuille.  Comme  il  faut  toujours  laisser  une 
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feuille  au-dessus  du  fruit  pour  en  favoriser  la 
croissance,  c’est  donc  au-dessus  de  la  troi- 
sième ou  de  la  quatrième  feuille  que  cette 
troisième  taille  doit  se  faire. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  la  température 
de  la. bâche  est  maintenue  entre  22  et  28°  cen- 
tigrades ; avec  cette  température,  je  donne 
aux  Melons  autant  d’air  que  possible  en 
me  basant  sur  l’état  de  l’atmosphère.  Si  le 
temps  est  froid,  les  châssis  sont  soulevés  moins 
haut,  et  j’approche  des  ouvertures  de  la  grande 
litière  ou  des  paillaissons,  pour  que  Fair  froid 
ne  puisse  pénétrer  directement.  Ces  soins, 
bien  que  très-simples,  sont  néanmoins  de  la 
plus  grande  importance  en  culture  de  primeurs. 
Sans  air,  les  organes  s’atrophient,  et  l’on  est 
souvent  étonné  de  voir  toutes  les  premières 
fleurs  couler , comme  l’on  dit. 

En  examinant  l’organisation  des  fleurs  du 
Melon,  on  trouve  que  certaines  n’ont  que  des 
étamines,  que  d’autres  n’ont  que  des  pistils, 
et  enfin  qu’il  en  est  d’autres  qui  ont  des  éta- 
mines et  des  pistils.  L’organisation  plus  com- 
plète de  cette  dernière  fleur  m’a  fait  supposer 
qu’elle  doit  plus  que  les  autres  être  apte  à la 
reproduction  ; aussi  est-ce  plus  particulière- 
ment ces  fleurs  que  je  féconde  artificiellement  ; 
ce  qui  semble  justifier  mes  dires,  c’est  que,  il  y 
a quelques  instants,  en  visitant  mes  Melons, 
j’ai  reconnu  que  plusieurs  ovaires  fécondés  na- 
turellement provenaient  précisément  de 
fleurs  hermaphrodites. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nul  doute  pour  moi  que 
les  résultats  que  j’obtiens  sont  dus  à la  fécon- 
dation artificielle  que  je  pratique  ainsi  : 

Je  prends  une  fleur  staminifère  ; je  la  dé- 
pouille de  sa  corolle,  de  manière  à ce  que  les 
étamines  se  trouvent  bien  dégagées,  puis  je  les 
passe  très-légèrement  sur  les  stigmates  de  la 
fleur  que  je  veux  féconder,  jusqu’à  ce  qu’ils  se 
trouvent  légèrement  couverts  de  pollen.  Si 

CEROPEGIA 

Les  Céropégias  appartiennent  à la  famille 
ou  plutôt  au  groupe  des  Asclépiadées  ; 
ce  sont  des  plantes  grimpantes  ou  mieux 
volubiles,  à tige  grêle,  atteignant  de  grandes 
dimensions,  toutes  excessivement  floribon- 
des  et  remarquables  par  la  beauté  et  la 

(1)  Arrêté.  Terme  qui,  dans  les  cultures  pota- 
gères, est  employé  en  parlant  des  jeunes  fruits  de 
Gucurbitacées,  et  tout  particulièrement  des  Me- 
lons, lorsque  les  fruits  ont  acquis  environ  la  gros- 
seur d’un  œuf  de  poule,  et  qu’on  est  à peu  près  sûr 
qu’ils  resteront  : Ces  Melons  sont  bien  arrêtés , 
on  peut  compter  sur  eux.  Plus  généralement,  et 
lorsqu’il  s’agit  de  toute  autre  espèce  de  fruits, 
on  dit  le  plus  souvent  noué.  — Arrêté  se  dit 


l’opération  a réussi,  si  la  fécondation  est 
opérée,  l’effet  ne  tarde  pas  à se  produire  : lg 
fleur  se  fane,  et  l’ovaire  commence  à grossir. 
J’ajoute  que  le  pollen  doit  être  très-sec  pour 
faciliter  l’opération,  et  que  le  stigmate  doit 
être  légèrement  visqueux.  Il  peut  arriver 
qu’une  maille  (fleur  femelle)  sur  laquelle  on 
avait  compté  ne  réussisse  pas,  soit  par  suite 
d’une  mauvaise  conformation,  soit  par  toute 
autre  cause  ; dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours, 
à une  autre  maille.  Pour  m’en  assurer,  je  fais 
une  revue  quotidienne  à mes  Melons,  et  je 
féconde  toutes  les  fleurs  qui  se  trouvent  assez 
avancées,  car  il  vaut  mieux  avoir  plus  que 
moins.  Lorsque  plusieurs  mailles  sont  arrê- 
tées (1)  sur  un  même  pied  de  Melon,  je  n’en 
laisse  qu’une,  celle  qui  me  paraît  la  plus  vigou- 
reuse et  la  mieux  faite. 

L’effet  de  la  fécondation  artificielle  sur  les 
Melons  est,  quel  que  soit  le  temps,  de  profiter 
des  premières  mailles  et  d’avancer  souvent 
d’une  quinzaine  de  jours,  même  plus,  la 
récolte  des  premiers  fruits  mûrs.  Roué. 

De  cet  intéressant  article  ressortent 
quelques  faits  sur  lesquels  nous  appelons 
particulièrement  l’attention.  D’abord  la  pré- 
sence sur  les  Melons  de  fleurs  hermaphro- 
dites, ce  qui  jusqu’ici  semble  n’avoir  pas 
été  remarqué,  du  moins  dans  la  pratique  ; 
ensuite,  et  c’est  là  l’essentiel,  l’obtention  des 
fruits  dès  l’apparition  des  fleurs  femelles, 
ce  qui  a rarement  lieu  quand  on  ne  féconde 
pas  artificiellement  les  Melons  de  haute  pri- 
meur, dont  la  floraison  se  fait  à une  époque 
où  l’on  ne  peut  donner  d’air  et  où  le  soleil 
est  souvent  assez  longtemps  sans  se  mon- 
trer, circonstance  des  plus  défavorables  à la 
génération  sexuelle.  ( Rédaction .) 

GARDNERII 

singularité  de  leurs  fleurs,  dont  l’aspect  a 
quelque  rapport  avec  celles  des  Aristoloches, 
bien  qu’elles  en  soient  très-distinctes  par 
leur  organisation.  L’espèce  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note,  le  Ceropegia  Gardnerii, 
figure  24,  est  l’une  des  plus  jolies  du  genre. 
En  voici  la  description  : 

parfois  aussi  par  extension  soit  de  la  sève,  soit  des 
plantes  : La  végétation  est  arrêtée.  C’est  le  temps 
qui  convient  pour  exécuter  ces  travaux  ; cette  opé- 
ration ne  doit  se  faire  que  lorsque  la  sève  est  ar- 
rêtée (V.  Sève).  Ces  plantes  ont  très-bien  poussé 
pendant  les  premières  années  de  leur  plantation  ; 
maintenant  elles  sont  arrêtées.  (Carrière,  Ency- 
clopédie horticole,  p.  39.) 
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Plante  vigoureuse,  tige  grêle,  à ramifica- 
tions ténues.  Feuilles  opposées  ovales,  lon- 
guement et  régulièrement  acuminées  en 
pointe  au  sommet,  molles,  glabres  de  toutes 
parts,  d’un  vert  mat  en  dessus,  glauces- 
centes  métalliques  en  dessous,  longues 
d’environ  12  centimètres,  larges  de  4-5, 
sur  un  pétiole  d’environ  5 millimètres,  gros, 
canaliculé,  tordu.  Fleurs  axillaires  courte- 
ment  pédonculées,  munies  à la  base  d’un 
calicule  à 5 divisions  sétacées  rougeâtres, 
embrassant  la  partie  inférieure  des  fleurs. 
Corolle  monopétale  très -longuemen  t tubu- 


lée,  renflée  à la  base,  puis  rétrécie  jus- 
qu’aux deux  tiers  environ,  ensuite  dilatée- 
plissée  et  formant  une  sorte  d’entonnoir 
qui,  en  se  rejoignant  par  les  bords,  consti- 
tue cinq  ouvertures  largement  ovales  qui 
laissent  voir  l’intérieur  de  la  fleur,  portant 
sur  tout  le  pourtour  de  longs  poils  brun 
roux,  et  à l’extrémité  de  chaque  pli  ou 
ouverture  cinq  taches  vertes  qui,  par  leur 
réunion  au  centre  et  au  sommet  de  la  fleur, 
constituent  une  sorte  d’étoile.  La  corolle 
dans  toute  sa  partie  dilatée  est,  à l’exté- 
rieur, fortement  maculée-marbrée  de  brun 


Fig.  24.  — Ceropegia  Gardnerii,  de  grandeur  naturelle. 


rougeâtre,  ce  qui  donne  à cette  fleur  un 
cachet  tout  particulier  d’originalité. 

Le  Ceropegia  Gardnerii , Thwaites,  est 
originaire  de  Ceylan,  où,  paraît-il,  on  le 
trouve  sur  les  montagnes  de  Rambaldo. 

Le  genre  Ceropegia  renferme  plusieurs 
autres  espèces  également  intéressantes  ; tels 
sont  les  C.  tuberosa , Roxb.  ; elegans, 
Hook.,  originaires  des  Indes  orientales  ; le 
C.  Bowkerii , Harvey,  de  l’Afrique  australe, 
le  C.  stapeliæformis , Haw.  (1),  originaire 
du  cap  de  Ronne-Espérance,  etc.,  etc. 

Bien  qu’on  puisse  cultiver  les  Ceropegia 
en  pots,  ce  n’est  réellement  qu’en  pleine 

(1)  Revue  horticole , 1869,  p.  25. 


terre  que  ces  plantes  peuvent  acquérir  leur 
complet  développement  et  toute  leur  beauté. 
Dans  ce  cas,  elles  sont  presque  toujours  en 
fleurs.  On  est  aussi  dans  l’habitude  de  les 
cultiver  en  serre  chaude  ; mais  il  nous  paraît 
hors  de  doute  que  la  plupart  pourraient 
être  cultivées  en  serre  tempérée,  et  cer- 
taines en  plein  air  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France.  Peut-être  même  aurait- 
on  chance  de  les  faire  passer  dans  le 
centre  de  la  France,  en  ayant  soin  de  les 
planter  le  long  des  murs  exposés  au  soleil  et 
en  couvrant  un  peu  le  pied  pendant  l’hiver. 

E.-A  Carrière. 
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A la  séance  du  14  janvier  1 875  de  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France. 
M.  Bergmann,  jardinier  en  chef  des  cultures 
de  M.  le  baron  de  Rotschild,  à Ferrières 
(Seine-et-Marne),  avait  exposé  sur  le  bu- 
reau deux  plantes  tout  à fait  nouvelles,  qui 
fleurissaient  en  France  pour  la  première 
fois.  C’étaient,  le  Pitcairnia  corallina,  dont 
la  Revue  horticole  donnera  prochainement 
une  description  et  une  figure,  et  YOdonto- 
glossum  Roezlii , qui  fait  le  sujet  de  cette 
note. 

C’est  une  plante  qui  paraît  être  un  peu 
Cespiteuse,  de  végétation  moyenne,  pour- 
tant assez  bonne  pour  le  genre,  et  dont 
voici  les  caractères.  Pseudo-bulbe  ovoïde  ou 


subelliptique,  légèrement  comprimé,  sur- 
monté d’une  feuille  longue  et  étroitement 
iridiforme,  assez  épaisse,  d’un  vert  clair. 
Hampe  courte,  pluriflore.  Fleur  grande,  à 
divisions  régulières  aplaties,  se  touchant  par 
leurs  bords,  qui  parfois  même  se  recouvrent 
un  peu  , inégales , blanches  , légèrement 
nuancées,  la  supérieure  plus  large,  portant 
une  grande  macule  violet  rosé;  labelle  ré- 
gulier, assez  grand,  jaune  strié  au  centre, 
le  reste  blanchâtre.  Odeur  agréable. 

L’ Odontoglossum  Roezlii , Reichb.,  dé- 
couvert au  Mexique  par  M.  Roezl,  a un  mé- 
rite d’autant  plus  grand  qu’il  peut  être  cul- 
tivé dans  une  serre  froide. 

Houllet. 


HYPERICUM  PATULUM 


t 

L’espèce  qui  est  figurée  ci-contre,  YHype- 
ricum  patulum,  Tliunb.,  est,  nous  en 
avons  la  conviction,  destinée  à faire  sensa- 
tion dans  le  monde  horticole.  Elle  semble 
en  effet  réunir  toutes  les  conditions  que 
l’on  recherche  dans  une  plante  : rusticité, 
vigueur,  floraison  abondante  et  très-pro- 
longée,  beau  feuillage  persistant,  fleurs 
grandes,  nombreuses  et...  jaunes...  jaunes  ! 
C’est  peut-être  pour  beaucoup  de  gens  un 
grand  défaut,  pourquoi  ? Sans  doute  parce 
que  ça  rappelle...  le  jaune...  Mais  si  cette 
couleur  déplaît  à quelques  personnes,  elle 
fait  plaisir  à beaucoup  d’autres,  surtout 
quand  elle  accompagne  d’autres  qualités,  ce 
qui  est  ici  le  cas. 

L’introduction  en  France  de  YHyperi- 
cum  patulum  remonte  à quelques  années 
seulement,  et,  comme  cela  a souvent  eu 
lieu  pour  beaucoup  d’autres  plantes  méri- 
tantes, elle  est  presque  due  au  hasard,  c’est- 
à-dire  qu’elle  s’est  trouvée  dans  un  envoi 
d’autres  plantes.  Voici  comment  notre  col- 
lègue, M.  Oudin  aîné,  horticulteur  à Lisieux, 
nous  raconte  le  fait  dans  une  lettre  qu’il 
nous  écrivait  à l’automne  dernier,  en  nous 
adressant  un  très-joli  pied  de  cette  espèce  : 

J’ai  reçu,  il  y a trois  ou  quatre  ans,  des 
graines  de  végétaux  japonais  dont  l’un,  qui  était 
étiqueté  en  russe,  est  un  Hypericum , et  sans 
aucun  doute  le  plus  beau  du  genre  ; il  forme  un 


buisson  qui  atteint  de  00  centimètres  à 1 mètre 
de  hauteur,  conserve  ses  feuilles  tout  l’hiver  et 
se  couvre  d’une  multitude  de  fleurs  à pétales 
épais,  et  se  renouvelant  continuellement 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu’aux  fortes  gelées. 
Je  vous  en  adresse  un  pied,  en  vous  priant  de 
me  dire  ce  que  vous  pensez  de  cette  plante,  et 
si  elle  est  connue  dans  le  commerce  horticole. 

Le  pied  dont  parle  notre  collègue,  qui  était 
couvert  de  fleurs  et  même  de  boutons  qui 
ont  prolongé  la  flo  raison  pendant  plus  d’un 
mois,  grâce  à ce  que  nous  l’avions  mis  dans 
une  serre,  nous  a permis  d’en  constater  les 
caractères,  qui  sont  les  suivants  : 

Arbuste  non  traçant,  émettant  de  nom- 
breuses tiges  cylindriques  extrêmement  ra- 
mifiées, arquées;  ramifications  opposées 
étalées,  à écorce  roux  foncé  ou  presque 
rouge.  Feuilles  persistantes,  elliptiques  ou 
elliptiques -oblongues,  très -entières,  attei- 
gnant 6-8  centimètres  de  longueur,  étalées 
à angles  droits,  subsessiles  ou  souvent  légè- 
rement ondulées,  minces,  très-glauques  en 
dessous,  glabres  sur  les  deux  faces.  Fleurs 
grandes,  atteignant  3 centimètres  et  plus  de 
largeur,  réunies  au  sommet  des  jeunes  ra- 
milles. Calice  à cinq  divisions  largement 
ovales  persistantes.  Pétales  5,  caducs,  lar- 
gement cordiformes,  épais,  presque  charnus, 
luisants  et  comme  vernis.  Etamines  très- 
nombreuses,  plus  courtes  que  la  corolle,  dis- 
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posées  en  5 faisceaux  à la  base  de  l’ovaire, 
constituant  autour  de  celui-ci  une  sorte  de 
couronne  qui,  par  sa  couleur  un  peu  plus 
foncée,  fait  un  très -joli  contraste. 

Par  ses  dimensions,  son  aspect,  son  beau 
feuillage,  et  surtout  par  son  abondante  flo- 
raison, YHypericum  patulum,  Tliunb., 
pourra  être  cultivé  sur  les  plates-bandes, 
qu’il  ornera  pendant  toute  l’année,  soit  par 
la  beauté  de  son  feuillage,  soit  par  sa  florai- 
son prolongée,  à laquelle  seule  la  gelée 
mettra  un  terme.  Cultivé  en  pots,  rentré 
dans  une  serre  froide  et  placé  près  de  la 
lumière,  la  floraison  pourra  probablement 
se  prolonger  pendant  une  partie  de  l’hiver, 
et  servir  ainsi  à la  décoration;  mais  même 
sans  fleurs,  la  beauté  et  l’abondance  de  son 
feuillage  le  rendent  propre  à ce  dernier  usage. 


L ’Hypericum  patulum  qui,  paraît-il,  est 
originaire  de  l’île  de  Nipon,  se  trouve  aussi 
dans  beaucoup  d’autres  parties  du  Japon, 
où  il  est  cultivé  pour  l’ornement,  et  est  ap- 
pelé Bijo-Ianagi.  La  culture  en  est  facile  : 
il  s’accommode  de  presque  tous  les  terrains, 
pourvu  qu’ils  soient  un  peu  consistants, 
plutôt  un  peu  frais  que  secs.  On  le  mul- 
tiplie par  graines  et  aussi  par  la  division 
des  pieds  qu’on  a dû  recouvrir  un  peu,  de 
manière  à faire  enraciner  les  ramifications 
qui,  du  reste,  partent  près  du  sol.  Les  bou- 
tures nous  ont  paru  d’une  reprise  un  peu 
difficile,  surtout  si  le  bois  dont  on  se  sert  a 
été  coupé  dans  de  mauvaises  conditions. 

E.-A.  Carrière. 


LES  OISEAUX  ET  LES  INSECTES(1) 


Nous  voici  arrivés  à une  tribu  voisine  de 
la  précédente,  célèbre  par  ses  méfaits  et 
bien  connue,  du  moins  en  partie,  des  ama- 
teurs d’arbres  et  des  forestiers.  C’est  celle 
des  scolytides. 

Elle  n’est  pas  seulement  dangereuse  par 
le  nombre  de  ses  espèces  et  par  celui  de  ses 
individus  ; elle  l’est  surtout  par  la  faculté 
qu’ont  ces  espèces  de  discerner  les  arbres 
ou  les  rameaux  malades,  et  par  le  droit 
qu’elles  s’arrogent  de  s’en  emparer  et  de  les 
faire  périr.  Le  Chêne,  l’Orme,  le  Bouleau, 
le  Châtaignier,  l’Aulne,  le  Hêtre,  le  Frêne, 
l’Olivier,  le  Pistachier,  le  Mûrier,  le  Figuier, 
les  arbres  fruitiers,  les  Sapins,  les  Pins, 
les  Mélèzes,  pour  ne  parler  que  des  arbres 
utiles,  ont  dans  cette  tribu  un  ou  plusieurs 
ennemis  implacables.  C’est  à eux  principa- 
lement que  l’on  doit  la'  ruine  des  Ormes  de 
nos  routes  et  de  nos  promenades,  à eux 
qu’il  faut  attribuer  la  mort  de  beaucoup 
d’arbres  résineux,  qui  sont  le  plus  accessi- 
bles à leurs  atteintes. 

Quelques  forestiers  et  naturalistes  alle- 
mands, et  dans  ce  nombre  l’illustre  B.atze- 
burg,  ont  pensé  que  les  scolytides  attaquent 
et  tuent  même  les  arbres  bien  portants,  ce 
qui  rendait  encore  plus  alarmants  leurs  ins- 
tincts de  destruction.  Je  crois  avoir  réussi  à 
prouver,  dans  mon  Histoire  des  insectes  du 
Pin  maritime , que  les  arbres  valides  ne 

(1)  V.  Revue  horticole,  1874,  p.  267  ; 1875,  p.  70. 


peuvent  être  sujets  à leurs  attaques  que 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  et 
que  même  alors  ils  les  rebutent  et  en  triom- 
phent. Il  est  donc,  je  crois,  généralement 
admis  aujourd’hui  que  la  santé  est  un  pré- 
servatif ; mais  il  est  bien  reconnu  aussi  que, 
pour  beaucoup  d’arbres,  et  notamment  pour 
les  résineux,  la  maladie  est,  par  l’action  des 
scolytides , inévitablement  suivie  de  la  mort. 
C’est  tout  au  plus  si,  pour  quelques  arbres 
feuillus,  on  peut,  par  des  soins  assidus  et 
coûteux,  retarder  ce  dénoûment  fatal,  et 
faire  que  le  dépérissement  soit  progressif, 
au  lieu  d’être  rapide  et  général. 

Il  est  peu  de  personnes  qui,  à la  vue  d’un 
fragment  d’écorce  détaché  d’un  arbre  où  ont 
vécu  des  scoly tus,  des  h ostrichus,  des  liyle- 
sinus,  n’aient  été  frappées  des  élégants  des- 
sins gravés  à la  face  inférieure  de  cette 
écorce,  et  qui  se  reproduisent  souvent  sur 
le  bois  qu’elle  recouvrait.  Voici  d’où  pro- 
viennent ces  dessins.  La  femelle , après 
avoir  perforé  l’écorce,  creuse  dans  le  liber 
une  galerie  qui,  selon  l’espèce,  est  longitu- 
dinale ou  transversale,  droite  ou  en  accolade 
sinueuse  ou  irrégulière,  longue,  moyenne 
ou  courte  ; dans  cette  galerie,  elle  pratique 
à droite  et  à gauche  de  petites  entailles  dans 
chacune  desquelles  elle  loge  un  œuf  qui 
éclot,  de  telle  sorte  que  la  larve  naissante  a 
la  tête  du  côté  opposé  à la  galerie  de  ponte. 
Les  larves  à peine  écloses  rongent  devant 
elles  le  liber,  et  chacune  d’elles  pratique  une 
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galerie  plus  ou  moins  sinueuse,  à l’extré- 
mité de  laquelle  elle  se  façonne,  quand  elle 
a acquis  tout  son  développement,  une  cellule 
où  elle  subit  sa  métamorphose  en  nymphe 
et  en  insecte  parfait.  Toutes  ces  galeries  for- 
ment avec  la  galerie  de  ponte,  lorsqu’elle 
est  droite  et  longue,  une  sorte  d’arête  de 
poisson,  et  quand  elle  est  courte  ou  irrégu- 
lière, un  dessin  rayonnant,  ou  étoilé,  ou  en- 
chevêtré. 

Telle  est  l’origine  de  ces  élégantes  arbo- 
risations que  présentent  les  grands  végétaux 
qui  ont  servi  de  berceau  aux  scolytide s-; 
telle  est  aussi  la  cause  de  leur  mort  : le 
liber,  le  cambium  ont  été  détruits  ; l’écorce 
a cessé  d’être  adhérente,  la  sève  a perdu  ses 
principaux  organes  de  circulation. 

Toutes  les  espèces  de  cette  tribu  ne  pro- 
cèdent pas  de  même  ; il  en  est,  telles  que  les 
platypus,  les  xyloterus  et  les  hypoborus, 
dont  la  galerie  de  ponte  et  les  galeries  de 
larves  plongent  ou  cheminent  dans  l’au- 
bier; et  comme  elles  n’intéressent  pas  les 
organes  vitaux,  la  mcrt  des  arbres  ne  saurait 
en  être  la  conséquence.  Mais  deux  repré- 
sentants du  genre  blastophagus  ou  liylur- 
gus,  le  piniperda  et  le  minor,  sont  dou- 
blement dangereux  : ils  tuent  les  Pins 
malades  par  les  procédés  indiqués  plus 
haut,  et  les  insectes  parfaits  provenant  de 
leurs  larves  attaquent  ensuite  les  Pins  bien 
portants.  Chacun  de  ces  insectes  se  loge 
dans  une  jeune  pousse  de  Pin,  en  ronge  la 
moelle  pour  vivre,  et  la  fait  périr.  Sans 
doute  quelques  brindilles  de  moins  ne  trou- 
blent pas  sensiblement  l’économie  d’un 
arbre,  et  dans  les  forêts  où  les  blastopha- 
gus peuvent  se  disperser,  l’inconvénient 
que  je  signale  passe  inaperçu;  mais  lorsque 
ces  insectes  naissent  par  essaims,  comme  cela 
arrive  dans  les  usines  où  l’on  accumule 
beaucoup  de  bois  de  Pin  pour  le  chauffage, 
et  qu’il  existe  dans  le  voisinage  un  bouquet 
de  Pins,  leurs  jeunes  pousses  sont  toutes  ou 
presque  toutes  envahies.  Or,  les  arbres  ré- 
sineux n’ayant  pas  les  mêmes  ressources  de 
végétation  que  les  arbres  feuillus,  il  résulte 
de  ces  destructions  de  tels  troubles,  que  les 
Pins  ainsi  mutilés  peuvent  devenir  mala- 
des, et  j’ai  déjà  dit  qu’un  Pin  malade  est  un 
Pin  mort. 

J’ai  cru  devoir  décrire  fort  en  abrégé  les 
mœurs  des  scolytides  pour  faire  comprendre 
à quel  point  ces  insectes  sont  nuisibles,  et 
quel  intérêt  nous  aurions  à leur  destruction, 


intérêt  d’autant  plus  grand  que  beaucoup 
d’espèces  ont,  dans  la  même  année,  plus 
d’une  génération.  Revenant  maintenant  aux 
oiseaux,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  dé- 
montrer que  ce  n’est  pas  d’eux  que  nous 
pouvons  attendre  un  secours.  Ces  insectes, 
en  effet,  sont  de  petite  taille,  car  elle  varie 
d’un  demi-millimètre  à 6 millimètres  ; leur 
couleur  toujours  sombre  les  rend  très-peu 
apparents;  ils  sont  nocturnes  ; leurs  ébats 
ont  lieu  la  nuit,  et  le  jour  on  les  trouve  déjà 
enfouis  sous  les  écorces  ou  dans  le  bois  ; 
leurs  larves  sont  aussi  toujours  abritées,  et 
c’est  à peine  si,  pendant  l’hiver,  quelques- 
unes  succombent  à l’instinct  des  pies  et  des 
mésanges  affamées.  Voilà  donc  les  oiseaux 
impuissants  contre  ces  redoutables  en- 
nemis ! 

Qui  n’a  remarqué  le  trou  rond  dont 
beaucoup  de  pois  secs  sont  percés?  Ces  pois 
ont  nourri  la  larve  d’une  espèce  de  la  tribu 
des  bruchides,  le  bruchus  pisi,  et  cette 
larve  est  devenue  un  insecte  qui,  en  sortant, 
a ouvert  le  trou  dont  il  s’agit.  Un  autre  bru- 
chus, le  rufimanus , se  développe  dans  la 
fève  ; un  autre,  le  signaticornis , dans  les 
lentilles;  un  autre,  le  nubilus , dans  les 
graines  de  vesce;  mais  ces  petits  insectes, 
assez  peu  malfaisants  d’ailleurs,  ne  détour- 
nent pas  les  oiseaux  de  la  chasse  d’autres 
espèces  bien  plus  de  leur  goût,  et  j’ai  vu, 
infestés  par  les  bruchus,  des  carrés  de  Pois 
où  la  fauvette  babillarde  avait  bâti  son  nid. 
Aucun  jardinier,  aucun  agriculteur  a-t-il 
jamais  rencontré  des  oiseaux  chassant  dans 
les  Lentilles  et  dans  les  Vesces  ? Beaucoup 
de  moineaux,  il  est  vrai,  se  jettent  dans  les 
Pois,  mais  qu’y  cherchent- ils?  Approchez- 
vous,  et  vous  verrez  que  ces  maraudeurs, 
bien  plus  nuisibles  que  les  insectes  aux- 
quels ils  devraient  faire  la  chasse , mettent 
en  pièces  les  gousses  pour  en  manger  les 
grains.  Le  moineau  est  un  pillard  qui 
exerce  ses  déprédations  dans  les  moissons, 
dans  les  jardins,  dans  les  greniers,  sur  les 
Raisins  mûrs  de  nos  treilles,  et  je  ne  sau- 
rais m’ associer  à V espèce  de  culte  que  lui 
ont  voué  certaines  personnes  plus  cré- 
dules sur  leur  prétendue  utilité  que  tou- 
chées de  leur  instinct  de  rapme  et  de 
gaspillage  (1). 

(1)  Excitées  par  certains  écrivains  de  cabinet,  la 
plupart  ignorants  et  complètement  étrangers  aux 
choses  dont  ils  parlent,  des  sociétés  soi-disant  pro- 
tectrices se  sont  formées  pour  défendre  les  oiseaux, 
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Après  les  bruchides  viennent  les  longi- 
cornes  : ici  presque  toutes  les  espèces  sont 
lignivores.  Les  arbres  résineux,  le  Chêne, 
le  Hêtre,  l’Orme,  l’Aulne,  le  Peuplier,  le 
Cerisier,  le  Noyer,  le  Noisetier,  trouvent 
dans  cette  tribu  des  parasites  plutôt  que  des 
ennemis,  caries  longicornes  n’attaquent  que 
les  arbres  très-malades  et  sans  ressource, 
ou  frappés  d’une  mort  récente,  ou  morts 
depuis  assez  longtemps.  Il  en  est  cependant 
qui  ne  sont  pas  sans  inconvénient  : ce  sont 
ceux  dont  les  larves,  ne  se  contentant  pas 
de  dévorer  le  liber,  plongent  dans  le  bois  et 
y laissent  des  cavités  larges  et  profondes  par 
lesquelles  pénètre  l’humidité  : tels  sont  les 
cerarnbyx,  les  prinobius,  les  ergates , les 
clytus , les  monohammus,  les  saperda  et 
d’autres  ; on  peut  les  appeler  les  gâte-bois, 
et  c’est  en  cela  qu’ils  sont  nuisibles  ; mais 
ils  ne  font  que  profiter  de  la  négligence  de 
l’homme,  car  il  suffit  d’abattre  les  arbres 
morts  et  d’écorcer  les  arbres  abattus  pour 
prévenir  leur  invasion  ou  en  arrêter  les  fâ- 
cheux effets.  Il  en  est  un  pourtant,  le  hylo- 
trupus  bajulus , dont  je  ne  peux  dire  que 
du  mal,  car  sa  larve  dévore  l’aubier  de 
nos  charpentes,  de  nos  planchers,  de  nos 
meubles  faits  de  bois  de  Pin,  et  y cause  par- 
fois des  dommages  considérables  (1). 

Les  larves  de  longicornes  vivent  toutes  à 
couvert  et  bravent  les  oiseaux.  Quant  aux 
insectes  parfaits,  un  grand  nombre  sont 
nocturnes,  et  quelques-uns  sont  de  taille  à 
se  faire  respecter. 

Les  oiseaux  uniquement  insectivores  con- 
somment, je  le  veux,  quelques  individus  des 
plus  petites  espèces  diurnes.  D’autres,  de 
taille  moyenne,  deviennent  la  proie  des  gros- 
becs,  et  j’ai  vu  plus  d’une  fois  des  moineaux 

et  à l’instigation  de  celles-ci,  certains  pays  qui  ne 
connaissaient  pas  les  « défenseurs  de  la  propriété  » 
en  ont  fait  venir  de  pays  où  ils  abondaient.  Bien 
mal  leur  en  a pris,  car  aujourd’hui  ils  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à se  garantir  contre  cette 
gent  emplumée,  qui  est  devenue  un  des  plus  re- 
doutables fléaux,  les  destructeurs  de  la  propriété 
qu’ils  devaient  sauvegarder.  {Rédaction.) 

(1)  Pendant  tout  le  temps  que  nous  sommes 
restés  à Saragosse  (Espagne),  nous  avons  pu  vé- 
rifier la  véracité  des  dires  de  M.  Perris.  En  effet, 
toutes  les  nuits  c’est  un  bruit  de  crocs-crocs  qui 
empêche  de  dormir  et  cause  même  quelque  frayeur 
tant  qu’on  n’y  est  pas  habitué,  et  le  matin  l’on  trouve 
sur  le  plancher,  au-dessous  des  solives,  des  tas  de 
poussière  fine  qui  sont  des  détritus  laissés  par  les 
larves  de  l’ hylotropus  bajulus.  A en  juger  par  ce 
que  nous  avons  vu,  les  charpentes  ne  doivent  pas 
durer  longtemps.  {Rédaction.) 


s’emparer  de  quelques-uns  des  callidium 
et  des  clytus  sortant  de  mon  bois  de  chauf- 
fage; mais  que  sont  sur  les  masses  ces  des- 
tructions? On  ne  fait  pas  dans  les  Landes  la 
chasse  aux  moineaux,  et  cependant  les  lon- 
gicornes ne  manquent  jamais  pour  attaquer 
les  bois  morts.  Ce  n’est  pas  non  plus  sur  les 
oiseaux  qu’il  faut  compter  pour  rendre  inof- 
fensive une  espèce,  le  calamobius  gracilis, 
vulgairement  aiguillonnier,  qui,  dans  cer- 
taines années  et  certains  pays,  a causé  des 
pertes  sensibles.  Cet  insecte  nocturne  se 
trouve  sur  les  Seigles,  et  sa  larve  vit  dans 
les  tiges  de  cette  céréale,  qu’elle  rend  sté- 
rile. 

La  Luzerne,  cette  plante  fourragère  si  re- 
commandable, est  salie  et  dévorée  par  les 
larves  d’un  insecte  de  la  tribu  des  eumol- 
pides , que  les  Provençaux  appellent  négril, 
et  les  entomologistes  colaphus  ater.  La  fé- 
condité de  cet  insecte  est  prodigieuse,  et 
j’ai  vu  dans  le  Languedoc  et  la  Provence  de 
grandes  coupes  de  Luzerne  complètement 
détruites  par  la  voracité  de  ses  larves  in- 
nombrables. Le  négril  est  un  véritable  fléau, 
et  celui  qui  trouverait  un  moyen  de  le  dé- 
truire rendrait  à l’agriculture  un  signalé 
service. 

N’allez  pas  dire  aux  agriculteurs  de  comp- 
ter sur  les  oiseaux  ; ils  vous  riraient  au  nez, 
car  ils  savent  bien  que  les  oiseaux  ne  fré- 
quentent pas  les  luzernières,  qu’ils  ne  trou- 
vent pas  ces  larves  de  leur  goût,  et  qu’alors 
même  qu’ils  seraient  disposés  à s’en  nourrir, 
il  faudrait  tous  les  oiseaux  d’une  contrée 
pour  en  débarrasser  une  seule  pièce  de 
Luzerne,  quand  le  mal  serait  aux  trois  quarts 
fait,  car  jusque-là  les  vers  sont  trop  petits 
pour  qu’ils  prissent  la  peine  de  les  manger. 

Les  feuilles  des  Ormes  sont  quelquefois 
réduites  à l’état  de  tulle,  et  celles  des  Aulnes 
à l’état  de  guipure.  C’est  l’œuvre  de  deux 
larves  de  la  tribu  des  galérucides,  la  gale- 
ruca  cratægi  et  Y agelastica  alni.  Une  au- 
tre, celle  de  la  gastrophysa  rapliani , dé- 
vore, en  ne  respectant  que  les  plus  grosses 
côtes,  les  feuilles  de  l’Oseille  des  jardins. 
Qu’on  me  dise  quels  oiseaux  mangent  ces 
insectes  et  leurs  larves  peu  appétissantes  ! 
Quels  régals  ils  pourraient  faire  pourtant, 
car  certaines  années  on  les  compterait  par 
millions  ! mais  la  nature  leur  offre  alors  à 
profusion  des  mets  plus  séduisants. 

Les  ouvrages  d’agriculture  et  d’horticul- 
ture ont  consigné  les  plaintes  des  jardiniers 
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et  des  cultivateurs  sur  les  graves  dommages 
que  causent  aux  jeunes  semis  de  Choux,  de 
Colza,  de  Navette,  des  insectes  qu’ils  appel- 
lent puce  de  terre  et  qui  sont  des  alticides 
du  genre  des  phyllotreta.  J’ai  moi-même 
découvert  qu’une  espèce  du  même  groupe, 
la  plectroscelis  tibialis,  ravage,  dans  les 
Landes  du  moins,  les  semis  de  Betteraves, 
qu’elle  dévore  à l’état  de  cotylédons.  Les 
oiseaux  ne  hantent  pas  ces  divers  semis,  et 
d’ailleurs  ils  ne  daigneraient  pas  ouvrir  le 
bec  pour  avaler  un  de  ces  petits  sauteurs 
d’un  millimètre  de  long. 

Dans  cette  revue  des  coléoptères,  je  suis 
allé  quelque  peu  au-delà  des  espèces  réel- 
lement nuisibles  ; on  conviendra  dès  lors 
que  le  nombre  de  celles-ci  n’est  pas  bien 
grand.  Je  passe  maintenant  aux  orthoptères, 
qui  ne  m’arrêteront  pas  longtemps. 

Je  trouve  d’abord  deux  espèces  de  la  tribu 
des  blattaires,  la  blatte  ou  cafard,  kakerlac 
orientalis  et  le  kakerlac  américain  (1), 
importés,  le  premier  d’Orient  et  le  second 
d’Amérique.  Ils  pullulent  dans  nos  maisons, 
où  ils  sont  un  objet  de  dégoût  et  où  ils  atta- 
quent toutes  les  matières  comestibles  que  la 
nuit  ils  trouvent  à leur  portée.  On  n’a  pas 
encore  découvert  l’oiseau  à la  fois  nocturne 


et  domestique  qui  puisse  nous  délivrer  de 
ces  parasites  incommodes. 

Après  les  blattes  nous  rencontrons  la 
courtillière  ou  taupe-grillon,  gryllotalpa 
vulgaris , moins  répandue  et  moins  dévas- 
tatrice dans  les  terres  argileuses  et  compac- 
tes, qui  se  prêtent  moins  à ses  habitudes  de 
mineur,  mais  très-abondante  et  très-nuisible 
dans  les  sols  légers  et  siliceux,  où  elle  che- 
mine avec  une  grande  facilité.  G’esten  creu- 
sant ses  galeries  souterraines  qu’elle  boule- 
verse les  jeunes  semis  et  coupe  les  racines 
des  plantes.  Dans  la  partie  sablonneuse  du 
département  des  Landes,  cet  insecte  fait  la 
désolation  des  jardiniers  et  même  des  culti- 
vateurs, et  j’ai  vu  souvent  des  semailles 
d’été  presque  détruites  par  lui.  Les  corbeaux 
sédentaires,  les  pies,  les  courlis,  d’autres 
oiseaux  peut-être,  en  mangent  quelques- 
uns  ; mais  que  peuvent-ils  contre  cet  animal 
qui  vit  sous  terre,  ne  se  montre  et  ne  tra- 
vaille guère  que  la  nuit,  qui  plonge  d’autant 
plus  que  le  temps  devient  plus  froid,  et  qui, 
lorsque  les  corbeaux  de  passage  nous  arri- 
vent, est  à des  profondeurs  inaccessibles? 

Ed.  Perris. 

(La  suite  prochainement.) 
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Quels  sont  les  rapports  et  la  solidarité 
qui  existent  entre  les  différents  organes  des 
végétaux?  Y a-t-il  entre  ces  organes  des 
limites  absolues?  Ces  questions,  sur  les- 
quelles nous  nous  proposons  d’appeler  l’at- 
tention, nous  sont  suggérées  par  un  phé- 
nomène de  transformation  dont  nous  avons 
été  témoin,  et  que  nous  avons  cherché  à 
représenter  par  la  figure  25. 

De  prime  abord,  on  est  disposé  à ne  voir 
dans  le  fait  dont  nous  parlons  qu’un  phé- 
nomène très-ordinaire  et  dont  on  voit  fré- 
quemment des  exemples,  c’est-à-dire  la 
formation  d’un  fruit  monstrueux  succédant 
à une  fleur,  ce  qui  n’est  pas.  Ici,  en  effet, 
rien  de  semblable  ; nous  avons  affaire  à un 
bourgeon  normal  dont  le  sommet  s’est  tu- 
méfié et  a produit  du  tissu  cellulaire  charnu 
et  dépourvu  de  ligneux,  si  ce  n’est  au  cen- 
tre, dans  la  partie  qui,  correspondant  à la 
queue,  constitue  l’axe  central,  et  qui,  après 

(1)  Genre  actuel  Periplaneta.  — M.  C. 


s’être  plus  ou  moins  effacé,  reparaît  de 
nouveau,  tout  en  changeant  de  nature,  pour 
former  à l’extrémité  de  cette  sorte  de  fruit 
ces  organes  foliacés  qu’on  y rencontre. 
Mais  de  fleur,  pas  ! 

Pour  comprendre  ce  phénomène,  il  faut, 
en  remontant  plus  haut  qu’on  n’est  dans  l’ha- 
bitude de  le  faire,  se  bien  pénétrer  de  cette 
idée,  que  dans  tous  les  végétaux,  de  même 
que  dans  tous  les  autres  êtres,  les  différentes 
parties  qui  les  composent  résultent  de  lois 
organiques  que  nous  ne  connaissons  guère, 
mais  qui  n’ont  rien  d’absolu  et  qui  sont 
liées  aux  phénomènes  de  la  vie  que,  fonciè- 
rement, nous  ignorons  à peu  près  complè- 
tement. On  voit,  en  effet,  tous  les  organes 
varier  constamment  de  grandeur,  de  forme, 
de  position,  de  couleur  et  de  nature,  suivant 
la  vigueur  des  individus,  les  conditions  où 
ils  se  trouvent  placés  et  les  traitements  aux- 
quels on  les  soumet.  Parfois  même  on  voit 
les  organes  se  transformer  complètement  et 
se  confondre  avec  d’autres  faits  qui,  quel- 
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que  étonnants  qu’ils  nous  paraissent,  n’ont 
rien  de  contraire  aux  lois  naturelles,  puisque 
tous  sont  formés  des  mêmes  éléments.  « Là 
où  l’unité  de  composition  existe,  — avons- 
nous  dit  ailleurs  (1)  — les  différences  ré- 
sultent de  la  disposition  des  parties.  Les 
formes  des  êtres  sont  des  sortes  de  vêle- 
ments sous  lesquels  se  cache  la  vie.  » 
N’oublions  pas  que  seule  l’étude  de  ce 


que  l’on  nomme  des  anomalies,  des  mons- 
truosités qui,  en  réalité,  ne  sont  que  des 
retours  à un  état  antérieur,  peut  éclairer  la 
science  en  en  démontrant  l’enchaînement 
des  parties  et  nous  aider  dans  ces  recher- 
ches fondamentales  qui,  aujourd’hui  plus 
que  jamais,  passionnent  les  vrais  philoso- 
phes, ceux  qui  toujours  cherchent  à re- 
monter à l’origine  des  choses,  qui,  quoi 


Fig.  25.  — Transformation  en  fruit  d’un  jeune  bourgeon,  sans  production  de  fleur. 


qu’on  en  dise,  devient  de  moins  en  moins 
obscure  à mesure  que  la  science  s’étend. 

C’est  cette  conviction  qui  nous  engage  à 
signaler  les  faits  exceptionnels  dont  nous 


sommes  témoin,  et  aujourd’hui  à reproduire 
le  phénomène  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  : 
la  production  d’un  fruit  sans  qu’aucune 
fleur  l’ait  'précédé.  E.-A.  Carrière. 
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Parmi  les  nombreuses  variétés  de  Ce- 
rises, on  peut  planter  d’abord  les  Anglaises 
hâtives  et  tardives  ; la  Belle  de  Choisy,  une 
des  meilleures,  malheureusement  peu  fertile 
I en  plein  vent  ; ensuite  les  Montmorency  à 
' longue  et  courte  queue,  et  de  Bourgueuil; 
la  Belle  de  Châtenay  ou  de  Sceaux,  la  Cerise 
de  Spa;  quelques  Bigarreaux,  tels  que  celui 
i de  mai,  le  Dawnton,  le  Gros  Bigarreau  et  le 
p Napoléon.  Il  y a peu  de  Guignes  ayant  assez 
de  valeur  pour  être  admises  au  verger.  Ce- 
| pendant  la  grosse  Guigne  n’est  pas  dépour- 
vue de  mérite.  Il  faut  pourtant  reconnaître 
que  parmi  toutes  les  variétés  connues,  il  y 

(1)  Description  des  Pêchers  et  des  Brugnon- 
I nier  s.  Frontispice. 

(2)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  55,  115  et  120. 


en  a sans  doute  quelques-unes  de  très- 
méritantes  et  préférables  à d’autres,  et  qui 
sont  encore  peu  répandues  dans  les  jardins. 
Il  y aurait  là  à faire  quelques  plantations 
d’essai. 

Ces  charmants  fruits  sont  toujours  bien 
venus  ; on  en  fait  des  desserts  très-jolis,  et 
l’on  peut  dire  que  le  verger  seul  peut  en 
fournir  la  table,  car  partout  où  l’on  trouve 
des  Cerisiers  soumis  à une  taille  quelconque 
(pyramide  ou  espalier),  la  récolte  est  tou- 
jours insignifiante,  et  l’on  ne  trouve  pas 
de  différence  sensible  dans  la  beauté  des 
produits.  Il  n’y  a pas  là,  comme  pour  le 
Pêcher,  de  raison  suffisante  pour  consacrer 
des  murs  à ces  arbres  dans  le  jardin  même. 

Les  Bigarreaux  peuvent  être  employés  à 
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faire  d’excellentes  confitures,  et  les  grosses 
Montmorency,  que  certains  palais  ne  trou- 
vent pas  assez  douces,  font  d’excellentes 
Cerises  à l’eau-de-vie.  En  laissant  les  va- 
riétés nouvelles  dont  nous  parlons  plus  haut 
comme  plantations  d’essai,  il  en  reste  une 
assez  grande  quantité  pour  que  l’on  puisse 
faire  un  bon  choix  suivant  les  goûts  parti- 
culiers, de  manière  à satisfaire  tout  le 
monde. 

Ainsi  il  y a des  personnes  qui  aiment 
beaucoup  les  Guignes  et  les  Bigarreaux,  et 
qui  regrettent  de  ne  pas  les  voir  plantés 
plus  souvent  dans  les  jardins  : c’est  là  un 
goût  tout  personnel,  et  certes  quelques  va- 
riétés, comme  l’Early-Black,  la  Guigne  à 
gros  fruits  noirs  et  la  jaune  ancienne  sont 
excellentes.  Dans  les  Bigarreaux,  le  Gros 
rouge,  le  Cœur  de  pigeon,  le  Blanc  ou  Bi- 
garreau d’Espagne,  et  d’autres  encore  sans 
doute,  sont  des  variétés  dont  on  ne  peut 
contester  le  mérite.  B en  est  de  même  pour 
ceux  qui  préfèrent  les  fruits  acides,  Griottes 
et  autres.  Pour  nous,  qui  n’aimons  pas  les 
Griottes,  nous  trouvons  cependant  excel- 
lente la  Morello  de  Thomery,  qui  est  classée 
dans  ces  dernières.  Au  reste,  les  divisions 
qui  servent  à classer  tant  bien  que  mal  les 
Cerises  sont  un  peu,  comme  celles  des  au- 
tres fruits,  arbitraires,  et  il  n’est  pas  rare 
de  voir,  selon  les  différents  auteurs,  les 
mêmes  variétés  passer  d’une  section  dans 
une  autre,  sans  qu’heureusement  la  qualité 
du  fruit  change  le  moins  du  monde. 

La  Babel  pomologique  n’est  pas  près 
d’être  débrouillée,  non  que  ce  soit  absolu- 
ment impossible,  mais  parce  que,  commer- 
cialement, la  synonymie  aura  toujours  de 
bons  côtés  pour  les  gens  peu  scrupuleux. 

Nous  n’avons  presque  rien  à dire  du  Né- 
flier, qui  pousse  partout  et  n’a  besoin  d’au- 
cune taille,  si  ce  n’est  pour  régulariser  un 
peu  sa  tête.  Ses  fruits  ne  sont  qu’un  acces- 
soire dans  la  consommation. 

Les  variétés  les  plus  estimées  sont  celles 
à très-gros  fruits,  qui  toutefois  sont  moins 
généreuses. 

Le  Figuier  n’a  guère  de  raison  d’être  au 
verger  dans  les  climats  froids  du  Nord,  où  il 
demande  des  positions  abritées,  chaudes  et 
une  couverture  l’hiver  ; mais  plus  au  Midi 
sa  culture  devient  possible.  Pour  donner  de 
produits  réguliers,  il  exige  une  taille  suivie 
qui  se  trouve  indiquée  dans  les  ouvrages 
d’arboriculture  et  même  dans  des  traités 


spéciaux  (1).  Deux  variétés  de  Figuiers  sont 
surtout  cultivées  aux  environs  de  Paris  : 
c’est  la  Figue  blanche  ronde,  de  grosseur 
moyenne  et  de  bonne  qualité,  et  la  Figue 
violette,  qui  est  aussi  très-bonne,  surtout 
lorsqu’elle  est  bien  mûre. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  variétés  cul- 
tivées en  assez  grand  quantité  dans  le  Midi, 
où  le  soleil  leur  donne  des  qualités  que 
nous  ne  connaissons  plus  dans  le  Nord. 
M.  Dubreuil  en  donne  la  description,  ainsi 
que  le  mode  de  culture. 

Après  ces  différents  arbres  et  arbustes, 
qui  constituent  le  verger,  viennent  les  Gro- 
seilliers et  les  Framboisiers,  dont  la  place, 
nous  l’avons  dit,  est  autour,  entre  l’allée  et 
la  haie  de  clôture.  Le  plus  ordinairement 
l’on  consacre  à ces  arbustes  des  carrés  dans 
le  potager  ou  des  coins  retirés,  où  ils  sont 
on  peut  dire  complètement  négligés  ; aussi 
aurait-on  bien  de  la  peine  à citer  des  exem- 
ples de  cette  culture  qui  soient  dignes  d’être 
vus.  Les  plus  beaux  Groseilliers  sont  peut- 
être  encore  ceux  de  Louveciennes  et  de 
Marly,  près  de  Saint-Germain,  et  cependant 
c’est  loin  d’être  une  culture  qui  rappelle 
comme  travail  intelligent  les  Vignes  de 
Thomery  ou  les  Pêchers  de  Montreuil,  ce 
qui  peut-être  s’explique  par  le  peu  de  va- 
leur relative  des  produits.  Quant  au  mode 
de  traitement,  le  mieux  est  de  les  cultiver 
les  uns  et  les  autres  en  touffes  suffisam- 
ment espacées  pour  qu’elles  aient  assez  d’air 
et  de  lumière,  ce  qu’on  n’est  pas  dans  l’ha- 
bitude de  leur  prodiguer.  De  ce  qu’ils  pros- 
pèrent assez  bien  à l’ombre,  on  suppose 
que  c’est  là  leur  place  naturelle  et  obligée. 

On  peut  planter  les  Groseilliers  à grappes 
à lm  50  environ  les  uns  des  autres  ; les  Gro- 
seilliers à maquereau  un  peu  plus  rappro- 
chés, de  même  que  les  Framboisiers,  qui 
peuvent  être  plantés  à 1 mètre  en  tout  sens. 

Les  Groseilliers  présentent  trois  races  : 
les  Groseilliers  à grappes , les  Cassis  et  les 
Groseilliers  à maquereau.  Dans  les  pre- 
miers on  trouve  les  Groseilles  de  Hollande, 
blanche  et  rouge,  la  Hâtive  et  la  Versail- 
laise,  celle-ci  à fruits  magnifiques.  On  y 
joint  quelques  Cassis  pour  liqueurs. 

Dans  les  Groseilles  à maquereau,  presque 

(1)  M.  Louis  Lhérault,  cultivateur  à Argenteuil,  a 
publié  un  excellent  travail  sur  la  culture  du  Fi- 
guier. Ce  petit  ouvrage  est  indispensable  à ceux 
qui  veulent  se  livrer  avec  succès  à la  culture  du 
Figuier.  ( Rédaction .) 
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toutes  les  variétés  sont  d’origine  anglaise, 
et  ce  fruit  est  beaucoup  plus  cultivé  en  An- 
gleterre que  chez  nous.  Il  y en  a de  rouges, 
de  jaunes,  de  blanchâtres  et  de  vertes,  à 
peau  lisse  ou  hérissée,  et  dans  la  quantité 
de  remarquablement  grosses,  belles  et 
bonnes.  La  meilleure  forme  à laquelle  on 
puisse  soumettre  les  Groseilliers  à maque- 
reau est  en  cépée  ; on  peut  leur  appliquer 
un  cerceau  qui  a l’avantage  de  dégager  le 
centre.  En  somme  les  variétés  sont  peu 
connues  et  assez  rares  en  France;  on  en 
pourrait  dire  à peu  près  autant  des  Fram- 
boisiers, à part  les  communs  et  les  bifères 
rouges  et  blancs.  La  Framboise  Gambon, 
très-belle,  est  pourtant  assez  répandue, 
mais  sans  être  connue  comme  nom  ; la  va- 
riété Hornet  passe  pour  être  une  des  plus 
belles.  Dans  les  bifères  ou  remontants,  on 
trouve  les  Quatre-Saisons  rouges  et  blanches, 
précieuses  variétés,  peu  généreuses  en  été, 
mais  donnant  de  nombreux  et  beaux  fruits 
depuis  septembre  jusqu’aux  gelées;  nous  en 
avons  vu  de  magnifiques  produits  par  la  va- 
riété Victoria. 

Pour  ces  derniers  l’exposition  au  midi  est 
préférable,  ce  qui  leur  permet  de  mieux 
mûrir  leurs  fruits,  qui  se  succèdent  souvent 
jusqu’aux  gelées. 

Le  seul  défaut  qu’on  puisse  reprocher  aux 
Framboisiers  est  de  ne  pas  durer  longtemps 
sur  le  même  terrain,  qu’ils  épuisent  assez 
rapidement.  Mais  sur  l’espace  que  nous 
leur  réservons  au  verger,  on  peut  les  chan- 
ger successivement  avec  les  Groseilliers 
qui,  quoique  durant  longtemps  en  place, 
peuvent  cependant  être  renouvelés  tous  les 
six  ou  sept  ans,  ce  qui  est  même  très-avan- 
tageux, car  plus  ils  vieillissent,  plus  la 
beauté  des  produits  diminue.  Cette  vérité, 
en  partie  applicable  aux  autres  arbres  du 
verger  et  aussi  à bien  d’autres  choses,  est 
cependant  ici  plus  spéciale  encore  à ces  ar- 
bustes qui,  allant  moins  profond  et  moins 
loin  chercher  leur  nourriture,  épuisent  bien 
plus  rapidement  le  sol  dans  lequel  ils  sont 
plantés. 

Telles  sont,  à notre  avis,  les  conditions 
dans  lesquelles  un  verger  doit  être  conçu 
pour  une  maison  bourgeoise,  et  qui  répon- 
dent à tous  les  besoins  de  celle-ci. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  entrer  dans 


les  détails  sur  la  plantation  ni  sur  le  choix 
des  arbres  dans  la  pépinière,  détails  très- 
importants  sans  doute,  mais  qui  nous  au- 
raient entraîné  bien  au-delà  d<es  bornes  d’un 
article  de  journal.  Du  reste,  les  ouvrages 
d’arboriculture  fournissent  là-dessus  tous 
les  renseignements  dont  on  peut  avoir  be- 
soin. Il  en  est  de  même  quant  au  choix  des 
variétés  à adopter.  Nous  n’avons  voulu 
qu’indiquer  d’une  façon  générale  ce  qu’on 
doit  rechercher,  et  plutôt  montrer  le  but 
auquel  on  doit  viser  que  les  détails  sur  la 
marche  qu’il  convient  de  suivre  pour  y ar- 
river. Toutefois,  nous  ne  pouvons  terminer 
cette  esquisse  sur  le  verger  sans  dire  un 
mot  du  fruitier,  car  on  doit  comprendre  que 
celui-ci  est  un  complément  indispensable  de 
celui-là,  et  cependant  les  cas  où  il  manque 
sont  fort  communs.  Aussi,  que  de  fruits 
perdus  dans  les  années  d’abondance  ! 

Le  plus  souvent  on  entasse  (nous  avons 
vu  cela  partout)  les  fruits  les  uns  sur  les 
autres,  en  les  renversant  du  panier  sans  au- 
cune précaution,  puis  on  les  visite  une  fois 
par  hasard  ; aussi  serait-il  bien  plus  difficile 
de  compter  les  fruits  perdus  que  ceux  qui 
ont  pu  être  employés  et  consommés.  Nous 
avons  vu  beaucoup  de  fruitiers,  quelques- 
uns  même  ayant  toutes  les  conditions  con- 
venables à la  conservation  des  fruits  ; mais 
nous  n’en  avons  pas  vu  encore  d’assez 
grands  pour  loger  les  récoltes,  non  pas 
d’une  abondance  exceptionnelle,  mais  bien 
les  moyennes  de  celles  qu’on  peut  faire 
d’après  la  quantité  d’arbres  cultivés.  Il  en 
résulte  que  les  meilleures  récoltes,  par  l’en- 
tassement des  fruits  et  le  peu  de  soins  qu’on 
peut  leur  donner,  sont  aussi  défectueuses 
que  les  autres.  La  pourriture  dans  le  frui- 
tier y produit  une  humidité  qu’on  peut  con- 
sidérer comme  un  ferment  épidémique  qui 
attaque  les  fruits  sains,  et  tous  ceux  qui  ont 
gouverné  des  fruitiers  peuvent  dire  par 
expérience  que  les  années  d’abondance  sont 
aussi  celles  ouïes  fruits  durent  le  moins.  Il 
n’est  donc  pas  inutile  de  dire  que  le  verger 
et  le  fruitier  sont,  sous  le  rapport  de  la 
consommation,  liés  l’un  à l’autre,  et  que  si 
le  dernier  est  défectueux,  soit  comme  cons- 
truction, soit  comme  grandeur,  c’est  à peu 
près  comme  si  la  récolte  était  plus  ou  moins 
manquée.  J.  Batise. 
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Quand  on  parcourt  les  campagnes,  et  quel- 
que érudit  que  l’on  soit  en  pomologie,  on  est 
tout  étonné  de  trouver  une  grande  quantité 
de  fruits  de  toutes  sortes  qu’on  ne  connaît 
pas  ; l’étonnement  augmente  lorsque,  con- 
sultant les  ouvrages  spéciaux,  on  s’aperçoit 
qu’aucun  d’eux  ne  fait  mention  de  ces  fruits. 
Tel  est,  entre  des  milliers  d’exemples,  celui 
que  présente  la  Pomme  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article.  Mais  auparavant  de  décrire  cette 
espèce,  nous  croyons  utile  de  dire  quelques 
mots  sur  les  causes  qui,  presque  indéfini- 
ment, contribuent  à créer  des  variétés  et 
peuvent  expliquer  comment  un  très-grand 
nombre  d’entre  elles  ne  sont  pas  décrites  dans 
les  ouvrages  de  pomologie.  Ces  causes  sont 
au  nombre  de  deux  : les  semis  et  l’influence 
des  milieux.  Les  semis  ne  sont  toutefois 
guère  qu’une  exception,  car,  à part  quelques 
semis  de  hasard,  il  est  rare  que  les  paysans 
emploient  ce  moyen  de  multiplication;  la 
plupart  des  gens  greffent  sans  même  choisir 
les  greffons,  se  bornant  à prendre  chez  leurs 
voisins,  et  au  hasard,  une  branche  d’un 
Pommier  qui  leur  a paru  présenter  quelque 
avantage  particulier.  De  là  aussi  ces  déno- 
minations personnelles,  telles  que  Pomme 
Antoine,  Jacques , etc.,  ou  du  clos  de  tel 
ou  tel,  suivant  que  les  greffons  viennent  de 
telle  ou  telle  personne,  de  son  clos  ou  de 
son  champ.  Est-ce  de  cette  manière  que  le 
nom  de  Pomme  de  Ronde! ot  a été  donné  à 
la  variété  qui  nous  occupe?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  D’où  vient-elle?  qui  le  premier  l’a 
propagée?  On  ne  le  saura  probablement 
jamais. 

Nous  venons  de  voir  quelle  est  l’une  des 
deux  causes  qui  produit  des  variétés  locales, 
variétés  « marronnes,  » pourrait-on  dire,  et 
qui  échappent  au  contrôle  de  la  science. 
L’autre,  probablement  beaucoup  plus  impor- 
tante, est  l’influence  des  milieux,  qui  donne 
à tous  les  êtres  un  cachet  spécial  en  rap- 
port avec  ce  milieu.  Il  n’est  personne,  en 
effet,  qui  n’aie  observé  que  dans  une  même 
espèce  on  distingue  des  formes  locales  en 
rapport  avec  le  climat,  le  sol,  la  nourri- 
ture, etc.,  etc.  Ainsi,  lorsqu’il  s’agit  d’hom- 
mes, personne  ne  se  trompe  entre  un  Alle- 
mand, un  Anglais,  un  Italien,  etc.  ; chacun 
d’eux  a un  faciès  qui  indique  son  ori- 
gine. Il  en  est  absolument  de  même  des 


animaux.  Ainsi  les  chasseurs  savent  très- 
bien  que  les  perdrix,  les  lièvres,  etc.,  etc., 
ont  un  faciès  (pelage,  plumage,  dimensions 
même,  etc.)  différant  suivant  qu’ils  vien- 
nent du  nord  ou  du  midi,  dans  un  pays  de 
montagnes  ou  dans  un  pays  de  plaines,  etc., 
et  qu’ils  ont  aussi  des  saveurs  particulières. 
Il  en  est  absolument  de  même,  ou  mieux  il 
en  est  surtout  ainsi  pour  les  végétaux,  de 
sorte  qu’il  se  forme  constamment,  soit  dans 
les  communes,  soit  même  dans  des  champs 
ou  des  jardins  d’une  même  commune,  des 
formes  ou  variétés  particulières  qui  ont 
aussi  des  qualités  ou  des  propriétés  spé- 
ciales. 

D’une  autre  part  encore,  qui  ne  sait  que 
d’un  même  arbre  on  peut  parfois  obtenir 
des  formes  différentes,  suivant  le  choix  que 
l’on  fait  des  greffons  ? Si  à cela  l’on  ajoute  la 
dissémination  de  greffons  qui  se  fait  de 
différents  côtés,  l’on  comprendra  comment, 
au  bout  d’un  certain  temps,  l’on  devra 
trouver  dans  des  localités  une  quantité  con- 
sidérable de  variétés  innommées  et  qu’on 
ne  saura  à quoi  rattacher. 

Après  ces  considérations  générales,  dans 
lesquelles  nous  sommes  entré  à propos  de 
la  Pomme  de  Rondelot , nous  allons  en  in- 
diquer les  principaux  caractères. 

Le  fruit,  qui  est  très-régulier,  petit  ou  à 
peine  moyen,  mesure  environ  6 centimètres 
de  diamètre  sur  un  peu  moins  de  5 de  hau- 
teur ; sa  peau,  qui  est  lisse  et  unie,  à fond 
jaune  à la  maturité,  prend  sur  les  parties 
insolées  une  belle  couleur  rouge,  parfois 
plus  ou  moins  striée  marbrée  ; la  queue, 
très-courte,  qui  ne  dépasse  pas  la  cavité  dans 
laquelle  elle  est  implantée,  est  assez  forte  ; la 
cavité  pédonculaire  est  relativement  et  ré- 
gulièrement évasée  ; Y œil  (ombilic),  à di- 
visions larges,  courtes  et  fermées,  est  placé 
au  centre  d’une  cavité  régulière  dont  la 
profondeur  est  variable  ; la  chair,  d’un  blanc 
de  lait,  fine,  serrée,  est  légèrement  acide, 
mais  d’autant  plus  sucrée  qu’on  approche 
vers  le  point  extrême  de  la  maturité,  qui 
est  la  fin  d’avril,  époque  où,  comme  toutes 
les  autres  Pommes,  la  saveur  s’affaiblit  et  la 
chair  devient  pâteuse  ; les  pépins,  bien  nour- 
ris, sont  courtement  ovales,  d’un  roux 
noir. 

Bien  que  se  conservant  longtemps,  la 
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Pomme  de  Rondelot  est  bonne  à manger 
dès  l’automne.  Elle  peut  donc  être  consi- 
dérée comme  une  bonne  sorte  à couteau , ce 
qui  ne  l’empêche  de  faire  beaucoup  et 
d’excellent  cidre.  Elle  a encore  un  autre 
avantage  : c’est,  à moins  de  circonstances 
exceptionnelles  (gelées,  etc.),  de  produire 
chaque  année,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour 
beaucoup  d’autres  variétés  qui,  en  général, 
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ne  rapportent  que  tous  les  deux  et  même 
parfois  tous  les  trois  ans. 

D’où  vient  la  Pomme  de  Rondelot?  à qui 
ou  à quoi  doit-elle  son  nom?  Nous  ne 
savons  ; ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est 
qu’elle  est  très-fréquemment  cultivée  dans 
la  commune  d’Anet,  près  Lagny  (Seine-et- 
Marne),  où  nous  avons  eu  souvent  l’oc- 
casion delà  voir.  E.-A.  Carrière. 


AMPELOPSIS  CITRULLOIDES 


Cette  espèce,  des  plus  remarquables  et 
des  plus  ornementales  par  l’extrême  abon- 
dance et  la  beauté  toute  particulière  de  ses 
fruits,  présente  les  caractères  suivants  : 
Plante  sarmenteuse,  très-vigoureuse  ; ra- 
cines charnues,  grosses  et  longues,  des- 
quelles il  part  des  tiges  robustes  pouvant 
atteindre  5 mètres  et  plus  de  hauteur,  à ra- 
mifications très-rapprochées.  Feuilles  à 3, 
parfois  5 lobes  profonds,  panduré formes 
ou  subhastées,  longuement  acuminées  au 
sommet,  largement,  mais  peu  profondément 
dentées,  à nervures  secondaires  saillantes, 
réticulées.  Fleurs  hermaphrodites,  verdâ- 
tres, nombreuses,  sur  un  pédoncule  opposé 
aux  ramilles  foliaires  d’environ  6-7  centi- 
mètres, divisé  au  sommet  en  deux  parties 
qui,  après  s’être  écartées  à angle  droit,  se 
dirigent  horizontalement  et  se  ramifient 
pour  constituer  des  groupes  floraux  plus  ou 
moins  gros.  Fruits  (baies)  de  7-9  millimè- 
tres de  diamètre,  sphériques,  parfois  légè- 
rement déprimés,  mais  toujours  très-régu- 


lièrement arrondis  ; peau  très-luisante  et 
comme  vernie,  légèrement  maculée,  d’un 
vert  violacé  qui  passe  au  violet  diversement 
nuancé,  du  plus  brillant  effet. 

L’ Ampélopsis  citrulloides  est  très-rus- 
tique et  peu  délicat  sur  le  terrain  ; il  est 
très -vigoureux  et  pousse  bien  à l’ombre  ; 
ses  feuilles,  longtemps  persistantes,  ne 
rougissent  pas  à l’automne.  C’est  une 
plante  d’un  haut  mérite  par  ses  fruits,  qui 
constituent  un  ornement  d’un  genre  nou- 
veau et  aussi  curieux  que  joli.  On  la  mul- 
tiplie par  boutures  herbacées  que  l’on  place 
sous  cloche  dans  la  serre  à multiplication, 
ou  bien  de  boutures  en  sec,  c’est-à-dire  à 
l’aide  des  parties  ligneuses  que  l’on  coupe 
par  tronçons  et  plante  en  pleine  terre  au 
printemps,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  diverses 
sortes  de  Cissus , improprement  appelés 
Vignes  vierges,  puisqu’elles  fructifient  abon- 
damment, à moins  qu’on  ne  regarde  la  fruc- 
tification comme  un  caractère  de  virginité... 
Alors Feras. 


ARMENIACA  LUCIDA 


Cette  espèce,  dont'  les  noyaux  furent 
envoyés  de  l’Asie-Mineure  en  1864,  pré- 
sente les  caractères  suivants  : 

Arbre  vigoureux  formant  une  tête  très- 
largement  arrondie.  Rranches  étalées. 
Feuilles  longuement  pédonculées,  ellipti- 
ques ou  presque  rhomboïdales,  larges, 
raides,  épaisses,  très-luisantes  et  comme 
vernies  en  dessus,  largement  dentées,  à 
dents  peu  profondes.  Fleurs  petites,  blan- 
ches, à pétales  courtement  ovales,  à peine 
onguiculés.  Fruit  petit,  relativement  très- 
plat,  souvent  inéquilatéral,  profondément 
sillonné,  élargi  à la  base,  brusquement  ar- 
rondi au  sommet  qui  est  terminé  par  un 


mucronule  court,  noir.  Cavité  pédonculaire 
étroite,  assez  profonde.  Peau  jaune  pâle, 
rarement  légèrement  colorée  sur  les  parties 
fortement  insolées.  Chair  blanc  jaunâtre, 
ferme,  très -sucrée  quand  le  fruit  est  bien 
mûr,  de  saveur  agréable.  Noyau  petit,  for- 
tement renflé  sur  les  faces  (presque  sphé- 
rique), uni,  à endocarpe  mince,  pas  très- 
dur,  renfermant  une  amande  savoureuse  qui 
rappelle  le  goût  de  la  Noisette. 

L’Abricotier  à feuilles  luisantes  est  très- 
productif.  Rien  que  hâtif,  ses  fleurs  appa- 
raissent relativement  tard,  de  sorte  qu’elles 
sont  souvent  épargnées  des  gelées  printa- 
nières. Il  a cet  autre  avantage  que  les 
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fruits  adhèrent  fortement  au  pédoncule,  de 
sorte  qu’ils  tombent  difficilement,  même 
par  de  très-grands  vents  ; c’est  à ce  point, 


lorsqu’on  les  cueille,  qu’il  reste  souvent  de 
la  chair  après  le  pédoncule. 


May. 
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La  Vigne  à V école  du  phylloxéra,  tel  est 
le  titre  d’une  brochure  que  vient  de  publier 
M.  J.  Giera,  propriétaire  à Fontségugne, 
par  Gadagne  (Vaucluse).  Habitant  un  des 
départements  de  la  France  des  plus 
éprouvés  par  le  phylloxéra,  vivant  avec  les 
vignerons  et  vigneron  lui-même,  il  a pu 
voir  les  désastres  successifs  et  constater 
l’insuffisance  ou  l’inefficacité  de  tous  les  re- 
mèdes préconisés  pour  combattre  le  fléau, 
parfois  même  reconnaître  que  ces  prétendus 
remèdes  étaient  presque  aussi  dangereux 
que  le  mal  auquel  on  les  opposait  ; aussi 
commence-t-il  son  livre  par  cet  aveu  : 

Le  phylloxéra  n’est  pas  un  ennemi  vulgaire 
dont  on  peut  triompher  avec  des  agents  chi- 
miques ou  des  procédés  pharmaceutiques. 
Nous  nous  sommes  livrés  sur  son  compte  à 
des  illusions  que  nous  payons  chèrement.  La 
science  évidemment  a fait  fausse  route  : elle 
s’est  laissée  détourner  de  l’observation  des 
faits  et  de  l’étude  raisonnée  des  lois  de  la  na- 
ture par  la  recherche  facile  en  apparence  d’un 
agent  destructeur  ; elle  s’est  épuisée  en  vains 
efforts  pour  exterminer  l’insecte,  au  lieu  de 
s’appliquer  à fortifier  par  une  culture  ration- 
nelle le  système  radiculaire  des  vignes  contre 
les  atteintes  du  phylloxéra,  et  à combattre  la 
multiplication  du  terrible  parasite,  en  abré- 
geant la  série  des  générations  dévastatrices 
qui  constituent  seules  le  fléau. 

Aujourd’hui,  l’inefficacité  de  ces  efforts  appa- 
raît dans  toute  sa  réalité.  Pour  s’en  convaincre, 


il  n’y  a qu’à  lire  les  comptes-rendus  des 
Sociétés  d’agriculture  et  des  Commissions  offi- 
cielles : ce  sont  de  véritables  bulletins  de 
défaite,  c’est  un  cri  d’alarme  général,  et 
l’aveu  de  l’impuissance  de  la  science  à enrayer 
le  mal  qui  va  toujours  croissant. 

Après  cette  entrée  qui  peint  malheureu- 
sement la  vraie  situation,  M.  Giera  appuie  ses 
dires  de  faits  qu’on  ne  peut  raisonnable- 
ment récuser,  et  indique  la  voie  dans 
laquelle  il  est  urgent  d’entrer  si  l’on  veut 
arriver  à de  bons  résultats  ; il  s’attache  sur- 
tout à démontrer  que  c’est  à l’aide  d’une 
culture  mieux  entendue  et  mieux  appro- 
priée à la  végétation  de  la  Vigne  qu’on 
arrivera  à atténuer  le  mal,  et  peut-être 
même  à le  faire  disparaître. 

Nous  partageons,  sinon  complètement, 
du  moins  en  très-grande  partie,  les  idées 
toutes  pratiques  émises  par  M.  Giera,  et 
nous  regardons  le. travail  qu’il  vient  de  pu- 
blier comme  l’un  des  plus  rationnels  de 
ceux  qui  ont  paru  sur  le  phylloxéra.  Réuni 
à celui  qu’a  publié  notre  confrère,  M.  Sahut, 
dans  la  Revue  horticole , et  dont,  paraît -il, 
un  tirage  à part  a été  fait,  La  Vigne  à l’é- 
cole du  phylloxéra  constitue  le  vrai  guide 
du  vigneron,  et  ce  livre  rend  pleine  justice 
à la  science  officielle  en  démontrant  qu’elle 
n’a  aucunement  fait  avancer  la  question,  ce 
que  nous  avions  prévu  et  que  bien  des  fois 
nous  avons  répété  E.-A.  Carrière. 


PLANTES  NOUVELLES,  RARES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Récemment,  en  parcourant  l’un  des  plus 
remarquables  établissements  de  France 
sous  le  rapport  de  la  culture  el.  de  l’ordre 
qui  règne  dans  toutes  ses  parties , nous 
avons  admiré  tout  particulièrement,  en 
outre  de  toutes  les  beautés  qui  s’y  trouvent, 
un  nouveau  Dracæna  qui , d’après  le 
chef  de  l’établissement  dont  nous  parlons, 
M.  Truffaut,  est  appelé  à jouer  un  impor- 
tant rôle  dans  l’ornementation  des  appar- 


tements. Nous  faisons  allusion  au  D.  ama- 
bilis , une  charmante  espèce  à grandes 
feuilles  plus  ou  moins  liserées  rouge,  dans 
le  genre  de  celles  du  D.  Guilfoylei,  mais  un 
peu  plus  larges.  Un  autre  mérite  de  cette 
espèce,  c’est  d’être  extrêmement  vigou- 
reuse ; c’est  à ce  point  que  dans  l’intervalle 
de  sept  à huit  mois  (février  à septembre) 
elle  peut  atteindre  lm  30  et  même  plus  de 
hauteur.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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d’horticulture  de  Versailles.  — Le  Bolichos  bulbosus  ; sa  fécule  connue  au  Japon  sous  le  nom  de 
Kudsuko  ; son  acclimatation  possible  en  France  : communication  de  M.  le  comte  de  Castillon.  — La 
greffe  appliquée  aux  Conifères  et  aux  plantes  grasses.  — La  Pomme  de  terre  Early  rose  : résultats  des 
essais  faits  dans  le  département  de  la  Somme.  — Les  Poires  Belle  Angevine  au  marché  de  Covent 
Garden , à Londres.  — Floraison  infantile  de  l’Ailante  : communication  de  M.  Naudin.  — Variétés  de 
Raisins  décrites  dans  le  dernier  numéro  du  Vignoble  : Pineau  noir,  Listan,  Gamay  noir,  Gamay 
blanc.  — Influence  des  sexes  sur  l’époque  de  floraison  des  Chamœrops  excelsa.  — Une  nouvelle 
Broméliacée  : le  Vriesia  Malzinei.  — Une  nouvelle  maladie  des  Camcllias  : communication  de 
M.  Louis  Leroy.  — Nécrologie  : M.  Thuret,  d’Antibes. 


Imitant  l’exemple  des  autres  nations,  le 
gouvernement  français  vient  d’interdire 
l’entrée  des  Pommes  de  terre,  dans  la 
crainte  des  doriphores  (1),  précaution  au 
moins  inutile,  ainsi  du  reste  qu’ont  essayé 
de  le  démontrer  plusieurs  savants  qui 
avaient  été  consultés  à ce  sujet.  Presque 
toujours  les  mesures  prohibitives  sont  nui- 
sibles, même  à ceux  qui  les  émettent,  par 
les  entraves  qu’elles  apportent  à la  liberté 
des  transactions,  et  très-rarement  elles  con-; 
duisent  au  but  qu’on  cherche  à atteindre. 
C’est  surtout  lorsqu’elles  portent  sur  des 
choses  en  dehors  des  attributions  humaines, 
ce  qui  est  le  cas  pour  celle  dont  nous  par- 
lons; telle  est  aussi  celle  qu’on  a prise 
contre  l’introduction  des  Vignes  provenant 
de  pays  dans  lesquels  existaient  des  phyl- 
loxéras. Mais  dans  cette  dernière  circons- 
tance il  s’est  produit  des  faits  bien  curieux, 
qui  sont  précisément  le  contraire  de  ce  que 
l’on  fait  aujourd’hui  pour  les  Pommes  de 
terre.  En  effet,  au  lieu  de  fermer  les  portes, 
qu’on  nous  passe  la  comparaison,  — 
on  les  a ouvertes.  Cette  fois,  d’après  le 
conseil  de  certains  savants,  on  est  allé  cher- 
cher un  remède  à là  source  du  mal  ; c’est 
à l’Amérique  d’où  le  phylloxéra  nous  est 
venu  qu’on  a demandé  des  Vignes.  Est-ce 
une  parodie  de  l’homœopathie  qu’on  a voulu 
faire  ? 

— La  septième  édition  du  Traité  de  la 
taille  des  arbres  fruitiers  de  M.  Hardy 
père,  jardinier  en  chef  honoraire  des  jar- 
dins du  Luxembourg,  vient  de  paraître. 
Bien  que  dans  un  article  spécial  nous 
devions  revenir  sur  cet  ouvrage,  nous 
croyons  ne  pas  devoir  attendre  plus  long- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1874,  p.  155. 
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temps  pour  informer  nos  lecteurs  que  cet 
ouvrage  est  en  vente  à la  Librairie  agricole, 
26,  rue  Jacob  (1). 

Le  grand  âge  (87  ans,  croyons-nous)  du 
célèbre  arboriculteur  ne  lui  permettant  pas 
de  réviser  cette  septième  édition  avec  tout 
le  soin  désirable,  il  en  a confié  la  révision  à 
son  fils,  M.  Hardy,  directeur  de  l’École  na- 
tionale d’horticulture  de  Versailles  qui,  avec 
les  connaissances  toutes  particulières  qu’il 
possède,  s’est  acquitté  de  cette  tâche  d’une 
manière  des  plus  satisfaisantes.  Les  lec- 
teurs n’ont  donc  rien  à y perdre,  au  con- 
traire, puisque  à une  célébrité  s’en  est  ajou- 
tée une  seconde. 

— Dans  une  lettre  qu’il  nous  a écrite 
récemment,  un  des  collaborateurs  de  la 
Revue  horticole  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
M.  le  comte  de  Castillon,  nous  signale  une 
plante  japonaise,  le  Dolichos  bulbosus  ou 
Pachyrrizus  Tliunbergiana , sur  laquelle 
aussi  nous  croyons  devoir  tout  particulière- 
ment appeler  l’attention.  « Cette  plante,  dit- 
il,  est  celle  que  Von  Siebold  mentionne, 
page  20  de  sa  brochure  sur  l’état  de  l’horti- 
culture au  Japon,  comme  produisant  une 
fécule  qui  se  recommande  par  une  qualité 
supérieure  et  un  bouquet  agréable.  Les  Ja- 
ponais nomment  cette  fécule  Kudsuko.  Le 
Dolichos  bulbosus,  qui  tire  son  nom  de  la 
grosseur  de  ses  racines,  est  une  plante 
grimpante  fort  commune  au  Japon,  et  qu’on 
pourrait,  je  crois,  acclimater  en  France.  J’ai 
eu  le  regret  de  ne  pas  voir  figurer  cette 
espèce  dans  le  Synopsis  plant  arum  jap  o- 
nicum  de  MM.  Savator  et  Franchet...  » 

(1)  Un  volume  in-8  de  420  pages,  avec  140  figures 
dessinées  d’après  nature  intercalées  dans  le  texte. 
Prix  :5fr.  50. 
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En  même  temps  qu’il  nous  donnait  ces 
détails,  M.  le  comte  de  Castillon  pous- 
sait la  complaisance  jusqu’à  nous  adresser 
un  petit  sachet  de  fécule  et  nous  faisait 
connaître  différents  procédés  par  lesquels  il 
convient  de  la  préparer  et  la  transformer 
en  aliment  aussi  sain  qu’agréable.  Nous 
reviendrons  sur  cette  fécule  qui,  du  reste, 
est  d’une  beauté  admirable,  lorsque  nous 
en  aurons  apprécié  les  qualités.  En  atten- 
dant, nous  appelons  tout  particulièrement 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  plante 
qui,  probablement,  pourrait  avoir  une 
grande  utilité  en  France,  sinon  comme 
ornement,  du  moins  au  point  de  vue  de 
réconemie  domestique,  peut-être  même  à 
ces  deux  points  de  vue,  et  nous  remercions 
M.  le  comte  de  Castillon  de  son  intéressante 
communication. 

— Tous  les  jours  les  théories  reçoivent 
de  rudes  atteintes,  lors  même  qu’elles  ne 
tombent  pas.  Très -souvent  en  effet,  de 
règles  qu’elles  étaient,  elles  deviennent 
exceptions.  En  citer  des  exemples  serait 
chose  facile,  car  nous  n’aurions  guère  que 
rembarras  du  choix;  nous  allons  en  in- 
diquer quelques-uns,  d’autant  plus  qu’ils 
sont  d’une  pratique  journalière.  Une 
théorie  qui  se  trouve  dans  ce  cas,  relative- 
ment à la  multiplication,  et  qu’on  rencontre 
dans  presque  tous  les  ouvrages  qui  traitent 
de  ce  sujet,  est  celle-ci  : « Toutes  les  fois 
qu’on  pourra  se  procurer  des  graines,  on 
devra  préférer  celles-ci  ; à défaut,  on 
emploiera  le  bouturage  ou  le  greffage.  y> 
Si  le  fait  est  vrai  lorsqu’il  s’agit  de  plantes 
destinées  à la  grande  culture,  il  cesse  de 
l'être,  du  moins  d’une  manière  absolue, 
lorsqu’il  s’agit  de  plantes  ornementales  ou 
d’économie  domestique,  par  exemple  pour 
les  arbres  fruitiers  qui,  à peu  près  tous, 
doivent  se  multiplier  par  la  greffe.  Il  en  est 
de  même  pour  beaucoup  de  plantes  d’orne- 
m-ent  ligneuses  ou  herbacées.  Ainsi  un  grand 
nombre  d’espèces  de  Conifères  dans  nos 
cultures,  franches  de  pied,  ne  viennent  que 
très-difficilement,  souvent  très-mal,  et  ne 
forment  que  des  arbres  souffreteux,  grêles, 
dont  la  base  est  dénudée,  tandis  que  gref- 
fées elles  forment  des  arbres  vigoureux, 
trapus,  à branches  bien  établies,  rappro- 
chées et  garnies  de  feuilles  vertes  ; la  seule 
précaution  à prendre  consiste  dans  un  choix 
approprié  du  sujet.  Une  autre  catégorie  de 
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plantes  que  jusqu’ici  on  ne  greffait  que  très- 
exceptionnellement  et  comme  par  curiosité, 
les  plantes  grasses  ( Cereus , Ecliinocactus , 
Mamillaria,  etc.),  s’accommmodent  tout 
particulièrement  de  la  greffe;  c’est  même 
pour  beaucoup  le  seul  moyen  d’avoir  de 
belles  plantes  vigoureuses,  très-tloribondes. 
On  pourra  en  voir  de  très-nombreux  et 
remarquables  exemples  chez  M.  Butan,  hor- 
ticulteur, chemin  du  Pot-au-Lait,  4,  à la 
Glacière.  Nous  y reviendrons  prochaine- 
ment. 

— A l’exemple  de  certaines  planètes  qui, 
après  avoir  brillé  quelque  temps,  s’affaiblis- 
sent, puis  disparaissent,  la  Pomme  de.  terre 
Early  rose  perd  peu  à peu  de  la  réputation 
qu’on  lui  avait  faite.  Sur  certains  points 
on  la  délaisse  ; sur  d’autres  on  tend  même 
à la  rejeter  tout  à fait.  C’est  ce  qui  arrive 
dans  certaines  parties  du  département  de 
la  Somme,  ainsi  que  le  démontre  le  pas- 
sage suivant  que  nous  extrayons  d’un  ar- 
ticle spécial  sur  l’étude  des  Pommes  de 
terre,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d’horticulture  de  Picardie,  1875,  p.  179  : 

« Je  dirai  un  mot  sur  Y Early  rose 

dont  on  a tant  parlé  ; nous  la  cultivons  depuis 
deux  ans,  et  nous  l’avons  livrée  à la  con- 
sommation qui  l’a  déjà  condamnée , comme 
étant  de  très-mauvais  goût ; par  ce  seul 
motif,  nous  serons  probablement  obligés  de 
l’abandonner,  malgré  son  énorme  produc- 
tion. » 

A-t-on  raison,  et  est-ce  sage  d’agir  ainsi  ? 
et  des  deux  côtés  n’v  a-t-il  pas  eu  exagé- 
ration? C’est  notre  avis.  En  tout  il  faut 
éviter  les  excès.  Faisons  du  reste  remar- 
quer que  ce  discrédit  ne  porte  que  sur  la 
qualité;  quant  à la  production,  sa  réputa- 
tion reste  intacte. 

— Ce  n’est  pas  seulement  en  France  que 
les  Poires  Belle  Angevine  se  vendent  très- 
cher  ; sous  ce  rapport  l’Angleterre  nous  sur- 
passe de  beaucoup,  ce  que  nous  savions 
déjà.  En  voici  un  remarquable  exemple  que 
nous  trouvons  rapporté  dans  le  Bulletin 
d’arboriculture  et  de  flo  viculture  de  G and. 
Au  marché  de  Covent  Garden,  à Londres, 
douze  Poires  de  cette  variété  ont  été  ven- 
dues 30  livres  ou  750  fr.,  c’est-à-dire  62  fr. 
48  la  pièce.  G’est  payer  un  peu  cher  de 
mauvais  fruits;  il  est  vrai  qu’ils  étaient 
beaux  ! 
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— D*une  lettre  que  nous  a adressée 
M.  Naudin,  nous  extrayons  les  passages 
suivants  : 

Collioure,  10  avril  1875. 

Cher  Monsieur  Carrière, 

...  Vous  avez  annoncé,  dans  votre  dernier 
numéro,  un  fait  que  j’avais  déjà  observé  il  y a 
une  quinzaine  d’années  et  qui  m’avait  étonné  : 
c’est  la  floraison  infantile  de  l’Ailante,  orné  de 
ses  cotylédons  et  de  deux  ou  trois  jeunes 
feuilles.  J’ai  eu  le  tort  de  n’y  faire  que  .médio- 
crement attention,  détourné  que  j’étais  par 
d’autres  soins.  J’aurais  dû  mettre  la,  plantule 
en  pots  et  la  conserver  pour  voir  ce.  qu’elle 
serait  devenue.  Puisque  le  fait  s’est  renouvelé, 
ne  perdez  pas  l’occasion  que  le  hasard  vous  a 
offerte... 

Je  vous  apprendrai  aussi  que  mon  Citrus 
triplera  (un  de  vos  dons),  qui  a déjà  produit 
une  cinquantaine  de  fruits  l’année  dernière, 
achève  en  ce  moment  sa  première  floraison  de 
l’année.  Si  tous  les  ovaires  tenaient,  nous  au- 
rions des  fruits  par  centaines,  et  de  quoi  faire 
des  largesses  aux  amateurs.  L’arbrisseau  était 
devenu  si  large  et  si  embarrassant  (il  fermait 
le  passage  d’une  petite  allée),  que  j’ai  été 
obligé  d’en  enlever  la  moitié.  Tel  qu’il  est,  il 
est  encore  de  belle  taille  et  dépasse  2 mètres. 
C’était  aussi  la  taille  de  mes  Cajans  qui  ont 
bien  fructifié  l’année  dernière.  Mais  cet  hiver 
leur  a été  fatal  : ils  ont  gelé  jusqu’au  bout  des 
racines,  quoique  le  froid  n’ait  pas  dépassé 

— 3o.  Mais  comment  se  fait-il  qu’ils  aient  passé 
l’hiver  précédent  sans  souffrir,  quoiqu’il  ait 
gelé  tout  aussi  fort  ? C’est  à n’y  rien  com- 
prendre. 

Si  le  dernier  fait  dont  parle  notre  émi- 
nent collaborateur  ne  peut  s’expliquer,  ce 
n’est  pas  faute  de  se  montrer  fréquemment. 
En  effet,  il  n’est  personne  qui  n’ait  pu  en 
constater  d’analogues.  Il  est  dû  à l’une  ou 
l’autre  de  ces  causes  — peut-être  aux  deux  : 

— Yinfluence  des  milieux  et  la  nature  et 
la  disposition  des  individus  qui,  bien  que 
parfois  semblables  en  apparence,  ne  sont 
ni  ne  peuvent  être  identiques.  Quant  aux 
autres  faits  que  signale  M.  Naudin,  nous 
n’avons  pas  à en  faire  ressortir  l’impor- 
tance; nous  n’avons  qu’à  le  remercier  de 
ses  intéressantes  communications,  en  l’en- 
gageant à les  renouveler  plus  fréquemment. 

. — Dans  le  n°  4 (avril  1875),  le  Vignoble 
figure  et  décrit  les  cépages  suivants  : 

Pineau  noir , Raisin  connu  presque  par- 
tout où  l’on  cultive  la  Vigne  pour  faire  du 
vin  ; aussi  il  est  peu  d’auteur  qui  ait  écrit 
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sur  les  vignobles  et  qui  n’en  ait  parlé.  C’est 
un  petit  Raisin  à grains  noirs  qui  entre  dans 
les  vins  de  Bourgogne,  et  qui  pour  certains 
très-renommés  les  constitue  presque  entiè- 
rement. 

List  an,  variété  originaire  d’Espagne,  où 
fréquemment  plantée  elle  entre  dans  les 
grands  vins  tels  que  Malaga,  Xérès,  etc. 
Elle  entre  aussi  pour  une  très-grande  part 
dans  les  Raisins  de  table,  et  comme  telle 
figure  très-communément  sùr  les  marchés. 
Comme  elle  mûrit  facilement  dans  le  centre 
de  la  France,  il  pourrait  donc  y avoir  avan- 
tage à la  cultiver  pour  la  table,  et  même,  à 
ce  qu’on  assure,  elle  pourrait  être  intro- 
duite avec  avantage  dans  les  vignobles  du 
Midi.  Les  grains  assez  gros  sont  sphériques, 
déprimés  ; la  peau  qui  est  mince,  d’un  vert 
très-clair,  passe  au  vert  jaunâtre  à la  matu- 
rité, qui  est  de  deuxième  époque. 

Gamay  noir  (petit).  Probablement  ori- 
ginaire de  la  Bourgogne,  où  il  est  cultivé  de 
temps  immémorial.  — On  suppose  même 
que,  originaire  du  bourg  de  Gamay,  c’est 
de  celui-ci  qu’il  aurait  tiré  son  nom  qui, 
plus  tard,  aurait  qualifié  tout  un  groupe, 
celui  des  Gamays,  ce  qui  est  possible,  mais 
non  prouvé.  — Ce  cépage  est  connu  à peu 
près  dans  tous  les  vignobles  du  centre  de 
l’Europe,  et  tout  spécialement  en  France, 
où  on  le  rencontre  sous  des  noms  particu- 
liers ou  locaux. 

De  tous  les  cépages  de  grande  culture,  écri- 
vent les  auteurs  du  Vignoble,  le  Petit  Gamay 
est  un  des  plus  prompts  au  rendement,  èf  son 
Raisin  est  un  des  plus  précoces.  Dans  la  rë-^ 
gion  du  centre  de  la  France,  il  est  sans  con- 
tredit l’un  des  plus  avantageux.  Il  est  domi- 
nant dans  cinq  de  nos  départements  viticoles, 
et  dans  dix  ou  douze  autres  il  occupe  une 
très-large  place.  Chaque  jour  il  tend  à sé  pro- 
pager davantage  et  à gagner  du  terrain  sur  les 
variétés  auxquelles  on  l’avait  d’abord  associé. 
Ses  produits  sont  abondants  et  réguliers,  et 
dans  les  sols  granitiques  et  schisteux,  aux  ex- 
positions les  plus  favorables,  ils  sont  classés 
parmi  les  vins  de  grand  ordinaire,  quelques- 
uns  même  parmi  les  vins  fins.  Dans  les  terrains 
calcaires,  son  vin  est  plus  noir,  plus  plein, 
mais  il  manque  souvent  de  finesse  et  de  lé- 
gèreté. 

Le  petit  Gamay  noir  est  excessivement 
productif;  il  est  très-rare  de  trouver  des 
sarments  infertiles;  sa  grappe  est  moyenne, 
assez  compacte  ; les  grains  légèrement  el- 
lipsoïdes sont  courtement  pédicellés,  la  pteau 
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fine,  assez  résistante,  prend  une  belle  cou- 
leur noire  pruinée  à la  maturité,  qui  a lieu 
entre  la  première  et  la  deuxième  époque. 

Gamay  blanc.  Cette  variété  excessive- 
ment ancienne,  supposée  originaire  de  la 
Bourgogne,  très-productive,  n’est  sujette 
ni  à la  coulure  ni  au  « millerandement  ; » 
mais  elle  pourrit  facilement  et  en  général 
donne  un  vin  de  qualité  très-médiocre  ; 
son  principal  et  presque  son  seul  mérite, 
c’est  la  fertilité.  La  grappe  courte  est  très- 
compacte  ; les  grains  sphériques  ou  légère- 
ment ellipsoïdes  sont  moyens,  très-courte- 
ment  pédicellés  ; la  peau  très-mince,  sujette 
à la  pourriture,  est  d’un  blanc  verdâtre, 
quelquefois  teintée  jaune  à la  maturité,  qui 
est  de  deuxième  époque. 

— Y a-t-il  dans  le  Chamærops  excelsa, 
et  suivant  les  sexes,  une  différence  dans 
l’époque  d’apparition  des  fleurs  ? Nous 
n’osons  affirmer  le  fait,  bien  qu’il  nous 
paraisse  « probable , » — pas  toutefois 
comme  dans  certaine  doctrine  à jamais 
célèbre  — si  nous  en  jugeons  d’après  nos 
observations.  C’est  en  effet  ce  que  nous 
remarquons  au  Muséum  sur  les  individus 
cultivés  en  pleine  terre.  Chaque  printemps 
les  individus  mâles  fleurissent  une  quinzaine 
de  jours  environ  plus  tôt  que  les  individus 
femelles,  et  cette  année  encore  1875,  tandis 
que  certains  pieds  à fleurs  staminées  mon- 
traient leurs  régimes  dès  le  commence- 
ment de  mars,  les  pieds  à fleurs  pistillées 
ne  les  montraient  que  plusieurs  semaines 
plus  tard. 

En  admettant  — ce  qui  est  hors  de  doute 
— que  cette  règle  ne  soit  pas  absolue,  il 
y a là,  néanmoins,  un  fait  qui  doit  engager 
les  horticulteurs  à recueillir  du  pollen  de 
manière  à pouvoir  féconder  les  fleurs  fe- 
melles qui  pourraient  n’apparaître  qu’après 
que  les  fleurs  mâles  seraient  passées,  par 
conséquent  trop  tard  pour  pouvoir  être  fé- 
condées, si  ce  n’est  artificiellement. 

Une  autre  remarque  sur  cette  même 
espèce,  c’est  que  jusqu’ici  tous  les  pieds 
mâles  que  nous  avons  vus  fleurir  sont  infi- 
niment plus  fïoribonds  que  les  individus 
femelles.  Ajoutons  qu’ils  sont  aussi  beau- 
coup plus  beaux  par  la  couleur  des  fleurs. 

— Dans  une  circulaire  qu’il  vient  de 
publier,  notre  collègue,  M.  Loury,  ex-chef 
de  multiplication  au  Fleuriste  de  Paris, 


actuellement  directeur  d’un  important  éta- 
blissement d’horticulture  : les  serres  de 
Persan,  à Persan,  près  Beaumont  (Seine- 
et-Oise),  informe  le  public  que,  indépen- 
damment des  nombreuses  plantes  de  serre 
chaude  et  de  serre  tempérée,  telles  que 
Palmiers, Cycadées,  Aroïdées,  F ougères,etc . , 
il  met  au  commerce  une  nouvelle  Bromé- 
liacée, le  Vriesia  Malzinei , dont  un  émi- 
nent botaniste,  M.  Ed.  Morren,  a donné  la 
description  suivante  : 

La  plante  remarquable,  dit-il,  que  nous 
signalons  ici  est  une  des  plus  belles  décou- 
vertes de  M.  Orner  de  Malzine,  pendant  son 
séjour  au  Mexique  en  1869  et  1870  ; c’est  une 
Broméliacée  que  cet  excellent  observateur  a 
rapportée  des  environs  de  Gordova  et  que 
nous  avons  vue  fleurir  chez  Jakob  Makoy,  à 
Liège,  au  mois  de  juin  1872.  La  plante  est 
fort  jolie,  avec  ses  feuilles  disposées  en  forme 
de  vase,  d’un  beau  rouge  pourpre  à la  face 
inférieure,  et  son  épi  élancé  au-dessus  du  feuil- 
lage, formé  de  bractées  rubicondes  serrées,  et 
donnant  chacune  une  fleur  de  couleur  blanche. 
Nous  reviendrons  sur  cet  établissement. 

— Si  la  grande  culture  est  frappée  par 
suite  de  maladies  qui  sévissent  sur  certains 
végétaux  (Pommes  de  terre,  Vignes,  etc.), 
l’horticulture  aussi  est  très-souvent  dure- 
ment éprouvée.  Ce  qui  rend  le  fait  moins 
sensible,  c’est  que  le  mal  s’exerce  dans  de 
petites  proportions  et  est  presque  toujours 
très-limité.  Mais  pour  être  plus  circonscrit,  il 
il  n’en  est  pas  moins  grave  là  où  il  frappe,  et 
bien  des  fois  certains  cultivateurs  se  sont 
vus  tout  à coup  ruinés  et  forcés  d’abandon- 
ner des  cultures  qui,  jusque-là,  avaient  été 
suffisamment  rémunératrices.  Il  n’est  pas 
d’horticulteur  qui  n’en  connaisse  des  exem- 
ples. Aujourd’hui  c’est  le  tour  des  Camellias 
qui,  sur  divers  points,  sont  envahis  par  un 
insecte  qui  prend  une  telle  extension,  qu’il 
va  devenir  un  fléau.  A ce  sujet  nous  avons 
reçu  de  notre  confrère,  Louis  Leroy,  la 
lettre  suivante  : 

Angers,  ce  22  mars  1875. 

Monsieur  Carrière, 

Je  vous  adresse  en  même  temps  que  cette 
lettre  une  branche  de  Camellia  atteinte  d’une 
maladie  qui,  depuis  quelques  années  déjà, 
existe  en  Europe,  et  que  j’ai  pu  constater  en 
France  aussi  bien  qu’en  Belgique,  en  Angle- 
terre et  en  Italie. 

D’où  nous  est  venu  ce  fléau  qui  menace  d’a- 
néantir tout  simplement  la  culture  du  Camellia? 
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Quel  est  son  nom?  et  surtout  quel  est  le  re- 
mède efficace  pour  s’en  débarrasser? 

Je  serais  heureux  que  vous  puissiez  me  don- 
ner des  renseignements  sur  ces  trois  points. 

Voici  ce  que  j’ai  constaté  : 

C’est  vers  le  mois  de  novembre  qu’apparais- 
sent, sous  les  feuilles,  des  espèces  de  larves  ou 
chrysalides  jaunâtres,  comme  celles  que  vous 
pourrez  voir  sous  les  feuilles  ci-jointes. 

Elles  se  fixent  de  préférence  le  long  de  la 
nervure  médiane,  quelquefois  sur  la  branche 
même,  plus  rarement  enfin  sur  le  dessus  de  la 
feuille. 

Immédiatement  après  leur  apparition,  la 
partie  supérieure  de  la  feuille  se  recouvre  de 
plaques  noires,  visqueuses,  qui  se  solidifient 
ensuite  et  forment  comme  un  enduit  sur  presque 
tout  le  parenchyme.  Cet  enduit  s’écaille  peu  à 
peu,  et  la  feuille  n’offre  pas  de  trace  apparente 
de  désordre.  Il  est  à remarquer  que  les  feuilles 
supérieures  des  branches  nè  sont  presque  ja- 
mais atteintes  de  cette  substance  noire,  à 
moins  qu’elles  ne  soient  placées  au-dessous 
d’une  branche  dont  les  feuilles  sont  elles- 
mêmes  atteintes  de  larves. 

Faut-il  conclure  de  ce  qui  précède  que  les 
taches  jaunâtres  qui  apparaissent  en  novembre 
sous  les  feuilles  sont  bien  des  larves  d’insectes, 
et  que  l’enduit  noir  qui  recouvre  le  dessus  n’est 
que  le  résultat  des  déjections  de  ces  insectes? 

Je  le  crois. 

Voici  ce  que  j’ai  pu  observer  jusqu’à  ce 
jour.  Quant  aux  remèdes  que  j’ai  employés, 
ils  sont  nombreux,  et  aucun  n’a  produit  d’effet  : 
ni  le  soufre,  ni  le  tabac,  ni  les  bassinages  à 
l’eau  de  chaux  n’ont  donné  de  résultat. 

J’ai  été  réduit  à frotter  feuille  par  feuille 
toutes  mes  plantes,  et  encore  n’ai-je  obtenu 
de  cette  façon  qu’un  résultat  momentané. 

J’appelle  donc,  Monsieur  le  rédacteur,  toute 
votre  attention  et  celle  des  collaborateurs  et 
lecteurs  de  la  Revue  sur  ce  nouvel  ennemi  de 
l’horticulture  dont  il  faut  s’occuper  sans  plus 
tarder,  afin  de  s’en  débarrasser,  si  faire  se 
peut. 

Recevez,  etc.  Louis  Leroy. 

Nous  avons  reçu  les  branches  que  nous  a 
envoyées  M.  Leroy,  et  avons  examiné  les  in- 
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sectes  qu’elles  portaient,  que  du  reste  nous 
connaissions  depuis  longtemps.  Malheureu- 
sement nous  sommes  obligé  de  reconnaître 
que  nous  ne  pouvons  satisfaire  au  désir  de 
notre  confrère  que  d’une  manière  tout  à fait 
insuffisante,  ainsi  qu’on  va  le  voir.  D’où  est 
venu  l’insecte?  nous  n’en  savons  absolu- 
ment rien,  et  ce  qui  est  regrettable,  c’est 
que  nous  croyons  que  personne  n’en  sait 
là-dessus  plus  long  que  nous.  Quant  à son 
nom,  ce  que  nous  savons,  c’est  que  cer- 
tains entomologistes  nomment  cet  insecte 
Lecanium  Camelliæ , tandis  que  d’autres 
l’appellent  Kermes  Camelliæ.  D’autres  en- 
tomologistes pourraient  lui  donner  encore 
d’autres  noms  — ce  qui  n’aurait  toutefois 
rien  d’ étonnant,  au  contraire  — sans  que 
la  chose  change.  Que  fait  du  reste,  le  nom 
dans  cette  circonstance?  L’important  est 
de  pouvoir  se  débarrasser  de  la  chose,  et 
ici  nous  reconnaissons  avec  notre  confrère 
que,  à part  le  moyen  radical  qui  consiste  à 
enlever  ou  écraser  les  insectes,  puis  à laver 
avec  soin  les  feuilles,  tous  les  autres  moyens 
ont  été  infructueux.  En  attendant  mieux, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  à ceux 
qui  ont  à se  plaindre  de  ces  insectes  de 
leur  faire  une  guerre  incessante,  de  res- 
treindre même  s’il  le  faut  les  cultures,  de 
manière  à pouvoir  se  rendre  maître  de  cet 
ennemi  ; mais  nous  les  engageons  surtout  à 
persister,  et  à ne  pas  suivre  les  conseils  de 
quelques  célébrités  scientifiques  qui,  pour 
faire  disparaître  certaines  maladies,  conseil- 
lent de  tuer tous  les  malades.  Ce  re- 

mède, bien  que  d’une  efficacité  incontes- 
table, nous  paraît  un  peu  radical. 

— Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  la  mort  de  M.  Thuret,  d’An- 
tibes, qui  avait  consacré  son  temps  et  sa 
fortune  aux  sciences  horticoles  qu’il  aimait 
avec  passion  : c’est  une  perte  cruelle  pour 
la  botanique  et  l’horticulture. 

E.-A.  Carrière. 
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IL  Du  climat.  — Le  climat  d’une  con- 
trée est  déterminé  par  l’intensité  et  la  du- 
rée du  froid,  de  la  lumière,  de  la  cha- 
leur qui  régnent  aux  diverses  époques  de 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  156. 


l’année,  auxquels  il  faut  ajouter  la  fréquence 
et  l’abondance  des  pluies  ou  des  sécheres- 
ses qui  se  font  sentir  aux  diverses  époques 
de  l’année.  Les  pluies  trop  fréquentes  à l’é- 
poque de  la  floraison  nuisent  souvent  à la 
fructification,  ou,  si  c’est  à l’automne,  elles 
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font  pourrir  les  fruits  ou  nuisent  à leurs 
qualités  ; les  froids  ou  les  neiges  intempes- 
tives peuvent  aussi  endommager  les  bour- 
geons peu  lignifiés  ; la  grêle  aussi  peut  les 
fatiguer  ou  les  détruire  et  les  meurtrir.  En- 
fin, les  intempéries  de  toutes  sortes  qui  se 
font  sentir  aux  diverses  époques  de  Tan- 
née peuvent  entrer  pour  une  certaine  part 
dUnsd appréciation  d’un  climat.  Mais  quelles 
que  soient  ces  choses,  et  ne  pouvant  les 
changer,  le  cultivateur  doit  compter  avec 
elles  et  . agir  en  conséquence,  tout  en  tenant 
compte  de  quelques  autres  particularités 
que  nous  allons  brièvement  énumérer.  Ainsi, 
l'élévation  ‘ au-dessus  de  la  mer  du  pays 
(fu’ïl  habite  lui  indiquera  le  degré  de  cha- 
îèur  de  cette  contrée.  Sachant  que  la  tempé- 
rature est  d’autant  plus  froide  que  le  pays 
est  plus  élevé  au-dessus  de  la  mer,  il  devra 
lie  pas  oublier  que  la  chaleur  est  toujours 
p1ù£  grande  dans  les  plaines  et  surtout  dans 
lés  vallées  que  sur  lés  montagnes;  que  les 
vents  aussi  ont  plus  d’action  sur  les  arbres 
plantés  sur  les  plateaux  élevés  qu’à  la  base 
dès  collines  ; il  devra  donc  préférer  cette 
dernière  situation  à la  première,  en  évitant, 
toutefois,  le  voisinage  des  marais  ou  des 
ours  d’eau,  d’où  s’échappent  des  brouil- 
lards qui  refroidissent  la  température  et 
nuisent  à la  floraison  ou  occasionnent  par- 
fais des  maladies  aux  arbres,  tout  en  dimi- 
nuant la  quantité  et  la  qualité  de  leurs 
produits.  De  tout  ceci  il  résulte  que  l’étude 
dû  climat  se  lie  étroitement  à l’étude  du 
sôî.  Négliger  toutes  ces  considérations,  c’est 
s’exposer  à de  regrettables  déceptions,  en  se 
livrant  parfois  à certaines  cultures  dont  l’in- 
succès serait  presque  sûr,  par  exemple 
planter  de  la  Vigne  dans  un  terrain  et  un 
climat  humides,  tandis  qu’elle  réclame  un 
terrain  et  un  climat  sains  et  secs.  En  un  mot, 
co  serait  s’écarter  de  la  voie  que  trace  la 
sçienoe, 

III:  Époque  ou  il  convient  de  faire 
les  plantations.  — L’époque  la  plus  con- 
venable pour  opérer  les  plantations  se  relie 
d’une  part  au  climat,  à la  nature  du  sol  et 
aux  conditions  dans  lesquelles  on  opère,  en- 
suite aux  espèces  qu’il  s’agit  de  planter. 
U,ègle  générale,  toutes  les  plantations  faites 
à l’automne,  c’est-à-dire  du  18  octobre  au 
l”r  décembre,  donneront  de  meilleurs  ré- 
sultats que  celles  faites  au  printemps,  et  de- 
vront être  adoptées  pour  les  motifs  sui- 
vants 1 1°  les  pépinières  sont  moins 


dégarnies,  et  les.  arbres  qui  en  sortent  sont 
ordinairement  plus  vigoureux  et  mieux  ve- 
nants que  lorsqu’on  les  reçoit  au  printemps, 
alors  que  les  pépinières  sont  en  partie  épui- 
sées ; 2°  la  terre  étant  moins  refroidie,  les 
arbres  développent  de  suite  des  racines  et 
prennent  possession  du  sol,  de  sorte  qu’ils 
se  défendent  beaucoup  mieux  contre  les 
haies  desséchants  du  printemps  que  le  fe- 
raient des  arbres  plantés  à cette  époque; 
j3ô  le  terrain  est  plus  sain  et  moins  boueux 
iqu’après  l’hiver;  il  permet  donc  de  bien  dis- 
poser les  racines  et  de  mieux  garnir  les 
interstices  qui  existent  entre  elles,  et, 
comme  l’on  dit,  ce  de  ne  point  faire  de  ca- 
ges ; ))  4°  la  plantation  se  fait  plus  vite  et  le 
pied  des  arbres  est  placé  dans  de  meilleures 
conditions,  toutes  choses  qui  contribuent 
énormément  à en  assurer  la  reprise. 

IV.  Préparation  du  terrain.  ■ — Dans 
son  état  naturel,  le  soi  n’est  pas  toujours 
apte  à la  pratique  d’une  culture  régulière, 
à plus  forte  raison  lorsqu’il  s’agit  d’une  spé- 
cialité, comme  celles  des  arbres  fruitiers  par 
exemple,  dont  la  culture  exige  l’emploi  et 
la  mise  en  activité  du  sol  et  du  sous-sol. 
Une  des  premières  conditions  à remplir,  si 
Ton  opère  sur  un  terrain  humide,  c’est  de 
le  débarrasser  de  cette  humidité  surabon- 
dante. L’arboriculteur  triomphe  générale- 
ment assez  facilement  et  sans  trop  de  frais 
de  cette  difficulté,  si  le  sol  est  disposé  de 
façon  à ce  qu’on  puisse  établir  un  fossé 
d’écoulement.  Le  moyen  d’enlever  l’eau  su- 
rabondante du  sol,  toujours  si  pernicieuse 
aux  cultures  lorsqu’elle  dépasse  certaines  J 
proportions,  constitue  ce  qu’on  nomme 
drainage , opération  qu’on  trouvera  décrite 
dans  des  traités  spéciaux.  Mais  telle  est 
l’importance  de  l’assainissement  du  terrain, 
que  tant  qu’on  ne  Ta  pas  obtenu,  il  faut 
éviter  d’y  planter  des  arbres  fruitiers,  qui 
ne  tarderaient  pas  à péricliter  et  à mourir. 
Dans  les  terrains  relativement  sains,  il 
suffit  souvent  de  pratiquer  un  profond  dé- 
foncement  qui,  en  ameublissant  le  sol,  per- 
met aux  agents  atmosphériques  de  le  pé- 
nétrer et  donne  aux  racines  la  facilité  de  s’y 
enfoncer. 

Défoncement.  — Le  défoncement  s’opère 
de  trois  manières  : en  plein,  quand  toute  la 
surface  doit  être  plantée  exclusivement  en 
arbres  fruitiers;  par  bandes  de  2 mètres 
de  largëur  lorsqu’il  s’agit  d’une  plantation 
adossée  contre  un  mur  ou  placée  près  de 
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contre-espaliers  où  sont  des  Pommiers,  des 
Cerisiers,  des  Pruniers,  etc.,  cultivés  sous 
forme  de  vases;  enfin,  partiellement , en 
faisant  des  trous  carrés  ou  circulaires,  si 
l’on  n’a  que  des  plantations  isolées  à faire 
ou  bien  des  vides  à remplir.  La  profondeur 
où  il  convient  de  descendre  est  subordon- 
née à la  nature  du  sol  et  du  sous-sol,  en 
tenant  toutefois  compte  de  la  nature  des 
arbres  qui  doivent  être  plantés  ; ainsi  l’on 
descendra  plus  profondément  dans  les  ter- 
rains secs  et  légers  que  dans  ceux  qui 
sont  forts,  compactes  et  humides;  et,  d’une 
autre  part,  les  arbres  à racines  traçantes 
exigeant  moins  de  profondeur  que  ceux  à 
racines  pivotantes,  les  trous  pourront  être 
moins  creux.  Mais,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  dans  les  climats  secs,  les  arbres 
étant  plus  exposés  à souffrir  de  la  chaleur 
que  dans  les  climats  froids,  le  terrain  doit 
être  plus  profondément  remué.  Dans  les 
départements  du  Nord,  la  profondeur  ne 
devra  pas  dépasser  1 mètre  pour  les  ter- 
rains secs,  et  75  centimètres  pour  ceux  qui 
sont  légèrement  humides  et  de  bonne  nature. 
Les  Framboisiers,  les  Groseilliers,  les  Pom- 
miers greffés  sur  Pommiers  paradis  se  con- 
tenteront d’un  défoncement  de  50  à 60  cen- 
timètres. Dans  tous  les  cas,  il  faudra  mé- 
langer parfaitement  les  différentes  couches 
de  terre  remuées  par  le  défonçage,  et  si  l’on 
ajoute  des  amendements  et  des  engrais,  ils 
devront  être  répartis  le  plus  également 
possible,  de  manière  à constituer  un  tout 
relativement  homogène. 

Fertilisation  du  sol. — Quelles  que  soient 
la  nature  du  sol  et  l’harmonie  de  ses  parties 
constituantes,  la  végétation  des  arbres  ne 
donnera  son  maximum  de  développement 
qu’autant  que  le  terrain  renferme  une  cer- 
taine quantité  d’engrais.  Aussi,  importe-t-il 
de  le  fumer  convenablement  lorsqu’on  s’oc- 
cupe de  sa  préparation.  On  comprend  sous 
le  nom  d'engrais  toute  substance  propre  à 
fertiliser  le  sol,  c’est-à-dire  à lui  donner  des 
propriétés  nutritives  en  rapport  avec  les  cul- 
tures qui  doivent  être  faites,  ou  à lui  rendre 
celles  que  les  plantes  lui  ont  enlevées,  de 
manière  à obtenir  une  bonne  végétation  qui, 
dans  un  temps  relativement  court,  permette 
de  bien  établir  la  charpente  des  arbres  frui- 
tiers et  d’en  obtenir  promptement  des  fruits. 
Les  engrais  peuvent  être  rangés  en  deux 
catégories  : ceux  à décomposition  rapide 
et  ceux  à décomposition  lente.  Les  engrais 
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à décomposition  rapide  sont  destinée  à 
fournir  des  éléments  nutritifs  aux  jeunes  : 
arbres  dès  leur  mise  en  place,  et  cela  dans  i 
le  but  de  favoriser  leur  reprise  et  d’en  ac- 
tiver la  végétation.  Les  engrais  à décompo- 
sition lente  fourniront  aux  arbres,  au  fur  et; 
à mesure  de  leur  développement,  la  nôur-j 
riture  dont  ils  ont  besoin  pour  se  constituer j 
et  produire  des  fruits.  Les  os,  la  bourre,/ 
les  Chiffons,  les  déchets  de  corne  et  de  tan-r 
nerie  font  partie  des  engrais  à déeomposi- 
tion  lente.  Les  fumiers  mixtes  ou  composés,  i 
désignés  aussi  sous  le  nom  de  fumiers  d’è-, 
tables , font  partie  des  engrais  à décomposi-) 
tion  rapide.  Cette  catégorie  est  sans  contre- 
dit la  plus  précieuse,  car,  par  leur  nature 
complexe,  ces  fumiers  réunissent  tous  les  éîé-  ; 
ments  de  fertilité,  ainsi  que  les  substances 
minérales  nécessaires  au  développement  défe> 
végétaux,  en  même  temps  qu’ils  apportent 
une  amélioration  durable  au  sol,  en  l’aroeu-! 
blissant  et  en  le  divisant.  Pour  les  employer,; 
il  suffît  de  les  étendre  sur  le  sol  sur  une  ; 
épaisseur  de  10  à 45  centimètres,  en  ayant; 
soin  de  mélanger  le  tout  parfaitement  eft 
pratiquant  le  défoncement.  t 

V.  Profondeur  ou  il  convient  d’en-) 
terrer  les  arbres.  — Le  peu  de  vigueurt 
que  présentent  beaucoup  d’arbres  fruitiers,; 
ainsi  que  leur  stérilité  plus  ou  moins  corn-; 
plè'te,  proviennent  très-fréquemment  du  là 
profondeur  exagérée  où  leurs  racines  sej 
trouvent  placées.  On  pourra  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  manière  dont  on  doit  pro^ 
céder  si  l’on  examine  la  végétation  des  âr-? 
bfes  à l’état  spontané  : chez  ceux-ci'  On 
remarque  que  le  corps  de  la  racine  rampe 
le  plus  souvent  presque  à la  surface  du  sol,! 
et  quelquefois  pendant  un  espace  de  plu-J 
sieurs  mètres  ; les  extrémités  seules  plon- 
gent à l’intérieur  pour  y puiser  les  divers 
éléments  destinés  à leur  développement.  Il 
faut  donc,  lorsqu’il  s’agit  de  plantations* 
imiter  la  nature  et  se  donner  bien  de  garde 
de  planter  les  arbres  trop  profondément^ 
non  seulement  la  greffe  ne  doit  pas  êtré 
enterrée,  mais  le  collet  même  doit  être  placé; 
à 5 centimètres  environ  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  Il  faut,  en  un  mot,  què,  la  planta- 
tion achevée,  ôn  puisse  apercevoir  le  point  dé 
départ  de  la  première  couronne  de  racines^ 
Dans  les  terrains  humides,  il  faudra 
même  planter  sür  buttes  assez  élevées,  , et 
défendre  le  pied  des  arbres  par  un  paillis 
épais  pendant  l’été  qui  suit  la  plantation,  j 
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Toutes  les  plantations  que  nous  avons 
faites  dans  ces  conditions  nous  ont  donné 
les  résultats  les  plus  favorables,  et  nous 
affirmons  n’avoir  jamais  d’insuccès  en  opé- 
rant ainsi.  Lorsque  les  arbres  à fruits  à 
pépins  ont  non  seulement  leur  collet  en- 
terré, mais  encore  la  greffe,  lorsque  celle- 
ci  est  placée  très -bas,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  naître,  au  point  de  jonction,  des  raci- 
nes qui  alimentent  abondamment  le  sujet. 
Dans  ce  cas,  les  arbres  deviennent  souvent 
infertiles,  et  leurs  produits,  qui  sont  moins 
abondants,  sont  inférieurs  en  grosseur  et 
en  qualité.  Toutefois,  ce  sont  là  des  prin- 
cipes généraux  auxquels,  dans  certains  cas, 
il  est  possible  de  faire  quelques  exceptions 
subordonnées  à la  nature  des  plantations  et 
à la  vigueur  des  arbres,  mais  surtout  au 
climat  ou  au  sol  dans  lesquels  on  opère. 
Ainsi,  toutes  circonstances  égales  d’ail- 
leurs, on  pourra  planter  plus  profondément 
dans  un  sol  léger,  chaud  et  sec,  que  dans  un 
sol  compacte,  argileux  et  froid.  Dans  les 
parties  chaudes  et  arides  du  midi  de  la 
France,  on  se  trouvera  bien  d’enterrer  un 
peu  plus  profondément.  D’une  autre  part,  et 
quelles  que  soient  les  conditions,  il  y aura 
toujours  moins  d’inconvénients  d’enterrer 
davantage  les  sortes  vigoureuses.  Faisons 
toutefois  remarquer  que  les  derniers  faits 
dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  que  des 
exceptions  qui  ne  devront  pas  infirmer  les 
règles  posées  ci-dessus  : ne  pas  enterrer 
les  arbres  prof ondément ; l’excès  en  moins 
est  moins  funeste  que  l’excès  contraire.  Là 
où  l’on  aurait  à craindre  que  le  vent  ébranle 
ou  renverse  les  arbres,  il  vaudrait  mieux 
leur  mettre  un  tuteur  que  de  les  enterrer 
beaucoup  afin  de  les  maintenir. 

VI.  Préparation  et  disposition  des 

RACINES  LORS  DE  LA  PLANTATION.  — Mal- 
gré tous  les  soins  apportés  dans  la  pépi- 
nière, il  y a toujours,  après  la  déplantation, 
des  racines  meurtries  ou  rompues,  ou  bien 
desséchées  par  le  contact  de  l’air,  lorsque 
les  arbres  ont  voyagé  longtemps  ou  n’ont 
pas  été  suffisamment  abrités.  Il  est  indis- 
pensable de  remédier  à cet  état  de  choses, 
ce  que  l’on  fait  en  coupant  avec  la  serpette 
toutes  les  parties  qui  sont  détériorées.  Sans 
cette  précaution,  et  surtout  chez  certaines 
espèces  d’arbres  fruitiers,  notamment  ceux 
à fruits  à noyaux,  les  plaies  s’étendraient, 
désorganiseraient  les  tissus  environnants 
et  empêcheraient  la  formation  du  chevelu 


sur  tout  le  parcours  des  points  brisés  ou 
desséchés.  On  se  trouvera  bien  aussi  de 
tremper  les  racines  dans  un  pralin,  sorte 
de  boue  grasse  et  onctueuse,  assez  liquide 
pour  pouvoir  s’attacher  aux  racines,  qu’elle 
met  à l’abri  de  l’air  et  dont  elle  favorise 
même  le  développement.  Cette  composition 
est  formée  d’un  mélange  fait  par  moitié  de 
terre  argileuse  et  moitié  bouse  de  vache  dé- 
layées dans  de  l’eau.  Un  vieux  tonneau 
coupé  en  deux  sert,  la  plupart  du  temps,  à 
cette  opération. 

Ces  dispositions  achevées,  chaque  arbre 
est  placé  à l’endroit  qu’il  doit  occuper,  et 
l’opérateur,  assisté  d’un  aide,  doit  procéder 
à la  plantation  en  prenant  les  précautions 
suivantes  : tout  d’abord  les  racines  seront 
étalées  uniformément  autour  de  la  tige  en 
les  empêchant  de  s’enchevêtrer.  Si  les  ar- 
bres sont  plantés  contre  un  mur,  les  racines 
qui  se  dirigeraient  de  ce  côté  seraient  ra- 
menées en  avant,  en  évitant  cependant 
qu’elles  se  croisent;  alors  l’aide,  avec  sa 
bêche,  jette  de  la  terre  ameublie  sur  les 
racines,  et  le  planteur,  qui  tient  l’arbre  de 
la  main  gauche,  a le  soin,  avec  sa  main 
droite,  de  la  faire  pénétrer  entre  les  racines, 
de  manière  à ce  qu’il  ne  reste  pas  de  vide, 
et  finit  en  agitant  légèrement  de  bas  en 
haut  le  pied  de  l’arbre,  pour  le  solidifier  et 
l’amener  à la  hauteur  où  il  doit  être  lorsque 
le  travail  est  terminé. 

Dans  les  terrains  secs,  et  toutes  les  fois 
qu’on  plantera  tard  au  printemps,  on  se 
trouvera  bien  d’arroser  les  arbres  quand  la 
plantation  sera  achevée. 

VIL  Affaissement  ou  tassement  du 
sol.  — C’est  pour  n’avoir  pas  tenu  suffi- 
samment compte  de  l’affaissement  du  sol 
qu’on  voit  trop  souvent  des  arbres  dont  le 
pied  est  placé  trop  profondément  en  terre. 
Plus  le  sol  est  léger,  plus  la  terre  extraite 
des  trous  augmente  de  volume,  à un  tel 
point  qu’il  n’est  pas  rare  d’avoir  au-dessus 
du  niveau  du  sol  une  surélévation  de  10  à 
15  centimètres  aussitôt  que  celle-ci  a été 
replacée  dans  l’excavation.  Lorsqu’il  en  est 
ainsi,  on  est  presque  toujours  tenté,  en 
plantant  l’arbre,  de  le  placer  quelquefois 
quelques  centimètres  plus  bas,  espérant  le 
trouver  juste  à point  au  printemps  lorsque 
les  pluies  ont  tassé  le  sol  en  entraînant  en 
même  temps  l’arbre.  C’est  une  erreur,  et  il 
arrive  fréquemment  que  la  greffe  se  trouve 
alors  descendue  en  contre-bas,  et  si,  au 
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printemps,  on  n’a  pas  la  précaution  de 
le  relever  par  quelques  oscillations  légères, 
on  courra  le  risque  d’avoir  un  arbre  dont 
la  végétation  pourra  laisser  à désirer,  et  la 
fertilité  sera  compromise.  Le  même  incon- 
vénient n’existe  pas  pour  les  arbres  plantés 
dans  un  sol  où  toute  la  surface  a été  re- 
muée. Si  l’exhaussement  est  uniforme,  le 
tassement  sera  régulier,  et  les  arbres,  après 
l’hiver,  se  trouveront  placés  dans  des  con- 
ditions favorables  à leur  développement.  Il 
n’y  aurait  d’exceptions  que  pour  ceux  qui 
auraient  été  plantés  contre  un  mur  et  qu’on 
aurait  attachés  au  treillage  en  les  plantant. 
Au  printemps,  on  les  trouverait  suspen- 
dus de  la  hauteur  de  l’affaissement  du  sol  ; 
aussi,  pour  éviter  cet  inconvénient,  il  suffira 
de  les  laisser  en  liberté  jusqu’à  ce  que  le 
développement  des  bourgeons  exige  qu’on 
les  soutienne,  si  on  ne  veut  s’exposer  à les 
voir  rompre  par  le  vent. 

VIII.  Choix  des  sujets.  — C’est  sur- 
tout du  choix  des  arbres  que,  en  général, 
dépend  leur  bonne  reprise,  leur  vigueur 
et  leur  disposition  à se  mettre  à fruit. 
Tout  d’abord  , nous  conseillons  de  ne 
planter  que  de  jeunes  arbres;  ils  coûtent 
moins  cher  et  pourront  être  déplantés  sans 
que  leurs  racines  soient  sensiblement  en- 
dommagées ; leur  plantation  sera  ainsi  moins 
dispendieuse,  et  leur  reprise  plus  assu- 
rée. Une  condition  très-importante,  avant 
d’acheter  les  arbres,  doit  être  l’étude  du 
sol  dans  lequel  ils  sont  plantés  dans  la 
pépinière,  par  rapport  à celui  dans  lequel  ils 
sont  destinés  à vivre.  On  a cru  longtemps 
que  le  succès  d’une  plantation  devait  dé- 
pendre en  partie  de  la  mauvaise  qualité  du 
sol  où  avaient  été  élevés  les  jeunes  arbres. 
C’est  une  erreur  bien. reconnue  aujourd’hui, 
et  la  théorie  comme  la  pratique  sont  d’ac- 
cord pour  reconnaître  qu’un  jeune  arbre, 
développé  dans  de  mauvaises  conditions, 
aura  beaucoup  de  mal  à reprendre  et  que 
sa  végétation  sera  longtemps,  si  ce  n’est 
toujours,  languissante.  En  effet,  un  arbre 


élevé  dans  un  terrain  siliceux  ou  calcaire 
se  développe  lentement  ; ses  vaisseaux  sont 
étroits  et  comprimés,  de  sorte  que  la  sève 
circulera  lentement  et  imparfaitement  à l’in- 
térieur; les  tissus,  resserrés,  se  prêteront 
difficilement  au  grossissement  de  la  tige 
qui,  alors,  ne  prendra  que  de  faibles  dimen- 
sions, et  qui,  le  plus  souvent,  se  couvrira 
de  mousse,  comme  le  font  les  arbres  rabou- 
gris. Si,  au  contraire,  on  se  procure  des 
arbres  élevés  dans  une  pépinière  dont  le 
sol  est  riche  et  profond,  ils  seront  vigoureux 
par  suite  de  la  nourriture  abondante  qu’ils 
ont  trouvée;  mais  alors  ils  n’auront  que 
peu  de  chevelu,  et  leurs  quelques  grosses 
racines  ne  suffiront  pas  complètement  à les 
alimenter  lorsqu’on  les  aura  transplantés 
dans  un  sol  de  qualité  inférieure,  de  ma- 
nière qu’ils  pourront  a bouder  » pendant 
quelques  années  après  leur  plantation.  Le 
mieux,  quand  la  chose  est  possible,  est  de 
choisir  les  arbres  dans  une  pépinière  dont  la 
valeur  du  terrain  serait  à peu  près  semblable 
à celle  du  sol  qu’on  a à sa  disposition.  En 
général,  il  faut  éviter  de  prendre  des  arbres 
dans  des  pépinières  qui  ont  reçu  des  engrais 
puissants,  car  lorsqu’on  les  transplante,  ils 
font  souvent  une  triste  mine  pendant  quel- 
que temps,  surtout  si  on  les  plante  dans 
des  terrains  de  mauvaise  nature  ou  mal 
préparés.  Quant  à la  hauteur  et  à la  gros- 
seur des  arbres,  presque  toujours  elle  est 
subordonnée  à l’emploi  qu’on  veut  en  faire. 
Ainsi,  pour  ceux  destinés  à faire  des  plein 
vent,  on  devra  choisir  des  arbres  dont  la 
tige,  sans  être  très-grosse,  soit  droite  et 
lisse,  et  surmontée  d’une  tête  en  rapport 
avec  la  tige.  Les  contre -espaliers,  ainsi  que 
les  espaliers,  seront  établis  avec  des  arbres 
d’un  an  de  greffe  pour  les  motifs  suivants: 
ils  coûtent  beaucoup  moins  cher,  repren- 
nent plus  facilement,  et  les  yeux  destinés  à 
la  formation  des  premières  branches  sont 
mieux  nourris,  plus  propres,  par  consé- 
quent, à l’établissement  de  la  charpente. 

E.  Lambin. 


EXPOSITION 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D’HORTICULTURE  PRATIQUE  DU  RHONE 


Je  viens  de  visiter  cette  exposition  et  en 
sors  un  peu  désappointé. 

Lorsqu’il  y a un  mois  j’appris  par  la 
Revue  horticole  que  cette  exposition  s’ou- 


vrirait le  15  avril,  au  Palais  des  Arts,  à 
Lyon,  je  m’écriai  : « Bravo  î voilà  des  amateurs 
d’horticulture  qui  comprennent  ses  intérêts 
et  veulent  ses  progrès  ; car  c’est  aux  exposi- 
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lions  de  printemps  que  l’art  horticole  montre 
ses  ressources,  qu’il  fait  voir  les  difficultés 
qu’il  a vaincues  ; les  climats  et  les  tempéra- 
tures artificiels  qu’il  a su  créer,  pour  nous 
faire  admirer  la  flore  des  pays  lointains.  » 

Je  me  représentais  déjà  les  jouissances  et 
les  surprises  florales  qui  m’étaient  réser- 
vées. 

Mais,  hélas  ! les  horticulteurs  de  profes- 
sion, les  marchands  de  plantes,  n’ont  pas 
répondu  à l’appel  qui  leur  était  fait;  aussi  je 
déplore  que  tant  de  zèle  ait  été  si  mal  ré- 
compensé. Cependant  nous  comptons  au 
moins  200  horticulteurs  dans  le  département 
du  Rhône. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’aime  à constater  que 
le  zèle  de  M.  Fillion  et  son  amour  pour  les 
plantes  se  sont  maintenus  à la  hauteur  où  il 
a su  se  placer.  Sa  superbe  collection  d’ Aza- 
lées de  la  Chine  se  composait  de  60  variétés 
de  choix  et  de  plantes  de  belles  dimensions. 

Sa  collection  de  Pélargoniums  zonales  de 
150  variétés,  toutes  plus  belles  les  unes 
que  les  autres,  parmi  lesquelles  l’on  distin- 
guait : Drapeau  tricolor,  Purple  prince,  Ma- 
rie Yacognes  striata  perfecta,  Sentence  de 
Trianon,  Étoile  du  Nord,  Ernest  Faivro, 
Dame  Blanche,  Offenbach  et  beaucoup  d’au- 
tres, témoignait  d’une  culture  soignée  et 
intelligente,  car  les  plantes  étaient  d’une  vi- 
gueur et  d’une  fraîcheur  peu  commune. 

Je  regrette  seulement  de  n’avoir  pas 
trouvé  à côté  des  noms  celui  de  l’obtenteur. 

M.  Fillion  réparera  cet  oubli  à la  pro- 
chaine exposition. 

M.  Boucharlat  aîné,  qui  est  un  de  nos 
plus  grands  cultivateurs  de  Pélargoniums, 
n’avait  exposé  qu’un  lot  de  40  variétés  de 
zonales  à feuillage  tricolore,  qui  est  venu 
constater  une  fois  de  plus,  ou  que  nous  ne 
savons  pas  cultiver  ces  plantes,  ou  que  notre 
climat  ne  leur  convient  pas. 

M.  Janin,  horticulteur  à Lyon,  avait  une 
splendide  collection  de  Cactées  de  700  va- 
riétés, parmi  lesquelles  il  faut  citer  : Echi- 
nocaçtus  hæmathacantus . remarquable  par 
la  beauté  et  le  nombre  de  ses  aiguillons  et 
sa  rareté  ; Echinocactus  scopa  candida 
cristata,  remarquable,  greffé  sur  Cereus 
Peruvianus ; les  Cereus  giganieusoi  Cereus 
pruinosus , encore  rares  ; les  Pilocereus  Cel- 
sianus  foveolatus  et  Bautwitzii , rares. 

M.  Devert,  horticulteur  à Montplaisir, 
nous  a montré  30  variétés  d’ Azalées  d’Amé- 
rique, de  pleine  terre,  charmants  arbris- 


seaux, trop  peu  connus  et  trop  peu  cultivés 
dans  nos  jardins. 

Ces  deux  collections,  avec  celles  de 
M.  Fillion,  ont  un  peu  amoindri  mes  regrets.. 

Les  Cactées  de  M.  Janin  étaient  admira- 
bles ; jamais  je  n’en  ai  rencontré  dépareilles, 
et  comme  je  le  lui  ai  dit,  il  faut  qu’il  soit 
un  bien  ardent  amant  de  Flore  pour  oser  se 
risquer,  lui,  jeune  marchand,  à prodiguer 
son  temps  à des  plantes  qui  trouvent  si  peu 
d’acquéreurs.  Pour  moi,  il  n’en  est  que  plus 
méritoire. 

Une  innovation  à signaler  et  qui  mérite 
d’être  encouragée,  ce  sont  les  essais  faits 
par  M.  Rivoire,  l’habile  marchand  grainier, 
sur  la  Pomme  de  terre,  et  dont  il  nous  a 
montré  les  résultats. 

R est  assez  généralement  admis  que, 
lorsque  l’on  enlève  les  germes  poussés  dans 
la  cave,  les  Pommes  de  terre  ne  peuvent 
plus  servir  pour  la  plantation. 

M.  Rivoire  a sorti  de  sa  cave  trois  Pommes 
de  terre  dont  les  germes  avaient  tous 
poussé  et  les  a tous  coupés  ras  le  tubercule  ; 
c’était  Earlg  rose,  Margolin  à feuilles  de 
Noyer,  Marjolin  hâtive,  et  les  a plantés 
dans  une  bâche.  Cependant  les  yeux  latents 
se  sont  développés  et  ont  produit  des  Pom- 
mes de  terre  en  nombre  égal  à leur  produc- 
tion ordinaire,  et  ce  qui  est  bon  à constater, 
c’est  qu’Early  rose  en  a donné  plus  du  dou- 
ble des  deux  autres  et  plus  grosses. 

La  138e  Société  de  secours  mutuels  des 
horticulteurs  du  Rhône,  dont  notre  ami 
Léon  de  Saint-Jean  est  le  président,  a voulu 
faire  une  exposition  collective,  qui  ne  bril- 
lait pas  par  la  rareté  des  plantes,  mais  par 
leur  bonne  culture. 

Un  petit  lot  de  Pommes  de  terre  attirait 
l’attention;  il  avait  été  adressé  à M.  Léon 
de  Saint-Jean  par  M.  V.  Lezaack,  de  Spa 
(Belgique).  Dans  le  nombre  se  trouvent 
quelques  variétés  intéressantes,  cultivées 
dans  la  province  de  Liège  pour  leur  rende- 
ment; ce  sont  Jeannette , Pousse- debout. 
Pousse- debout  rose , Petite  Jeannette, 
Jaune  de  la  Campine,  cette  dernière  si- 
gnalée comme  une  des  meilleures.  Il  faut 
espérer  que  M.  Léon  de  Saint- Jean  les  fera 
cultiver  avec  soin  et  nous  en  fera  connaître 
le  résultat. 

Divers  autres  lots  de  plantes,  des  outils, 
des  pompes,  etc.,  garnissaient  la  vaste  cour 
du  Palais  des  Arts,  mais  qu’il  est  inutile  de 
signaler,  n’offrant  aucun  intérêt  particulier. 
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Je  ne  dois  cependant  pas  oublier  les  deux 
Rosiers  de  semis  de  M.  Joseph  Schwartz  : 
Duchesse  de  Vallombrosa , de  couleur  rose 
tendre,  à centre  rose  vif;  Comte  Louis- Al- 
bert Gandini,  rose  vif,  centre  plus  foncé. 
Ces  deux  B.osiers  en  pots  ont  été  forcés,  et 
les  fleurs  étaient  néanmoins  fort  belles,  ce 
qui  doit  faire  espérer  qu’elles  seront  de 
bonnes  acquisitions  pour  la  pleine  terre. 


La  grotte  et  la  cascade  qui  ornaient  le 
bassin  de  la  cour  méritent  une  mention 
spéciale.  Elles  sont  construites  en  tuf  factice 
par  M.  Bourget,  de  notre  ville,  et  lui  font 
honneur. 

Montplaisir-Lyon,  le  17  avril  1875. 

Jean  Sisley. 


ROBINIA  PSEUDOACACIA  SEMPERFLORENS 


De  toutes  les  nombreuses  variétés  qu’a 
produites  le  Robinia  pseudoacacia,  celle-ci 
est  sans  aucun  doute  une  des  plus  remar- 
quables, car  à tous  les  avantages  que  pré- 
sente le  type,  elle  joint  celui  de  remonter 
franchement,  ce  qui  justifie  de  tous  points 
le  qualificatif  de  semperflorens  que  nous 
lui  avons  donné.  En  outre,  l’arbre  est  rela- 
tivement peu  épineux  et  d’une  très-grande 
vigueur,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  par 
l’exemple  suivant. 

Unpfiîd  que  nous  avait  envoyé  l’obtenteur, 
M.  Durousset  aîné,  horticulteur  à Genouilly, 
par  Joncy  (Saône-et-Loire),  planté  dans  les 
pépinières  du  Muséum  le  18  mars  1874  — 
jour  de  l’envoi — après  que  toutes  les  bran- 
ches avaient  été  rabattues  jusqu’à  leur  em- 
pâtement, avait  à l’automne  de  cette  même 
année  développé  des  rameaux  dont  quelques- 
uns  mesuraient  près  de  2 mètres  de  longueur, 
lesquels,  à partir  du  15  mai,  n’ont  cessé  de 
fleurir  jusque  vers  la  fin  de  septembre,  alors 
que  la  température  n’était  plus  suffisante 
pour  la  formation  des  fleurs.  C’est  donc,  ainsi 
qu’on  peut  en  juger,  une  variété  doublement 
méritante,  puisque,  indépendamment  qu’elle 
est  des  plus  ornementales,  elle  pourra  être 
cultivée  comme  arbre  forestier  tout  aussi 
bien  que  le  type.  Qu’on  juge  de  l’effet  que 
produira  pendant  tout  l’été,  soit  un  fort  in- 
dividu isolé,  soit  des  avenues  ou  des  bois 
plantés  avec  cette  variété.  Ajoutons  que  ses 
fleurs,  blanches  comme  celles  du  type  et  dis- 
posées comme  elles,  sont  tout  aussi  odoran- 
tes. C’est  donc,  ainsi  qu’on  peut  le  voir,  une 
précieuse  acquisition  que  le  Robinia  sem- 
perflorens. Les  gousses  de  cette  variété,  dès 
leur  formation,  sont  d’un  rouge  brun  qui 
passe  à la  couleur  presque  noire,  qu’elles 
conservent  jusqu’à  leur  complète  maturité  ; 
quant  aux  graines,  elles  sont  réniformes, 
d’abord  rose  foncé  dans  toute  la  partie  adhé- 


rente à l’ombilic,  le  tout  d’un  beau  noir 
quand  elles  sont  mûres. 

L’allongement  considérable  que  prennent 
les  rameaux  s’explique  par  leur  incessante 
végétation,  conséquence  de  la  floraison  qui 
se  succède  sans  arrêt;  aussi,  presque  tous 
les  bourgeons  qui  se  développent  sont-ils, 
dès  leur  apparition,  terminés  par  des  grap- 
pes de  fleurs,  ce  qui  permet  de  les  soumet- 
tre au  pincement  et  d’obtenir  une  floraison 
de  toutes  les  nouvelles  productions  que  le 
pincement  fait  développer.  Pour  donner  une 
idée  de  cette  facilité  de  floraison  des  jeunes 
parties,  nous  dirons  que  des  rameaux  que 
nous  avions  pincés  le  8 juillet  ont  de  suite 
produit  des  bourgeons  axillaires  qui,  dès  le 
J5  du  même  mois,  montraient  déjà  des 
grappes  de  fleurs.  Nous  devons  dire,  toute- 
fois, que  l’individu  dont  nous  parlons, 
planté  dans  de  bonnes  conditions,  était  c(  en- 
tretenu à l’eau,  » c’est-à-dire  arrosé  autant 
qu’il  était  nécessaire.  D’où  l’on  peut  con- 
clure que  le  Robinia  semperflorens,  soumis 
à un  traitement  spécial  approprié,  pourrait 
être  cultivé  comme  un  arbuste  d’ornement 
et  employé  à la  décoration  des  plates-bandes. 
C’est  à essayer. 

La  floribondité  et  l’incessante  continuité 
de  floraison  du  R.  semperflorens  sont  des 
faits  hors  de  doute,  qui  sont  constatés  depuis 
de  nombreuses  années  déjà  que  cette  plante 
a été  obtenue  de  graines  de  l’espèce  com- 
mune. C’est  par  une  heureuse  circonstance, 
en  dehors  de  toute  combinaison,  que  ce 
Robinia  n’a  pas  été  vendu  comme  l’ont  été 
des  milliers  d’autres  faisant  partie  du  même 
semis.  Par  suite  d’un  hasard  particulier, 
nous  écrivait  son  obtenteur,  M.  Durousset, 
cet  arbre  « a été  planté  sur  un  remblai  de 
route  avee  une  grande  quantité  d’autres  qui, 
comme  lui,  étaient  âgés  de  deux  ans,  et 
c’est  là,  dans  de  mauvaises  conditions,  que 
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cet  arbre  se  couvrait  chaque  année,  pendant 
tout  l’été,  de  milliers  de  grappes  de  fleurs, 
lorsque  pas  un  de  ceux  qui  étaient  avec  lui 
ne  donnait  de  fleurs  en  dehors  de  la  florai- 
son estivale,  que  celui-là  produisait  aussi 
avec  profusion.  Sur  une  branche  qui  avait 
été  rabattue,  qui  a repoussé  et  s’est  ra- 
mifiée, nous  avons  compté,  le  25  août, 
145  grappes  défleuries,  fleuries  et  en  bou- 
tons. » 


Après  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter  sur 
le  mérite  du  Robinia  semperflorens  serait 
superflu;  il  ne  nous  reste  donc  plus  qu’à 
informer  nos  lecteurs  que  cette  plante  si 
remarquable  sera  mise  en  vente,  à l’automne 
de  1875,  par  son  obtenteur,  M.  Durousset 
aîné,  horticulteur  à Genouilly,  par  Joncy 
(Saône-et-Loire.) 

E.-A.  Carrière. 


UNE  GREFFE  EXCEPTIONNELLE 


Sous  ce  même  titre,  la  Revue  horti- 
cole (1)  a déjà  publié  un  excellent  article 
de  notre  collègue  et  collaborateur,  M.  Verlot. 
Cet  article,  écrit  sur  le  même  sujet  que 
celui  que  nous  publions  aujourd’hui,  pour- 
rait peut-être  faire  considérer  ce  dernier 
comme  une  redite,  et  par  conséquent  inu- 
tile : tel  n’est  pas  notre  avis,  et  nul  doute 
qu’après  l’avoir  lu,  nos  lecteurs  ne  nous 
donnent  raison. 

Il  est  de  ces  faits  dont  une  description, 
quelque  complète  et  claire  qu’elle  soit, 
est  insuffisante,  pour  lesquels  il  faut, 
comme  l’on  dit,  « parler  aux  yeux.  » Celui 
dont  il  va  être  question  est  dans  ce  cas,  ce 
qui  nous  engage  à y revenir  et  à en  donner 
un  dessin.  Nous  croyons  la  chose  d’autant 
plus  nécessaire  qu’il  y a là  certains  phéno- 
mènes physiologiques  sur  lesquels  on  n’est 
pas  suffisamment  édifié.  Pour  être  compris 
de  nos  lecteurs  et  qu’ils  puissent  se  faire 
une  idée  claire  des  phénomènes,  il  est 
indispensable  que  nous  rappelions  les  faits 
et  les  conditions  dans  lesquels  ils  se  sont 
produits,  ce  que  nous  allons  faire  briève- 
ment. Commençons  par  dire  que  c’est  à 
M.  Carrelet,  un  de  nos  arboriculteurs  les 
plus  distingués,  que  l’on  doit  cette  expé- 
rience, qu’il  a faite  dans  son  jardin,  rue  de 
Vincennes,  51,  à Montreuil  (Seine),  où 
nous  avons  fait  exécuter  les  figures  26  et  27. 

L’article  de  notre  collègue,  M.  Verlot, 
ayant  bien  établi  et  précisé  les  faits,  nous 
allons  le  reproduire  dans  tout  ce  qu’il  a 
d’essentiel  à notre  sujet,  de  manière  à 
mettre  le  lecteur  au  courant  de  la  question. 
Voici  : 

M.  Carrelet  eut  l’idée  de  faire  vers  la  fin 
d’avril  1866  l’expérience  suivante  : il  choisit 
deux  Poiriers  âgés  de  quatre  ans,  greffés  sur 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1867,  p.  328. 


Coignassier,  élevés  sous  forme  de  fuseau,  et 
ayant  chacun  environ  1 mètre  50  de  hauteur. 
L’un,  Beurré  d’Arenberg,  fut  laissé  en  place 
et  destiné  à servir  de  sujet  ; l’autre,  un 
Poirier  de  Charneu,  fut  arraché  avec  le  plus 
grand  soin,  de  manière  à ménager  complète- 
ment ses  racines,  puis  greffé  par  approche  sur 
le  Beurré  d’Arenberg,  mais,  et  c’est  ici  le 
point  qui  rend  le  fait  digne  d’être  noté, 
greffé  renversé,  c’est-à-dire  qu’il  fut  maintenu 
les  racines  en  l’air  et  l’extrémité  de  la  flèche 
dirigée  vers  le  sol.  La  greffe  avait  été  faite  à 
environ  30  centimètres  du  sommet  de  chacune 
des  tiges,  de  sorte  que,  l’opération  terminée, 
on  avait  devant  soi  deux  Poiriers  réunis  par 
leur  flèche  ; mais  le  supérieur,  renversé, 
avait  par  conséquent  les  racines  complètement 
exposées  à l’air,  c’est-à-dire  qu’elles  formaient 
la  partie  la  plus  élevée  du  sujet.  L’opération 
faite  et  les  bords  de  la  greffe  enduits,  ainsi 
que  toute  la  tige  de  l’arbre  greffon,  d’onguent 
de  Saint-Fiacre,  on  attendit  le  résultat. 

Pendant  cette  même  année  1866,  le  Poirier 
de  Charneu  (greffon)  poussa  peu  ; il  ne 
développa  que  des  feuilles,  et  encore  plutôt 
réduites  à l’état  de  folioles,  et  il  ne  fleurit 
point;  mais  déjà,  dans  le  courant  de  l’été,  le 
corps  principal  de  sa  racine  émit  plusieurs 
bourgeons  de  Coignassier  qui  atteignirent  une 
longueur  de  8 à 10  centimètres  ; nous  ajoutons 
que  les  divisions  principales  du  corps  radicu- 
laire ont  présenté  le  même  phénomène.  Le 
sujet,  au  contraire,  poussa  assez  bien,  fleurit 
de  même,  mais  ne  fructifia  point.  A l’automne, 
la  chute  des  feuilles  se  fit  à la  même  époque 
que  celle  des  arbres  voisins  ; ajoutons  encore 
que  les  racines  de  l’arbre  greffon  ne  furent 
aucunement  protégées  contre  les  intempéries 
de  l’hiver,  et  que  déjà  à cette  époque,  la 
couche  d’ongüent  qu’il  avait  reçue  au  moment 
de  sa  réunion  avec  le  sujet  avait  à peu  près 
complètement  disparu,  de  sorte  que  cet 
arbre  fut  exposé  à l’action  de  la  gelée  pendant 
tout  l’hiver  1866-1867. 

Ainsi,  dans  cette  même  année,  nous  cons- 
tatons que  l’arbre  greffon  a végété,  qu’il  a 
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produit  des  feuilles,  et  que,  bien  qu’exposées 
à l’action  desséchante  de  l’air,  ses  racines, 
non  seulement  n’ont  pas  cessé  de  vivre,  mais 
encore  qu’elles  ont  émis  des  productions  her- 
bacées. 

Cette  année  (1867)  le  sujet  a parfaitement 
végété  ; il  a beaucoup  fleuri,  mais  cependant 
n’a  donné  aucun  fruit.  L’arbre  greffon  déve- 
loppa ses  bourgeons,  fleurit  et  noua  deux 
fruits  qui,  aujourd’hui,  19  août  1867 sont 


Fig.  26.  — Poirier  de  Charneu,  greffé  sur  P.  Beurré 
d’Arenberg,  mais  renversé. 

parfaitement  conformés  et  de  bonne  grosseur, 
de  sorte  qu’en  octobre,  époque  de  la  maturité 
de  ces  fruits,  ils  n’auront  rien  à envier  aux 
arbres  voisins.  De  plus,  les  rameaux  de  Coi- 
gnassier  qui  se  sont  développés  sur  la  racine 
ont  atteint  une  longueur  de  20  à 30  centimè- 
tres. Faisons  encore  remarquer  que  les 
rameaux,  tant  ceux  nés  de  la  racine  que  ceux 
nés  de  la  tige,  après  avoir  végété  horizontale- 
ment, n’ont  pas  tardé  à se  redresser  et  à 
prendre  une  direction  normale. 

M.  Carrelet  a voulu  encore  ajouter  à l’étran- 


geté du  fait  tel  que  nous  venons  de  l’exposer; 
pour  cela,  il  a eu  l’idée,  à l’extrémité  des 
quatre  principales  ramifications  des  racines  de 
Coignassier  qui  forme  la  partie  supérieure  de 
l’individu  superposé,  de  placer  au  printemps 
quatre  greffes  en  fente  de  variétés  différentes 
de  Poiriers.  De  ces  quatre  greffes  deux  ont 
parfaitement  repris  et  ont  émis  des  pousses 
qui  se  sont  arrêtées  à 4-5  centimètres  et  sont 
terminées  par  une  rosette  de  feuilles  bien 
conformées. 

Nous  nous  trouvons  donc  aujourd’hui  en 
présence  d’un  individu  bien  vivant  et  qui  est 
conformé  comme  suit  : d’abord,  en  partant  du 
sol,  une  souche  et  des  racines  de  Coignassier; 


Fig.  27.  — Partie  du  Poirier  de  Charneu,  grossie, 
pour  montrer  le  développement  des  rameaux  de 
Coignassier  sur  les  racines  de  celui-ci  et  les 
greffes  qui  ont  été  faites  sur  ces  racines  aux 
points  D,  D,  D. 

sur  celle-ci  un  Poirier  Beurré  d’Arenberg; 
puis,  greffé  sur  lui  et  en  sens  inverse,  un 
Beurré  de  Charneu  terminé  lui-même  par  une 
souche  et  des  racines  de  Coignassier  sur  les- 
quelles ont  été  greffées  deux  nouvelles  varié- 
tés de  Poiriers.  Que  deviendra  cet  arbre  ainsi 
greffé  et  obligé  à vivre  d’une  manière  si  con- 
traire aux  lois  actuelles  de  la  végétation? 
Continuera-t-il  à vivre  et  à végéter  dans  les 
diverses  parties  qui  le  constituent  actuelle- 
ment ? Que  devient  dans  cette  affaire  la  sève 
ascendante  et  la  sève  descendante  des  arbori- 
culteurs ? 

Les  choses  en  étaient  là  en  1867,  et  tout 
porte  à croire,  d’après  la  vigueur  des  deux 
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individus  et  l’équilibre  qui  tendait  à s’éta- 
blir entre  les  diverses  parties , que  leur 
existence  se  serait  prolongée,  et  qu’ils 
auraient  continué  à vivre  comme  le  font  des 
arbres  greffés  normalement.  Malheureuse- 
ment une  larve  de  gros  scolyte  se  développa 
dans  l’intérieur  du  Beurré  Charneu  (gref- 
fon), et  comme  l’on  ne  s’en  aperçut  pas  à 
temps,  l’arbre  ne  tarda  pas  à périr. 

Après  tous  les  détails  qui  précèdent, 
toute  description  serait  inutile  ; aussi  ne 
nous  reste-t-il  guère  qu’à  faire  une  sorte  de 
résumé  des  faits,  de  manière,  tout  en  les 
précisant,  à en  bien  montrer  l’enchaîne- 
ment, ce  qui  est  facile  à l’aide  des  ligures  26 
et  27.  On  voit  en  G (figure  26)  le  point  où  a 
été  posé  le  greffon  du  beurré  d’Arenberg 
sur  le  Coignassiar  ; A indique  l’endroit  où 
les  deux  flèches  ont  été  greffées  en  approche  ; 
B celui  du  Poirier  Charnéu  sur  Coignas- 
sier  qui,  primitivement  sujet  du  Poirier,  se 
trouve  renversé  sur  celui-ci,  dont  alors  il 
semble  être  le  greffon.  Sur  les  racines  de 
Coignassier  se  sont  développés  quelques 
bourgeons  qui,  munis  de  feuilles,  sont 
beaucoup  plus  visibles  sur  la  figure  27  qui, 
grossie,  montre  aussi  l’endroit  D,  D,  D,  où 
des  greffes  en  fentes  ont  été  faites.  On  voit 
aussi  sur  la  figure  26  que  le  Poirier 
Charneu  porte  deux  fruits  qui  ont  atteint 
leur  complet  développement. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  : 

1°  Que  si,  comme  certaines  personnes  le 
prétendent,  il  y a deux  sèves,  leur  di- 
rection peut  non  seulement  être  modifiée, 
mais  tout  à fait  changée.  Dans  cette  cir- 
constance, en  effet,  le  Poirier  Charneu,. 


devenu  le  greffon,  et  dont  la  tige  est  ren- 
versée, a dû  se  modifier  de  manière  que  3a 
sève,  au  lieu  d’aller  des  racines  au  sommet 
(sève  ascendante),  s’est  dirigée  vers  les 
racines  et  est  devenue  sève  descendante  ; 

2°  Que  des  modifications  analogues  ont 
dû  se  passer  dans  les  racines  du  Coignas- 
sier qui,  devenues  organes  aériens,  ont 
développé  des  bourgeons  et  des  feuilles,  et 
auraient  certainement  produit  des  fleurs  et 
des  fruits  si  l’accident  dont  nous  avons  parlé 
n’était  pas  arrivé.; 

3°  Que  dans  cette  circonstance,  ces  racines 
jouant  le  rôle  de  branches,  peuvent,  de 
même  que  celles-ci,  être  greffées,  ce  qui  a 
été  fait  et  que  montrent  les  lettres  D,  D,  D, 
figure  27. 

Nous  allons  terminer  cet  article  en  indi- 
quant comment,  dans  le  cas  où  l’on  vou- 
drait répéter  cette  expérience  ou  en  tenter 
d’analogues,  on  pourrait  s’y  prendre  pour 
simplifier  l’opération,  tout  en  en  rendant  le 
succès  plus  certain.  Ce  serait  de  planter 
assez  rapprochés  l’un  de  l’autre  les  deux 
sujets  que  l’on  veut  unir,  puis,  en  temps 
opportun,  de  les  incliner  l’un  vers  l’autre, 
et  greffer  en  approche  les  deux  flèches.  De 
cette  manière,  lorsque  les  soudures  seraient 
bien  effectuées,  on  n’aurait  qu’à  arracher 
avec  précaution  celui  des  deux  arbres  que 
l’on  désire  placer  en  l’air,  c’est-à-dire  à 
cheval  sur  l’autre,  et  de  le  maintenir  dans 
cette  position  à l’aide  d’un  tuteur. 

On  pratiquerait  la  taille  et  les  pincements 
de  manière  à harmoniser  le  tout,  en  donnant 
une  forme  appropriée  au  but  que  l’on  se 
propose  d’atteindre.  E.-A.  Carrière. 
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LE  MELON  VERT  A RAMES,  PAR  M.  BOSSIN  (1) 


Un  Melon  nouveau  est  toujours  bien  ac- 
cueilli, mais  les  déceptions  sont  fréquentes, 
et  il  faut  y regarder  deux  fois  avant  de  l’of- 
frir au  public  comme  une  intéressante  ac- 
quisition. Celui  auquel  notre  titre  fait  allu- 
sion n’est  déjà  plus  dans  ce  cas  ; il  a fait  ses 
preuves,  et  au  besoin  la  recommandation 
du  savant  et  habile  praticien  sous  les  aus- 
pices duquel  il  se  présente  suffirait,  et  au- 
delà,  pour  le  faire  accueillir  en  toute  sécu- 
rité par  les  amateurs  d’un  genre  de  fruits 

(1)  Petit  in-12,  124  pages  de  texte,  chez  Blériot, 
quai  des  Grands-Augustins,  55. 


qui  sera  toujours  l’honneur  de  nos  jardins 
potagers. 

Nos  lecteurs  le  connaissent  déjà;  qu’ils 
relisent,  s’ils  l’ont  oubliée  ou  peu  remarquée, 
la  description  qu’en  a donnée  la.jRevue  dans 
son  numéro  du  16  avril  dernier  ; aussi 
n’est-ce  pas  du  Melon  lui-même  que  nous 
avons  à les  entretenir  aujourd’hui,  mais  d’un 
excellent  petit  traité  de  la  culture  du  Melon 
en  général,  et  du  Melon  vert  à rames  en  par- 
ticulier, par  M.  Bossin,  le  propagateur  de  la 
nouvelle  race.  Il  suffit  de  nommer  l’auteur 
pour  que  l’ouvrage  inspire  toute  confiance. 


PYRUS 

Bien  des  livres  ont  déjà  été  -écrits  sur  le 
Melon  et  sa  culture,  et  il  est  probable  que 
celui-ci  ne  sera  pas  le  dernier.  Pourquoi  ? 
C’est  qu’avec  le  temps  tout  se  modifie,  les 
races  de  plantes,  les  procédés  de  culture  et 
les  goûts.  Tout  cela  est  dans  la  nature  des 
choses.  Il  y a soixante  ans,  le  vieux  Melon 
brodé  était  le  Melon  type,  le  phénix  du 
genre  ; il  a été  [détrôné  en  France  par  le 
Cantaloup,  assurément  meilleur  et  dont  le 
règne  dure  encore,  mais  qui  a aussi  ses  dé- 
fauts; ailleurs  d’autres  races  l’emportent 
dans  la  faveur  publique  : ici  les  Melons  à 
chair  rouge,  là  les  Melons  à chair  blanche 
ou  verdâtre.  Chaque  pays,  en  un  mot,  a sa 
spécialité  à laquelle  il  tient,  et  sans  doute 
pour  quelque  bonne  raison;  les  climats  et 
les  sols,  autant  que  les  habitudes  locales, 
peuvent  expliquer  ces  diversités. 

La  culture  du  Melon,  chez  nos  anciens, 
avait  ses  arcanes  comme  celle  de  l’Ananas 
ou  de  l’Oranger.  Elle  était  compliquée,  et  un 
jardinier  qui  y réussissait  passait  pour  un 
habile  homme,  mais  c’était  bien  une  autre 
gloire  pour  le  simple  amateur  lorsqu’il  pou- 
vait dire  à ses  convives  : « Messieurs,  voici 
un  Melon  que  j’ai  cultivé  de  mes  propres 
mains  ; vous  me  direz  tout  à l’heure  ce  que 
vous  en  pensez;  » et  chacun  de  s’extasier 
sur  la  beauté  ou  la  bonté  du  Melon,  et  de 
faire  pleuvoir  les  éloges  sur  l’heureux  am- 
phytrion,  dont  la  modestie  s’en  accommo- 
dait. Cet  âge  d’or  est  un  peu  passé  ; la  cul- 
ture du  Melon,  simplifiée  et  mise  à la  portée 
de  tout  le  monde,  ne  procure  plus  les  me- 

PYRUS 

Ce  n’est  pas  chose  (commune  qu’une  an- 
nonce soit  au-dessous  de  la  vérité,  et  cepen- 
dant c’est,  assure-t-on,  le  cas  de  la  lithogra- 
phie coloriée  d’une  plante  récemment  mise 
au  commerce  par  MM.  Maule,  de  Bristol,  sous 
le  nom  de  Pyrus  (Cydonia)  Maulei  Mast. 
Ces  Messieurs,  afin  de  faciliter  l’examen, 
eurent  l’obligeance  de  nous  faire  parvenir 
quelques  rameaux  fleuris  de  cet  arbrisseau  ; 
ils  étaient  littéralement  couverts  de  magni- 
fiques fleurs  d’un  bel  orangé  rouge  d’un 
grand  éclat.  A ces  fleurs  succèdent,  en  plein 
air,  des  fruits  oblongs  (fig.  28  et  29)  rayés 
de  jaune  et  d’un  parfum  agréable.  Nous 
n?avons  pas  été  à même  de  voir  les  fruits  ; 
mais  nous  avons  goûté  des  conserves  qui  en 
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mes  honneurs,  biais  elle  donne  encore  au- 
tant de  plaisir  qu’ autrefois,  et  peut-être  un 
profit  plus  réel,  et  ceux  qui  aiment  à en 
faire  un  passe-temps  sont  toujours  nom- 
breux. 

C’est  pour  cette  paisible  classe  de  citoyens, 
autant  et  plus  peut-être  que  pour  les  jardi-  > 
niers  de  profession,  que  M.  Bossin'  a écrit 
son  petit  livre.  Malgré  son  titre,  qui  semble" 
ne  viser  que  le  Melon  vert  à rames,  c’est 
tout  un  traité  de  la  culture  du  Melon,  j’en- 
tends la  culture  modernisée,  telle  qu’on 
commence  à la  pratiquer  sur  diverses  races 
de  Melons,  dont  le  nombre  des  fruits  com- 
pense la  faiblesse  du  volume.  Il  y a en  effet 
plusieurs  races  ou  sous-races  de  Melons  à. 
rames,  par  exemple  le  Citron  vert , le  Melon 
de  Cardba , le  Sucrin  à chair  blanche , le 
Melon  crème,  le  Vrai  muscat , le  Cantaloup 
du  Chili  et  quelques  autres,  qui,  tous, 
grimpent  volontiers  sur  des  treilles  ad  hoc , 
et  qu’on  ne  taille  ni  ne  pince.  Ils  poussent 
en  toute  liberté  et  fructifient  à leur  guise. 
Tous  ces  Melons  sont  petits  ou  moyens, 
mais  la  plupart  sont  exquis,  et  il  n’est  pas 
rare  d’en  récolter  dix  à douze  par  pied,  ce 
qui  fait  regagner  d’un  côté  ce  qu’on  perd 
d’un  autre.  Au  total,  c’est  une  culture 
amusante,  facile  et  productive,  qui  ralliera 
les  suffrages  de  beaucoup  d’amateurs.  Le 
livre  qui  les  initiera  à cette  culture  est, 
comme  les  Melons  dont  il  parle,  petit  de 
volume,  mais  complet,  substantiel  et  agréa- 
blement écrit.  En  faut-il  davantage  pour  lui 
attirer  des  lecteurs  ? N audin  . 

MAULEI 

ont  été  faites,  et  jugeant  d’après  cela,  ainsi 
que  d’après  le  dire  de  personnes  qui  en  . 
avaient  mangé  des  fruits  mûrs,  ils  sont 
d’un  parfum  exquis  et  très- agréables  au 
goût. 

Cette  espèce  est  supposée  parfaitement 
rustique,  autant  que  le  P.  Japonica 
[Cydonia  Japonica] , et  elle  fleurit  tard,  ce 
qui  est  avantageux  pour  notre  climat. 
MM.  Maule  nous  disent  qu’elle  ne  se  greffe 
point  sur  le  Poirier,  mais  qu’elle  réussit 
bien  sur  le  Pommier,  et  particulièrement 
sur  l’Épine. 

La  plante  en  question  n’est  certainement 
pas  un  Pommier,  mais  est  bien  évidemment 
un  proche  parent  du  Coignassier  du  Japon, 
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Pyrus  Japonica,  dont  il  existe  déjà  tant  de 
variétés  dans  les  jardins  anglais;  mais  nous 
n’avons  jamais  rencontré  un  seul  pied  avec 
des  fleurs  de  couleur  orangée,  ni  avec  des 
fruits  comestibles  de  la  forme  de  ceux  de  la 
plante  actuelle.  Jugeant  d’après  la  figure 
dont  nous  parlons  ci-dessus,  nous  fûmes 
d’abord  disposés  à penser  que  c’était  une 
variété  du  P.  Japonica , opinion  bientôt 
mise  de  côté,  en  examinant  des  échantil- 
lons frais,  et  en  les  comparant  avec  d’autres 
du  vrai  P.  Japonica.  En  effet,  la  forme  du 
feuillage  est  tout  à fait  différente,  ainsi  que 
la  dentelure  de  leurs  bords.  Les  fleurs 
(fïg.  30)  sont  de  moitié  plus  petites,  et  la 
forme  du  tube  de  la  fleur  est  aussi  diffé- 


rente ; il  existe,  de  plus,  une  marge  sail- 
lante entre  l’ovaire  et  le  tube  de  la  fleur 
chez  le  P.  Maulei,  que  nous  n’avons  pas 
vue  dans  celles  du  P.  Japonica  ; les  pétales 
du  P.  Maulei  sont  concaves,  en  forme  de 
nacelle,  et  non  plats,  comme  chez  le  P.  Ja- 
ponica. Nous  n’avons  donc  aucune  hésita- 
tion à considérer  cette  plante  comme  dis- 
tincte du  P.  Japonica , et  même  de  toute 
autre  espèce  japonaise  dont  nous  avons  pu 
voir  des  échantillons  dans  les  herbiers,  ou 
lu  les  descriptions  dans  les  livres.  Nous 
avons  cherché  dans  les  ouvrages  de  Miquel 
et  des  autres  auteurs  qui  ont  été  écrit  sur 
les  plantes  du  Japon,  y compris  les  plus 
récents  écrits  de  Maximowicz,  et  de  Fran- 


Fig.  28.  — Fruits  du  Pyrus  Maulei. 
(Grandeur  naturelle.) 


chet  et  Savatier,  sans  trouver  rien  qui  res- 
semble à notre  plante  (1). 

Cette  espèce  étant  d’une  grande  impor- 
tance comme  plante  d’ornement,  et  aussi 
comme  espèce  fruitière,  nous  adoptons  le 
nom  de  MM.  Maule,  et  en  même  temps 
nous  les  félicitons  sur  leur  acquisition. 
(Suit  une  description  latine  des  caractères 

(1)  Malgré  toutes  ces  assertions,  nous  n’hésitons 
pas  à dire  qu’aucun  de  ces  caractères  ne  nous  pa- 
rait d’une  valeur  suffisante  pour  constituer  un 
genre;  l’ensemble  pourrait  peut-être  caractériser 
une  espèce.  Autant  qu’il  nous  est  possible  de  juger 
par  les  figures  qu’on  a données  du  Pyrus  Maulei  et 
par  ce  qui  a été  dit,  nous  croyons  que  cette  plante 
rentre  dans  le  groupe  Chœnomeles  établi  parLin- 
dley.  L’espèce  avec  laquelle  l’éminent  botaniste  an- 
glais a établi  son  genre,  le  C,  Japonica , présente 
aujourd’hui,  en  quantité  considérable,  des  variétés 
chez  lesquelles  on  rencontre  les  diversités  les  plus 
grandes,  soit  dans  le  port  des  plantes,  dans  les  for- 
mes et  la  dimension  des  feuilles,  soit  dans  celles 


principaux  de  cette  espèce,  signée  M.  F.  M. 
Voir  Gardener's  Chronicle,  13  juin  1874. 
Voir  aussi  les  figures  qu’en  donne  ce 
journal,  numéros  du  13  juin  1874,  p.  757; 
du  12  décembre,  figure  144  ; du  23  janvier, 
p.  106  et  107,  figures  17  et  18.) 

A cette  note  nous  pouvons  ajouter  les 
observations  de  M.  C.  Lée,  de  Hounslow, 

des  fleurs,  ainsi  que  dans  leurs  couleurs,  qui  varient 
du  blanc  pur  au  rouge  le  plus  foncé,  en  y compre- 
nant le  jaune,  soit  enfin  par  les  caractères  orga- 
niques internes,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le 
démontrer.  (Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  295.) 
Aussi,  nous  le  répétons,  ni  la  forme  des  pétales,  ni 
le  tube  de  la  fleur,  ni  aucun  des  caractères,  ni  la 
forme  ni  même  l’odeur  des  fruits,  ne  nous  semblent 
autoriser  la  formation  d’un  genre  particulier.  Quant 
à l’assimiler  au  Pyrus  sinensis , le  fait  est  de  toute 
impossibilité,  car  les  deux  plantes  n’ont  rien  de 
commun,  ainsi  du  reste  que  nous  le  disons  plus 
loin. 

( Rédaction .) 
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qui  ont  une  grande  valeur  comme  venant 
d’un  homme  très-compétent.  — « Suppo- 
sant vos  dessins  du  nouveau  Poirier  japo- 
nais parfaitement  exacts,  puisqu’ils  ont  été 
faits  d’après  les  échantillons  du  docteur 
Fhurber,  je  ne  doute  pas  que  vous  soyez 
dans  le  vrai,  en  différant  de  l’opinion  de 
M.  Thomas  Hogg,  qui  prétend  que  le 
P.  Maulei  est  identique  avec  le  P.  sinensis. 
Mais  veut-il  dire  que  ces  deux  plantes  ne 
sont  que  de  sim- 
ples variétés  d’une 
même  espèce?  En 
comparant  un  é- 
chantillon  du  P. 
sinensis , que  je 
vous  expédie  ac- 
tuellement avec 
votre  dessin  du 
nouveau  Poirier 
japonais,  on  verra 
bien  que  les  deux 
sont  dissembla- 
bles sous  presque 
tous  les  aspects. 

Le  P.  sinensis 
n’est  pas  si  ro- 
buste en  bois  ; les 
bourgeons  sont 
plus  grêles  et  effi- 
lés ; le  pétiole  est 
plus  court  ; les 
feuilles  sont  plus 
obtuses  ou  cor- 
dées , plus  peti- 
tes, et  les  bords 
moins  profondé- 
ment serrés.  Les 
feuilles  ne  rou- 
gissent pas  en  au- 
tomne, mais  elles 
se  conservent  d’un  vert  brillant  jusque  vers 
fin  janvier,  et  pendant  les  hivers  doux  jus- 
qu’au printemps  ; lorsqu’elles  sont  jeunes, 
ainsi  que  les  bourgeons,  elles  sont  d’un  rose 
brun  délicat.  Nous  avons  des  pieds  de  cette 

REVERSION  DES 

A M.  Car  riere , rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole,  à Paris. 

Cher  Monsieur, 

L’article  que  nous  mettons  sous  les  yeux 
des  lecteurs  de  la  Revue  horticole  ne 

(1)  Bot.  Reg.,  15,  t.  1248. 


espèce  qui  ont  atteint  15  pieds  de  hauteur 
dans  notre  établissement,  sans  avoir  jamais 
eu  le  moindre  fruit. 

( Traduit  librement  par  L.  Neumann.) 

Ces  derniers  détails  tendent  à confirmer 
notre  opinion  et  semblent  même  démontrer 
que  nous  avons  raison  en  rattachant  cette 
espèce  au  genre  Chænomeles.  Quant  à être 
identique  avec  le  Pyrus  sinensis , Lindl.  (1), 
nous  pouvons  af- 
firmer que  les 
deux  plantes  n’ont 
aucun  rapport,  ce 
dernier  étant  une 
sorte  de  Poirier 
« très  - semblable 
au  Poirier  com- 
mun, » dit  l’au- 
teur anglais.  Fai- 
sons encore  obser- 
ver qu’au  sujet  du 
fruit  du  prétendu 
P.  Maulei,  on  n’a 
donné  que  des 
renseignements 
très-vagues , qui 
même  n’indiquent 
nullement  ce 
qu’est  ce  fruit,  qui 
c(  est  oblong,  rayé 
jaune  et  d’un  par- 
fum agréable , » 
mais  qu’on  n’a  ni 
vu,  ni  mangé,  et 
dont  on  a seule- 
ment « goûté  des 
conserves.  » Ajou- 
tons encore  la 
très-grande  res- 
semblance des 
fruits  du  Pyrus  Maulei  (fig.  28  et  29)  avec 
ceux  des  Chænomeles ; elle  est  telle  qu’il 
n’est  guère  de  connaisseur  qui,  en  les  voyant, 
ne  les  considère  comme  génériquement 
semblables.  [Rédaction.] 

RACES  ANIMALES 

semble  pas,  de  prime  abord,  devoir  leur 
présenter  un  intérêt  sérieux,  cet  article 
traitant  spécialement  des  espèces  animales. 
Cependant,  en  étudiant  les  rapports  qui 
existent  entre  le  règne  animal  et  le  règne 
végétal,  on  trouve  là  une  concordance,  une 


Fig.  30.  — Rameau  fleuri  de  Pyrus  Maulei, 
de  grandeur  naturelle. 
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similitude  de  fond  avec  la  théorie  qu’on 
s’efforce  de  faire  prévaloir  au  point  de  vue 
horticole  et  qui  a nom  atavisme  qui,  ce 
nous  semble,  est  l’équivalent  du  mot 
reversion , puisqu’il  signifie  également  ten- 
dance des  plantes  obtenues  par  V hybri- 
dation et  la  fécondation  artificielle  à 
retourner  à leur  type  normal  ou  origi- 
naire. Sans  entrer  aujourd’hui  dans  les 
intéressantes  discussions  soulevées  à ce 
sujet,  nous  nous  contenterons,  comme  le 
professeur  américain,  de  dire  que,  jusqu’à 
preuve  positive,  irréfutable,  de  cette  théo- 
rie, nous  croyons  que  les  améliorations, 
les  transformations  obtenues,  tant  dans  le 
règne  animal  que  dans  le  règne  végétal, 
ont  toutes  les  apparences  de  la  stabilité 
dans  leurs  caractères  nouvellement  ac- 
quis, et  que  si  de  nouvelles  transforma- 
tions viennent  à s’opérer,  elles  penche- 
ront toujours  du  côté  de  l’amélioration  des 
races,  des  types  des  espèces,  et  non  du 
côté  de  la  dégénérescence.  Voici  l’article 
en  question  : 

« A Hartford  (États-Unis),  à la  dernière 
réunion  de  l’Association*  américaine  pour 
l’avancement  des  sciences,  le  professeur 
Brewer  a donné  lecture  d’une  note  relative 
à la  ce  reversion  » des  races  améliorées. 
Après  avoir  constaté  l’amélioration  qui  s’est 
produite  à notre  époque  dans  les  races 
servant  à l’alimentation,  amélioration  qu’il 
a montrée  comme  beaucoup  plus  en  pro- 
grès que  celle  obtenue  par  l’agriculture 
contemporaine,  il  a démontré  que  l’excel- 
lence de  nos  races  les  plus  renommées  était 
le  résultat  de  soins  successifs  et  persistants 
pendant  une  période  de  plusieurs  généra- 
tions. Or,  ce  perfectionnement,  qui  se 
trouve  souvent  accompagné  d’une  transfor- 
mation dans  la  structure  de  l’individu  type, 
étant  le  fruit  d’améliorations  assidues  et 
réfléchies  de  la  part  de  l’homme,  on  a pré- 
tendu maintes  fois  que  si  ces  soins  étaient 
supprimés,  la  race  perfectionnée  rétrogra- 
derait, repassant  par  toutes  les  étapes 
d’amélioration  obtenue  primitivement  (mais 
cela  d’une  façon  beaucoup  plus  prompte,  la 
chute  étant  toujours  plus  rapide  que 
l’arrivée  à un  point  culminant),  et  retour- 
nerait à son  type  originaire,  ou  pour  nous 
servir  du  terme  consacré  comme  étant  plus 
scientifique,  subirait  la  loi  de  la  reversion. 

« Cette  thèse  est,  destinée  à soutenir  cer- 
taine théorie  concernant  la  « stabilité  des 


types  originaires,  » en  opposition  avec  la 
nature  mobile,  instable , non  fixée  en  un 
mot  des  « résultats  acquis  » par  l’élevage 
perfectionné.  Ce  système  a eu  une  influence 
particulière  sur  une  nombreuse  classe  de 
fermiers  qui,  peu  désireux  d’appliquer  à 
leur  bétail  les  soins  constants  et  nécessaires 
pour  arriver  à obtenir  par  eux-mêmes  la 
preuve  que  cette  théorie  est  sérieuse,  sé 
contentent  de  produits  d’une  qualité  plus 
que  modeste.  Sachant  que  les  beaux  types: 
améliorés  sont  une  propriété  coûteuse,  ils 
les  appellent  « sujets  de  luxe,  » considérant 
leur  excellence  et  leur  plus-value  comme 
un  produit  des  moins  assurés.  C’est,  selon 
eux,  un  placement  précaire,  spéculatif  et 
aléatoire,  pouvant  amener  la  reversion,  ou 
tout  au  moins  susceptible  de  déchoir  entre 
leurs  mains  ; et  cette  fâcheuse  croyance  est 
une  des  principales  causes  qui  entravent 
l’amélioration  des  espèces  destinées  à l’ali- 
mentation humaine. 

« M.  Brewer  a rappelé  qu’à  la  précédente 
réunion  de  l’Association,  cette  doctrine  fut 
déjà  vigoureusement  soutenue  dans  un 
article  qui  disait  : « Le  cochon  a subi  de 
grandes  transformations  par  la  domestica- 
tion, et  néanmoins,  abandonné  à lui-même, 
il  retourne  bientôt  au  type  de  la  race  origi- 
naire. Pendant  la  dernière  guerre,  quelques- 
uns  des  types  les  plus  perfectionnés  furent 
rendus  à la  liberté  et  durent  se  suffire  à 
eux-mêmes.  Trois  ans  après,  on  les  retrou- 
vait ayant  repris  tous  les  caractères 
physiques  appartenant  au  sanglier  d’Eu- 
rope. » Après  la  lecture  de  cette  note, 
l’auteur  avait  ajouté  verbalement  qu’un 
semblable  résultat  avait  été  constaté  sur  les 
bêtes  à cornes. 

«Un  mois  à peine  s’était-il  écoqlé  depuis 
qu’une  réunion  sur  ce  sujet  avait  lieu  dans 
un  État  voisin,  lorsqu’un  troupeau  de  bêtes 
à cornes  fut  amené  à New-York  Mills  pour 
être  vendu  ; de  près  comme  de  loin,  les 
éleveurs  affluèrent  pour  se  préparer  aux 
achats  : il  en  vint  de  l’Angleterre  ; il  en 
vint  de  la  Californie  ; il  en  vint  même  de  la 
contrée  où  il  avait  été  dit  que  les  espèces 
améliorées  avaient  une  tendance  prononcée 
à retourner  à leur  type  originaire.  Les 
ventes  s’élevèrent  à plus  de  250,000  dol- 
lars, et,  dans  un  espace  de  temps  très- 
court,  ces  hommes  égarés,  ne  tenant  nul 
compte  des  décisions  de  la  science,  achetè- 
rent 109  tètes  de  bétail  pour  une  somme 
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de  382,000  dollars,  soit  une  moyenne 
de  3,500  dollars  par  tête  ! Pour  cinq  vaches 
des  plus  belles,  appartenant  à une  espèce 
spécialement  appréciée , nommée  ce  la 
Duchesse,  » il  fut  payé  158,000  dollars, 
soit  31,640  dollars  par  tête.  Ces  prix  indi- 
quent la  confiance  des  acquéreurs  dans  la 
solidité  de  la  perpétuation  des  cc  caractères 
acquis  » de  ces  animaux. 

cc  M.  le  professeur  Brewer  en  vient  à dire 
que  pendant  plusieurs  années  il  s’est 
efforcé  de  constater  par  des  preuves  cer- 
taines si  les  races  améliorées  retournaient 
toujours  (de  quelque  façon  que  ce  fût)  au 
type  primitif,  sous  l’influence  de  certaines 
conditions  ou  circonstances,  mais  que  les 
résultats,  avaient  été  entièrement  négatifs. 
Aujourd’hui  encore,  il  est  déterminé  à faire 
une  enquête  plus  approfondie,  s’il  est  pos- 
sible, dans  l’espérance  que  s’il  existe  là 
quelque  grande  loi  de  la  nature,  on  arrivera 
à en  trouver  des  preuves  dans  des 
exemples  tout  à fait  spéciaux.  C’est  pour- 


m 

quoi,  dit-il,  j’ai  préparé  un  ensemble  de 
questions  sous  forme  de  circulaire  particu- 
lièrement adressée  aux  éleveurs,  et  je 
demanderai  aux  membres  de  notre  associa- 
tion toute  l’aide  qu’il  leur  sera  possible  de 
me  donner  à ce  sujet.  J’ai  jugé  plus  facile 
et  plus  convenable  de  faire  ces  demandes 
au  moyen  de  circulaires  imprimées,  parce 
que  lorsque,  dans  ma  simplicité  naïve, 
j’ai  demandé  de  vive  voix  à quelques-uns 
de  ces  hautains  producteurs  (qui,  pour  un 
simple  veau  nouveau  né,  paient  autant  que 
je  puis  gagner  en  deux  années  de  travail)  si 
leurs  bestiaux  subissaient  en  quoi  que  ce 
soit  la  loi  de  cc  reversion,  » il  m’a  semblé 
plus  d’une  lois  être  accueilli  par  un  sourire 
qui,  je  le  crains,  indiquait  quelque  peu  le 
manque  d’égards  et  de  considération  qui 
sont  bien  dus  cependant  aux  membres  de 
cette  savante  association  pour  toutes  les 
peines  qu’ils  prennent  dans  leurs  recher- 
ches des  vérités  scientifiques.  » 

(Traduit  de  l’anglais  par  Henri  Beurier.) 
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Louis  Roëmpler,  horticulteur,  rue  des 
Jardiniers,  à Nancy.  Supplément  de  cata- 
logue propre  aux  plantes  nouvelles  recom- 
mandables. Plantes  de  serre  chaude, 
telles  que  Bracœna,  Alocasia,  Aphelandra, 
Gissus  porphgrophylla , Curculigo,  Cga- 
nophgllum , Curmeria , etc.,  etc.;  col- 
lection nombreuse  de  Caladium , Pan - 
danus  ; choix  de  Palmiers,  etc.  Serre 
froide  : assortiment  de  plantes  diverses  ; 
collection  de  Nevium,  etc.  Plantes  vivaces 
de  plein  air  et  arbustes  divers..  Clématites, 
Fuchsia , Canna , Verveines,  Héliotropes, 
Lantanas,  Pétunia , Pélargonium , etc. 

— Charles  Marchand,  rue  du  Calvaire,  à 
Poitiers  (Vienne).  Supplément  de  catalogue 
principalement  propre  aux  plantes  employées 
pour  l’ornementation  des  jardins  pendant 
l’été,  telles  que  Pélargoniums,  Pétunia , 
Agératum , Bégonia , Koniga , Gazania , 
Abutilon,  Achyrranthès , Alternanthera, 
Coleus , Centaurea , etc.,  etc.  ; plantes  à 
feuillage  ornemental  : Acanthus , Aralia , 
Caladium  esculentum , Cannas,  Cha- 
mærops,  Phormium , Vigandia , etc. 

— Clément-Hamelin  et  fils,  horticulteurs, 
avenue  de  l’Éperon,  11,  à Auxerre  (Yonne). 


Collection  de  plantes  de  serre  chaude  et 
tempérée,  d’arbustes  de  pleine  terre,  de 
plantes  vivaces,  d’arbres  fruitiers  et  fores- 
tiers, etc.  Indépendamment  des  espèces 
courantes,  MM.  Clément  livrent  des  main- 
tenant au  commerce  un  Bégonia  bulbeux, 
M**  Clément , obtenu  par  fécondation  des 
B.  boliviensis  et  Sedeni  qui,  paraît-il,  les 
surpasse  par  la  beauté  et  une  plus  grande 
floribondité.  La  hauteur  maximum  de  cette 
plante  est  de  35  centimètres. 

— Bruant,  horticulteur,  boulevard  Saint- 
Cyprien,  à Poitiers  (Vienne).  Assortiment 
de  plantes  de  serre  et  de  pleine  terre.  Cul- 
tures Spéciales  sur  une  très-grande  échelle 
de  plantes  de  serre  pour  Pornement  des 
jardins  pendant  l’été,  telles  que  Pélargo- 
niums zonales.  Verveines,  Agératums, 
Chrysanthèmes,  Pétunias,  Lantanas,  Hélio- 
tropes, etc.,  etc.  Collection  de  Dahlias, 
de  Cannas,  etc.,  etc.  Plantes  a feuillage 
ornemental,  telles  que  Acanthes,  Gunnera , 
Caladium , Ferdinanda,  etc.  Plantes  a 
feuilles  panachées,  Achyranthes,  Ama- 
ranthes,  Coleus , Cineraria  maritimay 
Centaurea i candidissima,  etc.,  etc. 

E-.A.  Carrière. 


200 


PLANTES  NOUVELLES,  RARES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES. 


PLANTES  NOUVELLES,  RARES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Maurandia  semperflorens.  Cette  espèce, 
bien  que  vieille,  n’est  pas  assez  connue. 
C’est  une  des  jolies  plantes  volubiles  ou 
grimpantes  dont  on  peut  trouver  partout 
l’emploi  ; ses  tiges  grêles,  excessivement 
ramifiées,  qui,  en  s’enroulant  autour  de 
supports  ou  même  de  ficelles,  peuvent  at- 
teindre 2 mètres  et  plus  de  hauteur,  sont 
garnies  de  feuilles  cordiformes-hastées, 
d’un  très-beau  vert,  luisantes,  et  qui  rap- 
pellent un  peu  les  feuilles  de  Lierre.  Quant 
aux  fleurs,  qui  ressemblent  exactement  à 
celles  d’un  Muflier,  elles  sont  grandes,  ont 
toute  la  partie  inférieure  (le  tube)  blanche, 
tandis  que  la  partie  supérieure,  ouverte,  à 
cinq  lobes  arrondis,  est  d’un  beau  rose 
violacé. 

Le  M.  semperflorens,  Ortega;  M.scan- 
dens,  Pers.  ; Usteria  scandens,  Cav.,  est 
vivace,  sous-ligneux  même,  au  Mexique, 
d’où  il  est  originaire  ; il  en  serait  de  même 
dans  les  serres  tempérées,  où,  planté  le  long 
des  colonnes  ou  des  murs  près  des  jours,  il 
fleurirait  une  grande  partie  de  l’année.  En 
pleine  terre,  on  le  cultive  comme  annuel, 
en  semant  les  graines  soit  en  juin  - juillet, 
et  en  repiquant  les  plants  en  pots  qu’on 
rentre  l’hiver  sous  des  châssis  ou  dans  une 
serre,  pour  les  planter  au  printemps  là  où 
l’on  veut  les  avoir  en  fleurs.  On  peut  aussi 
les  semer  en  mars  sur  couche  et  les  cul- 
tiver comme  on  le  fait  pour  les  Cobœa,  ou 
les  multiplier  par  boutures  à l’automne  et 
soigner  les  jeunes  plants  comme  on  le  fait 
des  Pélargoniums. 

Les  M.  Barclay ana,  Lindl.;  antirrhi- 
niflora,  Willd.  ; Usteria  antirrhiniflora, 
Poir. ; M.  alba,  Hort.,  qui  ne  sont  que 
des  formes  d’un  même  type  et  ne  diffèrent 
que  par  la  couleur  des  fleurs,  se  cultivent 
de  la  même  manière  et  peuvent  être  em- 
ployés aux  mêmes  usages  ; il  en  est  de 
même  aussi  des  M.  Barclayana  lilacina, 
Vilm.;  M.  Barclayana  coccinea,  Hort., 
et  M.  Barclayana  Luceyana,  Hort. 

Tous  les  Maurandia  sont  très-flori- 
bonds,  et  les  gelées  seules  en  arrêtent  la 
floraison  en  détruisant  les  plantes.  Cultivés 


en  caisse  sur  les  croisées,  ainsi  qu’on  le 
fait  des  Capucines,  Volubilis,  Haricots  d’Es- 
pagne, etc.,  ils  sont  bien  préférables  à ceux- 
ci,  parce  que  les  plantes  ne  se  dégarnissent 
pas,  restent  toujours  vertes  et  couvertes  de 
fleurs  jusqu’à  l’arrivée  des  froids. 

Bromelia  bracteata,  S\v.  Cette  espèce, 
originaire  de  la  Jamaïque,  est  de  toute 
beauté.  Le  seul  reproche  que,  suivant  nous, 
on  pourrait  lui  faire,  c’est  d’être  un  peu 
épineuse.  Mais  ce  défaut  est  largement  ra- 
cheté par  le  port  général  de  la  plante  et  sur- 
tout parla  beauté  exceptionnelle  qu’elle  pré- 
sente lors  de  sa  floraison.  A ce  moment,  en 
effet,  rien  n’est  plus  beau,  et  toute  la  hampe 
florale  — feuilles  et  bractées  — revêt  une 
couleur  feu,  chatoyante,  qui  rappelle  la  triste 
beauté  que  présente  un  incendie  la  nuit.  Les 
feuilles,  longues  de  60  centimètres  et  plus, 
sur  environ  3 de  largeur,  sont  profondément 
canaliculées,  d’un  vert  marbré  en  dessus, 
vert  rubigineux  en  dessous,  très-gracieuse- 
ment arquées,  portant  de  chaque  coté  des 
épines  courtes,  brunes,  distantes,  ordinai- 
rement dressées  dans  le  sens  des  feuilles. 
L’inflorescence  est  ovale,  longue  d’environ 
12  centimètres  et  large  de  5,  composée  de 
bractées  fimbriées  d’un  rose  vif  tendre,  des 
plus  jolies.  A la  hase  sont  placées  quelques 
larges  et  assez  longues  feuilles  bractéales, 
écartées,  de  la  même  couleur  que  les  brac- 
tées florales.  Quant  aux  fleurs,  elles  sont 
saillantes,  de  couleur  violacée,  de  sorte  que, 
sans  être  belles,  elles  forment  un  contraste 
qui  est  loin  d’être  désagréable.  Cette  très- 
jolie  espèce,  que  nous  avons  admirée  au 
Fleuriste  de  Paris,  fleurit  dans  le  courant 
d’avril . 

Amygdalopsis  Lindleyi  et  A.  virgata. 
Deux  espèces  des  plus  jolies  et  des  plus 
recommandables,  qu’on  pourra  se  procurer 
dans  les  pépinières,  où  on  les  trouvera  sous 
les  noms  officiellement  pseudoscientifiques 
de  Prunus  triloba  et  P.  virgata . Ce  sont 
des  arbustes  qui,  chaque  année,  au  mois 
d’avril,  disparaissent  sous  une  quantité  in- 
nombrable de  magnifiques  fleurs  roses. 

E.-A.  Carrière. 
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La  Commission  pour  la  destruction  du  phylloxéra.  — Exposition  de  Roses  à Lyon.  — Prix  de  mille  francs 
proposé  par  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  au  meilleur  remède  découvert  contre  le  phylloxéra. 
— La  sécheresse  dans  le  Midi  : communication  de  M.  Gagnaire.  — Identité  des  Rosiers  Prince 
Wasiltchikoff  et  Duchess  of  Edinburg.  — Envoi  de  graines  du  Japon,  fait  par  M.  Léon  Sisley  : 
observations  sur  les  Kaki.  — Emploi  de  la  chaleur  pour  la  destruction  des  pucerons  : communication 
de  M.  Roué  aîné.  — Les  arbres  pleureurs  de  M.  Paillet,  horticulteur  à Châtenay.  — La  floraison  des 
Agaves  : communication  de  M.  J. -B.  Deleuil,  horticulteur  à Marseille.  — Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure,  à Rouen  : prix  Bouctot  et  Godefroy-Desmarest.  — Établissement 
de  MM.  Louet  frères,  à Issoudun.  — Le  Canna  iridiflora  : note  de  M.  le  comte  de  Lambertye.  — 
Exposition  de  Roses  à Enghien-les-Bains. 


L’aveu  que  vient  de  faire  la  commission 
officielle  pour  la  destruction  du  phylloxéra 
équivaut  presque  à une  défaite;  c’est  ce 
qu’on  pourrait  appeler  une  « retraite  en 
bon  ordre,  » qui,  tout  en  sauvant  les  appa- 
rences, lui  permet  de  ne  se  pas  déclarer 
vaincue.  Ainsi,  après  l’examen  de  t ous  les 
procédés  recommandés  et  essayés,  et  la 
constatation  de  leur  inefficacité,  après  avoir 
dit  que  des  expériences  variées  sont  pour- 
suivies à Montpellier,  à Cognac  ou  dans  des 
laboratoires,  etc.,  on  est  en  dernier  lieu 
arrivé  à cettè  conclusion  : « Les  sulfo- 
carbonates  alcalins  sont  les  substances 
les  plus  énergiques  contre  le  phylloxéra  qui 
aient  été  proposées.  » C’est  quelque  chose 
assurément,  mais  c’est  peu. 

— A la  date  du  19  mai  dernier,  notre 
collaborateur  et  ami,  M.  Jean  Sisley,  nous 
adressait  la  lettre  suivante  : 

SECTION  LYONNAISE  DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DES  ROSIÉRISTES. 

A M.  E.-A.  Carrière,  rédacteur  en  chef  de 

la  Revue  horticole. 

Cher  Monsieur, 

Veuillez,  je  vous  prie,  informer  vos  lecteurs 
qu’une  exposition  spéciale  de  Roses  aura  lieu 
à Lyon,  les  11,  12  et  13  juin  prochain.  Le 
local  sera  désigné  ultérieurement. 

Tous  les  rosiéristes  de  France  et  de  l’étranger 
sont  invités  à y envoyer  leurs  semis. 

Le  jury  sera  composé  de  notabilités  horti- 
coles d’Europe. 

Vous  obligerez  votre  dévoué, 

Le  secrétaire  général, 

Jean  Sisley. 

— La  Société  des  agriculteurs  de  France 
vient  d’ajouter  encore  un  stimulant  à l’ap- 
pétit des  chercheurs  de  remèdes  contre  le 
phylloxéra  vastatrix.  Ainsi,  des  sept  prix 

1er  juin  1875. 


de  1,000  fr.  chacun  qu’elle  décernera  dans 
sa  session  annuelle  de  février  1876,  elle  en 
a attribué  un  au  meilleur  remède  découvert 
contre  le  terrible  insecte. 

Les  concurrents  devront  prouver  par  des 
expériences  répétées,  authentiques,  qu’ils  sont 
en  mesure,  soit  de  faire  disparaître  économi- 
quement le  phylloxéra  des  Vignes  attaquées, 
soit  d’en  préserver  les  Vignes  saines,  soit  d’en 
empêcher  les  ravages  en  faisant  vivre  et  fruc- 
tifier utilement  la  Vigne  attaquée. 

La  commission  de  la  section  de  viticulture 
examinera  les  procédés  qui  lui  seront  adres- 
sés avant  le  1er  janvier  1876^  au  siège  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France. 

— Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  centre 
de  la  France  que  la  sécheresse  est  excessive 
celle-ci  se  fait  sentir  à peu  près  partout. 
Dans  beaucoup  de  localités  même,  cette 
« disette,  » comme  l’on  dit,  inquiète  vive- 
ment les  populations.  Dans  une  lettre  qu’il 
nous  adrsssait  le  8 mai,  notre  collègue, 
M.  Gagnaire,  horticulteur  à Bergerac  (Dor- 
dogne), nous  disait  : 

Nous  vivons  ici  dans  une  atmosphère  de  feu  ; 
nos  terres  sont  sèches  au  point  que  nos 
labours  de  pépinières  ont  dû  être  suspendus  ; 
impossible  ou  à peu  près  de  semer  Pois,  Ha- 
ricots, Pommes  de  terre,  etc.,  et  la  végéta- 
tion en  souffre  ; les  fruits,  à peine  noués,  tom- 
bent des  arbres,  et  nos  pauvres  fleurs  rôtis- 
sent malgré  les  arrosages.  C’est  une  disette 
d’eau  comme  onn’en  a vu  depuis  très-longtemps. 
Par  contre,  nos  Vignes  sont  admirables  ; les 
pampres  se  développent  parfaitement;  les 
Raisins  seront  nombreux  et  si  rien  de  fâcheux 
ne  survient,  les  vendanges  promettent  d’être 
aussi  abondantes  qu’elles  l’ont  été  en  1874. 

— On  nous  avait  assuré  que  le  Rosier 
Prince  Wasiltchikoff , dont  il  a été  question 
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dans  ce  journal  (1),  est  le  même  que 
Duchess  of  Ediriburg.  Ces  dires  ne  nous 
ayant  pas  paru  suffisamment  établis,  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  les  reproduire  ; 
aujourd’hui,  paraît-il,  ils  sont  conlîrmés.  Le 
catalogue  de  nouvelles  Pmses  pour  1875,  de 
M.  William  Paul,  de  Londres,  pages  4 et  5, 
établit  nettement  cette  synonymie,  ce  qui, 
toutefois,  n’implique  pas  qu’il  y ait  eu  mau- 
vaise foi  de  part  ni  d’autre.  En  effet,  ce  n’est 
pas  la  première  fois  qu’une  même  variété 
se  serait  produite  sur  différents  points. 

— Notre  ami  et  collaborateur,  M.  Jean 
Sisley,  a reçu  récemment  quelques  espèces 
de  graines  de  son  fils,  M.  Léon  Sisley,  ingé- 
nieur au  Japon.  Ainsi  qu’il  l’avait  fait  pré- 
cédemment, il  nous  a envoyé  un  petit  sachet 
de  chacune  que  nous  avons  semées.  En 
voici  la  liste  avec  les  noms  ou  indications 
correspondant  aux  numéros  : 

N°  1.  Kaki,  Gashio-Gaki.  — 2.  Kaki,  Mino- 
Gaki.  — 3.  Kaki,  Honéri-Gaki.  — 4.  Gobo.  — 
5.  Natz  Daïcon.  — 6.  Lis  à feuilles  d’Arura.  — 

7.  Cucurbitacée  à très-petites  fleurs  vertes.  — 

8.  Saxifrage  «à  fleurs  roses.  — 9.  Hibiscus  à 
fleurs  rouges  (cultivé).  — 10.  Millepertuis 
(cultivé).  — 11.  Composée  (montagnes  de  Ta- 
sina).  — 12.  Composée  à fleur  jaune,  dans  les 
sables,  sur  le  bord  de  la  mer.  — 13.  Asperge 
sauvage.  — 14.  Composée  à fleurs  lilas.  — 
15.  Magnolia  Makoura  (cultivé).  — 16.  Iris 
d’eau  variés  (cultivé).  — 17.  Pavots  variés 
(cultivé).  — 18.  Sorbier.  — 19.  Erable  à petites 
feuilles  découpées.  — 20.  Gouvolvulus  (cul- 
tivé). — 21.  Anémone.  — 22.  Harassou- 
Ouri  à fruits  rouges.  — 23.  Orange  de  Hikokon 
Citrus  triplera.) 

A cette  liste  et  comme  complément 
étaient  joints  les  renseignements  suivants, 
par  M.  Léon  Sisley  : 

Le  Honéri-Gaki  (on  écrit  Gaki  et  non  Kaki 
par  euphonie)  est  le  plus  précoce  des  trois 
espèces  (n°s  1 , 2,  3)  ; son  fruit,  de  la  grosseur 
d’une  Orange  moyenne,  est  aplati  à la  base  ; il 
mûrit  en  septembre  et  se  mange  lorsqu’il  a la 
consistance  d’une  Pomme  mûre. 

Le  Gashio-Gaki  succède  au  Honéri-Gaki  ; 
sou  fruit,  d’une  forme  analogue,  devient  deux 
ou  trois  fois  plus  gros  ; on  le  mange  aussi 
dans  le  même  état  de  maturité. 

Le  Mino-Gaki  n’est  pas  mangeable  tant 
qu’il  est  dur;  il  faut  le  conserver  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  devenu  mou  ; c’est  le  Kaki  dont  le 
fruit  est  le  plus  volumineux  ; il  est  allongé, 

(1)  Les  Roses  au  golfe  Juan.  Ç Revue  horticole , 
1875,  p.  86.) 


d’un  beau  rouge  orangé,  plus  foncé  que  les 
deux  précédents.  On  le  conserve  aussi  en  le 
faisant  sécher  au  soleil. 

L’Orange  est  le  fruit  du  Hikokon  ou  Citrus 
triplera , dont  on  fait  ici  des  haies  excellentes. 
Get  Oranger,  qui  dépouille  complètement  en 
hiver,  ne  paraît  pas  redouter  des  froids 
moyens  de  12  à 15  degrés.  Il  pousse  assez 
vite  et  passe  ici  pour  très-bon  porte-greffe. 

Il  faudrait  l’essayer  chez  nous  à ce  point  de 
vue. 

Je  ne  puis  t’envoyer  maintenant  des  graines 
du  Daïcon  de  Satzouma  (1),  car  il  n’est,  cultivé 
que  dans  cette  province,  et  c’est  de  là  qu’il 
faudra  que  j’en  fasse  venir.  Du  reste  rien  ne 
presse,  puisqu’il  ne  doit  être  semé  qu’en 
juillet  ou  août.  Je  t’envoie  un  autre  Daïcon 
(no  5 de  la  liste),  appelé  Natz-Daïcon  ou  Radis 
d’été,  qui  se  sème  au  printemps,  et  je  mets 
aussi  un  peu  de  graines  de  Gobo,  et  t’en 
enverrai  davantage  par  les  États-Unis. 

Que  produiront  ces  graines  ? Nous  espé- 
rons y revenir  plus  tard,  lorsqu’elles 
auront  germé,  ce  qui  nous  a engagé  à en 
reproduire  la  liste,  ainsi  que  les  quelques 
renseignements  qu’on  vient  de  lire  et  qui 
viennent  la  compléter.  En  attendant,  nous 
en  remercions  tout  particulièrement 
M.  Jean  Sisley,  à la  générosité  duquel  nous 
les  devons. 

— Si  la  question  du  tan  et  du  puceron 
noir  du  Melon,  qui  a déjà  été  bien  des  fois 
agitée  dans  ce  journal  (2),  n’est,  pas  encore 
résolue,  elle  nous  paraît  à la  veille  d’entrer 
dans  une  nouvelle  phase  dans  laquelle  la 
science  pure  devra  jouer  un  certain  rôle,  et 
qui  semble  démontrer  que  le  phénomène 
est  plus  complexe  qu’on  ne  l’avait  d’abord 
pensé,  et  qu’en  fin  de  compte  la  chaleur 
paraît  entrer  pour  une  large  part  dans  l’as- 
phyxie des  pucerons,  asphyxie  que  jusqu’ici 
on  avait  uniquement  attribuée  à l’influence 
de  la  tannée.  C’est  du  moins  ce  que  paraît 
mettre  hors  de  doute  la  lettre  suivante,  que 
vient  de  nous  adresser  un  de  nos  confrères  : 
Ablon,  26  janvier. 

Cher  Monsieur  Carrière  , 

En  lisant  l’article  publié  par  M.  le  comte  de 
Lambertye,  dans  la  Revue  horticole  du  1er  jan- 
vier dernier,  sur  le  puceron  noir  du  Melon, 
et  dans  lequel  sont  indiqués  les  résultats  ob- 
tenus par  M.  Legrand,  qu’il  cite  à l’appui  de 
ses  dires,  j’ai  pensé  qu’il  vous  serait  agréable 
de  connaître  une  note  que  j’ai  écrite  sur  le 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  444. 

(2)  M,  1874,  p.  421;  1875,  p.  8. 
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même  sujet,  laquelle  se  trouve  insérée  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d’horticulture  de  Saint- 
Germain- en-  Laye,  t.  IV,  9e  livraison,  juil- 
let 1870  à juin  1872,  et  dont  j’extrais  les  pas- 
sages suivants  : 

« J’ai  employé  l’eau  de  tabac,  l’eau  de  sa- 

von, la  décoction  d’eau  de  genêt  à balais,  les 
fumigations  et  l’eau  chaude  ; tous  ces  moyens, 
quoique  bons,  ne  m’ont  jamais  donné  que  des 
résultats  partiels  et  jamais  complets. 

« Enfin,  las  de  tâtonner  et  de  tourner  au- 
tour du  mal  sans  pouvoir  l’arrêter,  il  me  vint 
à l’idée  que  par  la  chaleur  je  pourrais  peut- 
être  détruire  ce  redoutable  insecte. 

« Je  fis  d’abord  l’expérience  en  petit,  sous 
des  cloches  de  jardin  exposées  en  plein  soleil 
où  j’avais  placé  un  thermomètre.  Ayant  mis 
sous  ces  cloches  plusieurs  feuilles  de  Melon 
dont  la  face  inférieure  était  littéralement  cou- 
verte de  pucerons,  j’ai  pu  voir,  à plusieurs  re- 
prises, que  lorsque  le  thermomètre  marquait 
25  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro,  les 
pucerons  commencent  à courir  en  tous  sens, 
et  que  si  la  chaleur  augmente  d’intensité  leur 
marche  se  ralentit,  de  sorte  que,  à 40  degrés, 
ils  meurent  dans  l’espace  d’un  quart-d’heure. 

« Le  moyen  trouvé,  j’en  fis  l’application  en 
grand  sur  huit  châssis  à la  fois  que  je  fermai 
de  suite  aussi  hermétiquement  que  possible, 
et  alors,  en  moins  de  deux  heures,  je  vis 
les  plantes  étaient  complètement  débar- 
rassées d’une  vermine  qui,  d’un  moment  à 
l’autre,  aurait  pu  les  anéantir.  Ce  moyen,  qui 
peut  paraître  violent  et  pernicieux  pour  les 
plantes,  n’a  cependant  rien  de  dangereux  pour 
elles  ; il  suffit,  pour  éviter  les  inconvénients 
qui  pourraient  résulter  de  son  emploi,  de  bas- 
siner les  plantes,  à la  seringue,  laisser  les  châs- 
sis fermés  et  les  couvrir  de  paillassons  qu’on 
retire  le  soir  ou  le  lendemain.  » 

Depuis  que  j’ai  écrit  cette  note,  j’ai  eu  de 
nouveau  à lutter  contre  les  pucerons  noirs  du 
Melon,  et  je  puis  dire  que  chaque  fois,  à l’aide 
du  procédé  que  je  viens  d’indiquer,  je  m’en 
suis  débarrassé. 

Je  dois  ajouter  que  le  moment  d’opérer  ne 
me-  paraît  pas  indifférent,  et  que  c’est  toujours 
autant  que  cela  est  possible,  par  un  ciel  sans 
nuage,  et  le  matin  depuis  huit  heures  jusqu’à 
onze  heures  qu’il  m’a  paru  le  plus  favorable  au 
succès. 

Tout  à vous.  Roué  aîné. 

De  cette  lettre  se  dégagent  certains  faits 
dont  l’application  pourrait  avoir  d’heureux 
résultats,  ce  qui  nous  a engagé  à la  publier. 

— En  nous  faisant  connaître  un  fait  de 
physiologie  relatif  à un.  semis  de  graines  de 
Houx  à feuilles  panachées,  et  au  sujet  du- 


203 

quel  nous  reviendrons  prochainement,  no- 
tre collègue,  M.  Paillet,  horticulteur  à Châ- 
tenay  - lès  - Sceaux  (Seine),  nous  informe 
que  la  plante  si  remarquable  dont  nous 
avons  parlé  récemment  et  dont  nous  avons 
même  recommandé  la  culture,  le  Cedrus 
Atlantica  pendula , a été  exposé  par 
lui  à Sceaux.  Cet  arbre  pleureur,  placé 
à côté  d’un  autre  également  très -beau,  le 
Larix  Europœa  pendula , était  dans  son 
lot,  non  dans  celui  de  M.  Moreau,  ainsi  que 
nous  l’avions  dit  par  erreur. 

On  pourra  donc  se  procurer  ces  deux 
espèces,  de  même  qu’une  autre  nouveauté 
non  moins  remarquable,  le  Wellingtonia 
gigantea  pendula , par  exemple,  chez 
M.  Paillet,  horticulteur  à Châtenay  - lès - 
Sceaux. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  J. -B. -À.  De- 
leuil,  horticulteur  à Marseille,  la  lettre 
suivante  : 

Marseille,  le  21  avril  1875. 

Monsieur  E.-A.  Carrière, 

Relativement  aux  bourgeons  florifères  ob- 
servés au  pied  d’une  Agave  Americana,  et 
que  vous  signalez  dans  le  numéro  du  16  cou- 
rant de  la  Revue  horticole , je  crois  devoir  vous 
communiquer  quelques  observations  analogues 
que  j’ai  faites  dans  mes  cultures. 

Au  printemps  de  l’année  dernière,  un  pied 
de  mes  A.  Americana , âgé  de  vingt  à vingt- 
deux  ans,  monta  à fleur.  L’inflorescence  s’éleva 
à une  hauteur  de  7 mètres  environ  ; pendant 
son  développement,  trois  autres  petites  inflo- 
rescences se  montrèrent,  partant  des  bourgeons 
les  plus  rapprochés  de  la  plante  mère,  et  suc- 
cessivement, durant  toute  la  belle  saison,  de 
nouvelles  petites  hampes  apparurent  çà  et  là. 
Leur  nombre  total  pouvait  s’élever  de  douze  à 
quinze  ; mais  toutes  n’arrivèrent  pas:  à florai- 
son à l’automne,  plus  de  la  moitié  furent 
arrêtées  par  l’abaissement  de  la  température 
avant  d’avoir  montré  leurs  boutons  à fleur,  et 
restèrent  dans  cet  état  jusqu’en  mars  dernier,, 
où  toutes  ces  petites  hampes  ont  repris  leur 
mouvement  ascensionnel  pour  fleurir  cette  an- 
née. Parmi  celles  qui  ont  fleuri,  aucune  ne  se 
ressemblait.  Elles  avaient  de  50  centimètres  à 
1 mètre  de  hauteur;  une  seule  avait  environ 
lm  70,  et  celle-là  seulement  s’était  ramifiée  en 
candélabre. 

Maintenant,  permettez-moi  d’émettre  aussi 
mon  opinion  sur  ce  qui  peut  déterminer  la 
floraison  de  ces  jeunes  plantes  attachées  à 
l’ancienne.  L’A.  Americana  abandonnée  à elle- 
même  donne  naissance  à une  progéniture  pro- 
digieuse, et  telle  est,  par  exemple,  celle  qui 
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fait  l’objet  de  cette  note.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  de  plantation,  les  drageons  commen- 
cent à se  montrer  et  s’étendent  en  s’écartant  de 
la  mère  à des  distances  relativement  grandes, 
et  cela  successivement  d’année  en  année,  ce 
qui  fait  qu’on  en  trouve  de  tous  les  âges.  Mais 
ces  drageons  n’ont  pas  tous  la  même  chance  : 
les  premiers  trouvant  la  place  libre,  s’affran- 
chissent et  se  développent  promptement,  tandis 
que  d’autres  venus  plus  tard  de  contre  le  pied 
mère,  ne  pouvant  trouver  des  interstices  con- 
venables pour  plonger  leurs  racines  entre 
leurs  inextricables  devanciers,  sont  obligés  de 
compter,  en  tout  ou  en  partie,  sur  les  soins 
matériels  et  deviennent  pour  ainsi  dire  des  ra- 
mifications de  la  plante  principale.  Or,  chacun 
sait  qu’à  mesure  que  la  gigantesque  hampe 
s'élève,  les  grandes  feuilles  de  sa  base  se  flétris- 
sent ; c’est  que  la  sève  élaborée  pour  la  for- 
mation de  l’inflorescence  se  refoule,  et  il  est 
probable  qu’une  partie  de  cette  sève  est  absor- 
bée par  les  plus  hauts  drageons  attachés  à la 
tige,  lesquels,  ne  prenant  que  peu  ou  point  de 
nourriture  du  sol,  sont  prédisposés  à la  florai- 
son par  la  nourriture  spéciale  venant  des  feuil- 
les. On  pourrait  objecter  que  cette  flo- 
raison anticipée  n’est  pas  générale  chez  toutes 
les  A.  Americana.  Je  répète  qu’elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  si  les  rejetons  de  contre  la 
plante  ne  sont  que  peu  ou  point  enracinés,  et 
qu’elle  n’a  pas  lieu  lorsque  des  circonstances 
favorables  leur  ont  permis  à tous  de  s’affran- 
chir. 

Vous  dites  aussi,  dans  ce  même  article,  que 
toutes  les  Agaves  ne  sont  pas  monocarpiques. 
Le  fait  suivant  le  prouve  jusqu’à  l’évidence  : 
c’est  un  Agavea  Caribœa  ou  Caraibæa  qui, 
en  1873,  dans  mes  cultures,  se  bifurqua;  l’an- 
née suivante,  1874,  l’ancienne  tête  développa 
sa  hampe  florale,  et  la  nouvelle  continua  la 
végétation,  le  tout  sans  émission  de  rejetons. 
Cette  même  année  1874,  un  autre  pied  de  cette 
même  espèce  se  divisa  encore  en  deux  têtes, 
et  actuellement  l’ancienne  tête  monte  en  flo- 
raison, tandis  que  la  nouvelle  continue  la  vé- 
gétation en  maintenant  la  vitalité  de  la  plante. 

Ces  deux  A.  Caraibœct  proviennent  d’un 
semis  fait  en  1869.  Tout  me  fait  supposer  que 
dans  une  culture  normale  cette  espèce  doit 
fleurir  tous  les  deux  ans. 

J’ai  aussi  en  ce  moment  une  A.  densiflora, 
âgée  de  six  ans,  qui  développe  sa  hampe  florale; 
c’est  une  superbe  plante. 

Veuillez,  etc.  J. -B.  Deleuil. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  tendent  à 
jeter  quelque  lumière  sur  la  physiologie  de 
cet  intéressant  groupe  des  végétaux  mono- 
cotylédonés,  particulièrement  sur  les  Agaves 
dont,  croyons-nous,  les  caractères  ne  sont 


pas  suffisamment  connus.  Aussi,  est-ce  avec 
empressement  que  nous  les  accueillons  et 
en  remercions  l’auteur. 


— Du  samedi  12  au  mercredi  16  juin,  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  la  Seine- 
Inférieure  fera,  à Rouen,  place  Saint-Lau- 
rent, rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  une  exposition 
générale  à laquelle  sont  priés  de  prendre 
part  tous  les  horticulteurs  et  amateurs  fran- 
çais et  étrangers. 

Les  produits  seront  compris  dans  les 
quatre  catégories  suivantes  : 1.  floricul - 
ture ; 2.  culture  maraîchère ; 3.  arbori- 
culture et  pomologie;  4.  arts  et  industrie 
horticoles. 

Outre  les  concours  déterminés,  des  récom- 
penses pourront  être  accordées  pour  les  ob- 
j jets  non  prévus  par  le  programme. 

Des  récompenses  diverses  seront  égale- 
ment accordées  aux  instituteurs  et  aux 
I ouvriers  qui,  soit  par  leur  enseignement, 
t soit  par  leurs  travaux,  auraient  contribué 
aux  progrès  dé  l’horticulture. 

Les  demandes  de  places  doivent  être 
. adressées  au  président,  au  siège  de  la  So- 
i ciété,  40,  rueSaint-Lo,  au  moins  dix  jours 


à l’avance. 

Sur  ce  même  programme  nous  trouvons 
i deux  exemples,  malheureusement  très- 
| rares,  même  à Paris  où,  plus  que  partout 
ailleurs,  on  devrait  en  trouver.  Ils  ont  rap- 
port à des  donations  faites  par  MM.  Bouctot 
et  Godefroy-Desmarest,  et  qui  constituent 
des  prix  qui  portent  le  nom  des  donataires , 

1 ce  qui  est  de  toute  justice.  Voici  à ce  sujet 
ce  que  nous  lisons  : 

Prix  Bouctot  et  Godefroy-Desmarest.  — 
La  Société  centrale  d'horticulture  de  Rouen  a 
reçu  deux  legs: 

Le  premier,  de  10,000  fr.,  dû  à la  générosité 
j de  M.  Bouctot,  pour,  avec  les  intérêts,  fonder, 

’ au  nom  du  testateur,  un  ou  plusieurs  prix  que 
i ladite  Société  accordera  chaque  année  aux  pro- 
I ductions  qu’elle  en  aura  jugées  dignes. 

Le  deuxième,  de  l.OOOfr.,  dû  à la  générosité 
de  M.  Godefroy-Desmarest,  pour,  avec  les 
intérêts,  récompenser  le  jardinier  sans  fortune 
qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à la  cul- 
ture maraîchère.  Pour  ce  prix,  la  Société  peut 
réunir  trois  annuités. 

Les  personnes  qui  croient  avoir  droit  à ces 
récompenses  sont  priées  d’écrire  au  président 
de  la  Société.  — Une  commission  spéciale  sera 
chargée  de  juger  les  demandes  et  de  recher- 
cher si  des  exposants  ne  sont  pas  dignes  aussi 
de  ces  récompenses  exceptionnelles. 
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A de  semblables  faits  pas  de  commentaires  ; 
ce  que  nous  pouvons  faire,  c’estde  souhaiter 
que  MM.  Bouctot  et  Godefroy-Desmarést 
trouvent  des  imitateurs. 

• — Plusieurs  personnes  nous  ayant  écrit 
pour  nous  demander  où  elles  pourraient  se 
procurer  des  fils  de  fer  galvanisés  et  autres, 
de  différentes  forces,  des  grillages  variés, 
supports  et  treillages  en  fer  propres  à l’éta- 
blissement d’espaliers  et  de  contre-espa- 
liers, des  fils  de  fer  cordés  assez  résistants 
pour  faire  des  clôtures,  etc.,  etc.,  nous  pro- 
fitons pour  leur  répondre  de  l’examen  d’un 
catalogue  que  nous  venons  de  recevoir  de 
MM.  Louet  frères,  fabricants  à Issoudun, 
pour  les  informer  qu’elles  trouveront  dans 
cet  établissement,  non  seulement  les  quel- 
ques objets  que  nous  venons  d’énumérer, 
mais  à peu  près  tout  ce  que  l’on  peut  dé- 
sirer pour  les  constructions  rustiques  en 
fer,  tels  que  volières,  poulaillers,  kiosques, 
grilles,  ponts  et  passerelles,  des  poteaux- 
raidisseurs,  pilastres,  barrières  fixes  ou 
roulantes,  bien  conditionnés,  etc.,  le  tout 
à des  prix  relativement  bas. 

— A la  date  du  24  avril  dernier,  M.  de 
Lambertye  nous  écrivait  : 

Cher  Monsieur, 

Voici  une  petite  note  pour  la  Revue. 

Encore  le  Canna  iridiflora. 

Cette  belle  espèce,  contrairement  à ce  que 
nous  faisait  espérer  M.  E.  André  ( Illustration 
horticole,  1875,  p.  21),  n’est  pas  retrouvée. 

Je  m’adressai,  d’après  son  conseil,  à 
M.  Mueller,  jardinier  en  chef  du  jardin  bota- 
nique de  Strasbourg.  M.  Mueller  était  mort 
depuis  le  mois  de  novembre  derdier  ; je  fis 
partir  une  deuxième  lettre  pour  son  rempla- 
çant qui  venait  d’arriver  ; pas  de  réponse.  Enfin 
j’eus  recours  à l’obligeance  de  M.  Werck, 
l’horticulteur  bien  connu  de  Strasbourg,  qui 
alla  en  personne  prendre  des  informations  au 
jardin  botanique,  desquelles  il  résulte  que  le 
Canna  iridiflora  a été  retrouvé...  sur  le  cata- 
logue de  rétablissement,  mais  que  le  premier 
garçon  ne  se  rappelle  pas  l’avoir  vu  vivant  et 
qu’on  ne  le  possède  plus. 

Nous  sommes  plus  heureux;  et  ayant 


retrouvé  cette  espèce  récemment,  nous  en 
avons  fait  exécuter  une  aquarelle  pour  la 
Revue. 

— Les  dimanches  27  et  lundi  28 juin  1875, 
à l’occasion  du  ceuronnement  d’une  rosière , 
la  ville  d’Enghien-les-Bains  (Seine-et-Oise) 
fera  une  grande  exposition  spéciale  de 
Roses  à laquelle  sont  conviés  tous  les  hor- 
ticulteurs français  et  étrangers. 

41  concours  sont  ouverts,  dont  37  sont 
exclusivement  consacrés  aux  Roses  ; les 
4 autres  sont  affectés  soit  à des  bouquets 
montés,  parures,  etc.,  mais  en  fleurs  natu- 
relles ; soit  en  Roses  artificielles,  peintures, 
gravures,  etc.,  réprésentant  des  Roses  ; 
soit  à des  oùtils  propres  à la  culture  des 
Piosiers.  Enfin  le  41e  concours  sera  propre 
aux  plus  beaux  lots  de  plantes  à feuillage, 
soit  de  serre,  soit  de  pleine  terre. 

Les  personnes  qui  voudront  exposer  le 
produit  de  leurs  cultures  devront  en  faire 
la  demande  (franco)  à M.  Camille  Ber- 
nardin, secrétaire  de  la  commission  d’orga- 
nisation, à Brie-Comte-Robert  (Seine-et- 
Marne),  avant  le  20  juin.  Le  jury  se  réunira 
le  samedi  26  juin,  à une  heure  précise  pour 
procéder  à l’examen  des  produits.  — Quant 
aux  récompenses,  qui  consisteront  en  mé- 
dailles d’honneur,  médailles  d’or,  de  ver- 
meil, d’argent  et  de  bronze,  elles  seront 
distribuées  par  M.  le  Préfet,  à Enghien- 
les-Bains,  le  dimanche  27  juin,  à trois  heu- 
res, sous  la  tente  de  la  fête. 

L’idée  d’une  exposition  générale  de 
Roses  coïncidant  avec  le  couronnement 
d’une  rosière  est  des  plus  heureuses.  Aussi, 
nous  n’en  doutons  pas,  ces  fêtes  attireront 
à Enghien  une  affluence  considérable  de 
visiteurs. 

A cette  occasion  nous  ferons  remarquer 
que  la  petite  ville  de  Nanterre  qui,  avec  le 
privilège  des  petits  gâteaux...  a eu  pendant 
longtemps  le  monopole  de  couronner  des 
rosières,  est  à la  veille  de  perdre  ces  avan- 
tages, et  que  déjà  la  ville  d’Enghien-les- 
Bains  menace  de  lui  faire  concurrence. 
Si  l’exemple  allait  être  contagieux? 

E.-A.  Carrière. 


QUALIFICATION  DES  JARDINS  ANGLAIS  ET  PAYSAGERS 


Les  jardins  paysagers  sont  encore  de  nos 
jours  souvent  nommés  jardins  anglais  ; 
c’est  un  tort,  et  il  nous  paraît  important  de 


remettre  en  mémoire  la  distinction  bien 
nette  faite  entre  ces  deux  qualificatifs. 

Les  jardins  paysagers  et  les  jardins  an- 
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glais  sont  quelquefois  pris  comme  représen- 
tant des  styles  bien  différents  ; il  n’en  est  ce- 
pendant pas  ainsi  ; ce  que  nous  allons  essayer 
de  rappeler  par  quelques  mots  historiques. 

On  donne  comme  origine  aux  jardins  dits 
cingldis  les  jardins  créés  par  les  Chinois, 
quoique,  sans  aller  si  loin  et  en  remontant 
plus  haut,  nous  trouvons  Milton  qui,  en 
décrivant  FEden,  donne  une  idée  admirable 
de  cette  classe  de  jardins. 

Les  jardins  des  Chinois,  composés  de  tous 
les  matériaux  de  la  nature,  ne  sont  qu’un 
chaos  d’arbres,  de  lacs,  rivières,  rochers, 
monticules,  sans  proportions  gardées  dans 
un  espace  très-restreint.  Ils  furent  de  tout 
temps  regardés  comme  se  rapprochant  le 
plus  de  la  nature  ; aussi  dans  beaucoup 
d’ouvrag'es  les  nomme-t-on  jardins  irrégu- 
liers, pittoresques  ou  de  la  nature.  Les 
Anglais  importèrent  ce  style  dans  leur 
pays,  où  ils  l’améliorèrent  en  y faisant  subir 
de  nombreuses  modifications. 

Si  nous  passons  en  France,  nous  voyons 
que  vers  le  milieu  du  X VIIe  siècle,  un  genre 
tout  à fait  nouveau  venait  s’imposer  dans 
Fart  des  jardins,  genre  qui  procédait  entiè- 
rement de  la  règle  et  du  compas,  ou  les 
plantes,  les  fleurs,  tout  ce  qui  vit  enfin 
était,  comme  la  pierre,  soumis  aux  lois  de 
l’architecture.  Le  Nostre  (1),  qui  en  fut  le 
créateur,  acquit  une  renommée  justement 
célèbre  par  les  nombreuses  créations  qu’il 
fit  pour  Louis  XIV. 

Le  style  de  le  Nostre  eut  cependant  ses 
adversaires  ; une  réaction  devait  surgir  par 
des  écrits  et  des  actions.  Mme  de  Sévigné, 
après  avoir  vu  dans  une  campagne  une 
montagne  richement  boisée  d’où  sortaient 
plusieurs  sources,  dit  : « Si  cette  montagne 
était  à Versailles,  je  ne  doute  pas  qu’elle 
n’eût  ses  parieurs  contre  les  violences  dont 
l’art  opprime  la  pauvre  nature.  » Un 
artiste  tout  à la  fois  poète,  peintre,  musi- 
cien, littérateur,  du  nom  de  Dufresny, 
arrière-petit-fils  de  Henri  IV,  créa  vérita- 
blement le  premier  les  jardins  paysagers, 
imitation  de  la  nature  qu’il  poussa,  dit-on, 
au  plus  haut  degré  de  ressemblance.  Les  jar- 
dins qu’il  avait  créés  chez  les  abbés  Pajot  et 
Mignaux  rendirent  un  instant  le  roi  indécis 

(1)  Nous  n’écrirons  plus  désormais  le  Notre  ou 
Lenôtre,  mais  le  Nostre,  qui  est  la  véritable  ortho- 
graphe, ainsi  que  l’atteste  une  de  ses  autographes, 
celles-ci  servant  à établir  et  à fixer  des  points  his- 
toriques fort  importants,  ou  à rectifier  la  manière 
d’orthographier  certains  noms  propres. 


entre  le  genre  de  Dufresny  et  celui  de  le 
Nostre.  Cependant  ce  dernier  l’emporta 
par  les  relations  intimes  qu’il  avait  à la 
cour.  Dufresny  fut  nommé  contrôleur  des- 
jardins du  roi  et  regardé  comme  l’inventeur 
des  jardins  de  la  nature. 

Telle  fut  la  naissance  des  jardins  paysagers. 

Ajoutons  le  témoignage  d’un  écrivain  an- 
glais, Addison,  qui  dit  : ce  Nos  jardins  en 
Angleterre  ne  plaisent  pas  tant  à l’imagi- 
nation que  ceux  de  la  France  et  d’Italie,  où 
l’on  voit  une  vaste  étendue  de  terrain  cul- 
tivé et  d’autre  qui  ne  l’est  pas,  un  agréable 
mélange  de  bois  et  de  cascades  qui  repré- 
sentent partout  une  simplicité  artificielle 
beaucoup  plus  charmante  que  la  propreté 

des  nôtres Nos  jardins  anglais,  au  lieu 

d’imiter  la  nature,  aiment  à s’en  éloigner  le 
plus  qu’il  leur  est  possible.  » 

Malgré  ces  affirmations,  des  auteurs 
anglais  continuent  à assigner  à William 
Kent  la  paternité  des  jardins  anglais  ; 
malheureusement,  ce  qui  vient  contrecarrer 
leur  dire,  c’est  que  Kent  ne  naquit  que 
trente-six  ans  après  Dufresny.  Kent  ne  fut 
que  l’imitateur  du  genre  Dufresny.  Ce 
n’est  que  la  quantité  de  ces  copies  faites  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  où  il  y avait  de 
grandes  fortunes  qui  lui  acquit  cette  répu- 
tation, le  fît  passer  pour  l’inventeur  de  ces 
jardins  et  donna  à ces  imitations  le  nom  de 
jardins  anglais. 

11  n’y  a donc  plus  de  doute  que  le  véri- 
table inventeur  du  jardin  dit  anglais  fut  un 
français. 

D’un  côté  ces  jardins  et  ceux  de  le  Nostre 
étant  donc  tous  deux  de  provenance  fran- 
çaise, il  n’existe  point  de  raison  pour  ne 
pas  les  appeler  indistinctement  jardins  fran- 
çais ; de  là  plus  de  différence  entre  ces  deux 
styles.  — Peut-être  est-ce  cette  distinction 
que  voulaient  établir  les  Anglais  en  s’ap- 
propriant l’invention  du  style  pittoresque  ? 

D’un  autre  côté,  il  faut  établir  ce  qui  dis- 
tingue ces  deux  genres  de  jardin  français  : 
dans  l’impossibilité  de  conserver  pour  Fun 
le  qualificatif  anglais,  nous  devons  donc 
recourir  à un  attribut  exprimant  le  carac- 
tère propre  à chaque  style.  Les  jardins  de 
le  Nostre  s’appellent  jardins  réguliers;  les 
autres  du  genre  irrégulier  s’appellent 
jardins  paysagers , dénomination  indiquant 
bien  que  toutes  les  scènes  de  la  nature  y 
sont  reproduites . F.  Barillet. 

12  mai  1875. 


l’horticulture  en  Égypte. 


'207 


L’HORTICULTURE  EN  ÉGYPTE (1) 


Mon  Lut  est  de  conduire  par  la  pensée 
les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  sous  ce 
climat  privilégié  comme  végétation  ; cette 
patrie  adoptive  des  plantes  tropicales  n’est 
•éloignée  de  Paris  que  de  huit  jours  de 
voyage. 

Les  premiers  essais  horticoles  ont  été 
faits  sous  le  règne  d’ibrahim  Pacha,  père 
de  Son  Altesse  le  khédive  actuel,  Ismaïl 
Pacha,  qui,  encouragé  par  l’exubérance  de 
la  végétation,  a fait  une  large  part  à l’hor- 
ticulture et  à la  sylviculture  en  s’entourant 
d’hommes  éclairés  et  aptes  à remplir  cette 
grande  tâche.  Les  végétaux  des  régions 
chaudes  y prospèrent  avec  une  vigueur 
égale  à celle  qu’ils  montrent  dans  leur 
climat,  parfois  plus,  tandis  que  la  plupart 
des  essences  des  régions  tempérées  ne  pro- 
duisent pas  aussi  abondamment  qu’en 
Europe.  Dans  cette  sorte  de  revue,  je  com- 
mencerai par  énumérer  les  espèces  qui  sont 
cultivées  en  Egypte  comme  arbres  fruitiers 
depuis  de  longues  années.,  mais  qui  n’ont  pas 
été  assez  propagées  pour  être  répandues  et 
considérées  comme  fruits  acquis  pour  la 
localité,  et  cela  parce  que  depuis  longtemps 
les  jardins  et  cultures  furent  confiés,  après 
le  départ  de  MM.  Trelle  et  Beauvais,  aux 
jardiniers  indigènes. 

Les  fruits  variés  apporteraient  du  bien- 
être  parmi  la  population  égyptienne  et 
européenne. 

La  plupart  des  arbres  fruitiers  que  je 
vais  faire  connaître  devraient  être  aussi 
abondants  en  Égypte  que  le  sont  les  Oran- 
gers et  les  Grenadiers. 

M cmgi  fer  a indica.  — Arbre  très -vigou- 
reux, qui  fructifie  abondamment  en 
Égypte;  son  fruit  délicat  et  très-parfumé 
tient  à la  fois  de  la  Fraise,  de  l’Ananas  et  de 
l’Abricot  ; il  est  fondant,  très-digestif,  se 
mange  cru  ou  préparé  au  vin  ; on  en  fait  égale- 
ment des  compotes  délicieuses,  ainsi  qu’une 
boisson  rafraîchissante  qui  remplace  la 
meilleure  limonade.  Il  est  essentiel  pour  le 
cueilhr  d’attendre  sa  parfaite  maturité,  qui 
se  reconnaît  au  parfum  qu’exhale  le  fruit  et 
lorsque  la  pulpe  ne  résiste  plus  à une 
légère  pression  du  doigt  ; la  maturité  se 

(t)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  287. 


reconnaît  également  par  le  changement  de 
couleur  des  fruits,  qui  du  vert  passent  au 
jaune. 

La  maturité  commence  vers  la  première 
quinzaine  d’août,  et  les  fruits  continuent 
à mûrir  jusqu’à  latin  de  septembre  ; l’arbre 
donne  de  cette  façon  durant  un  mois  et 
demi  ; le  fruit  est  de  la  grosseur  d’une  belle 
Poire  et  de  forme  ovoïde  ; la  plus  grande 
partie  des  fruits  mûrissent  à la  fin  d’août. 
Unarbre  en  plein  rapport  peut  donner  annuel- 
lement 800  à 1 ,000  fruits  ; ce  résultat  est 
obtenu  vers  la  douzième  année  ; les  premières 
récoltes  commencent  la  septième  et  quel- 
quelquefois  même  la  sixième;  j’ai  vu  un 
sujet  de  sept  ans  portant  65  fruits,  et 
l’année  précédente  il  en  avait  donné  une 
vingtaine. 

L’arbre  est  très-ornemental  par  sa  belle 
forme  et  son  riche  feuillage  ; le  bois  est 
très-estimé  aux  Indes  pour  le  modelage  et 
aussi  facile  à travailler  que  le  Tilleul;  il 
trouvera  un  utile  emploi  en  Égypte  pour 
la  fabrication  des  meubles  et  les  caisses  de 
voitures  ; il  est  d’un  grain  serré  et  se  vernit 
très -bien.  L’écorce  peut  servir  dans  la 
fabrication  des  cordages,  travail  dans  lequel 
les  Arabes  excellent  : comme  force,  on  peut 
les  comparer  aux  cordes  de  chanvre. 

Le  Manguier  se  propage  de  graines  qu’on 
sème  aussitôt  la  maturité  des  fruits,  atlendu 
que  la  faculté  germinative  est  de  peu  de 
durée  ; il  faut  donc  semer  les  noyaux  dès 
que  le  fruit  est  complètement  mûr  ; c’est  le 
meilleur  moyen  de  réussir  et  de  faciliter  la 
germination.  On  choisit  un  emplacement 
ombragé,  sous  les  arbres  autant  que  pos- 
sible, vu  que  l’ombrage  naturel  est  toujours 
préférable  aux  abris  artificiels  ; on  met  un 
noyau  dans  un  pot  de  15  à 20  centimètres 
de  diamètre  dans  de  la  terre  dont  voici  la 
composition  : deux  parties  de  terre  légère 
de  jardin  et  une  partie  de  sable.  Les  pots 
doivent  être  fortement  drainés  pour  faci- 
liter l’écoulement  des  arrosements  surabon- 
dants ; il  est  important  de  ne  pas  laisser  sécher 
la  terre.  Un  mois  après  le  semis,  la  germi- 
nation a lieu.  Pour  éviter  que  ces  jeunes 
sujets  ne  souffrent  durant  l’époque  du  repos 
qui  dure  de  décembre  à mars,  il  est  indis- 
pensable de  les  abriter  dans  des  coffres  sous 
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châssis.  En  décembre  et  janvier,  la  tempé- 
rature, aux  environs  du  Caire,  descend 
souvent  à 2 et  3 degrés  au-dessus  de  zéro, 
et  quelquefois  même  tombe  à zéro.  Sans  la 
précaution  d’abriter  les  jeunes  Manguiers, 
ils  pourraient  souffrir  par  le  froid,  vu  que  la 
plante  n’a  pas  eu  le  temps , durant  sa 
première  végétation,  de  former  du  bois 
assez  aoûté  pour  résister  à un  abaissement 
de  température  aussi  prononcé.  Vers  lafinde 
mars,  on  peut  mettre  les  plantes  en  pleine 
terre  à demeure;  il  est  bon  de  les  tenir 
ombragées  par  des  ombrières,  ou  mieux 
vaudrait  par  des  plantations  provisoires. 

LE  KUM-QUAT  OU 

Quelques  figures  représentées  dans  YA- 
merican  Agriculturist  et  le  Gardners ’ 
Chronicle  nous  remettent  en  mémoire  une 
charmante  espèce  de  Citronnier  du  plus  haut 
intérêt  pour  l’ornementation  de  nos  jardins, 
mais  qui,  depuis  des  années,  semble  être 
égarée  dans  les  cultures  d’amateurs  ou  des 
établissements  botaniques.  Ce  Citronnier  bi- 
jou a été  introduit  en  Angleterre  par  Ro- 
bert Fortune  vers  1842,  qui  en  envoya  des 
semences  de  la  Chine  au  jardin  de  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres.  Ces  grai- 
nes donnèrent  naissance  à un  assez  grand 
nombre  de  sujets  qui  furent  distribués  à 
des  amateurs  anglais  qui,  sans  doute,  à leur 
tour  les  auront  propagés  et  répandus.  Bien 
que  ces  recueils  fassent  mention  de  pieds 
qui,  palissés  sur  des  murs  de  serres  tem- 
pérées, ont  atteint  jadis  15  pieds  d’élévation, 
ils  ne  nous  disent  pas  dans  quelle  contrée, 
ni  si  cette  espèce  est  encore  cultivée  de  nos 
jours.  Cependant,  comme  le  Gardners ’ 
Chronicle  dit  que  sa  figure  (que  nous 
reproduisons  ci-contre,  fîg.  31)  a été  faite 
d’après  un  échantillon  envoyé  par  M.  Sher- 
rat,  deKnypersley  (1),  nous  espérons  que  le 
spécimen  était  frais,  ou  tout  du  moins  qu’en 
recherchant  bien  cette  plante  on  finira  par 
la  retrouver  dans  les  collections  d’amateurs 
ou  des  jardins  botaniques,  confondue  avec 
ses  nombreuses  congénères  cultivées. 

(1)  Dans  son  numéro  du  27  février  1875,  le  jour- 
nal d’horticulture  The  Garden  nous  apprend  que 
le  Citrus  Japonica,  Thunb.,  vulgairement  appelé 
Kum-Quat,  est  actuellement  en  fruits  chez  M.  J. 
Sherrat,  à Knvpersley,  près  de  Congleton,  et  qu’il 
porte  près  de  460  petits  fruits  d’un  gracieux  aspect. 


Cette  précaution  est  importante  ; elle  influe 
sur  l’avenir  et  la  réussite  des  plantations  ; 
j’en  ai  eu  la  preuve  dans  les  propriétés  de 
Son  Excellence  Ali  Pacha,  chérif,  où  la 
majeure  partie  des  plantes  placées  au  soleil 
avaient  presque  totalement  péri,  tandis  que 
les  sujets  plantés  à l’ombre  dans  l’intérieur 
des  massifs  étaient  vigoureux  et  robustes. 

Une  fois  la  reprise  assurée,  il  faut  de 
copieux  arrosements  par  les  moyens  ordi- 
naires, c’est-à-dire  les  irrigations,  qui  doivent 
se  prolonger  jusqu’à  la  fin  d’octobre. 

G.  Ermens, 

Jardinier  principal  de  la  ville  de  Paris. 

CITRUS  JAPONICA 

En  -1869,  M.  Fortune  envoya  une  note  à 
la  Société  royale  d’horticulture  de  Londres, 
concernant  la  culture  du  Kum-Quat;  nous 
en  extrayons  les  renseignements  suivants, 
dit  le  Gardners ■'  Chroyiicle  de  septem- 
bre 4874  : « Cet  arbuste  est  cultivé  sur  une 
très-vaste  échelle  en  Chine,  principalement 
dans  les  régions  les  plus  tempérées,  où  il 
forme  de  jolis  arbrisseaux  de  6 pieds  de 
haut,  dont  les  feuilles  abondantes  et  agréable- 
ment parfumées  sont  d’un  très  - beau 
vert  et  ont  beaucoup  moins  de  raideur 
que  celles  de  nos  Citronniers  et  Orangers. 
Les  fleurs  sont  nombreuses,  en  bouquets  et 
d’un  effet  très -ornemental.  Les  fruits  res- 
semblent à de  petites  Oranges  miniatures, 
et  sont  de  la  grosseur  de  belles  Groseilles 
à maquereau;  lorsqu’on  les  frotte  légère- 
ment, elles  émettent  un  parfum  très-agréable. 
Le  goût  de  ces  fruits  est  très-acide,  mais  on 
peut  les  faire  confire  dans  un  sirop  de  sucre 
en  les  laissant  sur  leur  tige  avec  quelques 
feuilles,  afin  de  les  rendre  plus  agréables  à 
l’œil  ; ainsi  préparés,  ils  sont  très-estimés. 
D’après  M.  Fortune,  cette  espèce  ne  réussit 
pas  très -bien  dans  la  région  de  l’Oranger, 
où  elle  trouve  trop  de  chaleur  pour  son  hi- 
vernage. Pendant  sa  saison  de  végétation, 
elle  demande  de  la  chaleur  et  de  l’humidité 
en  assez  grande  quantité,  mais  elle  préfère 
une  température  assez  basse  pendant  l’hiver, 
qui  est  l’époque  de  son  repos.  On  assure 
qu’elle  peut  endurer  de  10  à 15  degrés  de 
froid,  et  M.  Fortune  suppose  qu’elle  trou- 
verait en  Angleterre  et  en  France  de  nom- 
breux milieux  qui  lui  conviendraient  par- 
faitement. » 
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Cette  espèce  nous  en  rappelle  une  autre 
fort  intéressante,  encore  trop  peu  cultivée 
dans  nos  jardins,  et  qui,  cependant,  a fait 
ses  preuves  de  bonne  rusticité  depuis  quel- 
ques années  dans  le  jardin  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  dirigé  par  l’éminent  pro- 
fesseur de  botanique  M.  le  docteur  Bâillon; 
cette  dernière  est  connue  dans  quelques  jar- 
dins sous  les  noms  de  Citrus  tri  foliota  et  de 
C.  triptera;  Robert  Fortune  dit  qu’elle 
sert  de  sujet,  en  Chine,  pour  grelfer  le 
Kum-Quat.  C’est  aussi  au  même  collecteur 


que  nous  devons  l’introduction  de  cette  se- 
conde espèce  rustique,  qui  a déjà  produit  des 
fruits  en  abondance  dans  quelques  jardins 
d’amateurs.  Elle  se  recommande,  non  seu- 
lement comme  espèce  fruitière  d’un  certain 
mérite,  mais  aussi  comme  plante  précieuse 
pour  former  des  haies  impénétrables;  les 
nombreux  et  très-forts  aiguillons  dont  ses 
tiges  sont  armées  offrent  une  certaine  res- 
semblance avec  les  défenses  de  notre  Févier 
triacanthe  ( Gleditschia  triacanthos) , et 
comme  cette  plante  est  peu  élevée  et  très- 


Fig.  31.  — Citrus  Japonica,  Thunb.,  vulgairement  Ivum-Quat  (de  grandeur  naturelle), 
d’après  le  Gardeners’  Chronicle. 


buissonneuse,  elle  pourra  être  utilisée  très- 
avantageusement  pour  la  confection  des 
haies  vives.  L.  Neumann. 

Tant  de  fois  déjà,  au  sujet  du  Kum-Quat, 
nous  avons  été  désappointé  relativement  à 
toutes  ses  prétendues  qualités,  que,  malgré 
le  très-intéressant  article  qu’on  vient  de 
lire,  c’est  à peine  si  nous  osons  croire, 
non  toutefois  à son  existence,  mais  au 
moins  à sa  rusticité  ; nous  ne  sommes  même 
pas  éloigné  de  supposer  que  sous  ce  même 
nom  on  a confondu  des  choses  très-diffé- 
rentes. D’abord  est-il  certain  que  le  Citrus 
Japonica,  observé  au  Japon  par  Thunberg, 
soit  bien  le  même  que  celui  qu’a  envoyé 
de  la  Chine  M.  Robert  Fortune?  Il  va  de 
soi  que  ceci  n’est  qu’une  supposition.  Quoi 


qu’il  en  soit,  nous  avons  lieu  d’espérer  que 
cette  importante  question  sera  bientôt  ré- 
solue, puisque  d’après  les  journaux  anglais 
le  Kum-Quat  ou  Kum-Kouat  (on  écrit 
parfois  ces  deux  mots)  est  actuellement  en 
fruits  en  Angleterre.  Aussi  engageons-nous 
les  amateurs  et  les  horticulteurs,  que  ce  fait 
intéresse,  à tâcher  de  se  procurer  cette  es- 
pèce, ce  qu’ils  pourraient  probablement 
faire  en  s’adressant  à M.  J.  Sherrat,  à 
Knypersley,  près  de  Congleton. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
quelques  renseignements  sur  le  Kum-Quat 
pourront  lire  deux  intéressants  articles  qu’a 
publiés  M.  Naudin  dans  ce  journal  (1). 

En  terminant,  nous  appelons  l’attention 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1849,  p.  164;  id.,  1869 
p.  445. 
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sur  l’idée  que  .ci-dessus  a émise  notre  col- 
lègue, M.  Neumann,  d’employer  comme 
sujet  pour  greffer  le  Kum-Kouat , dans  le 
Lut  d’en  augmenter  la  rusticité.  Cette  idée, 
qui  est  aussi  celle  de  M.  Léon  Sisley  (1),  est 
fondée  sur  cette  autre  : que  la  rusticité 
d’une  plante  peut  être  augmentée  par  celle 


du  sujet,  ce  qui  ramène  à la  très-impor- 
tante .question  de  l’influence  du  sujet  sur  la 
greffe,  si  controversée,  mais  si  pleine  d’in- 
térêt, question  qui  est  loin  d’être  résolue, 
mais  en  faveur  de  laquelle  pourtant  on 
pourrait  citer  quelques  faits  très-remar- 
quables. [Rédaction.) 


POMME  ROI  TRES-NOBLE 


Arbre  vigoureux,  très-fertile,  très-propre 
à la  culture  en  plein  air,  soit  à haute  tige, 
soit  à basse  tige. 

Rameaux  gros  et  longs,  très-duveteux, 
jaune  grisâtre  abondamment  tacheté  de 
points  noirâtres  ; lenticelles  allongées  petites, 
clair-semées  et  peu  apparentes.  Yeux  volu- 
mineux, ovoïdes,  pointus,  cotonneux,  appli- 
qués pr  l’écorce,  et  supportés  par  des 
coussinets  bien  accusés.  Feuilles  ovales- 
allongées,  d’un  vert  pâle,  minces,  planes, 
ayant  les  bords  régulièrement  dentés  et 
parfois  surdentés  ; pétiole  long,  très-gros, 
surtout  au  point  d’attache  ; stipules  très- 
larges  et  de  longueur  moyenne;  f mit 
moyen  ou  assez  gros,  venant  par  trochets, 
de  forme  conique  raccourcie,  irrégulier., 
très-ventru  et  sensiblement  côtelé  ; pé- 
doncule grêle  et  de  longueur  moyenne, 
profondément  planté  dans  un  bassin  géné- 
ralement des  plus  développés.  Œil  grand 
ou  moyen,  mi-clos  ou  fermé,  cotonneux, 
faiblement  enfoncé,  à cavité  excessivement 
plissée  et  hossuée  ; peau  mince  et  lisse,  à 
fond  verdâtre,  presque  entièrement  lavée 
de  rouge  amaranthe,  ponctuée  de  brun 
clair,  et  quelque  peu  tachée  de  jaune  autour 
du  pédoncule.  Chair  blanchâtre  au  centre, 
rosée  sous  la  peau,  fine,  mi-tendre  et  des 
plus  délicates.;  eau  suffisante,  bien  sucrée, 
agréablement  acidulée,  et  possédant  un 
arôme  exquis. 

A ces  caractères  que  j’ai  empruntés  au 
Dictionnaire  de  pomologie  de  M.  A.  Leroy, 
j’ajouterai  les  suivants  : Calice  en  forme 


d’entonnoir,  allongé,  très-ouvert,  ne  se 
terminant  qu’à  l’extrémité  du  fruit,  près 
du  pédoncule  ; loges  grandes,  bien  ouvertes, 
largement  cordiformes  ; leur  coupe  trans- 
versale montre  qu’elles  occupent  les  deux 
tiers  environ  de  la  largeur  du  fruit  ; c’est 
j sans  doute  à cette  grandeur  des  loges 
qu’elles  doivent  de  contenir  souvent  un 
| nombre  inusité  de  pépins  bien  conformés 
I (souvent  trois  ou  quatre  par  loge).  Dans 
! certains  fruits  de  cette  variété,  j’ai  compté 
dans  une  même  loge  jusqu’à  17  et  même 
18  pépins  moyens,  renflés,  assez  aigus, 
i marron  clair  passant  au  brun  fauve. 

Cette  particularité  d’un  nombre  inusité 
; de  pépins,  je  l’ai  rencontrée  (mais  moins 
prononcée)  chez  quelques  variétés  de 
! Pommes  d’automne  à loges  également 
grandes,  telles  que  la  Violette  des  quatre 
! goûts,  la  grande  Richard,  le  Spik-apfel 
herbst  des  Allemands.  Je  signale  cette 
particularité  (je  ne  pense  pas  qu’on  l’ait  en- 
j core  fait)  aux  pomologistes  et  aux  descrip- 
teurs de  fruits,  en  les  engageant  à ne 
négliger  aucun  petit  caractère  ; dans  une 
description  rien  n’est  inutile. 

La  maturité  de  ce  beau  et  bon  fruit 
arrive  en  septembre.  Nous  possédons  cette 
variété  depuis  l’année  1863  ; l’ayant  ren- 
contrée à l’exposition  de  Namur  en  1862, 
nous  la  fîmes  venir  l’année  .suivante  des 
environs  de  Stutgard . Dans  le  Dictionnaire 
de  pomologie , t.  IV,  de  M.  A.  Leroy,  on 
trouvera  des  renseignements  satisfaisants 


sur  son  origine. 
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Weigela  multiflora. 

Arbuste  buissonneux,  compact,  d’une 
végétation  moyenne.  Feuilles  elliptiques, 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  202. 

(2)  Id.,  1874,  p.  128. 


très  - longuement  atténuées  à la  base, 
velues-tomenteuses.  Inflorescences  très-rap- 
prochées,  dressées,  compactes. Routons  rouge 
foncé,  gros,  subanguleux  ou  plissés..  Fleurs 
très -nombreuses,  en  épis  courts,  denses, 
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rouge  foncé,  non  maculées,  régulières,  à 
divisions  courtement  ovales  arrondies. 

FF.  graciliflora. 

Arbuste  de  moyenne  vigueur,  à branches 
étalées  divariquées.  Feuilles  longuement  et 
étroitement  elliptiques,  celles  qui  terminent 
Les  parties  vigoureuses  ondulées -crispées, 
comme  rongées  sur  les  bords . Inflorescences 
lâches,  courtes.  Boutons  rose  vif,  comme 
strié.  Fleurs  écartées,  divariquées,  à tube 
long,  grêle,  souvent  un  peu  arqué,  rose 
clair  violacé,  à divisions  distantes,  étalées. 

Plante  très -distincte  par  son  ensemble  et 
surtout  par  ses  fleurs.  Celles-ci  passent 
très-vite  ; aussi  la  floraison  est-elle  de  courte 
durée. 

W.  excelsa. 

Cette  espèce , dont  nous  avons  déjà 
parlé  (1),  est  certainement  une  des  plus  .or- 
nementales du  genre.  C’est  aussi  l’une  de 
celles  qui  s’élèvent  le  plus.  En  voici  les 
principaux  caractères  : 

Arbrisseau  vigoureux,  formant  un  buis- 
son dressé  qui  peut  atteindre  plusieurs 
mètres  de  hauteur.  Branches  simples,  très- 
longues,  érigées.  Feuilles  arquées,  ovales- 
elliptiques,  un  peu  plissées,  d’un  vert 
sombre.  Inflorescences  excessivement  nom- 
breuses, très  - rapprochées  et  tellement 
courtes  que  les  fleurs  semblent  partir  de  la 
branche  et  l’entourent  de  toutes  parts. 
Boutons  rose  vineux  légèrement  lilacé. 
Fleurs  d’abord  jaunâtres.,  bientôt  rose 
nuancé,  à divisions  promptement  étalées. 

Le  FF.  excelsa  présente  cette  particu- 
larité que  les  premières  fleurs  sont  d’un 
jaune  sale  mélangé  de  rose  cuivré,  qui 
donne  une  très-médiocre  idée  de  la  plante  ; 
mais  bientôt  tout  change  : les  boutons  de- 
viennent plus  colorés  ; les  fleurs,  qui  passent 
successivement  par  des  nuances  diverses, 
forment  avec  les  boutons,  qui  sont  d’un 
rouge  vif,  un  effet  des  plus  splendides  qui 
dure  longtemps,  grâce  à la  floraison  qui  se 
prolonge.  Les  fleurs  aussi  résistent  très-bien 
à la  chaleur,  de  sorte  que  lors  des  journées 
chaudes  de  mai,  quand  tous  les  autres 
Weigelas  sont  plus  ou  moins  fatigués,  le 
FF.  excelsa  paraît  à peine  en  souffrir. 

Les  quelques  Weigelas  qui  nous  restent 
à décrire  forment  un  groupe  tout  à fait  à 
part,  différent  des  autres,  bien  que  cepen- 
dant les  plantes  qui  le  constituent  en  pro- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1873,  p.  279. 


viennent.  Ce  sont  des  hybrides,  c’est-à- 
dire  des  résultats  de  fécondation  artificielle 
entre  les  Weigela  rosea  et  FF.  multiflora , 
faites  par  un  horticulteur  des  plus  distin- 
gués, M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy. 
Ne  pouvant  les  rapporter  à aucune  des  deux 
espèces  dont  elles  sont  issues,  M.  Lemoine, 
avec  beaucoup  de  raison,  fit  de  ces  plantes 
un  groupe  qu’il  désigna  par  le  titre  sous- 
générique  hybrida , de  sorte  qu’en  donnant 
à chacune  des  plantes  de  ce  groupe  un 
qualificatif  spécial,  il  indiquait  le  groupe 
auquel  elle  appartenait,  et  le  nom  qui  ser- 
vait à la  caractériser.  De  là  les  FF.  hybrida 
Hendersoni,  FF.  hybrida  Lowi,  FF. 
hybrida  Lavallei,  IF.  hybrida  Kermesina, 
FF.  hybrida  carminea  et  W.  hybrida 
Lemoinei  dont  nous  allons  parler. 

Toutefois,  ces  six  variétés  ayant  entre 
elles  beaucoup  de  rapports,  ne  différant 
même  dans  certains  cas  que  par  des  parti- 
cularités difficiles  à faire  ressortir  dans  une 
description,  nous  nous  bornerons  à en  in- 
diquer les  principaux  caractères,  en  suivant 
l’ordre  d’énumération  qui  vient  d’en  être 
fait. 

FF.  hybrida  Hendersoni. 

Plante  robuste.  Feuilles  elliptiques,  acu- 
minées.  Inflorescences  assez  longues,  for- 
mant parfois  comme  de  petits  groupes  isolés. 
Boutons  rouge  lie  de  vin,  comme  gris  cendré 
ou  pulvérulent.  Fleurs  rouge  vineux,  régu- 
lières, à divisions  courtement  étalées. 

FF.  hybrida  Lowi. 

Rameaux  grêles,  à écorce  colorée.  Feuil- 
les elliptiques  relativement  étroites,  tomen- 
teuses  en  dessous.  Inflorescences  en  épis 
étroits.  Boutons  rouge  cendré.  Fleurs  pe- 
tites, rouge  foncé  extérieurement,  l’intérieur 
plus  clair,  plus  rarement  roses,  à divisions 
régulières,  courtes. 

FF.  hybrida  Lavallei. 

Arbuste  très-vigoureux.  Bourgeons  gros, 
à écorce  vert  roux,  lenticellée.  Feuilles  très- 
largement  et  régulièrement  cordiformes, 
épaisses,  sensiblement,  mais  courtement 
dentées.  Inflorescences  spiciformes,  lon- 
gues, feuillées.  Boutons  noir  foncé  légère- 
ment cendré.  Corolle  régulière,  rouge  sang 
ou  lie  de  vin,  à divisions  courtes,  étalées. 
Style  gros,  saillant. 

TF.  hybrida  Kermesina. 

Arbuste  d’une  végétation  en  général  fai- 
ble, à rameaux  étalés.  Inflorescences  cour- 
tes. Boutons  très-fortement  colorés.  Fleurs 
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longuement  tubuleuses,  brusquement  élar- 
gies, à divisions  courtes,  peu  ouvertes,  d’un 
beau  rouge  sang  très-vif,  presque  brillant. 

W.  hybrida  carminea . 

Arbuste  d’une  vigueur  moyenne.  Bour- 
geons à écorce  roux  foncé.  Feuilles  minces, 
elliptiques,  acuminées.  Inflorescences  spici- 
formes.  Boutons  d’un  noir  livide,  un  peu 
cendré.  Corolle  tubuleuse,  peu  évasée, 
d’un  rouge  pourpre  vineux  dans  toutes  les 
parties.  Style  dépassant  très-longuement  la 
corolle,  même  avant  l’anthèse. 

W.  hybrida  Lemoinei. 

Cette  plante  est  assez  voisine  de  la  précé- 
dente. Ses  fleurs,  d’un  rouge  fauve  très- 
foncé,  sont  régulièrement  et  longuement 
tubuleuses,  ouvertes  au  sommet.  Plante 
d’un  grand  effet  ornemental,  tant  par 
l’extrême  abondance  de  ses  fleurs  que  par 
leur  couleur  très-foncée. 

Dans  la  Flore  du  Japon , de  Sieboldt  et 
Zuccarini,  on  trouve  décrites  et  figurées  quel- 
ques espèces  de  Weigelas  dont  nous  n’avons 
pas  parlé.  Sont-elles  introduites,  ou,  dans  le 
cas  contraire,  peu  différentes  de  celles  dont 
il  vient  d’être  question,  ont-elles  été  con- 
fondues parmi  ces  dernières?  Ces  deux 
hypothèses  sont  possibles. 

Il  est  encore  une  espèce  dont  nous  de- 
vons dire  quelques  mots,  bien  qu’on  ne  la 
trouve  plus  dans  les  cultures  où  elle  est  ar- 
rivée il  y a une  vingtaine  d’années,  et  pro- 
duisant alors  un  enthousiasme  général,  ce 
que  pourtant  elle  ne  méritait  pas.  C’est,  le 
W.  Middendorfiana,  espèce  des  parties 
tout  à fait  septentrionales  de  l’Europe;  peut- 
être  même  est-elle  originaire  de  l’Asie. 
Nous  l’avons  signalée  (l.  c .]  en  1853,  et  en 
avons  donné  une  figure  et  une  description 
plus  complète  dans  la  Revue  horticole , 1854, 
p.  261.  Voici  cette  description  : 

ce  Arbuste  généralement  plus  grêle  que  le 
Diervilla  Japonica  (W.  rosea,  Lindl.);  ses 
branches,  moins  nombreuses,  sont  aussi 
plus  dressées;  ses  feuilles  sont  ovales, 
elliptiques,  à peine  acuminées  au  sommet, 
arrondies  ou  atténuées,  denticulées-serrées, 
ciliées  sur  les  bords,  à denticules  inégales, 
légèrement  glanduleuses,  épaisses  à leur 
extrémité,  d’un  vert  pâle  et  presque  glabre 
sur  les  deux  faces,  rétrécies  en  un  court 
pétiole  ailé  ou  aplati  sur  les  bords  ; fleurs 
disposées  en  cimes  terminales;  pédicelle 
muni  de  trois  bractées  linéaires;  ovaire 
ovale-elliptique,  glabre  ; calice  soudé,  à 


limbe  bilabié,  à lèvre  supérieure  lobée; 
lobes  acuminés  au  sommet,  légèrement 
pubescents , les  deux  inférieurs  ovales 
acuminés  ; corolle  d’un  blanc  sale  ou  jau- 
nâtre à l’extérieur,  portant  intérieurement, 
à sa  partie  inférieure,  des  taches  jaunes  ou 
presque  orangées  qui,  lorsque  la  fleur  se 
passe,  se  colorent  davantage  et  prennent 
ordinairement  une  teinte  rouge  violacé , 
rétrécie  en  tube  à sa  base  et  dans  ses  deux 
tiers  inférieurs,  renfïée-campanulée,  gib- 
beuse  dans  le  tiers  supérieur,  à cinq  divi- 
sions inégales,  souvent  repliées  en  arrière, 
les  trois  lobes  inférieurs  un  peu  plus  courts, 
celui  du  milieu  portant  quelques  poils  ; éta- 
mines 4,  à filets  dilatés,  soudés  au  tube  de 
la  corolle  et  légèrement  ciliés;  anthères 
incluses,  linéaires-oblongues,  réunies  entre 
elles,  ciliées,  jaunâtres  ou  lavées  de  lilas; 
style  fdiforme,  dépassant  la  gorge  de  la  co- 
rolle; stigmate  capité,  obscurément  bilobé, 
vert.  » 

Le  W.  Middendorfiana , nous  le  répé- 
tons, n’a  aucune  valeur  ornementale.  De 
plus,  c’est  une  espèce  délicate,  difficile  à 
cultiver  et  surtout  à conserver. 

Nous  allons  terminer  cet  article  sur  les 
Weigela  par  quelques  observations  sur  leur 
culture  et  leur  multiplication,  et  en  rappe- 
lant que,  en  général,  ce  sont  des  arbustes 
d’une  beauté  exceptionnelle  qu’on  devrait 
rencontrer  dans  tous  les  jardins,  d’autant 
plus  qu’en  général  encore  ils  ne  sont  pas 
difficiles  sur  le  terrain  ni  sur  l’exposition. 

Multiplication.  La  multiplication  des 
Weigela  est  facile  : on  la  fait  par  cou- 
chages, boutures  et  par  graines.  On  em- 
ploie très-rarement  le  premier  de  ces  pro- 
cédés; aussi  allons-nous  seulement  nous 
occuper  des  seconds. 

Les  boutures  de  Weigela  se  font  de  deux 
manières  : à froid  sous  cloches  ou  sous 
châssis  à partir  de  juillet,  en  prenant  les 
bourgeons  semi-aoûtés  ; ou  bien  encore  en 
plein  air  au  nord,  en  coupant  une  partie 
des  feuilles.  La  terre  doit  être  siliceuse  ou 
rendue  telle  à l’aide  de  sable  ou  de  terre  de 
bruyère.  De  fréquents  bassinages  sont  né- 
cessaires pour  entretenir  le  sol  et  même  les 
plantes  légèrement  humides. 

Le  deuxième  procédé,  qui  est  infiniment 
préférable,  parce  qu’il  est  plus  prompt  et 
plus  avantageux,  consiste  à se  procurer  une 
plante  mère  en  pot,  et  à partir  de  janvier 
ou  février  de  la  mettre  dans  une  serre  pour 
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la  faire  pousser.  Alors  on  coupe  les  bour- 
geons au  fur  et  à mesure  qu’ils  se  dévelop- 
pent et  ont  atteint  quelques  centimètres  de 
longueur  ; on  plante  ces  boutures  en  terre 
de  bruyère  dans  de  très-petits  godets  qu’on 
place  sous  cloche,  où  elles  s’enracinent  dans 
l’espace  de  quelques  jours.  On  continue 
ainsi  tant  que  les  plantes  mères*  veulent 
pousser,  après  quoi  on  met  celles-ci  dehors, 
en  pleine  terre.  Quant  aux  boutures,  une 
fois  reprises  et  rempotées,  on  les  habitue 
peu  à peu  à l’air,  et  lorsqu’arrive  le  prin- 
temps on  les  plante  en  pleine  terre  absolu- 
ment comme  on  le  ferait  de  jeunes  plants 
qu’on  désire  faire  développer  vigoureusement . 
En  opérant  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  l’on 
peut  chaque  année,  avec  un  seul  pied  mère 
assez  fort,  faire  un  grand  nombre  de  plan- 
tes. Dans  certains  terrains  et  surtout  dans 
des  conditions  particulières  de  milieu,  prin- 
cipalement où  l’air  est  vif,  on  peut  aussi  es- 
sayer et  pratiquer  quelquefois  même  avec 
un  assez  bon  succès  le  bouturage  en  sec, 
c’est-à-dire  à partir  de  la  défeuillaison  des 
plantes,  ainsi  qu’on  le  fait  par  exemple  des 
Groseilliers,  Saules,  Tamarix,  etc. 

Semis.  On  sème  les  graines  de  Weigela 
dès  les  premiers  beaux  jours  du  printemps, 
soit  en  pots,  soit  en  terrines,  soit  dans  un  sol 
préparé.  La  terre  dont  on  se  sert  est  celle  de 
bruyère  ; si  l’on  sème  en  pleine  terre,  après 
avoir  labouré  ou  nivelé  le  sol  on  le  recouvre 
de  quelques  centimètres  d’épaisseur  de  terre 
de  bruyère.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre 
cas,  on  recouvre  très-peu  les  graines,  car, 
vu  leur  ténuité,  elles  ne  germeraient  pas  si 
elles  étaient  trop  enterrées  ; si  l’on  a semé 
en  vases,  on  place  ceux-ci  à mi-ombre  ; si 
au  contraire  l’on  a semé  en  pleine  terre,  on 
garantit  avec  des  claies,  des  branchages,  etc., 
afin  d’atténuer  l’action  des  rayons  solaires; 
si  l’on  a peu  de  plants  et  qu’on  veuille  les 
protéger,  on  les  repiquera  au  furet  à mesure 
qu’ils  seront  assez  forts,  et  au  besoin  on  les 
placera  sous  cloches  ou  sous  châssis  à froid  ; 
si  au  contraire  on  en  a beaucoup,  on  les 
laissera  pousser  à volonté,  ainsi  qu’on  le  fe- 
rait s’il  s’agissait  de  toutes  autres  espèces 
quelconques  de  plantes. 

Taille.  Les  Weigela  étant  des  arbustes 
qui  ne  prennent  jamais  guère  que  des  di- 
mensions relativement  faibles,  il  sera  rare- 
ment nécessaire  de  les  tailler,  et  à moins  de 
conditions  toutes  particulières  qui  limitent 
leur  extension,  il  suffira  chaque  année  d’en- 


lever les  parties  mortes  ou  qui  seraient 
épuisées.  Dans  ce  cas  le  travail  pourra  être 
fait  au  printemps,  avant  la  floraison  ; mais 
si  l’on  était  obligé  de  tailler,  il  faudrait 
opérer  aussitôt  après  la  floraison,  parce  que 
les  fleurs  se  développant  sur  le  bois  d’un 
an,  il  faut  donner  à celui-ci  le  temps  de  se 
constituer  si  l’on  veut  en  obtenir  des  fleurs 
l’année  suivante,  absolument  comme  s’il 
s’agissait  des  Lilas  ou  des  Boules-de-Neige 
par  exemple,  qui  fleurissent  sur  le  bois  d’un 
an. 

Nous  terminons  ce  mémoire  sur  les 
Weigelas  en  faisant  remarquer  qu’il  en  est 
de  ces  plantes  comme  de  la  plupart  des  au- 
tres : qu’elles  varient  considérablement  lors- 
qu’on les  multiplie  par  semis  ; aussi  ne  se- 
rions-nous pas  étonné  que  dans  ce  groupe  de 
plantes  il  n’y  eût  qu’une  forme  typique, 
et  par  conséquent  que  les  quelques  espèces 
figurées  et  décrites  par  Siebold  et  Zuccarini 
ne  soient  autres  que  des  variétés  jardiniques. 
Le  fait  nous  paraît  d’autant  plus  probable 
que,  à l’époque  où  ces  auteurs  faisaient  la 
flore  du  Japon,  ils  ne  pouvaient  pénétrer 
que  dans  quelques  localités  de  ce  pays,  et 
que  la  plupart  des  plantes  qu’ils  ont  décri- 
tes et  figurées  leur  étaient  fournies,  à prix 
d’argent,  par  des  Japonais  qui,  très-proba- 
blement, les  prenaient  dans  les  jardins.  Des 
semis  que  plusieurs  fois  nous  avons  faits  de 
graines  de  Weigelas  nous  autorisent  à 
émettre  cette  hypothèse.  Cette  année  der- 
nière 1874  encore,  nous  avons  obtenu  les 
choses  les  plus  diverses,  bien  plus  diffé- 
rentes, assurément,  que  le  sont  la  plupart 
de  celles  qui  sont  connues  et  considérées 
comme  des  espèces,  tant  par  la  vigueur,  les 
dimensions  et  le  faciès  que  par  la  forme  et 
la  grandeur  des  fleurs,  ainsi  que  de  la  cou- 
leur de  celles-ci,  et  surtout  aussi  de  la  hâti- 
veté  (1).  Sous  ce  dernier  rapport,  nous 
avons  même  remarqué  des  exemples  d’une 
précocité  extraordinaire,  et  que  nous  croyons 
devoir  consigner  : une  centaine  d’individus 
âgés  d’environ  trois  mois,  hauts  de  3 à 
10  centimètres,  se  sont  couverts  de  fleurs; 
chez  quelques-uns  la  floraison  s’est  même 
continuée  pendant  longtemps.  En  outre  de  ce 
caractère,  il  y avait  dans  le  feuillage,  chez 
certains  individus,  indépendamment  des 
feuilles  panachées,  d’autres  dont  les  feuilles 
de  forme  diverse  s’alliaient  avec  un  nanisme 

(1)  Y.  Revue  horticole , 1875,  p.  133  et  suivantes. 
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tel,  que  ces  plantes,  plus  qu’humifuses, 
pouvaient  être  considérées  comme  de  véri- 
tables « lilliputiennes;  » chez  quelques-unes 
les  feuilles  ne  dépassaient  pas  1 centimètre 
de  largeur.  C’étaient  des  plantes  à peine  flo- 
rissantes. Si  ces  caractères  se  maintien- 
nent, ne  serait-on  pas  autorisé  à considérer 
ces  plantes  comme  des  espèces?  Pourquoi 


non,  puisqu’elles  vaudraient  infiniment 
mieux  que  bon  nombre  de  celles  qui  ont 
reçu  le  baptême  officiel  ? On  ne  peut  douter 
que  si,  en  herborisant  au  Japon  ou  ailleurs, 
un  botaniste  eût  trouvé  des  plantes  aussi 
distinctes  que  celles  dont  nous  parlons,  il 
en  aurait  fait  des  espèces  qui  auraient  été 
trouvées  « très-bonnes,  » E.-A..  Carrière, 
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Les  arbres  fruitiers  à branches  ren- 
versées, d'après  la  méthode  de  M.  Maître, 
tel  est  le  titre  d’un  ouvrage  qui  vient  de 
paraître  (1)  et  qui  a 
pour  auteur  M.  Dolivot, 
ancien  vice  - président 
de  la  Société  autu- 
noise  d’horticulture,  et 
dont  les  cultures  sont 
situées  à Mercey  (par 
Chelly),  à deux  heures 
du  chemin  de  fer  de 
Dijon. 

Cet  ouvrage  inté- 
resse non  seulement 
les  arboriculteurs , à 
■cause  des  avantages 
qu’il  promet  par  une 
prompte  et  abondante 
fructification,  les  phy- 
siologistes par  la  dis- 
position des  branches 
tout  à fait  contraire 
aux  lois  de  la  nature 
■et  par  conséquent  aux 
théories  qu’ils  ensei- 
gnent, mais  encore  tou- 
tes les  personnes  s’oc- 
cupant d’arboriculture 
parce  qu’il  enseigne  ab- 
solument le  contraire  de  ce  que  tous  les  au- 
teurs, à notre  connaissance,  ont  enseigné 
jusqu’alors,  ainsi,  du  reste,  qu’on  peut  s’en 
convaincre  par  les  figures  32,  33,  34,  qui 
sont  extraites  de  l’ouvrage..  En  effet,  si  nous 
en  exceptons  les  gravures  du  Bon  Jardi- 
nier, 23e  édition,  page  128,  où  est  figuré  un 
Poirier  en  espalier  à forme  renversée, 
méthode  soi-disant  employée  par  les  jardi- 
niers du  Yorkshire  pour  forcer  les  arbres  à 
fructifier,  aucun  des  nombreux  auteurs  qui 

(1)  Imprimerie  Prudhomme,  à Grenoble,  rue  des 
Prêtres.  — 5 fr. 
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ont  écrit  sur  l’arboriculture  n’a  décrit  cette 
méthode.  Beaucoup  conseillent  bien  l’ar- 
cure  et  l’inclinaison  des  branches  comme 
moyen  très-efficace  pour 
exciter  la  fructification, 
ralentir  la  végétation, 
et  pour  rétablir  l’équi- 
libre des  différentes 
parties  d’un  arbre  ; mais 
tous,  sans  exception, 
conseillent  la  position 
plus  ou  moins  verticale 
des  branches  comme 
la  plus  avantageuse 
pour  ramener  et  main- 
tenir la  vigueur  dans 
les  arbres,  tandis  que 
l’auteur  de  l’ouvrage 
en  question  prétend 
maintenir  ses  arbres 
en  bonne  vigueur  en 
inclinant  toutes  les 
branches  perpendiculai- 
rement vers  la  terre. 

L’ouvrage  se  divise 
en  sept  chapitres. 

Dans  le  premier , 
l’auteur  démontre  les 
avantages  de  cette  mé- 
thode et  insiste  prin- 
cipalement sur  la  prompte  mise  à fruit,  sur 
l’économie  de  l’espace,  la  simplification  des 
opérations  de  la  taille,  des  avantages  résul- 
tant de  la  disposition  favorable  des  fruits 
par  rapport  aux  influences  atmosphériques, 
et  de  la  facilité  de  préserver  les  récoltes 
contre  les  gelées  printanières,  indépendam- 
ment du  cas  où  la  disposition  seule  peut 
occasionner  un  retard  dans  la  végétation  et 
sauver  la  récolte  sans  .aucun  autre  abri. 

Dans  le  second  chapitre  sont  énumérées  les 
formes  différentes  s’accommodant  de  ce 
système  ; toutes  celles  signalées  se  rappor- 


g.  ,32.  — Charpente  de  sommet  de  colonne 
hémisphérique  (système  de  M.  Dolivot). 
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tent  à deux  types,  qui  sont  la  colonne  et  le 
rideau , le  premier  pour  plein  vent  et  le 
second  pour  espalier  et  contre-espalier. 
Malheureusement,  dans  le  premier  cas,  cette 
disposition,  au  lieu  de  simplifier  l’installation 
d’une  plantation  fruitière,  la  complique  par 
l’installation  d’une  charpente  souvent  très- 
ouvragée  qu’exigent  la  plupart  de  ces 
formes,  dont  quelques-unes  nous  paraissent 
un  peu  fantaisistes  et  plus  faciles  à imaginer 
qu’à  former  complètement. 

Le  chapitre  III  traite  de  la  transfor- 
mation des  arbres  vieux,  improductifs,  mal 
formés  et  rebelles  à la  fructification.  Ce 
chapitre  est  des  plus  intéressants,  car  dans 


ces  cas  le  procédé  Maître  permettra  de 
tirer  encore  d’abondantes  fructifications 
d’arbres  condamnés  à l’arrachage  par  leurs 
formes  vicieuses  ou  leur  infertilité.. 

Le  chapitre  IV  donne,  sous  la  rubrique 
instruction  générale , des  indications  très- 
minutieuses  sur  les  soins  divers  que  ré- 
clament les  différentes  opérations  décrites 
dans  les  chapitres  précédents,  ainsi  que  des 
données  très-exactes  pouvant  servir  de  prin- 
cipes généraux  pour  n’importe  quelle  forme, 
même  celles  à imaginer. 

Le  chapitre  V énumère  et  décrit  avec  une 
très-grande  précision  les  formes  imposées 
à la  Vigne  et  la  manière  de  s’y  prendre  pour 


Fig.  33.  — Rideau  Verrier  double  à tiges  verticales  (système  de  M.  Dolivot). 


arriver  à obtenir  ces  formes  dans  un  laps 
de  temps  aussi  limité  que  possible.  Per- 
sonne ne  sera  surpris  en  voyant  M.  Maître 
appliquer  ce  système  à la  Vigne,  quand  on 
saura  que  M.  Maître  est  le  voisin  de 
M.  Duchêne  Toureau,  le  Hoïkbrenk  fran- 
çais pour  la  mise  en  déclivité  des  sarments 
de  la  Vigne.  Nous  ne  savons  à qui  appar- 
tient la  priorité  de  l’application  du  système, 
mais  nous  pensons  néanmoins  qu’elle  doit 
appartenir  à M,  Duchênie,  vu  que  ce  der- 
nier n’abaisse  que  sous  un  angle  de. 
45  degrés  au-dessous  de  l’horizontal,  tan- 
dis que  M.  Maître  ramène  ses  sarments, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,,  perpendi- 


culairement, l’extrémité  supérieure  vers- 
terre. 

Le  sixième  chapitre^énumère  les  appareils 
destinés  à abriter  les  arbres  contre  l’action 
des  gelées  du  printemps.  Ces  appareils  sont  de 
quatre  sortes  : les  chaperons,  les  bannières, 
les  toiles  et  les  chapeaux.  De  nombreuses 
gravures  facilitent  l’intelligence  du  texte  ; 
mais  toutefois,  malgré  leur  utilité  incon- 
testable.,. nous  craignons  beaucoup  que  le 
prix  de  revient  et  la  main-d’œuvre  de 
l’installation  de  ces  abris  leur  préparent  le 
même  sort  qu’à  ceux  conseillés  par  d’autres 
arboriculteurs. 

Le  septième  et  dernier  chapitre  décrit 
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trois  plans  de  jardin  fruitier  où  tous  les 
arbres  sont  soumis  aux  formes  indiquées 
dans  l’ouvrage  ; la  disposition  intelligente 
de  toutes  les  formes, 
ainsi  que  des  jolis 
dessins  figurant  les 
plans  et  le  profil 
de  ces  plantations 
complètement  for- 
mées, font  de  ce  cha- 
pitre un  des  plus  at- 
trayants, surtout  lors- 
que l’auteur  démontre 
la  possibilité  d’obte- 
nir 32,400  fruits  sur 
un  terrain  de  400  mè- 
tres superficiels  seu- 
lement. N’ayant  pas 
vu  d’installation  sem- 
blable ni  chez  M.  Maî- 
tre, ni  chez  l’auteur, 

M.  Dolivot,  nous  ne 
voulons  pas  nier  ; 
mais  nous  ne  pou- 
vons pas  non  plus  af- 
firmer la  possibilité 
d’obtenir  un  pareil 
résultat,  soit  comme 
forme,  soit  comme 
rendement  ; et  une 
semblable  installation 
complètement  ache- 
vée, et  surtout  bien 
réussie , doit  avoir  un 
aspect  féerique  au  mo- 
ment de  la  floraison 
et  être  une  véritable 
mine  d’or  au  moment 
de  la  récolte. 

Après  cet  exposé  aussi  succinct  que  le 
permet  un  ouvrage  de  cette  nature,  nous 
laissons  les  appréciations  libres,  tant  sur  le 
principe  du  système  que  sur  la  possibilité 


d’obtenir  les  résultats  signalés  par  l’auteur. 
Quant  à nous,  nous  maintenons  les  nôtres, 
exprimées  à deux  fois  à l’auteur  et  reproduites 
par  lui  dans  l’intro- 
duction , jusqu’à  ce 
que  nos  propres  ex- 
périences nous  aient 
démontré  le  contraire. 
Mais  nous  n’hésitons 
pas  à recommander 
la  lecture  de  cet 
ouvrage  à toutes  les 
personnes  qui  s’inté- 
ressent à l’arboricul- 
ture , vu  l’étrangeté 
du  système  qu’il  pré- 
conise ; et  si  dans  quel- 
ques cas  on  peut  ne 
pas  obtenir  les  ré- 
sultats satisfants  si- 
gnalés par  l’auteur, 
celui-ci  aura  toujours 
le  mérite  d’avoir  gé- 
néralisé un  système 
trop  peu  employé,  vu 
qu’il  peut  rendre  d’im- 
menses services,  étant 
appliqué  avec  con- 
naissance de  cause, 
selon  les  circonstan- 
ces; et  le  jour  où  il 
sera  bien  compris , 
au  lieu  de  laisser  éner- 
ver les  arbres  à pro- 
duire du  bois  en  sur- 
abondance qui  est  en- 
suite jeté  bas  annuel- 
lement en  pure  perte, 
on  utilisera  cette  force 
pour  en  faire  des  fruits,  ce  qui  sera  tou- 
jours un  avantage  incontestable. 

J. -B.  Weber, 

Jardinier-chef  de  ]a  ville  de  Dijon. 


Fig.  34.  — Vieil  arbre,  à l’état  complet  de 
transformation,  en  colonne  superposée 
(système  de  M.  Dolivot). 


DES  ARROSEMENTS  EN  GÉNÉRAL (1) 


La  présence  de  l’eau  est  une  des  condi- 
tions indispensables  au  développement  de 
la  vie,  ainsi  qu’à  la  croissance  de  tous  les 
êtres,  soit  animaux,  soit  végétaux.  Pour  ces 
derniers  surtout,  l’eau  est  particulièrement 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'horticirt- 
ture  de  Soissons. 


nécessaire,  car  elle  dissout  dans  le  sol  les 
éléments  minéraux  indispensables  à la  vie 
des  plantes,  et  sert  en  outre  de  véhicule 
aux  matériaux  à l’aide  desquels  elles  se 
nourrissent  et  se  développent.  De  là  l’obli- 
gation de  fournir  de  l’eau  aux  plantes 
qu’on  cultive,  lorsque  le  sol  qui  les  soutient 
n’est  pas  suffisamment  humide,  ou  bien 
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lorsque  les  pluies  sont  insuffisantes  pen- 
dant leur  période  végétative. 

Les  régies  à établir  sur  la  quantité  d’eau 
à donner  à chaque  plante  sont  bien  diffi- 
ciles à préciser  exactement  : on  sait,  toute- 
fois, que  la  quantité  d’eau  donner  à 
chaque  plante  varie  suivant  la  nature  de 
celle-ci  et  qu’il  faut,  en  outre,  tenir  compte 
du  climat  et  du  sol  qu’on  a à sa  disposi- 
tion. 

Par  exemple,  sur  les  terrains  humides, 
froids  ou  argileux,  les  arrosements  seront 
moins  abondants  que  sur  les  terrains  cal- 
caires ou  siliceux. 

Il  en  sera  de  même  de  l’époque  où  on  les 
appliquera.  Ils  seront  plus  copieux  dans  les 
fortes  chaleurs  de  l’été  qu’au  printemps  et 
à l’automne.  Au  printemps  et  en  automne, 
on  arrosera  seulement  le  matin  ; en  été,  il 
sera  bon  d’arroser  le  matin  et  le  soir. 

La  nature  de  l’eau  employée  dans  l’arro- 
sage donne  lieu  aussi  à quelques  considé- 
rations particulières.  Celle  qui  convient  le 
mieux  est  l’eau  de  pluie,  parce  qu’elle  est 
plus  aérée  et  contient  moins  de  sels  en  dis- 
solution ou  en  suspension.  Elles  sont  plus 
légères,  dissolvent  parfaitement  le  savon, 
cuisent  très -bien  les  légumes.  On  devrait 
les  recueillir  partout  et  les  emmagasiner 
dans  de  vastes  réservoirs,  d’où  elles  seraient 
distribuées,  au  moyen  de  tuyaux,  dans  les 
endroits  qui  exigent  d’être  arrosés. 

Après  viennent  les  eaux  courantes,  qui 
sont  d’autant  meilleures  qu’elles  coulent 
depuis  longtemps  et  que  leur  volume  est 
plus  considérable.  Les  eaux  de  source  sont 
ordinairement  froides  ; elles  doivent  être 
exposées  à l’air  avant  d’être  employées. 

Les  eaux  stagnantes,  qui  n’ont  ni  cou- 
rant ni  mouvement  sensible,  exposées  au 
soleil  et  aux  influences  de  l’air,  se  décom- 
posent et  se  corrompent  bientôt.  Dans  cet 
état,  elles  conviennent  aux  végétaux,  mais 
peuvent  être  nuisibles  pour  l’homme  et  les 
animaux. 

Les  plus  mauvaises  et  malheureusement 
les  plus  employées  sont  les  eaux  de  puits. 
Elles  sont  plus  ou  moins  séléniteuses,  et  la 
plupart  d’entre  elles  se  refusent  à cuire  les 
légumes  et  à dissoudre  le  savon.  Quand  on 
est  obligé  d’arroser  avec  une  telle  eau,  il 
faut  l’exposer  longtemps  à l’air,  car  si  les 
légumes  arrosés  avec  cette  eau  se  dévelop- 
pent encore,  beaucoup  de  plantes  orne- 
mentales ne  peuvent  s’en  accommoder, 
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et  certaines  succombent  même  après  quel- 
ques arrosages  copieux. 

Pendant  longtemps,  on  s’est  contenté 
d’arroser  les  plantes  avec  des  eaux  prove- 
nant des  pluies,  des  rivières,  des  mares  ou 
des  puits,  et  on  se  contentait  aussi  des 
résultats  que  leur  application  sur  le  terrain 
faisait  naître  à-  l’endroit  des  légumes,  des 
fleurs  ou  des  fruits  qui  en  profitaient. 
C’était  (et  qu’on  nous  pardonne  l’expres- 
sion) V arrosage  naturel  ou  simple. 

Mais  depuis  quelques  années  on  a ima- 
giné une  série  d’arrosements  faits  avec  des 
engrais  dissous  dans  l’eau,  qui  ont  pour 
avantages  d’activer  la  végétation  et  de 
placer  à la  portée  des  racines,  et  sous 
une  forme  rapidement  assimilable,  les 
éléments  utiles  de  l’engrais. 

On  peut,  il  nous  semble,  donner  à ce 
procédé  le  nom  d’arrosage  artificiel  ou  com- 
posé. 

Ces  arrosements  présentent  dans  leur 
usage  cet  avantage,  qu’en  très-peu  de  temps 
on  peut  obtenir  d’une  plante  soumise  à ce 
traitement  son  dernier  maximum  de  déve- 
loppement, soit  qu’on  agisse  en  vue  d’avoir 
des  feuilles  ou  des  tiges,  soit  qu’on  veuille 
obtenir  des  fleurs  ou  des  fruits. 

Cependant,  chaque  fois  qu’on  voudra 
s’en  servir,  on  devra  agir  avec  prudence, 
sous  peine  de  brûler  les  racines  et  parfois 
les  tiges.  Pour  faire  les  premiers  arrose- 
ments, les  doses  que  nous  indiquons  plus 
loin  seront  plus  étendues  d’eau  ; on  habi- 
tuera ainsi  et  progressivement  les  plantes  à 
ce  traitement,  en  tenant  compte  aussi  de 
leur  vigueur  et  du  cube  de  terre  dans 
lequel  les  racines  sont  engagées.  Chaque 
arrosement  composé  sera  suivi  d’un  ou  deux 
arrosements  naturels.  Dans  les  temps  froids 
et  humides,  on  diminuera  la  dose  d’engrais, 
qu’on  élèvera  au  contraire  dans  les  temps 
secs  et  chauds. 

Ces  engrais  liquides  ont  pour  base  : le 
guano , le  purin  de  cheval  ou  de  vache , la 
matière  fécale,  la  colle  forte , le  sang  des 
abattoirs , le  sang  desséché,  la  poudrette , 
la  corne  de  cheval , la  fiente  de  pigeon  ou 
de  poule,  la  chaux  animalisée,  la  bouse  de 
vache,  et  même  le  crottin  de  cheval. 

Il  suffit  pour  les  obtenir  d’ajouter  de 
l’eau  dans  certaines  proportions  à ces  ma- 
tières quelque  temps  avant  de  les  employer, 
et  de  les  doser  selon  les  plantes  qui  doivent 
recevoir  l’engrais  liquide.  Aussi,  comme  ce 
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n’est  que  depuis  quelques  années  qu’on 
s’en  sert  dans  l’horticulture,  le  dosage  de 
certains  d’entre  eux  est-il  peu  connu.  On 
sait,  toutefois,  que  le  purin,  soit  de  cheval, 
soit  de  vache,  étendu  dans  huit  parties 
d’eau  et  appliqué  sur  les  Dracœnas,  les 
Azalées,  les  Camellias  et  autres  plantes 
dures,  leur  procurent  une  végétation  magni- 
fique. Le  purin , provenant  de  fumier  de 
vache,  employé  dans  les  mêmes  propor- 
tions, convient  tout  particulièrement  aux 
Gesnerias,  Gloxinias,  Achimènes,  Tydeas, 
ainsi  qu’à  beaucoup  d’autres  plantes  de 
serre  chaude. 

Sur  les  Cannas,  les  Géraniums  zonales,. 
les  F uchsias  et  d’autres  plantes  à feuillage, 
il  donne  d’excellents  résultats,  à la  dose  de 
quatre  dixièmes  dans  six  parties  d’eau. 

Avec  le.  sang  frais  des  abattoirs, 
mélangé  dans  deux  parties  d’eau,  nous 
avons  obtenu  très-promptement  des  Ciné- 
raires d’une  végétation  splendide., 

Le  guano  est  peut-être  le  meilleur  des 
engrais  d’arrosage.  M.  Burel  a obtenu  des 
Fuchsias  vraiment  gigantesques  ; M.  Len- 
cezeur,  des  Héliotropes  semblables.  En 
ajoutant  500  grammes  de  cet  engrais  dans 
deux  hectolitres  d’eau,  M.  Mallet,,  du 
Plessis-Piquet,  en  adoptant  les  mêmes  pro- 
portions, a fait  les  plus  beaux  Pélargo- 
niums  de  nos  expositions  parisiennes . 

La  colle  forte  convient  aussi  très-bien 
aux  Pélargoniums  à la  dose  de  250  grammes 
par  hectolitre.  Les  Pélargoniums,  les  Pri- 
mevères, les  Bégonias,  les  Caladiums,  les 
Gloxinias  et  d’autres  plantes  de  serre 
chaude  s’assimilent  très-bien  cet  engrais 
dissous. 

Une  poignée  de  sang  desséché , déposé 
sur  chaque  pot  ou  dans  un  bassin  qu’on 
fait  au  pied  de  chaque  plante,  donne  des 
résultats  vraiment  remarquables,  lorsque 
les  arrosements  le  font  peu  à peu  descendre 
dans  les  racines  des  plantes  soumises  à ce 
traitement. 


La  matière  fécale,  qu’on  laisse  perdre  de 
tous  côtés  dans  notre  pays,  assure  les  plus 
belles  récoltes  à celui  qui  sait  l’employer 
avec  discernement.  A part  son  odeur,  qui 
répugne  à tout  le  monde,  elle  n’en  est  pas 
moins  l’engrais  le  plus  puissant  qu’on  puisse 
employer  dans  le  jardinage.  Bien  souvent, 
dans  nos  expositions,  de  bons  jardiniers 
intelligents  nous  ont  dit  tout  bas  que  les 
'Poireaux  monstrueux,  les  Choux  énormes, 
les  Fraises  colorées  avec  lesquelles  ils 
venaient  de  remporter  les  premiers  prix 
avaient  été  cultivés  et  arrosés  en  employant 
un  cinquième  de  cette  matière  par  litre 
d’eau. 

Nous  connaissons  des  instituteurs  qui 
s’en  servent  très-avantageusement  aussi,  soit 
en  l’appliquant  sous  forme  d’engrais  en 
l’enfouissant,  ou  bien  en  la  répandant  sous 
forme  d’arrosements.  Du  reste,  dans  les 
deux  cas,  les  résultats  sont  toujours  dou- 
bles ou  triples  de  ceux  qu’ils  eussent  été  si 
l’on  eût  employé  de  maigres  fumiers. 

Imitons  donc  nos  collègues  et  voisins  les 
jardiniers  belges,  qui  s’entendent  si  bien  à 
faire  produire  de  beaux  et  bons  légumes  en 
employant  ce  système  d’arrosement. 

Les  doses  indiquées  ici  sont  toutes  ap- 
proximatives • la  valeur  de  l’engrais  sera 
toujours  la  règle  à suivre  dans  le  dosage, 
et  dans  les  premiers  essais  qu’on  fera,  il 
faudra  toujours  opérer  par  gradation,  et  en 
modifiant  selon  les  résultats,  la  nature  de 
l’engrais  à adopter  pour  telle  ou  telle  cul- 
ture. Nous  avons  la  conviction  qu’en 
opérant  bien,  avec  l’envie  de  bien  faire  et 
de  réussir,  les  expérimentateurs  n’auront 
qu’à  se  louer  des  résultats.  Quand  même 
on  ne  réussirait  qu’à  moitié  dans  le  dé- 
but, ça  vaudrait  toujours  mieux  que  de 
ne  rien  faire  ou  de  jeter  après  quelques 
essais  mal  faits  le  ce  manche  après  la 
cognée.  » 

E.  Lambin. 
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Ernest  Benary,  marchand  grainier  à 
Erfurt  (Allemagne).  L’un  des  plus  impor- 
tants et  des  plus  avantageusement  connus 
de  l’Allemagne,  l’établissement  de  M.  Be- 
nary, est  en  mesure  de  fournir  toutes 
les  collections  de  graines  qu’il  est  pos- 


sible de  se  procurer  en  plantes  de 
pleine  terre  et  de  serre,  annuelles  ou 
vivaces,  soit  d’ornement,  soit  potagèras, 
économiques  ou  fourragères.  En  outre  des 
catalogues  propres  à toutes  ces  plantes, 
M.  Benary  en  publie  un  propre  aux  graines 
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d’arbres  et  d’arbustes  et  de  Palmiers.. 
Parmi  les  premiers,  nous  citerons  dans  les 
Conifères  les  Abies  lasiocarpa  et  con- 
color,  Cu  nningham  ici  sinensis  glauca, 
Pinus  flexilîs , deftexa,  Fremontiana, 
Gerardiana,  Jeffrey  i,  Mandschurica,  etc.  ; 
dans  les  genres  divers,  YAlnus  Oreogona, 
les  Fremontia  Californica , Oreodaphne 
Californica,  etc.  ; parmi  les  Palmiers,  les 
Chamærops  palmetto , Corypha  tinctoria, 
Cycas  circinalis , Jubœa  spectabilis ,.  Ma- 
crozamia  cylindrica , Sabal  Modni,.  prin- 
ceps,  Thrinax  habanensisy  etc. 

— Pfersdorff,  horticulteur,  110,  avenue 
de  Saint-Ouen,  à Paris.  Collections  . aussi 
nombreuses  que  variées  de  plantes  grasses, 
telles  que  Cactées,  Agaves,  Aloès,  Euphor- 
bes, etc.  Cet  établissement,  l’un  des  plus 
importants  de  ce  genre,  est  remarquable 
non  seulement  par  son  étendue  et  sa  bonne 
tenue,  mais  par  la  richesse  des  collections 
qu’il  comprend.  On  trouve  là  aussi,  souvent 
même  en  forts  exemplaires,  des  espèces 
qu’on  trouverait  difficilement  ailleurs. 

— Louis  Van  Houtte,  catalogue  n°  161, 
propre  aux  plantes  de  serre  chaude  et  de 
serre  tempérée,  Amaryllidées,  Cactées, 
Dahlias,  Fuchsias,  Pélargoniums,  Cala- 
diums,  Fougères,  Gesnériacées,  Orchidées 
et  Palmiers,  Pandanées,  etc.,  etc.,  Rosiers 
nouveaux,  etc. 

L’énumération  que  nous  venons  de  faire 
ne  peut  donner  une  idée,  même  approxima- 
tive, des  richesses  végétales  que  contient 
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Si  nous  réunissons  dans  un  même  article 
la  multiplication  de  ces  deux  genres,  c’est 
qu’au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons 
ils  présentent  l’analogie  la  plus  complète, 
et  que,  bien  traités,  on  peut  de  ces  espèces 
obtenir  des  sujets  qui,  dans  la  même  an- 
née, atteignent  des  dimensions  telles  qu’on 
peut  les  livrer  comme  des  plantes  marchan- 
des ; beaucoup  de  Ceanothus  pourront 
même  fleurir  l’année  où  le  semis  a été  fait. 

Voici  comment  il  faut  procéder  pour  ob- 
tenir ce  résultat  : on  sème  à l’automne  en 
terre  de  bruyère,  en  pots  ou  en  terrines 
qu’on  peut  laisser  dehors,  mais  qu’il  vaut 
mieux  placer  sous  des  châssis  à froid.  — 
Dans  le  cas  où  on  laisserait  les  vases  dehors, 
il  conviendrait  de  les  mettre  au  printemps 


rétablissement  de  M.  Van  Houtte,  non  plus 
que  de  l’importance  du  catalogue  dont  nous 
parlons,  Le  premier  est,  du  reste,  assez 
connu  pour  nous  dispenser  d’entrer  dans 
aucun  détail  à ce  sujet  ; quant  au  catalogue, 
c’est  une  brochure  grand  in-octavo  à deux 
colonnes,  une  sorte  de  répertoire  orné  de 
figures,  dans  lequel,  à côté  du  nom  des 
plantes,  on  trouve  sur  celles-ci  des  détails 
historiques,,  scientifiques  ou  de  culture  qui 
en  font  un  recueil  très -utile  à consulter. 
Aussi,  vu  son  importance  et  les  frais  qu’il  a 
occasionnés,  M.  Van  Houtte  informe-t-il  le 
public  que  « dorénavant  il  supprimera 
l’envoi  de  ses  catalogues  à toutes  les  per- 
sonnes qui,  pendant  les  deux  dernières 
années ne  lui  auraient  pas  fait  de  com- 
mandes. » 

— Lévêque  et  fils,  horticulteurs -rosié- 
ristes,  rue  du  Liégat,  26,  à Yvry- sur-Seine, 
près  Paris.  Catalogue  prix-courant  de 
Roses  nouvelles  de  1873,  1874,  1875,  de 
Rosiers  pour  jmassifs  et  en  collections,  francs 
de  pied  ou  greffés.  Rosiers  thés,  plantes 
diverses.  Une  note  portée  au  catalogue  est 
ainsi  conçue  : « Faisant  des  Rosiers  une 
culture  spéciale  et  très-grande , nous  ne 
négligerons  rien  pour  nous  procurer  toutes 
les  nouveautés  et  les  multiplier  en  grand 
nombre.  Nous  prions  instamment  nos 
clients  ou  amateurs  de  ce  genre,  lors  de 
leur  passage  à Paris,  de  venir  visiter  nos 
cultures.  » 

E-.A.  Carrière. 
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sous  des  verres,  de  manière  à favoriser  et  à 
avancer  la  germination  des  graines. 
Lorsque  les  plants  lèvent,  on  leur  donne  un 
peu  d’air,  puis  davantage,  de  manière  à les 
y habituer,  puis,  lorsque  vient  le  printemps 
et  que  les  gelées  ne  sont  plus  à craindre,  on 
prépare  une  plate-bande  qu’on  laboure  et 
allège  sr  cela  est  nécessaire,  et  si  l’on  a de 
la  vieille  terre  de  bruyère  ou  du  terreau 
bien  consommé,  on  peut  en  recouvrir  le  sol 
de  quelques  centimètres  d’épaisseur  dans 
lesquels  on  tracera  des  rayons  pour  repiquer 
les  plants  qu’on  arrosera  de  suite.  Si  après 
cette  opération  l’on  peut  recouvrir  la  terre 
d’un  bon  paillis,  le  succès  sera  plus  assuré, 
et  les  résultats  seront  bien  meilleurs. 

Les  soins  ultérieurs  pendant  tout  le  reste 
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de  la  saison  consistent  en  des  arrosages  et 
des  binages  donnés  à propos.  Il  va  sans  dire 
que  si  le  sol  est  paillé,  ces  derniers  seraient 
inutiles. 

Ainsi  traités,  les  Ceanothus  et  les  Bud- 
clleia  seront  bons  à livrer  ou  à mettre  en 


place  à l’automne  de  l’année  même  où  les 
semis  auraient  été  faits. 

Au  lieu  de  semer  en  vases,  on  pourrait 
semer  en  pleine  terre  sous  des  châssis;  ce 
serait  bien  préférable , et  les  résultats  se- 
raient aussi  bien  supérieurs.  Lebas. 


CHAMÆROPS  EXCELSA  GRACILIS 


C’est  pour  ne  pas  trop  nous  éloigner  de 
certaines  habitudes  consacrées  par  l’usage, 
mais  très-souvent  contre  la  logique,  que 
nous  avons  fait  précéder  le  qualificatif  de 
notre  plante  du  terme  excella.  En  effet,  elle 
est  infiniment  plus  différente  du  Chamœ- 
rops  excelsa  [ C . Fortunei , C.  Sinensis, 
Trachycarpus  Fortunei  et  Sinensis ] que  ne 
sont  entre  elles  une  grande  quantité  d’autres 
considérées  néanmoins  par  les  botanistes 
comme  de  ((  très-bonnes  espèces.  » Une 
autre  raison  nous  autorisait  même  à rompre 
avec  cette  tradition  qu’a  consacrée  l’usage  et 
santionnée  la  routine  : c’est  que  nous  avons 
reçu  notre  plante  vers  1862  de  MM.  Thi- 
baut et  Keteleer,  sous  le  nom  de  Chamœrops 
Fortunei.  Néanmoins  nous  avons  préféré 
le  rattacher  au  type  excelsa  ou  Palmier  à 
chanvre,  dont  il  a du  reste  tous  les  carac- 
tères généraux.  En  voici  la  description  : 

Plante  élancée,  à tronc  oblique,  rappelant 
un  peu  par  ce  fait  la  végétation  des  Brahea , 
des  Sabals;  pétiole  très-finement  serrulé, 
plus  long  et  plus  étroit  que  ceux  du  C.  ex- 
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Pêchers  à fleurs  doubles.  Ici  nous  ne 
précisons  pas,  et  nous  nous  bornons  à rap- 
peler que  toutes  les  espèces  sont  belles  ; ce 
n’est  qu’une  question  du  plus  ou  du  moins, 
dont  l’appréciation  est  relative  aux  goûts  de 
chacun.  Nous  allons  citer  les  principales  : 

Persica  vidgaris  flore  pleno,  P.  sinen- 
sis alba  plena , cameüia^flora , rosæ/lora , 
dianthiflora,  coccinea,  striata , ispaha- 
nensis.  Au  mérite  d’une  beauté  excep- 
tionnelle se  joint  celui  de  donner  des  fruits 
qui,  sans  être  comparables  aux  bonnes 
Pèches  d’espalier  ou  de  c(  Montreuil,  » sont 
néanmoins  très-mangeables  et  jouissent  en 


celsa , en  un  mot  plus  grêle  et  promptement 
infléchi;  limbe  ou  palme  plus  profondément 
divisé,  à divisions  relativement  étroites. 

Le  C.  excelsa  gracilis  est  une  forme  tel- 
lement distincte  du  C.  excelsa , qu’on  pour- 
rait l’en  séparer.  Indépendamment  des  ca- 
ractères que  nous  avons  fait  connaître,  les 
filaments  nombreux  qui  entourent  son  tronc 
sont  plus  serrés,  de  sorte  qu’il  parait  plus 
lisse,  c’est-à-dire  que  ces  filaments  sont 
moins  tourmentés  et  peut-être  aussi  moins 
longs.  De  plus,  au  lieu  d’être  à peu  près 
uniforme  en  grosseur  dans  toute  sa  hauteur 
le  tronc  est  très-sensiblement  atténué  vers 
le  sommet.  C’est  une  plante  très-intéres- 
sante que,  comme  tant  d’autres,  nous  avons 
introduite  au  Muséum,  à l’époque  où  nous 
avions  la  liberté  de  concourir  à la  richesse 
végétale  de  cet  établissement  national  et  ; 
sur  laquelle,  par  suite  de  la  décision  dont  I 
nous  avons  parlé  (I),  nous  ne  revien-  j 
dronsque  plus  tard,  lorsque,  avec  la  liberté, 
la  parole  nous  sera  rendue. 

E.-A.  Carrière. 

3S  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 

outre  de  cette  autre  propriété  de  pouvoir  <! 
reproduire  les  plantes  par  noyaux, 

Bibes  carnea  grandiflora , voisin  du  j 
Bibes  albidum , cette  espèce  a,  comme 
cette  dernière,  des  fleurs  rose  carné  pâle,  ! 
plus  roses  néanmoins.  Elle  est  pourtant  plus  ! 
vigoureuse;  ses  branches  sont  plus  allon-  ! 
gées  et  plus  étalées.  Plantée  près  des  Bibes 
sanguineum  et  surtout  du  B.  atrosangui-  I 
neum , elles  forment  un  très-agréable  con-  ; 
traste.( 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  88. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Exposition  de  la  Société  centrale  d'horticulture  : coup  d’œil  général  ; quelques  lacunes  à combler.  — 
Exposition  internationale  d’horticulture  de  Cologne  : extraits  de  la  circulaire  du  comité.  — Une 
nouvelle  espèce  de  Bambou  : le  Bambou  à tige  carrée.  — Observations  de  M.  Jean  Sisley  sur  la  récolte 
des  graines.  — Floraison,  à Cherbourg,  de  deux  pieds  d’ Arundinaria  falcata.  — Prix  d’honneur  des 
spécialités,  décerné  à MM.  Baltet  frères,  au  concours  régional  agricole  de  Troyes.  — Quelques  récom- 
penses à l’Exposition  d’horticulture  d’Anvers.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  dernier  numéro 
du  Vignoble  : Dodrelabi , Lady  Downe’s,  Mondeuse,  Général  de  la  Marmora.  — La  submersion  des 
Vignes  et  le  phylloxéra  : création  de  canaux  d’irrigation. 


L’exposition  de  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture de  France  qui,  ainsi  que  nous  l’a- 
vions annoncé  précédemment,  devait  avoir 
lieu  dans  l’orangerie  des  Tuileries,  du 
29  mai  au  6 juin,  a obtenu  un  véritable  et 
légitime  succès  ; elle  a été  très-jolie,  — 
nous  pourrions  même  dire  riche , — tant 
comme  nombre  que  comme  choix  de  plan- 
tes. Pour  cette  fête,  l’orangerie  avait  été 
transformée  en  jardin  et,  tout  à côté,  une 
tente  dressée  parallèlement  au  bâtiment  et 
de  dimensions  à peu  près  égales  à celui-ci 
abritait  des  collections  de  végétaux  qui,  à 
coup  sûr,  ont  excité  bien  des  convoitises. 
Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  à ce  su- 
jet, un  de  nos  collaborateurs  ayant  bien 
voulu  se  charger  de  ce  travail.  Quant  à l’in- 
dustrie, qui  était  largement  représentée, 
placée  sous  les  arbres,  sur  la  terrasse,  et 
dominant  tout  à la  fois  les  quais,  la  place 
de  la  Concorde  et  le  jardin  des  Tuileries, 
elle  formait  une  promenade  aussi  agréable 
qu’intéressante  et  instructive.  Contraire- 
ment aux  expositions  précédentes,  celle-ci 
était  à peu  près  exclusivement  horticole. 
Nous  nous  abstiendrons  également  d’entrer 
dans  les  détails,  un  de  nos  collègues  ayant 
bien  voulu  se  charger  de  ce  soin  et  d’en 
faire  un  compte-rendu  pour  la  Revue , le- 
quel, nous  n’en  doutons  pas,  sera  d’autant 
plus  intéressant  que  la  position  de  notre 
collègue  lui  a permis  de  faire,  de  cette 
exposition,  une  étude  spéciale  et  appro- 
fondie. 

Mais  quelque  belle  que  soit  une  œuvre, 
elle  n’est  pas  parfaite;  toujours  elle  laisse  à 
désirer,  et,  comme  l’on  dit  vulgairement, 
il  y a des  cc  taches  au  tableau.  » L’exposi- 
tion ne  faisait  pas  exception,  et  plusieurs 
parties , même  des  plus  importantes  de 
l’horticulture,  manquaient  complètement  ou 
étaient  à peine  représentées.  De  ce  nombre 
étaient  les  primeurs , qui  n’étaient  repré- 

16  juin  1875. 


sentées  que  par  quatre  pieds  de  Vignes  en 
pots;  les  légumes , qui,  à part  le  lot  exposé 
par  la  Société  des  maraîchers  de  Paris,  ne 
figuraient  guère  non  plus  que  pour  mé- 
moire. Des  objets  qui  faisaient  complète- 
ment défaut,  nous  citerons  ceux  qui  ont 
rapport  aux  pépinières.  En  effet,  arbres 
fruitiers,  arbres  et  arbustes  (T ornement, 
les  Conifères , etc.,  n’avaient  aucun  repré- 
sentant (1).  Ce  sont  là  pourtant,  nous  le 
répétons,  des  parties  des  plus  importantes 
de  l’horticulture  et  pour  lesquelles  il  y a de 
nombreux  amateurs  ; ceux-ci,  assurément, 
ont  dû  être  très-désagréablement  surpris. 
Ces  faits  sont  d’autant  plus  regrettables  que 
la  France,  on  peut  le  dire,  est  un  pays 
exceptionnel  de  production  de  ces  arbres. 

Citons  encore,  et  pour  terminer,  les  bou- 
quets montés,  tels  que  couronnes  et  bou- 
quets de  mariées,  surtouts  de  table,  bouquets 
de  bal,  de  fêtes,  etc.,  pour  la  confection 
desquels  la  capitale  excelle,  à ce  point  que, 
nulle  part  ailleurs,  l’on  ne  fait  aussi  bien 
toutes  ces  choses.  Cette  industrie  pourrait 
même,  à juste  titre,  être  mise  en  tête  de 
« l’article  de  Paris.  » Aussi,  un  grand 
nombre  de  visiteurs  ont-ils  été  surpris  de 
ne  pas  la  voir  représentée  à l’exposition. 
Dans  l’industrie  horticole,  deux  des  prin- 
cipales branches  qui  la  constituent  n’étaient 
non  plus  nullement  représentées  : ce  sont 
les  fleurs  et  les  fruits  artificiels. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  une  critique 
malveillante  de  notre  part;  ce  serait  un  tort. 
Ce  sont  des  observations  ' que  nous  nous 
permettons  de  faire  dans  l’intérêt  général, 
et  tout  particulièrement  une  lacune  que 

(1)  Nous  exceptons  toutefois  un  petit  lot  très- 
intéressant  exposé  hors  concours  par  M.  Lavallée, 
secrétaire  général  de  la  Société  d’horticulture,  qui 
l’avait  détaché  de  ses  nombreuses  et  riches  collec- 
I tions. 
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nous  avons  cru  devoir  signaler,  ave  : la  con- 
viction qu’à  l’avenir  elle  sera  complètement 
remplie. 

— Nous  informons  nos  lecteurs,  relati- 
vement à l’Exposition  internationale  d’hor- 
ticulture de  Cologne,  que  le  gouvernement 
français  a nommé  commissaire  général  pour 
la  section  française  M.  le  vicomte  de  Fon- 
tenay, consul  de  France  à Dusseldorf,  et 
commissaire  adjoint  M.  Brandt-Hellmers, 
vice-consul  de  France  à Cologne. 

Toutes  les  demandes  de  renseignements, 
tous  les  avis  relatifs  aux  envois  que  comp- 
tent. faire  les  exposants  doivent  être  adres- 
sés le  plus  tôt  possild  » à M.  Etienne  Bon- 
net, correspondant  du  commissariat  de  la 
section  française,  chez  M.  Adrien  Bonnet,  dé- 
puté delà  Gironde,  17, rue  de  Tivoli,  à Paris. 

Dans  sa  circulaire  de  la  lin  de  mai  der- 
nier, que  nous  venons  de  recevoir,  le  comité 
de  l’Exposition  internationale  d’horticulture 
de  Cologne  informe  le  public  que  les  tra- 
vaux d’aménagement  se  poursuivent  avec 
activité,  que  beaucoup  même  sont  à peu 
près  terminés,  que  les  serres,  au  nombre 
de  huit,  sont  en  cours  d’exécution,  et  qu’à 
coté  « des  jardins  de  la  Flora  un  nouveau 
et  vaste  terrain  a été  divisé  en  parterres  et 
approprié  à l’exposition  des  Ptoses  et  autres 
fleurs  de  pleine  terre.  y> 

Aux  nombreuses  récompenses  déjà  an- 
noncées, il  faut  ajouter  deux  grandes  mé- 
dailles en  or  et  quatre  en  argent  offertes  par 
le  Ministre  de  l'agriculture.  « Presque  par- 
tout, dit  la  circulaire,  les  chemins  de  1er, 
ainsi  que  les  compagnies  de  bateaux  à va- 
peur, ont  accordé  une  réduction  de  prix  de 
*50  p.  100  pour  le  transport  des  objets  des- 
tinés à l’exposition . » 

Les  plantes  fossiles,  dont  l’immense  in- 
térêt scientifique  se  fait,  de  plus  en  plus 
sentir,  y seront  aussi  largement  représen- 
tées; l’arrangement  et  la  disposition  de  ces 
plantes  sont  confiés  à un  botaniste  spécia- 
liste dont  le  nom  est  bien  connu,  M.  le  doc- 
teur Andræ,  de  Bonne. 

Bientôt,  dit  encore  la  circulaire,  on  s’oc- 
cupera de  la  composition  du  jury,  qui  sera 
pris  parmi  les  hommes  dont  les  connais- 
sances spéciales  sont  bien  connues,  de  ma- 
nière que  les  objets  soient  jugés  équitable- 
ment, et  que  les  exposants  n’aient  pas  lieu 
de  se  plaindre  des  décisions  qui  auront  été 
prises. 


— Le  B ullelin  de  la  Société  d’acclimatation 
du  mois  de  mars  dernier  (1875)  mention  ne- 
une  nouvelle  espèce  de  Bambou  de  nature 
à faire  sensation  dans  le  monde  horti- 
cole, et  tout,  particulièrement  chez  les  ama- 
teurs de  ce  beau  genre,  en  même  temps 
qu’elle  intéresse  les  physiologistes.  C’est  un 
Bambou  à tiges  « carrées,  » qui  serait  ori- 
ginaire du  Japon  où,  paraît-il,  il  atteindrait 
do  grandes  dimensions.  C’est  à M.  Ed.  Re- 
nard, ancien  délégué  du  commerce  français 
dans  l’extrême  Orient,  qu’on  en  doit  la  con- 
naissance. 

L’importance  qui  se  rattache  à celte  dé- 
couverte nous  a engagé  à reproduire  une 
partie  de  ce  qu’en  a dit  M.  Ed.  Renard.  Ces 
détails  se  trouvent  plus  loin,  page  2 37. 


— Au  moment  où  va  commencer  la  sai- 
son dans  laquelle  a lieu  la  récolte  des  grai- 
nes, nous  croyons  devoir  soumettre  à nos 
lecteurs  une  intéressante  communication 
qu’a  bien  voulu  nous  faire  notre  collabora- 
teur et  ami,  M.  Jean  Sisley.  La  voici  : 


Il  arrive  souvent  que  la  crainte  de  cueillir 
les  graines  de  certains  arbustes  avant  leur  par- 
faite maturité  est  cause  qu’on  les  perd,  soit 
par  suite  de  l’attaque  des  oiseaux,  des  insectes, 
soit  que  tombant  par  l’effet  du  vent  ou  de  la> 
gelée,  on  ne  les  retrouve  plus. 

Ayant  éprouvé  ce  désagrément,  j’ai  voulu 
essayer  de  cueillir  certaines  graines  avant  leur 
maturité. 

L’année  passée,  je  coupai  sur  des  variétés 
du  Iiosa  polyanlha , le  5 novembre,  les  ra- 
meaux portant  des  graines  en  partie  encore 
vertes. 

Je  piquai  une  partie  de  ces  rameaux  dans 
des  pots  comme  des  boutures,  plaçai  l’autre 
partie  dans  des  fioles  remplies  d’eau  et  les  mis 
dans  ma  serre  tempérée,  en  les  tenant  cons- 
tamment humides. 

Le  30  janvier,  ces  graines  me  paraissant  par- 
faitement mûres,  je  les  semai,  et  le  5 mars,  la  j 
plupart  étaient  levées. 


quelques-uns  des  lecteurs  de  la  Revue , car 
elle  peut  s’appliquer  à un  grand  nombre  d’au- 
tres graines. 


A l’époque  où  M.  Jean  Sisley  nous  faisait 
cette  intéressante  communication,  le  9 mars 
1875,  notre  ami  ajoutait: 

J’ai,  depuis  trois  mois,  dans  une  fiole  remplie 
d’eau,  un  rameau  d’Aucuba  dont  les  fruits  com- 
mencent à rougir. 


Nous  recommandons  ce  dernier  moyen  à 
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ceux  de  nos  lecteurs  qui,  enfermés  dans  un 
appartement,  ne  peuvent  suivre  ces  trans- 
formations incessantes  par  lesquelles,  sous 
l’influence  de  la  vie,  la  matière  se  modifie 
et  acquiert  des  propriétés  dont  plus  tard 
l’homme  retire  tant  de  jouissances.  Quant 
à ce  qui  concerne  la  récolte  des  graines 
avant  leur  complète  maturité  lorsqu'on  y 
est  obligé,  c’est  une  chose  tres-im portante 
et  qui  permet  d’utiliser  des  graines  que 
beaucoup  pourraient  considérer  comme  per- 
dues. 

— Il  vient  récemment  de  se  produire,  en 
France,  un  fait  horticole  des  plus  rares, 
peut-être  même  sans  exemple,  et  qui,  pour 
cette  raison , doit  être  consigné  dans  les 
annales  de  l’horticulture.  C’est  la  floraison, 
à Cherbourg,  de  plusieurs  pieds  d ’Arundi- 
naria  falcata. 

Voici  ce  que  M.  H.  de  la  Chapelle  nous 
écrit  à ce  sujet  : 

Cherbourg,  3 mai  1875. 

Le  mois  dernier,  deux  Arundinaria  falcata, 
cultivés  à l’air  libre,  l’un  chez  M.  Levieux, 
propriétaire,  l’autre  chez  M.  M.  Balmont,  hor- 
ticulteur marchand,  ont  donné  des  fleurs.  Le 
même  fait  s’est  montré  dans  d’autres  jardins. 
C’est  la  première  fois  que  cette  floraison  est 
remarquée  à Cherbourg. 

Dans  la  lettre  où  il  nous  informe  de  ce 
fait,  il  nous  apprend  aussi  que,  à peu  près  à 
la  même  époque,  a fleuri  chez  M.  Orange, 
trésorier  de  la  Société,  « un  pied  de  Dracœna 
fCordyline]  indivîsa,  planté  tout  petit  à la  fin 
de  1868,  en  plein  air,  dans  la  terre  ordinaire 
de  son  jardin  (le  sol  de  Cherbourg  est  à 
base  argileuse).  La  plante  mesure  3m  40 
y compris  les  feuilles;  la  tige,  qui  a 53  cen- 
timètres de  diamètre,  porte  deux  longues 
grappes  de  fleurs.  » 

Ces  deux  faits,  eh  même  temps  qu’ils 
donnent  une  idée  de  la  douceur  exception- 
nelle du  climat  de  cette  partie  de  la  France 
et  de  ce  qu’on  est  en  droit  d’en  attendre  au 
point  de  vue  de  l'horticulture,  peuvent  aussi 
servir  la  science,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  Eambous,  plantes  en  général  très-mal 
connues.  La  floraison  dont  nous  parlons  va 
donc  montrer  d’abord  si  VA.  falcata  est 
monocarpique,  et  si  par  hasard  il  produisait 
des  graines,  on  pourrait  en  étudier  la  ger- 
mination, et,  d’une  autre  part,  on  pourrait 
peut-être  obtenir  des  variétés  qui  présente- 
raient des  avantages  particuliers,  soit  au 
point  de  vue  de  la  beauté,  soit  à celui  de  la 
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rusticité.  C’est  ce  que  nous  nous  proposons 
de  faire  connaitre. 

— Un  fait  honorable  pour  l’horticulture 
vient  de  se  passer  au  concours  régional 
agricole  de  Troyes,  le  15  mai  dernier  : 

La  commission  nommée  par  le  ministère 
pour  visiter  les  exploitations  concourant  à la 
prime  d’honneur,  aux  prix  culturaux  et  de 
spécialité,  ayant  visité  les  pépinières  de 
MM.  Baltet  frères,  leur  ontdécerné  un  rap- 
pel de  la  grande  médaille  d’or,  obtenue  au  pré- 
cédent concours  régional,  en  1867.  En  outre, 
le  jury  demande  au  ministre  de  l’agriculture 
de  vouloir  bien  devancer  d’une  année  l’ap- 
plication tle  son  arrêté  proposant,  à dater 
de  1876,  un  objet  d’art  comme  prix  d’hon- 
neur des  spécialités,  en  faveur  des  cultures 
de  MM.  Baltet. 

Le  ministre  ayant  répondu  affirmative- 
ment, le  jury  agricole  a été  heureux  que 
cette  nouvelle  récompense  s’adresse,  pour 
ses  débuts,  à l’établissement  horticole  de 
nos  collègues,  à qui  est  décerné  un  objet 
d’art,  d’une  valeur  de  1,000  fr. 

On  sait  que  sous  le  titre  de  spécialités, 
l'administration  admet  l’horticulture,  la  vi- 
ticulture, la  sylviculture,  l'apiculture,  les 
travaux  d’assainissement,  de  défrictage, 
d’irrigation,  de  drainage,  aussi  bien  que  des 
installations  spéciales  pour  les  écuries,  les 
bergeries,  les  pressoirs,  les  races  de  ferme, 
les  engrais,  etc. 

— Dans  le  numéro  du  mois  d’avril  1875 
de  la  Belgique  horticole , le  savant  rédac- 
teur de  ce  journal,  M.  Ed.  Morren,  profes- 
seur de  botanique  à l’Université  de  Liège, 
figure  et  décrit  une  plante  nouvelle  de  la 
famille  des  Malvacées,  le  Pavonia  Wioti , 
originaire  du  Brésil,  d’où  elle  fut  introduite, 
en  1874,  par  M.  Jacob  Makov,  à Liège,  et 
dédiée  à M.  François  Wiot,  l’un  des  direc- 
teurs de  l’établissement  d’horticulture  de 
M.  Makoy.  Cette  espèce,  qui,  indépendam- 
ment desa  beauté,  présentedes  caractères  or- 
ganiques tout  particuliers,  a obtenule  premier 
prix  du  concours  des  plantes  nouvelles  à l’ex- 
position d’horticulture  d’Anvers,  le  5 avril 
dernier.  M.  Ed.  Morren  nous  apprend  qu’à 
cette  même  exposition  une  médaille  de 
300  fr.  a été  attribuée  aux  Camellias  de 
M.  Edmond  Legrel le  ; que  les  Azalées  de 
Edmond  de  Ghellingk  de  Walle,  président 
de  la  Société  d’horticulture  de  Gand,  ont 
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été  récompensées  d’une  médaille  de  400  fr.  ; 
qu’une  distinction  « extraordinaire  » a été 
attribuée  à M.  Louis  Van  Houtte,  de  Gand, 
pour  « des  bijoux  à nul  autre  pareils,  » à 
des  Bertolonia  « qu’on  ne  saurait  décrire 
ni  figurer.  » Nous  ne  suivrons  pas  l’éminent 
botaniste  liégeois  dans  le  compte-rendu  qu’il 
fait  de  cette  fête  florale  qui,  de  l’aveu  de 
tous  ceux  qui  l’ont  vue,  était  au-dessus  de 
tout  ce  que  l’on  peut  dire.  Du  reste, 
M.  Morren  est  obligé  de  le  confesser,  il 
faut  se  limiter,  car  on  se  trouverait  amené  à 
« tout  louer.  » 

— Le  Vignoble , dans  son  numéro  de 
mai  1875,  figure  et  décrit  les  variétés  sui- 
vantes : 

Dodrelabi.  Ce  cépage,  qui  fut  envoyé  du 
Caucase,  en  1867,  par  M.  le  baron  de  Lon- 
gueuil,  est,  paraît-il,  l’un  des  plus  beaux 
que  l’on  puisse  voir,  et  aussi  l’un  des  meil- 
leurs, lorsque  sa  maturité  s’accomplit  par- 
faitement, ce  qui,  malheureusement,  n’a  ja- 
mais lieu  dans  le  centre  de  la  France.  D’a- 
près les  auteurs  du  Vignoble , le  gros  Col- 
man , annoncé  comme  ayant  été  obtenu 
dans  l’établissement  de  M.  Moreau  (Robert), 
d’Angers,  en  1850,  ne  serait  autre  que  le 
Dodrelabi  auquel  correspondraient  aussi 
les  variétés  Sakoudachala  et  Madchanouri , 
cépages  envoyés  également  du  Caucase.  Le 
Dodrelabi  a une  forte  grappe  à grains  gros, 
sphériques,  à peau  épaisse,  d’abord  rouge, 
passant  au  rouge  foncé  à la  maturité. 

Lady  Doivne's.  Variété  anglaise,  obtenue 
par  lady  Downe’s  en  fécondant  le  Morocco 
par  le  chasselas  ou  le  Sweetwater.  C’est, 
paraît-il,  une  variété  des  plus  avantageuses 
pour  la  culture  en  serre,  où  le  Raisin  mûrit 
« très-facilement,  » et  même,  d’après  les 
auteurs  du  Vignoble,  si  on  plantaitce  cépage 
à bonne  exposition  dans  le  centre  de  la 
France,  on  pourrait  probablement  en  obte- 
nir des  Raisins  mûrs.  Ce  cépage  présente 
un  caractère  particulier,  celui  de  conserver 
ses  fruits  pendant  très-longtemps,  sans 
même  se  rider  après  qu’ils  ont  été  cueillis. 
Ainsi,  d’après  Robert  Hogg,  plantés  dans 
une  serre  à vignes  ordinaire,  les  Raisins, 
bien  que  mûrs,  s’y  conservent  très-long- 
temps. Cet  auteur  assure  même  en  avoir 
vu  des  grappes  arrivées  à maturité  au  mois 
d’août,  qui,  au  mois  de  mars,  avaient  con- 
servé toute  leur  fraîcheur,  et  dont  les  grains 
étaient  pleins  et  délicieux.  « Nous  pouvons 


ajouter,  disent  les  auteurs  du  Vignoble , 
que  chez  nous  cette  variété  placée  à l’espa- 
lier, à l’exposition  la  plus  chaude,  et  dont 
la  récolte  ne  se  fait  qu’au  moment  où  des 
gelées  sont  à craindre,  ne  laisse  jamais  la 
rafle  ni  les  grains  de  sa  grappe  se  flétrir, 
contrairement  à ce  qui  arrive  pour  presque 
tous  les  Piaisins  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions. » Et  ils  ajoutent  encore  : « Nous 
conseillerions  aux  cultivateurs  du  Midi  de 
porter  leur  attention  sur  ce  cépage,  qui  se 
comporterait  très-bien  chez  eux,  et  dontles 
Raisins  se  transporteraient  facilement  au 
loin,  en  conservant  leur  fraîcheur  jusqu’au 
mois  de  novembre.  » 

Les  grappes,  assez  fortes,  ont  les  grains 
gros,  presque  sphériques  ; la  peau,  qui  est 
épaisse,  d’abord  d’un  pourpre  foncé,  passe 
au  pourpre  noir  bien  pruiné  à la  maturité, 
qui  arrive  à la  troisième  époque  ; la  chair 
ferme,  croquante,  juteuse,  sucrée,  estagréa- 
blement  et  délicatement  relevée  d’un  léger 
parfum  de  musc. 

Mondeuse.  Ce  cépage,  dont  on  ignore  l’o- 
rigine, est  cultivé  de  temps  immémorial  dans 
la  Savoie,  d’où  il  se  serait  répandu  dans  les 
départements  de  l’Isère,  du  Rhin,  et  même 
du  Rhône.  Il  produit  considérablement,  et 
même  un  vin  très-estimé,  quand  il  croît 
dans  des  conditions  qui  lui  sont  favorables. 

« C’est  dans  la  Savoie  et  dans  l’Ain  que 
la  Moyideuse  donne  les  meilleurs  vins,  mais 
à condition  qu’elle  soit  plantée  en  coteaux 
bien  exposés;  ses  produits  perdent  une 
grande  partie  de  leur  valeur  dans  la  plaine, 
et  c’est  bien  une  variété  qui  peut  le  mieux 
prouver  que  si  l’espèce  de  certains  cépages 
est  pour  beaucoup  dans  la  qualité  de  leur  vin, 
il  en  est  quelques-uns  dont  le  mérite  est 
bien  facilement  compromis,  si  le  sol  et  le 
climat  ne  viennent  fournir  leur  influence.  » 

La  grappe  grosse,  longue,  plutôt  lâche 
que  compacte,  a les  grains  moyens,  légère- 
ment ellipsoïdes,  d’un  violet  noir  pruiné  à 
la  maturité,  qui  arrive  entre  la  deuxième  et 
la  troisième  époque  ; la  chair  tendre,  juteuse, 
sucrée,  conserve  même  à la  complète  matu- 
rité du  Raisin  une  saveur  astringente  assez 
prononcée. 

Général  de  la  Marmora.  Issue  de  semis 
de  M.  Vibert,  d’Angers,  cette  variété  fut 
mise  au  commerce  en  1857.  La  grappe 
grosse,  rameuse,  est  plutôt  courte  qu’allon- 
gée; ses  grains  moyens  ou  assez  gros,  subs- 
phériques, ont  la  peau  consistante,  qui 
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prend  une  couleur  vert  jaune  à la  maturité, 
qui  est  de  deuxième  époque;  la  chair,  un 
peu  ferme,  juteuse,  est  relevée  d’un  léger 
parfum  de  musc.  « Cette  variété  serait  cer- 
tainement de  premier  ordre  si  elle  mûris- 
sait avec  les  Chasselas,  mais  la  maturité  de 
ses  fruits  n’est  complète  qu’à  une  époque 
où  abondent  ceux  de  beaucoup  d’autres  va- 
riétés excellentes,  plus  connues,  et  se  trouve 
par  ce  fait  dépréciée  pour  la  culture  de  spé- 
culation; elle  peut  cependant  être  recom- 
mandée, surtout  aux  amateurs,  pour  l’excel- 
lente qualité  de  son  Raisin,  arrivant  à ma- 
turité au  mois  d’octobre  dans  les  années 
chaudes.  » 

— En  présence  de  l’inefficacité  à peu 
près  complète  de  tous  les  moyens  essayés 
pour  la  destruction  du  phylloxéra,  et,  par 
contre,  des  heureux  résultats  qu’a  donnés 
la  submersion  des  Vignes,  il  était  donc  tout 
naturel  que  l’idée  vint  d’appliquer  ce  der- 
nier moyen  partout  où  il  serait  applicable. 
Les  études  spéciales  auxquelles  on  s’est  li- 
vré ont  démontré  que  par  la  création  de 
canaux  d’irrigation  faits  aux  dépens  du 
Rhône,  il  serait  facile  d’irriguer  et  même 
de  submerger  en  partie  plus  de  100, 000 hec- 


tares de  Vigne,  placés  précisément  dans  les 
quatre  départements  les  plus  frappés  jus- 
qu’ici : Drôme,  Vaucluse,  Gard,  Hérault. 

Ce  qui  a fait  ajourner  cette  création,  de- 
puis longtemps  projetée,  c’est  la  crainte 
qu’elle  fût  nuisible  à la  navigation  du  Rhône, 
crainte  qui,  paraît-il,  est  à peu  près  dispa- 
rue aujourd’hui.  Aussi,  est-il  très-probable 
que  d’ici  à très-peu  de  temps  les  travaux 
vont  commencer. 

La  création  des  moyens  d’irrigation  est 
toujours  une  très-bonne  chose,  une  source 
considérable  de  richesses  pour  un  pays; 
aussi  n’hésitons-nous  pas  à nous  réjouir  des 
mesures  que  l’on  vient  de  prendre,  moins, 
toutefois,  au  point  de  vue  de  la  destruction 
du  phylloxéra  que  pour  les  milliers  de  cul- 
tures très-lucratives  auxquelles  les  irriga- 
tions donneront  lieu.  C’est  donc  au  phyl- 
loxéra que  la  France  sera  un  jour  redevable 
d’un  très-grand  surcroît  de  sa  fortune  agri- 
cole, qui,  ne  l’oublions  pas,  constitue  la  vé- 
ritable richesse  des  nations.  Ainsi  que  l’a 
dit  un  très-grand  homme,  ce  sont  « les  ma- 
melles de  l’État.  » Ce  qui  se  passe  va  donc 
encore  une  fois  donner  raison  à ce  proverbe  : 
« A quelque  chose  malheur  est  bon.  » 

E.-A.  Carrière. 
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IX.  Espacement  des  arbres.  — La  dis- 
tance qu’il  convient  de  conserver  entre  les 
arbres  est  subordonnée  à la  nature  de  ceux- 
ci  et  se  rattache  à une  suite  de  considéra- 
tions importantes  qu’il  est  bon  d’examiner 
avant  d’entreprendre  une  plantation,  si  on 
veut  la  mener  à bonne  fin.  Ces  considéra- 
tions sont  : l’examen  de  la  structure  et  de 
la  végétation  de  l’espèce,  le  sujet  sur  lequel 
les  arbres  sont  greffés , la  richesse  du  sol 
dans  lequel  ils  sont  plantés,  et  l’étendue  de 
terrain  dont  on  dispose. 

Une  des  premières  conditions  aussi,  à la- 
quelle même  toutes  les  autres  se  rattachent, 
est  la  hauteur  des  murs  et  des  contre-espa- 
liers, ce  qui,  en  effet,  est  le  meilleur  guide 
à suivre.  Sachant  que  plus  on  a de  hauteur, 
moins  il  faut  de  largeur,  il  va  de  soi  que 
plus  la  hauteur  du  mur  ou  du  contre-espa- 
lier sera  grande,  moins  il  faudra  de  lar- 
geur, et  par  contre  on  devra  demander 
d’autant  plus  à celle-ci  que  celle-là  sera 


moindre,  de  manière  que  dans  ces  deux  cas 
les  arbres  puissent  prendre  un  développe- 
ment à peu  près  semblable. 

Nous  indiquons  dans  le  tableau  ci-dessous 
les  distances  qu’il  convient  de  réserver  en- 
tre chaque  arbre,  selon  qu’ils  seront  pa- 
lissés contre  les  murs  ou  sur  les  contre- 
espaliers,  ou  bien  qu’ils  seront  plantés  en 
plein  air  sous  forme  de  pyramides  ou  de 
fuseaux.  Toutefois,  il  est  bien  clair  que  ces 
indications  sont  toutes  approximatives  et 
qu’elles  peuvent  être  modifiées  par  rapport 
à la  valeur  du  sol  sur  lequel  les  arbres  se- 
ront plantés.  Ainsi,  pour  les  terrains  mé- 
diocres, on  pourrait  diminuer  la  distance 
d’un  quart  et  l’augmenter  d’autant  pour  les 
sols  profonds  et  substantiels. 

Nous  verrons  plus  tard,  en  nous  occupant 
séparément  de  l’étude  de  chaque  sorte  d’ar- 
bres fruitiers,  quelles  sont  les  meilleures 
formes  qu’il  convient  d’adopter,  soit  pour 
les  arbres  cultivés  en  plein  air,  soit  pour  les 
arbres  cultivés  en  espalier  ou  en  contre- 
espalier. 


(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  pp.  156  et  185. 
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TABLEAU  DES  DISTANCES 

A.  RÉSERVER  ENTRE  CHAQUE  ARDRE  DANS  LE  JARDIN  FRUITIER. 


ESPECES. 


Pointers.  . . 


FORME  DES  ARBRES. 


Pommiers... 


Pêchers. 


I Pruniers.... 

! “ 


En  pyramide. 

Ri 

Et  fuseaux 

En  vase 

Id 

En  pal  mette  V u l ier 

Id  id 

En  p, ilmette  à cinq  branches  ver 

ticales 

id.  id 

En  palmette  à quatre  branches 

Verticales 

Id.  id 

En  palmette  à trois  branches  ver- 
ticales. ......  * 

IJ.  id  

En  palmette  Verrier. 

En  palmette  à cinq  branches  ver- 

tica'es 

En  pa'mette  à trois  branches  ver- 
ticales  

En  cordon  horizant  J unilatéral .. 

Id.  id. 

En  vase 

En  palmette  Verrier 

Id  id 


ticales 

En  palmette  à trois  branches  ver 
ticales.......  * 


pincement  court , 


Ceiusiers.... 


Adricotiers.. 


Ci  GROSEILLIERS 
A GRAPPES.. . 


GROSEILLIERS 
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Framboisiers. 
1 V LINES 


En  pa’mette  Verrier 

En  p ilm  tte  verticale  à sept 

branches 

En  pa  mette  verticale  à Cinq 
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En  plein  vent  {haute  tige). . . 

En  vase 

Eu  plein  vent  (haute  tige)., 

Eu  pa'm  tte  Verrier 

En  pabnette  verticale  à 
branches.. 


tiédies 

Eu  p dînette  à trois  branohi 

ticales.. 

En  va<e 

En  p’em  vent  'haute  tige) 
En  palmette  Verrier.. . . . . . 


ticales. 
in  p lme 
ticales. 
in  palm 
ticalüa. 


En  va^e 

En  cordon  vertical  Simple 


ticales. 


En  vase...., 

Eu  cordon  vertical  simple. 


ticales 

En  ligne  continue 

En  cépée  a deux  bras 

En  pa  mette  verticale  simple 
En  pa'm  tte  double  (deux  sér 

En  cor  tous  horizontaux 

Système  Charm  -ux 
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Not>.  — Ces  indicat  ons  sent  destinées  aux  formes  les  plus  sangles  a obtenir,  comm. 
point  de  vue  de  la  végétation.  ■-  


les  plus  rationnelles  au 
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X.  Sol  préféré  par  chaque  espèce.  — 

Il  en  est  des  arbres  fruitiers  comme  des  au- 
tres essences  : chaque  espèce  se  plaît  d’au- 
tant mieux  dans  un  endroit  quelconque, 
qu’elle  y trouve  les  conditions  les  plus  favo- 
rables et  les  mieux  appropriées  à sa  nature.  , 
Mais  si  l’on  oblige  cette  espèce  à vivre  dans 
des  conditions  autres  que  celles  que  com- 
porte son  tempérament,  elle  pourra  ne 
pas  vivre  ou  tout  au  moins  ne  végéter  que 
faiblement,  et  chez  les  arbres  à fruits  ce 
malaise  pourra  empêcher  la  fructification 
•ou  nuire  considérablement  à celle-ci,  et,  sui- 
vant ce  cas,  les  produits  aussi  pourront  être 
de  qualités  très- diverses.  Ainsi  le  Poirier 
qui,  dans  le  nord  de  l’Europe,  donne  des 
produits  excellents,  devient  parfois  infer  tile 
ou  pousse  moins  vigoureusement  dans  le 
Midi,  où  l’Olivier  et  l’Oranger  se  conduisent 
si  bien.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les 
arbres  fruitiers,  les  faits  que  nous  venons 
d’indiquer  peuvent  parfois  être  modifiés 
par  le  sujet  sur  lequel  les  arbres  sont  gref- 
fés, et  dont  le  tempérament  s’accommode 
mieux  du  sol  et  du  climat  que  ne  le  ferait 
l’espèce  si  elle  était  franche  de  pied. 

XI.  Distribution  des  arbres  iors  de 
la  plantation.  — La  position  que  doit  oc- 
cuper chaque  espèce  d’arbres  fruitiers  doit 
toujours  être  subordonnée  à son  mode  de 
végétation,  à sa  constitution  et  surtout  à la 
somme  de  chaleur  exigée  pour  sa  fructifi- 
cation comme  pour  la  maturation  de  ses 
fruits.  Ainsi,  telle  variété  de  Poirier  qui 
•convient  pour  le  plein  air,  qui  y produit  de 
bons  fruits,  pourra  perdre  étant  plantée 
contre  un  mur  exposé  au  levant  ou  au  sud  ; 
telle  autre  variété,  au  contraire,  exigera  ces 
expositions  pour  amener  ses  fruits  à un  état 
complet  de  développement.  De  ce  nombre 
se  trouvent  la  Crassane , 1 & Saint-Germain, 
le  Bon-Chrétien  d’hiver , le  Doyenné  d’hi- 
ver, et  même  le  Beurré  d’Hardenpont,  qui, 
dans  la  contrée  du  Nord,  exigent  impérieu- 
sement ces  positions  pr  ivilégiées.  Le  Pécher 
-aussi  réclame  l’abri  des  murs;  son  tempé- 
rament impressionnable,  sa  floraison  précoce 
font  qu’il  ne  peut  être  cultivé  avec  profit  — - 
du  moins  dans  le  centre  et  à plus  forte  raison 
dans  le  nord  de  la  France  — que  si  les  su- 
jets sont  appliqués  sur  des  murs  placés  à 
l’est,  au  sud  et  même  à l’ouest.  En  plein 
air*,  le  Pécher  est  sujet  à la  gomme,  et  ses 
fleurs  sont  très-souvent  détruites  par  les 
gelées  printanières.  La  Vigne,  -dont  beau- 


coup de  variétés  mûrissent  en  plein  air  sous 
notre  climat,  réclame,  même}  pour  ses  va- 
riétés lorsque  leurs  fruits  sont  destinés  à 
la  vente,  à l'exportation  ou  à être  mangés 
comme  dessert,  l’abri  de  murs  élevés  placés 
à l’est  ou  au  sud,  et  c’est  seulement  dans 
ces  conditions  que  les  fruits  des  variétés  de 
Chasselas,  de  Frankental,  etc.,  acquièrent 
toutes  leurs  qualités  et  qu’ils  peuvent  être 
conservés  plus  ou  moins  longtemps  après 
qu'ils  sont  cueillis.  Certaines  espèces  d’ar- 
bres fruitiers,  comme  l’Abricotier,  par 
exemple,  exigent  l’abri  de  l’espalier  si  l’on 
veut  être  à peu  près  certain  d’en  récolter 
les  fruits  qui,  sans  cette  précaution,  sont 
presque  toujours  détruits  par  les  gelées 
printanières.  Malheureusement,  c’est  sou- 
vent au  détriment  de  leurs  qualités.  Nous 
avons  observé  sur  quelques  variétés  de  Poi- 
riers, et  notamment  sur  le  Poirier  dh4- 
manlisr  le  même  fait,  c’est-à-dire  que  les 
fruits  sont  toujours  meilleurs  lorsqu’ils  pro- 
viennent d’arbres  en  plein  vent  que  sur 
ceux  cultivés  le  long  des  murs.  Il  importe 
donc,  pour  la  réussite  des  plantations,  que 
les  considérations  émises  ci-dessus  soient 
strictement  appliquées,  et  que  les  exigences 
de  chaque  espèce  soient  observées  dans  la 
limite  du  | ossible.  C’est  ainsi  qu’il  ne  faut 
pas  cultiver  en  pkin  vent  des  espèces  et  des 
variétés  qui  exigent  l’espalier,  et  surtout  ne 
pas  appliquer  contre  les  murs  les  variétés 
qui  préfèrent  être  cultivées  en  plein  air. 

XII.  Choix  des  meilleures  variétés  de 
fruits.  — La  maturité  des  variétés  de  Poi-> 
res,  de  Pommes,  s’effectuant  depuis  les 
mois  de  juillet-août  jusqu’au  mois  de  mars 
de  l’année  suivante,  il  conviendra  donc 
d’en  planter  au  moins  un  sujet  de  chacune 
des  meilleures  variétés  et  des  mieux  appro- 
priées, dont  la  maturité  se  rapporte  à cha- 
cune de  ces  époques  de  l’année.  Si  on  plan- 
tait un  très-grand  nombr  e de  pieds  d’arbres, 
soit  pour  avoir  beaucoup  de  fruits  à con- 
sommer, soit  pour  en  faire  une  spéculation, 
on  diminuerait  la  quantité  des  variétés  à 
fruits  hâtifs  pour  augmenter  celles  à fruits 
tardifs.  La  raison,  c’est  qu’à  l’époque  où 
mûrissent  les  premières  Poires,  on  a des 
Fraises,  des  Pèches,  des  Cerises,  des  Pru- 
nes, des  Melons  qui  rendent  difficile  la 
vente  des  fruits  à pépins,  puisqu’ils  entrent 
en  ligne  de  compte  pour  une  grande  part 
dans  la  consommation.  Les  mêmes  soins 
seront  apportés  aux  choix  des  variétés  de 
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fruits  à noyaux,  et  tout  en  faisant  concorder 
la  qualité,  la  fertilité,  la  grosseur  et  la  vi- 
gueur des  arbres,  on  échelonnera  ces  va- 
riétés de  façon  à avoir  des  Cerises  depuis  le 
commencement  de  juin  jusqu’à  la  fin  de 
septembre,  et  des  Pèches  dont  la  maturité 
commencera  vers  la  fin  de  juillet,  et  d’au- 
tres qui  succéderont  de  manière  à avoir  des 
fruits  jusqu’à  la  fin  d’octobre.  Nous  pour- 
rions en  dire  autant  des  Prunes,  des  Fram- 
boises et  des  Groseilles. 

Nous  avons  établi  deux  divisions  dans  le 
tableau  ci-dessous  concernant  les  Poires, 
parce  qu’à  notre  avis  si  vingt  variétés  suf- 
fisent largement  dans  beaucoup  de  jardins, 
elles  peuvent  être  insuffisantes  pour  les 
grands  terrains  ou  ne  pas  offrir  assez  de 
ressources  pour  l’étude  des  fruits  à l’ama- 
teur qui  voudrait  établir  des  points  de  com- 
paraison. Il  est  vrai  que  pour  celui-ci  il 
pourra  élargir  le  cadre  à volonté,  puisque 
certains  catalogues  annoncent  300  à 400  va- 
riétés de  Poires.  Il  n’aura  donc  qu’à  choisir 
et  essayer.  Mais  en  écrivant  ces  lignes,  fort 
incomplètes  sans  doute,  notre  but  est  parti- 
culièrement d’être  utile  aux  instituteurs, 
aux  jardiniers,  aux  propriétaires  qui  n’en- 
tendent que  peu  de  chose  à l’arboriculture 
fruitière. 

Dans  la  première  série  se  trouvent  les 
fruits  de  choix,  l’élite,  en  quelque  sorte, 
qui  ont  leur  place  marquée  à l’avance  dans 
le  jardin  fruitier  et  que  tout  amateur  ne 
peut  se  dispenser  de  posséder.  La  seconde 
série  renferme  les  fruits  dont  les  qualités 
suivent  immédiatement  celle  des  premiers, 
et  pour  mieux  faire  comprendre  cette  dif- 
férence, nous  supposons  que  le  n°  1 de  la 
première  série  obtienne  cinq  points  dans  un 
comité  de  dégustation  ; len°l  de  la  seconde, 
toutes  circonstances  égales  d’ailleurs,  n’ob- 
tiendrait que  quatre  points,  et  ainsi  de  suite 
des  autres  variétés. 

Ce  tableau  représente-t-il  exactement  les 
qualités  que  nous  attribuons  à chaque  série? 
Nous  ne  le  croyons  que  d’une  manière  gé- 
nérale, et  voici  pourquoi  : le  sol,  le  climat, 
le  sujet  même  sur  lequel  l’arbre  est  greffé 
sont  autant  de  causes  qui  peuvent  faire 
sortir  une  variété  de  la  première  série  pour 
la  placer  dans  la  seconde  et  pour  faire  ren- 
trer dans  la  première  un  fruit  de  la  seconde, 
et  vice  versa.  Dans  notre  pensée,  la  valeur 
des  fruits  de  la  première  série  est  supé- 
rieure à la  valeur  des  fruits  de  la  seconde, 


par  rapport  au  climat  et  au  sol  du  départe- 
ment de  l’Aisne  où  nous  sommes  placé. 

Il  y a quelques  années,  nous  avons  dé- 
gusté, avec  des  amateurs  sérieux,  une  cen- 
taine de  variétés  de  Poires  que  la  Société 
d’horticulture  de  Soissons  devait  à la  géné- 
rosité de  la  maison  Baltet  frères,  deTroyes, 
et  voici  ce  que  nous  avons  constaté  : parmi 
tous  les  fruits  d’élite  essayés,  une  Poire  de 
Curé , apportée  par  un  des  membres  de  la 
commission,  est  arrivée  la  première  en  qua- 
lité, et  dans  toute  la  vallée  de  Soissons  on 
n’hésite  pas  à la  placer  en  première  ligne. 
Cependant,  elle  ne  figure  pas  au  tableau, 
parce  que  nous  savons  que  presque  partout 
ailleurs  elle  n’est  que  de  troisième  qualité, 
surtout  si  elle  est  cultivée  contre  les  murs 
et  si  l’arbre  est  placé  dans  un  terrain  com- 
pacte et  humide.  Si  l’on  n’avait  de  la  place 
que  pour  dix  variétés,  il  faudrait  les  choisir 
dans  la  première  série  et  adopter,  par 
exemple,  les  nos  1,  3,  4,  5,  8,  12,  14,  15, 
17,  19,  qui,  par  la  beauté,  la  bonté,  la 
grosseur  et  la  longue  et  bonne  garde  des 
fruits,  ainsi  que  la  vigueur  et  la  fertilité  des 
arbres,  se  placent  en  tête  de  la  première 
série.  Si  l’on  voulait  planter  trente  variétés, 
on  compléterait  ce  nombre  en  ajoutant  aux 
fruits  de  la  première  série  les  dix  variétés 
de  la  seconde  série  qui  sont  marquées  d’un 
astérisque. 

Liste  des  meilleurs  fruits  et  époque  de 

leur  maturité , établie  en  vue  d’avancer , 

de  maintenir  et  de  prolonger  autant 

que  possible  la  récolte  des  fruits  (1). 

Poiriers.  — Première  série. 

* 1.  Beurré  Giffart;  juillet-août. 

2.  De  l’Assomption;  août. 

* 3.  Villiam;  septembre. 

* 4.  Mme  Treyve;  août-septembre. 

* 5.  Louise  bonne  d’Avranches;  septem- 

bre-octobre. 

6.  Bonne  d’Ézée;  septembre-octobre. 

7.  Seigneur;  septembre-octobre. 

* 8.  Duchesse  d’Angoulême;  octobre-4io- 

vembre. 

(1)  Les  variétés  marquées  d'un  astérique  (*) 
seraient  tout  d’abord  adoptées  si  l’on  ne  voulait 
planter  que  dix  variétés  choisies  dans  la  pre- 
mière série.  Cependant,  les  dix  autres  variétés 
seraient  préférées  aux  variétés  de  la  seconde  série, 
également  pourvues  d’un  astérique,  qui  vien- 
draient immédiatement  après  si  l’on  désirait  planter 
trente  variétés*  de  Poiriers. 
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9.  Doyenné  du  Comice;  octobre -no- 
vembre. 

10.  Beurré  Clairgeau  ; octobre-novembre. 

11.  Colmar  d’Aremberg  ; octobre -no- 

vembre. 

* 12.  Beurré  Diel;  octobre-novembre. 

13.  Triomphe  de  Jodoigne;  octobre-no- 
vembre-décembre . 

* 14.  Beurré  d’Hardenpont  ; novembre  - 

décembre. 

* 15.  Passe-Colmar;  novembre-décembre- 

janvier. 

16.  Beurré  de  Sterckmans;  décembre - 
janvier. 

* 17.  Doyenné  d’hiver  (exige  l’espalier)  ; 

janvier-février. 

18.  Passe-Crassane;  janvier-mars. 

* 19.  Bergamotte  Espéren;  janvier-avril. 
20.  Bergamotte  Fortunée;  février-mai. 
Nota.  — Les  nos  14  et  17  de  cette  série 

ne  donnent  d’excellents  produits  que  s’ils 
sont  placés  à l’espalier  du  sud,  de  l’est  ou 
de  l’ouest. 

Poiriers.  — Deuxième  série. 

1.  Épargne;  juillet-août. 

2.  Doyenné  de  juillet;  juillet-août. 

3.  Beurré  d’Amanlis;  septembre. 

4.  Beurré  Goubault;  septembre. 

5.  Doyenné  blanc;  octobre. 

6.  Beurré  gris;  octobre. 

7.  Beurré  d’Apremont;  octobre. 

8.  Beurré  Hardy;  octobre. 

9.  Beurré  Baltet  père  ; octobre-novembre. 

10.  Fondante  des  bois;  octobre. 

11.  Urbaniste;  octobre-novembre. 

12.  Beurré  Bachelier;  novembre-décembre. 

13.  Fondante Thirriot;  novembre-décembre. 

14.  Nec  plus  Meuris;  novembre-décembre. 

15.  Beurré  de  Luçon;  décembre-janvier. 

16.  Bonne  de  Malines;  décembre-janvier. 

17.  Doyenné  d’Alençon  ; janvier-février. 

18.  Joséphine  de  Malines;  janvier. 

19.  Royale  Vendée;  janvier-février. 

20.  Marie  Benoît;  janvier-mars. 

Nota.  — Le  n°  6 de  cette  série  n’est 
réellement  de  bonne  qualité  que  cultivé  en 
espalier,  à l’exposition  du  sud  ou  de  l’est. 

A ces  deux  listes  on  peut  encore  ajouter 
les  anciennes  variétés  dont  les  noms  sui- 
vent, qui  exigent  l’espalier  du  sud  ou  de 
l’est  : 

1.  Crassane;  octobre -novembre -décembre. 

2.  Saint- Germain;  novembre-janvier. 

3.  Bon-Chrétien  d’hiver;  février- mai. 
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miers à fruits  de  table  ou  à couteau , 

classées  par  ordre  de  maturité. 

(Les  variétés  indiquées  sur  ce  tableau, 
cultivées  dans  les  départements  de  l’Aisne 
et  de  la  Marne,  s’y  conduisent  admirable- 
ment bien,  et  leurs  fruits  sont  de  première 
qualité.) 

1.  Borowitski;  juillet-août.  La  meilleure 
des  Pommes  hâtives. 

2.  Astrakan  rouge;  juillet -août.  Fruit 
assez  gros,  coloré,  bon. 

3.  Calville  de  Dantzick;  octobre-novem- 
bre. Fruit  assez  gros,  très-fertile,  bon. 

4.  Empereur  Alexandre;  octobre-novem- 
bre. Fruit  très-gros  et  très-fertile,  un  des 
plus  beaux  pour  dessert,  bon. 

5.  Reinette  grise  d’automne;  octobre- 
novembre.  Gros  fruit,  excellent  cuit  et  cru. 

6.  Reine  des  Reinettes;  octobre -novem- 
bre. Fruit  assez  gros,  très-fertile,  délicieux. 

7.  Lineous  Pippin;  hiver  à mai.  Gros 
fruit,  très-fertile,  très-bon. 

8.  Pigeons  d’hiver;  hiver  à mai.  Fruit 
moyen;  les  sous -variétés  sont  aussi  très- 
fertiles  et  les  fruits  bons. 

9.  Reinette  franche;  hiver  à mai.  Variété 
très-fertile  à fruit  très -bon  et  se  conservant 
longtemps  au  fruitier. 

10.  Reinette  de  Caux;  hiver  à mai.  Fruit 
moyen  ; cultivé  abondamment  en  Normandie 
d’où  il  est  originaire. 

11.  Reinette  du  Canada;  hiver  à mai. 
Fruit  très-gros,  excellent  cru  et  cuit,  se 
garde  admirablement  au  fruitier. 

12.  Calville  blanc;  hiver  à mai.  Variété 
très-productive,  à fruit  très-gros;  c’est,  ainsi 
que  le  n°  11,  la  reine  des  Pommes.  Ces 
deux  variétés  doivent  entrer  pour  les  trois- 
quarts  dans  une  plantation  de  Pommiers 
bien  organisée. 

Choix  des  variétés  spécialement  propres 
au  verger. 

13.  Court-pendu  plat;  fin  d’hiver.  Fruit 
moyen,  bon;  il  a des  sous-variétés  qui  se 
conservent  aussi  bien  que  le  type. 

14.  Reinette  de  Cussÿ;  hiver.  Fruit 
moyen,  bon,  se  conserve  bien. 

15.  Reinette  dorée;  courant  hiver.  Bon 
fruit  moyen,  très -fertile,  fleurit  tard. 

16.  Fenouillet  gris;  hiver.  Arbre  très- 
fertile.  Fruit  souvent  petit,  délicieux. 

17.  Saint-Cauzan;  courant  hiver.  Fruit 
assez  gros,  bon;  floraison  tardive. 
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18.  Cusset;  fin  hiver.  Fruit  moyen,  assez 
bon.  Variété  très-précieuse  à cause  de  sa 
floraison  tardive  qui  Je  met  à l’abri  des  der- 
nières gelées. 

EriPHYLLÜM  GUEDNEYM 


jSota.  — Les  nos  G,  7,  8,  0 se  prêtent 
bien  aussi  à la  culture  en  plein  vent. 

E.  Lambin. 


Plante  excessivement  vigoureuse.  Tiges 
planes,  robustes,  articulées,  atteignant  jus- 
que 10  centimètres  de  largeur,  et  alors  d’un 
beau  vert  glaueescent,  à lobes  largement 
arrondis.  Pédicelle  lloral  de  10-12  milli- 
mètres de  diamètre  sur  environ  15  centi- 
mètres de  longueur,  cylindrique,  portant 
des  écailles  (bractées)  linéaires,  larges  de 
3-5  millimètres,  longues  d’environ  15,  lé- 
gèrement rodées  violacées.  Fleurs  blanches, 
agréablement  odorantes,  d'enwron  12-15 
centimètres  de  diamètre,  à pétales  nom- 
breux, les  externes  étalés,  légèrement 
rougeâtres  en  dessus,  jaunâtres  en  dedans, 
les  internes  nombreux  et  serrés,  plus  larges 
que  les  pétales  externes,  d’un  très- beau 


blanc  nacré,  et  formant  par  leur  ensemble 
une  sorte  de  tube  évasé  autour  du  faisceau 
d’étamines  qui  sont  nombreuses,  incluses, 
à filets  blancs.  Style  à stigmate  ramifié. 
Fruit  très-gros,  courtement  ovi forme  ou 
presque  suhsphérique,  prenant  ordinaire- 
ment une  couleur  vineuse  à sa  maturité. 

Cette  espèce,  que  j’ai  dédiée  à M.  Guedney, 
grand  amateur  de  plantes  grasses,  au 
Vésinet  (Seine-et-Oise) , chez  qui  je  l’ai 
trouvée,  esl  nouvelle  et  des  plus  remar- 
quables tant  par  sa  vigueur  que  par 
sa  beauté  tout  à fait  exceptionnelle  ;elle  est 
aussi  très-floribonde,  ce  qui  ajoute  encore 
à son  mérite  qui,  je  n’hésite  pas  à le  dire, 
est  tout  à fait  bois  ligne.  Houllet. 


NIDULARICM  SCHEREMETIEW1I 


Parmi  les  nombreuses  plantes  qui  de- 
puis quelques  années  viennent,  avec  les 
Palmiers,  prendre  sans  contredit  le  premier 
rang  dans  rornementation  de  nos  serres  et 
de  nos  appartements,  il  faut  citer  les  Bro- 
méliacées, qui  par  leur  élégance,  la  beauté 
de  leur  feuillage,  l’éclatante  couleur  de 
leurs  fleurs  ou  des  feuilles  florales  (brac- 
tées) qui  accompagnent  celles-ci,  produi- 
sent l’effet  le  plus  charmant.  On  peut  en 
juger  par  la  figure  ci-contre,  dueau  talent  de 
M.  Riocreux. 

Le  genre  Nidularium , auquel  appartient 
l’espèce  dont  nous  allons  donner  la  descrip- 
tion, est  déjà  connu  (les  amateurs  par  deux 
plantes  qui  rivalisent  de  beauté  (Nidula- 
rium fui  gens  et  N.  innocenti  et  ses 
variétés)  par  le  faisceau  de  feuilles  florales 
rouge  intense  qui  les  caractérise  d’une  façon 
si  remarquable. 

La  végétation  de  ces  deux  plantes  est 
moyenne,  et  le  nombre  des  feuilles  est  de 
20  à 30  selon  la  croissance  des  individus. 
Bans  la  première,  elles  sont  longues  de  30  à 
40  centimètr  es,  larges  de  3 à G centimètres, 
d’un  vert  clair,  parsemées  de  pictures  ver- 
tes plus  foncées  et  bordées  de  petites  dents 


grêles.  Les  feuilles  de  la  seconde  (Nidula- 
rium innocenti ) sont  un  peu  moins  lon- 
gues, mais  à peu  près  de  même  largeur,  de 
couleur  plus  sombre  en  dessus  et  d’un 
rouge  bronzé  en  dessous , à dents  plus 
courtes  et  plus  serrées  que  dans  l’espèce 
précédente. 

Pendant  la  croissance,  les  feuilles  sont 
droites  ou  presque  droites,  élancées  jus- 
qu’au moment  où  l’inflorescence  commence 
son  développement.  A cette  époque , les 
feuilles  du  centre  naissent  beaucoup  plus 
courtes  et  forment  une  rosette  colorée,  tan- 
dis que  les  inférieures  s'infléchissent  pour 
devenir  presque,  horizontales. 

C’est  au  centre  de  cette  rosette  de  feuil- 
les florales,  au  nombre  de  8 à 10,  colorées 
en  rouge  plus  ou  moins  intense,  qu’on 
nomme  bractées  et  qui,  par  leur  ensemble, 
forment  un  involucre,  que  se  développe  une 
inflorescence  en  corymbe  supportée  sur  un 
pédoncule  assez  court.  Il  est  de  la  plus 
haute  importance  de  remarquer  que  dans 
ces  deux  espèces  l’ involucre  qui  accompa- 
gne l'inflorescence  ne  s’élève  pas  au-dessus 
des  feuilles  environnantes,  mais  y est  au 
contraire  légèrement  enfoncé.  Les  fleurs, 
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comme  dans  toute  la  famille,  sont  accom- 
pagnées de  bractées. 

Le  Nidularium  ScJieremctieivii  ne  dif- 
fère pas  par  son  mode  de  développement 
des  espèces  du  même  genre,  quoique  of- 
frant cependant  certains  caractères  distinc- 
tifs nettement  tranchés. 

La  plante,  haute  de25  centimètres,  forme 
un  faisceau  de  30  à 50  centimètres  ; feuilles 
longues  de  50  à GO  centimètres,  très-em- 
-brassantes  à la  base,  qui  a 5 centimètres  de 
large,  se  rétrécissant  brusquement  à une 
hauteur  de  10  centimètres  pour  s’élargir 
vers  le  milieu  et  s’atténuer  ensuite  en 
pointe  légèrement  acuminée  ; elles  foi' ment 
la  gouttière  et  sont  bordées  de  petites 
dents. 

Comme  dans  les  deux  espèces  citées  ci- 
dessus,  les  feuilles,  d’abord  droites  pendant 
la  croissance,  s’infléchissent  en  se  récur- 
vant  en  dessous  au  moment  où  l'inflores- 
cence se  montre;  mais  les  feuilles  florales, 
au  lieu  d’ètre  enfoncées  dans  la  masse  cen- 
trale des  autres,  s’élèvent  au-dessus  de  plu- 
sieurs centimètres,  en  donnant  à la  plante 
un  caractère  de  beauté  remarquable. 

Les  feuilles  florales,  au  nombr  e de  8 à 10, 
sont  color  ées  en  rouge  vif,  entières,  légère- 
ment enroulées  en  dessous,  finement  den- 
tées, atténuées  en  pointe  et  beaucoup  plus 
courtes  que  les  feuilles  inférieures  ; elles 
entourent  complètement  rinflorescence  et 
sont  supportées  avec  elle  par  un  pédoncule; 
ces  feuilles  florales  qui,  dans  certaines  espè- 
ces du  genre  Nidularium,  se  dessèchent 
complètement  après  la  floraison,  perdent 
simplement  dans  d’autres  leur  couleur 
rouge  pour  reprendre  la  couleur  verte 
des  feuilles  ordinaires,  en  attendant  leur  lin 
prochaine,  car,  comme  toutes  les  plantes 
monocarpiennes,  les  Nidularium  meurent 
après  leur  floraison,  avant  toutefois  donné 
un  rejeton  à leur  base  capable  de  les  rem- 
placer. L’intlorescence  est  un  coryrnbe  rac- 
courci, défini  ; les  fleurs  sont  axillaires, 
terminales',  naissant  à l’aisselle  de  brac- 
tées. 

Le  calyce  est  triphylle,  à divisions  cour- 


tes ; la  corolle  est  monopétale,  dépassant  le 
calice,  trilide,  droite,  bleue,  à tube  blanc,  à 
divisions  cucullées  obtuses. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  6,  dont 
3 opposées  aux  pétales  et  3 alternes  avec 
eux  ; les  anthères  sont  linéaires,  lîxées  par 
le  dos  et  sagittées. 

Cette  plante,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  figure  et  la  description  ci-dessus,  ne  res- 
semble nullement  à ses  congénères,  d’abord 
par  son  port  beaucoup  plus  élégant,  de  plus 
par  la  durée  de  son  inflorescence  et  des 
bractées  qui  l’accompagnent.  Les  premières 
fleurs  se  sont  épanouies  en  octobre  1874, 
dans  les  serres  du  jardin  du  Luxembourg, 
où  les  bractées  conservent  encore  actuelle- 
ment (mai  1875)  une  partie  de  l’intensité  de 
coloris  qu’elles  avaient  au  moment  de  la 
floraison. 

Multiplication  et  culture.  — La  multi- 
plication se  fait  au  moyen  des  bourgeons 
qui  se  développent  à l’aisselle  des  feuilles 
de  la  base,  d’où  on  les  retranche  quand  ils 
sont  enracinés. 

La  culture  est  des  plus  faciles  : empoter 
cette  plante  dans  la  terre  de  bruyère 
fibreuse  et  grossièrement  divisée,  mé- 
langée de  sphagnum,  et  entretenir  une 
humidité  constante  dans  une  serre  chaude, 
ce  sont  les  seuls  soins  qu’elle  réclame. 

Si  toutefois  on  voulait  obtenir  une  végé- 
tation plus  rapide  et  plus  luxuriante,  on 
pourrait  la  cultiver  en  été  sous  châssis 
chaud,  comme  on  le  fait  d’aibeurs  aujour- 
d’hui pour  un  grand  nombre  de  végétaux. 

La  patrie  du  Nidularium  Scheremcticwii , 
Rgl.,  ne  nous  est  pas  exactement  connue  ; on 
croit  cette  espèce  originaire  du  Brésil,  où 
elle  est  peut-être  aussi  rare  que  dans  les 
cultures,  quoique  nommée  par  M.  Régel  en 
1857.  C’est  une  plante  de  premier  ordre 
et  qui  mérite  d’être  plus  répandue  qu’elle  ne 
l’est  dans  les  collections  d’amateurs.  Elle 
est  connue  également  sous  le  nom  de  Car- 
raguala  serrata ; dénomination  qui  lui  fut 
donnée  aussi  par  M.  Régel. 

A.  Rivière. 
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L 'Agave  Americana,  qui  a fleuri  l’été 
dernier  au  Pecq,  près  de  Saint- Germain- 
•en-Laye  (Seine -et -Oise),  a présenté  un 


phénomène  curieux,  celui  de  jeunes  reje- 
tons qui,  à peine  sortis  de  terre,  fleuris- 
saient en  même  temps  que  la  plante  mère  : 


232  SUR  QUELQUES  FLORAISONS  ANORMALES  DE  L’AGAVE  AMERICANA. 


véritables  miniatures,  hautes  de  quelques 
centimètres,  formant  un  singulier  contraste 
avec  le  gigantesque  végétal  qui  leur  avait 
donné  naissance,  et  dont  la  hampe  llorale 
n’atteignait  pas  moins  de  8 mètres  de  hau- 
teur (1). 

Cette  floraison  précoce  de  jeunes  rejetons 
d’ Agave  constitue  certainement  un  fait 
aussi  intéressant  qu’exceptionnel;  cepen- 
dant, il  n’est  pas  nouveau,  et  les  annales 
de  la  science  en  citent  plusieurs  exemples 
que  je  vais  rappeler  : 

Dans  les  serres  du  jardin  ducal  de  Got- 
trop,  en  Danemark,  trois  exemplaires  de 
Y Agave  Americana  ont  fleuri  vers  la  fin 
du  XVIIe  siècle  ; leur  histoire  est  consignée 
dans  le  livre  de  Siricius,  intitulé  : Histo- 
rische , physische  und  medicinische 

Beschreibung  derer  im  Fürstlich  Gottor- 
pischen  Garten , dreyen  blühenden  Aloen 
(Description  historique,  physique  et  médi- 
cale de  trois  Aloe  qui  ont  fleuri  dans  le 
jardin  ducal  de  Gottrop),  Schleswig,  1705, 
in-4°,  64  pp.,  1 tabl.  (2). 

<<  Cette  plante,  dit  Siricius,  ne  se  pro- 
page pas  seulement  de  graines,  mais  aussi 
de  rejetons  qui  naissent  de  la  racine  en 
nombre  tel,  qu’on  peut  en  compter  jusqu’à 
mille  sur  un  seul  pied;  beaucoup  de  ces 
rejetons  fleurissent  en  même  temps  que  la 
plante  mère.  » Il  donne  de  ce  phénomène 
une  figure  où  l’on  distingue,  sur  un  des 
côtés,  cinq  rejetons  en  fleur,  qui  n’ont 
point  affaibli  la  vigueur  de  la  grande  inflo- 
rescence. (Voyez  Bulletin  de  la  Société  bo- 
tanique de  France , t.  IV,  1857,  pages  43 
et  suiv.) 

Dans  un  article  sur  la  floraison  en  pleine 
terre  d’un  Agave  Americana  au  Jardin  des 
plantes  de  Montpellier  (Bulletin  de  la 
Société  botanique,  1857,  page  605),  M.  Ch. 
Martins  écrit  ce  qui  suit  : 

« La  hampe  peut  se  développer  à un  âge 
quelconque  de  la  plante  ; on  a vu  fleurir  des 
rejetons  d’ Agave,  âgés  d’un  an,  soit  pen- 
dant, soit  après  la  floraison  du  pied.  » 

Dans  le  même  volume  (page  615),  M.  J. 
Gag,  après  avoir  décrit  l’appareil  stoloni- 
fère  de  ce  même  Agave  qui  avait  fleuri  l’an- 
née précédente  à Montpellier,  et  qui,  après 
sa  mort,  avait  laissé  de  nombreux  rejetons, 
s’exprime  ainsi  : « Trois  de  ces  rejetons  se 
distinguent  de  tous  les  autres,  dont  le  bour- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  153. 

(2)  V.  Pritzel,  Thésaurus  litteraturœ  botanicœ. 


geon  terminal  est  encore  terminé  en  rosette 
en  ce  qu’ils  portent  déjà  des  bourgeons  flo- 
raux. Ici,  ia  rosette  primordiale  s’est  dessé- 
chée, et  elle  n’existe  plus  que  sous  la  forme 
de  lambeaux  écailleux  ; mais  son  axe  s’est 
développé  en  une  tige  florale  très-simple  et 
longue  à peine  de  3 centimètres  sur  15  mil- 
limètres de  diamètre  à la  base.  » 

Dans  un  post-scriptum  daté  de  septem- 
bre 1857,  M.  J.  Gay  ajoute  à ces  renseigne- 
ments le  curieux  fait  qui  voici  : 

« Le  phénomène  vu  par  Siricius  n’a  pas 
tardé  à se  reproduire,  et  cela  à Languran, 
au  pied  d’un  des  deux  Agave  que  j’y  avais 
vus  préparant  leur  floraison  sous  la  forme 
de  longues  et  puissantes  Asperges.  Plusieurs 
des  rejetons,  issus  de  cette  souche,  se  sont 
montrés  prêts  à fleurir  en  même  temps  que 
leur  mère.  Le  7 août,  M.  Martins  a bien 
voulu  m’envoyer  vivant  un  de  ces  rejetons. 
Il  mesurait  un  mètre  hors  de  terre,  et  il 
portait  quatorze  boutons  de  fleurs  que  j’ai 
vus  s’ouvrir  successivement,  sur  ma  fenêtre, 
sans  plantation  du  sujet  ni  arrosement  quel- 
conque. Son  inflorescence  formait  une  pani- 
cule  composée  de  quatre  grappes  scorpioïdes, 
et  il  différait  en  cela  des  individus  plus  fai- 
bles que  j’avais  observés  au  jardin  de  Mont- 
pellier, dans  lesquels  l’inflorescence  appau- 
vrie ne  montrait  qu’une  simple  grappe. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  aujourd’hui  dé- 
montré que  ces  rejetons  de  l’Agave  peuvent 
arriver  à floraison,  au  moins  accidentelle- 
ment, tantôt  en  même  temps  que  leur  mère, 
tantôt  l’année  suivante  et  après  qu’elle  a 
cessé  de  vivre.  » 

Nous  pouvons  rapprocher,  des  faits  que 
nous  venons  de  citer,  des  exemples  d’un  au- 
tre mode  de  floraison  anormale  et  multiple 
de  Y Agave  Americana.  Je  veux  parler  de 
certains  cas  dans  lesquels  cette  plante,  au 
lieu  de  produire  une  inflorescence  unique 
sortant  du  cœur  même  de  la  plante,  a 
donné  naissance  à plusieurs  hampes  flo- 
rales de  grandeur  à peu  près  égale,  issues 
de  bourgeons  axillaires.  Le  plus  célèbre 
des  faits  de  cette  nature  est  représenté 
dans  un  petit  livre  intitulé  : Aloidarium , 
publié  en  4680,  à Amsterdam,  par  Mun- 
ting,  professeur  à Groningue  (Frise),  et  re- 
produit dans  la  Phytographia  du  même 
auteur  (1713).  Ces  deux  ouvrages  contien- 
nent tous  deux  une  même  figure  représen- 
tant un  Aloe  mucronato  folio  Americana 
major  portant  six  hampes  florales  (fig.  35). 
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L’histoire  de  cette  plante,  qui  est  évidem- 
ment un  Agave  Americana,  est  racontée 
dans  YAloidarium.  Munting  l’avait  reçue, 
en  1646,  du  jardin  ducal  de  Gottorp.  En 
1674,  année  où  elle  commença  à fleurir, 
elle  avait  17  pieds  de  circonférence.  De- 
puis un  an,  son  cœur  avait  cessé  de  végéter 
par  suite  de  pourriture,  quand  au  mois 
d’août  elle  poussa  trois  hampes,  en  septem- 
bre trois  autres;  les  plus  hautes  de  ces 


hampes  atteignirent  8 pieds.  Elles  se  rami- 
fièrent en  panicule  et  fleurirent  vers  le 
mois  de  janvier  1675;  la  plupart  des  fleurs 
avortèrent  et  tombèrent  à terre.  La  plante 
ne  mourut  pas , et  l’année  suivante  elle 
produisit  de  nouveau  sept  hampes  florales , 
mais  plus  courtes  et  plus  grêles.  La  troi- 
sième année,  elle  produisit  encore  cinq 
hampes  qui  n’excédèrent  par  5 pieds.  Dans 
l’espace  de  trois  ans,  cette  plante  produisit 


Fig.  35.  — Agave  Americana. 

Floraison  anormale,  d'après  Munting  qui,  dans  son  Aloidarium,  l’a  figurée  sous 
' le  nom  d'Aloe  mucronato  folio  Americana  major. 


donc  dix-huit  hampes.  Après  cela  elle  con- 
tinua à végéter,  après  en  avoir  produit  une 
foule  de  jeunes,  mais  privée  de  son  cœur. 

Dans  le  tome  III  du  Bidletin  de  la  So- 
ciété botanique  de  France , page  205,  nous 
trouvons  également  un  article  extrait 
d’une  publication  allemande  : Würtem  - 
bergische  naturwissenschaftliche  Ga  - 
hveshefte,  Stuttgard,  1856,  et  relatif  à un 
Agave  Americana , qui  produisit  successi- 
vement huit  grandes  hampes  florales. 

Weber. 

A part  la  production  de  drageons  floraux 


que  nous  avons  constatés; récemment  (1),  et 
que  nous  retrouvons  beaucoup  plus  nom- 
breux dans  le  très-intéressant  article  qu’on 
vient  de  lire  et  dont  nous  remercions  parti- 
culièrement l’auteur,  M.  le  docteur  Weber, 
ce  même  article  contient  quelques  autres 
particularités  sur  lesquelles  nous  croyons 
devoir  appeler  l’attention  de  nos  lecteurs, 
et  qui  enlèvent  aux  Agaves  un  caractère 
qu’en  général  on  leur  attribuait.  Ces  parti- 
cularités, dont  la  figure  35  montre  un  exem- 
ple, qui  ont  été  signalées  par  Munting,  con- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  153. 


23 1 NOTE  SUR  LE  FRAISIER.  ] 

t redisent  l’idée  qu’on  a sur  la  nature  de  ces 
végétaux,  (pie  l’un  considère  comme  produi- 
sant une  hampe  unique  termi no -centrale, 
et  comme  des  plantes  monocar  piques,  c’est- 
à-dire  qui  toujours  meurent  après,  qu’elles 
ont  fleuri.  Rien  de  semblable,  en  effet,  dans 
l’Agave  dont  a parlé  Munting  et  dont  nous 
donnons  une  reproduction.  Ici,  nous  avons 
affaire  à une  même  plante  qui,  en  trois  an- 
nées successives,  a développé  dix-huit  ham- 
pes flor  aies  axillaires  au  lieu  d’être  termi no- 
centrales,  comme  cela  arr  ive  normalement. 
De  plus,  le  professeur  de  Groningue  qui  a 
fait  connaître  ces  faits  ne  disant  pas  que  la 
plante  qui  les  a montrés  mourut  ensuite,  on 


PRÉPARATION  DU  PLANT. 

peut  donc  supposer  que  malgré  cette  exhu- 
bérance  de  floraison,  elle  a continué  à vivre. 
Mais  fût-elle  morte  que  les  faits  n’en  se- 
raient ni  moins  curieux,  ni  moins  intéres- 
sants au  point  de  vue  de  la  physiologie. 

En  réfléchissant  aux  caractères  excep- 
tionnels qu’a  présentés  la  plante  deGottorp, 
on  serait  tenté  de  voir  une  certaine  con- 
nexion entre  les  Agaves  et  les  Aloès,et  dis- 
posé à croire  qu’elles  ne  sont  peut-être  que 
des  sections  particulières  d’un  plus  grand 
groupe  naturel.  Il  est  bien  clair  que  ceci 
n’est  qu’une  hypothèse  que  nous  émettons. 

E.-A.  Carrière. 


NOTE  SUR  LE  FRAISIER  - PRÉPARATION  DU  PLANT 


Beaucoup  de  bonnes  choses  ont  été  écrites 
sur  le  Fraisier;  depuis  quelques  années, 
des  spécialistes  habiles  ont  indiqué  leurs 
moyens  ou  procédés  de  culture,  et  des  gains 
nombreux  sont  venus  enrichir  nos  col  léc- 
hons maraîchères  ; seule  la  Fraise  des  Al- 
pes remontante  est  restée  ce  qu’elle  était  ; 
il  est  vrai  que  sa  désignation  de  Fraise 
des  quatre  saisons  explique  assez  ses  qua- 
lités et  le  peu  d’utilité  de  « travailler  » cette 
variété  déjà  presque  parfaite.  Cependant, 
une  espèce  ou  foi  me  peu  répondue,  à fruit 
complètement  violet  lors  de  la  maturité, 
mérite  une  mention  spéciale  ; cette  Fraise 
n’est  pas  au  commerce  ; elle  dégénère  faci- 
lement, et  pour  lui  conserver  son  maximum 
de  grosseur,  il  faut  par  le  semis  renouveler 
la  plante  au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Je 
me  propose  de  soumettre  bientôt  ce  Fraisier 
à l’appréciation  de  la  commission  de  culture 
maraîchère  de  la  Société  d’horticulture  de 
Maine-et-Loire,  qui  décidera  s’il  doit  rece- 
voir une  désignation  spéciale. 

Les  Fraisiers  régénérés  par  le  semis  ne 
doivent  pas  être  employés  comme  plants, 
mais  bien  comme  plantes-mères,  dites 
porte-coulants , et  je  dois  même  à ce  propos 
faire  observer  qu’au  potager  de  Versailles 
on  ne  se  sert  pas,  pour  former  les  planches, 
du  semis  des,  quatre  saisons,  mais  bien  des 
coulants  provenant  de  ces  semis.;  la  raison, 
c’est  que  les  pieds  provenant  directement 
du  semis  étant  plus  robustes  que  les  cou- 
lant-, produisent  plus  de  feuilles  et  moins 
de  hampes  que  ceux-ci. 

Les  Fraises  américaines,  que  maintenant 


on  nomme  « Fraises  anglaises  » ou  simple- 
ment « grosses  Fraises,  » ce  qui  est  plus 
juste,  puisque  beaucoup  d’espèces  ont  été 
créées  dans  les  cultures  de  notre  continent, 
se  propagent  aussi  par  les  semis  ; cependant 
l’usage  le  plus  répandu  est  celui  qui  con- 
siste à se  servir  des  coulants  cultivés  en  pé- 
pinière et  repiqués  deux  fois  avant  la  plan- 
tation, qui  doit  avoir  lieu  de  préférence  à 
l’automne,  assez  tôt  pour  que  la  reprise  se 
fasse  avant  les  froids. 

Je  n’ai  jamais  eu  la  prétention  de  réfor- 
mer les  usages  de  nos  fraisiéristes  ; mais 
j’ai  toujours  considéré  ce  moyen  comme 
peu  expéditif  et  demandant  des  soins  parti- 
culiers au  moment  des  repiquages  et  des 
froids.  Aussi,  .ai -je  cherché  une  méthode 
plus  simple  et  surtout  d’une  culture  qui 
permit  de  récolter  dès  la  première  année. 
Tout  le  monde  a pu  remarquer  que  le  plant 
repiqué  en  pépinières  et  mis  en  place  à 
l’automne  donne  rarement  des  fruits  au 
printemps  suivant.  Il  s’agissait  donc  défaire 
du  plant  très-robuste,  capable  de  bien  résis- 
ter aux  froids  et  de  porter  fruit  à la  récolte 
suivante. 

Voici  le  moyen  d’obtenir  ce  résultat;  je 
crois  pouvoir  le  recommander  très-sérieu-» 
sèment,  l’expérience  que  j’ai  tentée  m’ayant 
parfaitement  réussi. 

J’avais  toujours  été  frappé  de  la  rapidité 
de  la  croissance  et  de  la  belle  végétation  des 
coulants  préparés  en  godets  en  vue  de  la 
culture  forcée;  on  sait  que  pour  ce  forçage 
hivernal  il  faut,  dès  le  mois  d’août,  préparer 
de  bons  coulants  plantés  en  pots  qui,  eux- 
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mêmes,  sont  enterrés  sur  place  dans  la 
planche  des  plantes-mères  ; ces  jeunes 
Fraisiers,  s’ils  sont  bien  chaudes,  donneront 
des  fruits  en  janvier,  février  ou  mars,  soit 
six,  sept  ou  huit  mois  après  la  mise  en 
pots. 

J’ai  donc  pensé  que  ce  procédé  pourrait 
s’appliquer  à la  culture  en  pleine  terre,  et 
que  du  plant  ainsi  préparé  dès  le  printemps 
donnerait  une  récolte  l'année  suivante,  fai- 
sant ainsi  gagner  une  année  pour  la  produc- 
tion, ce  qui  n’est  pas  à dédaigner,  surtout 
pour  l’horticulture  marchande. 

Au  printemps  1874,  les  premiers  coulants 
de  mes  collections  ont.  été  placés  en  godets  de 
G à 8 centimètres  de  diamètre,  dans  du  ter- 
reau léger  et  très- riche  ; pendant  tout  l’été, 
les  plantes-mères  et  leurs  coulants  ont  été 
arrosés  avec  soin  ; les  nouveaux  coulants, 
produits  depuis  la  mise  en  pots,  ont  été  ri- 
goureusement enlevés;  les  vieux  Fraisiers 
n’ont  pas  souffert  et,  dans  ces  conditions 
spéciales,  le  jeune  plant  a pris  une  force  ex- 
traordinaire, si.  bien  que,  mis  en  place  à la 
fin  de  septembre  dernier*,  il  a parfaitement 
résisté  aux  froids  et  fleurissait  en  avril  avec 
une  telle  abondance,  que  j’ai  dû  faire  couper 
une  partis  des  hampes,  afin  de  ne  pas  fati- 
guer ces  jeunes  plantes  ; cette  précaution  est 

FLORAISON  D’UN  B 

La  floraison  des  Bambous  est  toujours  un 
fait  rare,  surtout  à Paris;  aussi  avons-nous 
cru  devoir  la  constater  en  y consacrant  un 
dessin.  Mais  en  dehors  de  sa  rareté,  ce  fait 
présente  un  autre  avantage,  celui  de  véri- 
fier si,  comme  certains  botanistes  l’ont  as- 
suré, les  Bambous  meurent  après  qu'ils  ont 
fleuri,  ce  qui  nous  permet  de  poser  cette 
question  : 

J-.es  Bambous  sont-ils  monocarpiques? 

Déjà,  à propos  de  la  floraison  d’un  Bam- 
busa  Thouarsii  qui  avait  fleuri  dans  les 
serres  du  Muséum  (1),  nous  faisions  remar- 
quer que,  d'après  les  apparences,  cette  es- 
pèce n’était  pas  me  nota  rpiq  uo , puisque  mal- 
gré l’abondance  de  la  floraison  les  tiges  n’cn 
paraissaient  nullement  altérées.  En  elfet, 
non  seulement  ces  tiges  florales  ne  sont  pas 
mortes,  mais  elles  ont  continué  à végéter 
comme  par  le  passé,  et,  cette  année,  l’une 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1873,  p.  24. 


d’ailleurs  toujours  bonne  pour  les  variétés 
trop  fertiles;  la  Marguerite  de  Lebreton, 
par  exemple,  n’a  pas  la  force  de  nourrir 
tous  ses  fruits  si  parfaits,  niais  trop  nom- 
breux ; souvent  elle  périt  épuisée  par  la 
trop  grande  quantité  de  ses  produits. 

Grande  vigueur,  reprise  facile  et  prompte 
après  la  plantation  en  place,  récolte  dès  la 
première  année,  tels  sont  les  résultats  ob- 
tenus par  la  méthode  que  j’ai  suivie  et  que 
je  crois  devoir  recommander  au  moment  où 
les  premiers  coulants  vont  paraître,  ce  qui 
permettra  aux  amateurs  de  vérifier  le  fait 
dès  cette  année. 

J’ajoute,  en  terminant,  que  le  Fraisier 
demande  un  terrain  bien  préparé,  ni  trop 
léger,  ni  trop  lourd,  mais  surtout  riche  en 
terreau  de  feuilles,  auquel  on  mélangera  du 
fumier  bien  décomposé.  Toutes  les  exposi- 
tions sont  bonnes  pour  cette  plante  ; en  les 
choisissant  avec  discernement,  on  pourra 
récolter  des  grosses  Fraises  pendant  deux 
ou  trois  mois;  certaines  variétés,  par  exem- 
ple la  Victoria , la  Marguerite  et  la  Won - 
derfuU  (de  Myatt),  plantées  au  nord,  don- 
nent des  fruits  moins  nombreux,  mais  très- 
tardifs,  qui  deviennent  énormes,  tout  en 
conservant  leur  saveur  fine  et  parfumée. 

A.  de  La  Devansaye. 

AMBUSÀ  THOUARSII 

d’elles  a encore  fleuri  abondamment.  C’est 
afin  de  bien  établir  le  fait  et  de  faire  cesser 
cette  idée  erronée  que  nous  avons  fait  exé- 
cuter les  figures  3G  et  37,  qui  représentent  un 
fragment  d’une  inflorescence  de  cette  espèce. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  se  méprendre 
sur  nos  intentions,  et  conclure  de  ce  fait 
que  nous  le  posons  comme  règle.  Ce  serait 
à tort.  Notre  intention  n’est  autre  que  de 
constater  le  fait  et  de  démontrer  que  si, 
ainsi  que  nous  le  croyons,  du  reste,  il  existe 
des  Bambous  monocarpiques,  c’est-à-dire 
dont  la  tige  périt  après  qu’elle  a fleuri,  il  en 
est  aussi  qui  n’ont  pas  ce  caractère  et  dont 
la  mort  n’est  pas  liée  à la  floraison.  Tel  est 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  dont  les 
figures  3G  et  37  représentent  une  ramille 
florale. 

Le  Bambusa  Thouarsii , Kunth.  (Notice 
sur  le  genre  Bambou,  Journal  de  physique., 
p.  J48,  1822);  B.  vulgaris,  Wendl.  {Coll., 
pl.  11,  26,  t.  47),  est  une  espèce  originaire 
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des  parties  chaudes  de  l’Inde.  C’est  une  des 
plus  grandes  du  genre,  qui,  dans  nos  serres 
chaudes  où  il  faut  la  cultiver,  atteint  très- 
rapidement  6 à 10  mètres  de  hauteur  sur 
environ  10  à 12  centimètres  de  diamètre. 
Avec  l’âge,  les  tiges  atteignent  une  dureté 
considérable  et  donnent  naissance,  à chaque 
nœud,  à un  très-grand  nombre  de  ramilles, 
qui  elles -mêmes  se  ramifient  et  constituent 
des  cimes  buissonneuses  très- compactes. 
Les  inflorescences,  qui  consistent  en  une 


X 


Fig.  36.  — Ramilles  florales  du  Bambusa 
Thouarsii. 


au  lieu  d’être  très-caduques,  les  spathes  ou 
gaines  foliaires  persistent  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  et  couvrent  alors  en 
partie  la  base  des  très- jeunes  ramilles. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte,  nous  le  ré- 
pétons, que  si  certaines  espèces  de  Bambous 
sont  monocarpiques,  celle  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note  n’est  pas  de  ce  nombre;  non 
seulement  la  tige  dont  nous  parlons  ici  a 
déjà  fleuri  deux  fois,  mais  sa  vigueur,  le 
brillant  et  la  beauté  de  son  feuillage  démon- 
trent qu’elle  ne  mourra  pas  encore  de  long- 
temps. 


très-grande  quantité  de  ramilles  très-lon- 
gues, naissent  en  groupes  à la  base  des  ver- 
ticillesramillaires,  où  elles  forment  des  sortes 
de  buissons  compacts.  Les  feuilles,  qui 
sont  d’un  très-beau  vert  luisant,  atteignent 
jusque  25  centimètres  et  plus  de  longueur, 
sur  6 centimètres,  parfois  davantage,  dans  la 
plus  grande  largeur;  le  limbe  est  comme 
sillonné  très-régulièrement. 

Par  ses  bractées  ou  spathes,  cette  espèce 
appartient  au  groupe  spathacé  ; en  effet, 


Fig.  37.  — Détail  de  la  ramilie 
grandeur  naturelle. 

Les  tiges  qui  ont  fleuri  étaient  âgées  d’en- 
viron douze  ans. 

D’après  le  colonel  Munro  ( Monographie 
des  Bambusacées) , cette  espèce  se  ren- 
contre très-fréquemment  dans  diverses  par- 
ties de  l’Inde  et  ailleurs,  même  en  Europe, 
et  dont  Vindigénat  ne  paraît  pas  bien  connu, 
atteint  jusque  50  pieds  de  hauteur.  On  l’a 
trouvé  au  Brésil,  à Sainte-Hélène,  à Java, 
à Madagascar,  à Saint-Domingue,  au  Pérou, 
aux  Bermudes,  au  Mexique  et  même  dans 
diverses  parties  de  l’Europe  où  elle  est  cul- 
tivée. E.-A.  Carrière. 
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La  nature  est  tellement  puissante  et  fé- 
conde que,  quelle  que  soit  la  richesse  d’une 
langue,  on  se  trouve  bientôt  à court  d’ad- 
jectifs, et  qu’à  chaque  instant  on  se  voit 
obligé  d’en  créer  de  nouveaux.  Mais  de  cette 
création  continuelle  il  résulte  aussi  que 
très-souvent  certains  adjectifs  ont  fonda- 
mentalement une  signification  presque  iden- 
tique, qui  semble  ne  différer  que  par 
l’expression  employée.  Tel  est  le  qualificatif 
candida  que  nous  appliquons  à la  variété 
qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  pour  la  diffé- 
rencier de  celle  de  même  genre  qui  porte 
le  nom  d’ALBA  plena.  En  effet,  ces  adjectifs 
candida  plena  et  albaplena  indiquent  tous 
deux  des  fleurs  blanches  pleines.  C’est  là, 
assurément,  un  inconvénient  qu’il  n’est 
guère  facile  d’éviter.  Dans  ce  cas,  c’est  à la 
raison  ou  méthode  conventionnelle  qu’in- 
combe la  distinction,  et  il  suffit  alors  que, 
pris  à la  lettre,  les  mots  diffèrent  pour  que 

BAMBOU  A Ti 

Cette  nouvelle  espèce  sur  laquelle,  dans 
une  conférence  sur  les  Bambous  faite  à la 
Société  d’acclimatation  (1),  M.  Ed.  Renard, 
ancien  délégué  du  commerce  français  dans 
l’extrême  Orient,  a appelé  tout  particulière- 
ment l’attention,  est,  d’après  cet  auteur, 
appelée  à jouer  un  important  rôle.  Aussi 
croyons-nous  devoir  reproduire  les  princi- 
paux passages  relatifs  à cette  espèce  : 

Mais  il  est,  Messieurs,  un  Bambou  très- 

remarquable  que  j’ai  rencontré  dans  mes  ex- 
cursions de  chasse,  dans  les  belles  plaines 
environnant  la  grande  ville  d’Osaca,  au  Japon. 

C’est  du  Bambou  carré  dont  je  veux  vous 
parler,  et  j’avoue  que  j’ai  été  frappé  de  le 
trouver  ainsi  sous  mes  pas,  quand  dans  mes 
nombreux  voyages  dans  les  ports  ouverts  au 
commerce,  de  Canton  jusqu’à  Shang-haï,  de  là 
jusqu’à  Han-Kéou,  dans  le  centre  de  ce  vaste 
empire  et  enfin  jusqu’à  Pékin  même,  malgré 
mes  recherches,  je  n’avais  pu  me  procurer  un 
seul  exemplaire,  quoique  les  marchands  chi- 
nois m’aient  assuré  que  l’espèce  existait  dans 
les  provinces  reculées  de  l’Honan  et  du  Su- 
Tchuen. 

Ce  Bambou,  dont  on  a pu  constater  l’origine, 

(1)  Voir  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d’accli- 
matation, p.  153. 


l’on  sache  que,  bien  que  foncièrement 
synonymes,  ils  s’appliquent  à des  objets  dif- 
férents. Cette  phrase  : <c  Prenez  l’esprit  et 
non  la  lettre,  » trouve  donc  ici  son  appli- 
cation. 

La  variété  de  Pêcher  dont  nous  voulons 
parler  est  à fleurs  très-blanches,  comme  son 
nom  l’indique,  mais  plus  pleines  que  celles 
qu’on  rencontre  ordinairement  sous  le  nom 
d’alba  plena  ou  Pêcher  de  la  Chine  à fleurs 
blanches  doubles,  dont  elle  a,  au  reste, 
le  port  et  la  végétation.  Comme  celle-ci,  elle 
est  vigoureuse  et  donne  beaucoup  de  fruits 
qui,  sans  être  « excellents,  » sont  néanmoins 
très-bons  à manger.  Le  reproche  qu’on 
pourrait  leur  adresser,  c’est  d’être  petits  et 
d’avoir  la  chair  adhérente  au  noyau.  Mais  la 
beauté  tient  lieu  de  tant  de  choses,  que  là 
où  elle  est  on  passe  facifement  sur  le  reste. 
Et  ici,  disons-le,  ces  deux  choses  se  trou- 
vent réunies.  May. 

ï ES  CARRÉES 

comme  vous  le  verrez,  Messieurs,  pousse  natu- 
rellement carré,  et  il  n’est  pas,  comme  on  l’a 
dit,  l’effet  d’une  pression  dans  la  croissance, 
ni  d’un  tour  de  main,  d’une  supercherie  enfin, 
si  commune  aux  Orientaux  ; vous  constaterez, 
j’espère,  avec  moi  que  son  espèce  est  bien 
réelle  et  qu’il  serait  intéressant  pour  notre  So- 
ciété d’acclimater  ce  joli  arbuste,  qui,  en  ou- 
tre de  la  curiosité,  de  sa  beauté  d’ornementa- 
tion, aurait  encore  l’avantage  de  trouver  un 
emploi  utile  près  de  nos  fabricants  de  cannes, 
de  fouets,  etc. 

Afin  qu’il  ne  reste  plus  de  doute  à ce  sujet, 
j’ai  fait  apporter  dans  le  vestibule  de  notre 
Société  une  balle  de  ces  Bambous,  et  chacun 
de  vous,  Messieurs,  en  se  retirant,  pourra  em- 
porter un  spécimen  et  se  faire  au  besoin  con- 
fectionner une  canne. 

Je  vais  maintenant  donner  une  courte  des- 
cription de  l’arbuste  tel  que  je  l’ai  observé.  Le 
Bambou  carré  s’élève  en  bosquets  serrés,  à la 
hauteur  de  10  à 12  mètres  ; à l’encontre  des 
autres  espèces,  il  n’a  pas  la  peau  émaillée,  mais 
bien  une  écorce  d’un  vert  foncé  pâlissant  en 
séchant,  mais  n’arrivant  jamais  à un  blanc 
parfait  ; ses  nœuds  sont  rapprochés  et  garnis 
de  petites  protubérances,  dans  le  genre  du 
Bambou  à nœuds  perlés  si  apprécié  dans  le 
commerce.  Ses  tiges  sont  sans  exception  du 
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carré  au  carré  arrondi;  il  est  très-droit,  effilé, 
et  convenable  aux  pêcheurs  à la  ligne  ; enfin 
son  feuillage  foncé,  large  et  épais,  forme  des 
voûtes  impénétrables  au  soleil. 

Pendant  l’hiver,  les  Japonais  éclaircissent 
leurs  plantations  de  la  manière  dont  nous 
agissons  pour  nos  sapinières,  c’est-à-dire  en 
abattant  toutes  les  tiges  dominées  ; mais  ce 
Bambou  a l’inconvénient  d'être  fort  difficile  à 
circonscrire,  et  l’on  n’y  réussit  guère  qu’au 
moyen  de  profondes  tranchées,  sans  quoi  ses 
drageons  puissants  envahiraient  bientôt  les  cul- 
tures environnantes. 

Au  Japon,  le  Bambou  carré  a un  emploi  as- 
sez restreint  ; dans  les  ru*js,  les  vieillards  des 
deux  sexes  s’appuient  et  cheminent  lentement 
avec  ces  longs  bâtons  aux  racines  capricieuse- 
ment sculptées  ; mais  c’est  comme  ornementa- 
tion, comme  abri  des  vents  qu’il  est  cultivé. 

J’ai  voulu  pendant  mon  séjour  au  Japon  en 
tenter  l’acclimation,  et  à cet  effet  j’avais  fait 
placer  des  souches,  des  racines,  dans  une  bar- 
rique à vin  que  j’avais  fail  scier  en  deux  par- 
ties ; j’avais  recouvert  de  terre  végétale,  de 
mousse,  et  avais  dirigé  ces  colis  sur  Nagasaki, 
où  ils  furent  mis  à bord  du  navire  français  le 
Misorc , que  j’avais  affrété  pour  Bordeaux  ; et 
une  fois  mes  affaires  terminées  au  Japon,  je 
m’étais  embarqué  et  avais  effectué  mon  retour 
en  Europe  par  l’Amérique  ; mais  j’arrivais  à 
Brest  au  moment  de  notre  malheureuse  guerre, 
et  comme  tout  homme  qui  a beaucoup  vu, 
mais  qui  n’a  pas  vu  un  siège,  je  vins  à Paris, 
et  m’y  trouvai  enfermé  plus  longtemps  que  je 
ne  l’aurais  voulu.  Pendant  ce  temps,  mon  na- 
vire était  arrivé  à son  port  d’armement,  et 
quand  je  pus  me  rendre  à Bordeaux,  j’appris 
du  capitaine  qu’à  tort  ou  à raison  il  avait  fait 
jeter  mes  Bambous  à la  Garonne,  attendu  que 
rien  n’avait  poussé  dans  le  trajet;  j’en  fus  très- 
contrarié  en  songeant  à la  peine  que  je  m’é- 
tais donnée  et  en  pensant  que  probablement 
tout  n’aurait  pas  été  perdu,  car  j’avais  d’autres 
espèces  non  moins  intéressantes,  comme  par 
exemple  l’énorme  Bambou  dont  les  pousses, 
hautes  d’un  pied  et  grosses  comme  la  cuisse , 
se  vendaient  sur  les  marchés  que  je  visitais 
souvent 

Ed.  Renard. 

Des  personnes  qui  assistaient  à cette  con- 
férence, et  qui  par  conséquent  ont  pu  exa- 
miner les  Bambous  carrés.,  paraissent  dis- 
posées à douter  que  l’espèce  en  question 
appartienne  réellement  au  genre  Bambou, 
par  ce  fait  qu’à  l’insertion  des  nœuds  on  ne 
voyait  pas  de  trace  de  ramifie,  contraire- 


ment à ce  qu'on  remarque  à peu  près  tou- 
jours sur  les  véritables  Bambous.  Cette  ob- 
jection, qui  assurément  n’est  pas  dépourvue 
de  valeur,  ne  nous  parait  pas  cependant 
suffisante  pour  infirmer  les  dires  de  M.  Ed. 
Renard,  car  comme  les  échantillons  étaient 
secs  ou  quelque  peu  préparés,  il  serait  pos- 
sible que,  dans  la  préparation  qu’on  leur  a 
fait  subir,  on  eût  fait  disparaître  la  présence 
des  ramilles  qui,  du  reste,  est  parfois  très- 
peu  sensible.  Et,  d’une  autre  part,  ne  pour- 
rait-il pas  se  faire  qu’une  conformation  des 
tiges  si  différente  entraînât  comme  con- 
séquence une  végétation  toute  particulière? 
D’une  autre  part  encore,  on  ne  peut  guère 
supposer  que  M.  Ecl.  Renard  qui,  si  fré- 
quemment, a eu  l’occasion  de  voir  des  Bam- 
bous, aurait  pu  se  tromper  à ce  point  de 
les  confondre  avec  des  plantes  d’un  autre 
genre.  Si  pourtant,  et  contre  toute  vraisem- 
blance, ce  dernier  fait  était  vrai,  il  prouve- 
rait que  ces  plantes  à tiges  carrées  sont  très- 
voisines  des  Bambous  par  leur  faciès,  leur 
végétation,  ainsi  que  par  les  usages  qu’on 
peut  en  faire,  ce  qui,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  ne  leur  enlèverait  rien  de  leur 
mérite,  et  devrait  tout  autant  et  même 
engager  chacun,  selon  sa  position,  à faire 
tous  ses  efforts  pour  introduire  cette  espèce 
qui,  à tant,  d’égards,  mérite  de  fixer  notre 
attention. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons,  par  un  de  nos  amis,  que  la 
plante  à tiges  carrées  est  bien  un  véritable 
Bambou  ; il  nous  assure  en  avoir  vu  des  ti- 
ges de  5 et  môme  G mètres  de  longueur 
munies  de  ramilles  et  même  de  feuilles. 
C’est  donc  une  espèce  des  plus  intéressantes 
qui,  très-probablement,  sera  bientôt  intro- 
duite dans  nos  cultures,  surtout  si,  comme 
on  l’assure,  elle  esttrès-commune  dans  cer- 
taines parties  du  Japon.  Nous  la  signalons 
tout  particulièrement  à ceux  de  nos  com- 
patriotes qui  habitent  ce  pays  ou  qui  y ont 
des  relations,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
espèces  intéressantes  qui  croissent  aussi 
dans  ce  pays  et  qui  ne  sont  pas  encore  in- 
tro  luîtes;  tel  est  entre  autres  l’espèce  si- 
gnalée par  M.  Renard,  dont  les  pousses 
sont  ((  GROSSES  COMME  LA  CUISSE.  )) 

E.-A.  Carrière. 
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LES  CATALOGUES 


Charles  Verdier,  horticulteur,  28,  rue 
Baudricourt,  à Paris.  Supplément  au  cata- 
logue (mai  1875).  Rosiers  nouveaux,  livrables 
dès  maintenant.  Celte  série,  qui  comprend 
toutes  les  nouveautés  de  cette  année,  ren- 
trant dans  les  diverses  sections  : thés,  hybri- 
des remontants,  mousseux,  etc.,  se  com- 
pose de  sujets  greffés  « non  forcés,  » pouvant 
par  conséquent  être  livrés  de  suite  à la 
pleine  terre.  Outre  ces  nouveautés,  on 
trouve  des  collections  complètes  de  Rosiers, 
soit  en  pleine  terre,  soit  en  pots,  ce  qui  per- 
met de  pouvoir  les  livrer  pendant  toute 
l’année.  On  trouve  aussi  dans  cet  établisse- 
ment des  collections  de  Caladiums  (collec- 
tion de  M.  Bleu),  des  M usa  cnsele  de  50  à 
GO  centimètres  de  hauteur,  des  Pivoines  li- 
gneuses et  herbacées,  etc. 

— Rovelli  frères,  horticulteurs  à Pallanza 
(Lac-Majeur,  Italie).  Supplément  au  cata- 
logue pour  1875.  Plantes  de  serre  et  de 
pleine  terre;  collection  de  Conifères,  d’ar- 
bres, d’arbrisseaux  et  d’arbustes  d’ornement. 


Assortiment  de  plantes  variées  pour  la  dé- 
coration des  jardins,  telles  que  : Pélargo- 
niums,  Verveines,  Lantanas,  Fuchsias,  Hé- 
liotropes, Pentslemons,  Phlox,  Cannas, 
Dahlias,  Chrysanthèmes,  etc.  Collections 
d’ Azalées,  de  Rhododendrons,  Carnellias  ; 
plantes  vivaces  de  pleine  terre,  etc. 

— Eugène  Verdier,  horticulteur,  72,  rue 
Dunois,  à Paris.  Supplément  au  catalogue 
pour  le  printemps  1875  des  « nouvelles  va- 
riétés de  Roses,  disponibles  pendant  les  mois 
de  mai  à septembre,  greffées  sur  sujets  en 
pots.  » Ces  Rosiers,  au  nombre  de  81,  ren- 
trent dans  les  sections  : thés,  noisettes,  Ile- 
Bourbon,  mousseux,  hybrides  remontants, 
Portlands  ou  perpétuels,  bracteata  ; hy- 
brides non  remontants,  vugoscL  ; une  seule 
plante  : Souvenir  de  Yeddo , est  originaire 
du  Japon.  — On  trouve  dans  cet  établisse- 
ment des  collections  de  Pivoines  ligneuses 
et  herbacées,  de  Glaïeuls  (collection  Sou- 
chet),  etc. 

E.-A.  Carrière. 


ARBORICULTURE  FRUITIÈRE  EN  ÉGYPTE (l) 


Sapota  Achras  (Sapotillier).  — Il  n’existe 
à ma  connaissance,  en  Egypte,  que  deux 
forts  sujets  de  ce  précieux  arbre  fruitier  ; 
ils  se  trouvent  dans  le  jardin  d’Abas  Pacha, 
au  Maguël,  à 3 kilomètres  du  Caire,  où  ils 
fructifient  depuis  environ  quinze  ans;  ils 
produisent  annuellement  de  grandes  quan- 
tités de  fruits.  C’est  une  espèce  des  plus 
ornementales,  à feuilles  persistantes,  nom- 
breuses, qui  ne  laisse  point  passer  les 
rayons  du  soleil  ; ses  fleurs,  très-abondantes, 
surtout  en  avril,  sont  d’un  blanc  lavé,  se 
succèdent  pendant  tout  l’été;  la  floraison 
du  printemps  produit  peu  à cause  des  vents 
chauds  et  brûlants  qui  régnent  annuelle- 
ment de  mars  à la  fin  de  mai  ; c’est  au  mois 
d’août,  au  moment  du  débordement  du  Nil, 
où  i’air  se  sature  d’humidité  et  que  le  sol 
se  rafraîchit  par  la  crue  du  fleuve,  que  la 
végétation  est  la  plus  abondante;  alors  les 
fl-eurs  nouent  avec  facilité. 

L’arbre  a ce  caractère  tout  particulier 
d’être,  du  commencement  à la  fin  de  l’an- 

(1) V.  Revue  horticole,  1874,  p.  287  ; 1875,  p.  207. 


née,  couvert  de  fleurs,  de  fruits  naissants, 
d’autres  miïrsou  approchant  de  la  maturité  ; 
il  ne  se  passe  pas  de  mois  qu’il  n’ait  donné 
quelques  fruits;  cependant  la  récolte  la  plus 
abondante  se  fait  de  mai  à juin. 

Le  fruit  est  de  forme  arrondie,  n’a  rien 
d’agréable  comme  couleur;  il  peut  être  com- 
paré aux  Nèfles  ; son  épiderme  est  rugueux 
au  toucher  ; son  apparence  n’a  rien  de  flat- 
teur ; sa  chair  a un  parfum  et.  un  goût  des 
plus  délicats  qui  ne  ressemblentà  aucun  des 
fruits  des  climats  d’où  il  est  originaire. 

En  1871,  Son  Exc.  Aly  Pacha,  chérif, 
grand  amateur  et  propagateur  d’horticul- 
ture, m’a  fait  l’honneur  de  visiter  les  jar- 
dins où  se  trouvent  les  arbres  qui  nous 
occupent,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dont 
je  parlerai  plus  tard. 

La  multiplication  du  Sapota  est  très-diffi- 
cile pour  les  personnes  qui  n’ont  pas  à leur 
disposition  une  serre  chauffée  à une  haute 
température.  Les  graines  germent  rapide- 
ment lorsqu’elles  se  trouvent  dans  une  at- 
mosphère très-chaude,  à l’abri  du  soleil  et 
de  l’air  extérieur.  La  première  année,  la 
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plante  fait  peu  de  progrès  ; les  graines  se- 
mées en  juin  germent  en  août  et  septem- 
bre ; il  ne  reste  donc  pour  les  jeunes  plan- 
tes que  deux  à trois  mois  de  végétation  ; ce 
n’est  que  la  deuxième  année  qu’elles  com- 
mencent à prendre  un  certain  développe- 
ment et  de  la  force.  La  troisième  année, 
elles  peuvent  être  mises  en  pleine  terre,  en 
pépinière  ou  plantées  à demeure.  Il  est  très- 
regrettable  qu’on  ne  reproduise  pas,  pour 
ainsi  dire,  en  Égypte  ces  magnifiques  végé- 
taux ; la  cause  en  est  probablement  due  à 
ce  que,  malgré  les  plus  grandes  recomman- 
dations et  toute  la  surveillance  qu’il  soit 
possible  d’apporter  de  la  part  des  jardi- 
niers européens,  les  fruits  d’Achras  dispa- 
raissent avant  la  maturité  ; les  indigènes  les 
mangent  de  préférence  à l’état  vert,  et  il 
est  excessivement  rare  qu’un  fruit  arrive  à sa 
maturité,  de  sorte  que  les  graines  sont  per- 
dues. Je  sais  de  bonne  source  que  Son  Al- 
tesse le  khédive  n’a  jamais  vu  paraître  sur 
sa  table  des  fruits  d’Achras,  pas  plus  que  le 
propriétaire  des  arbres. 

J’avais  obtenu  une  autorisation,  sur  la  re- 
commandation du  prince  Hussen,  auprès 
du  directeur  des  propriétés  d’Abas  Pacha, 
pour  récolter  les  graines  des  végétaux  exoti- 
ques ; ce  permis,  traduit  et  remis  par  moi 
au  vieux  jardinier  arabe,  a produit  peu  d’ef- 


fet : il  a fait  le  simulacre  de  se  mettre  à ma 
disposition  en  recommandant  à tous  ses 
ouvriers  de  me  conserver  les  graines  et 
fruits  que  j’étais  autorisé  par  son  chef  à 
recueillir.  Eh  bien  ! le  résultat  de  cette  re- 
commandation faite  en  ma  présence  fut 
plutôt  nuisible,  car  à partir  de  ce  jour  j’ai 
trouvé  moins  de  graines  et  de  fruits  que 
par  le  passé;  la  raison  est  que,  avant 
cette  recommandation,  je  donnais  quelques 
piastres  aux  jardiniers,  et  alors  j’obtenais 
d’eux  les  fruits  que  je  voulais  ; les  piastres 
avaient  plus  d'influence  que  les  ordres  du 
maître.  Cet  état  de  choses  n’a  pas  changé. 
Ainsi,  au  palais  de  Ghezisch,  où  existe  un 
fort  sujet  de  Mangifera  indica , arbre  frui- 
tier également  précieux,  M.  Duchamp,  jar- 
dinier en  chef,  est  obligé  de  demander  une 
sentinelle  aussitôt  que  les  fruits  commencent 
à paraître,  jusqu’à  l’époque  où  l’on  en  fait  la 
cueillette;  le  nombre  approximatif  des  fruits 
est  consigné  au  factionnaire,  qui  pourtant 
n’est  pas  scrupuleux  au  point  de  descendre 
sa  garde  sans  avoir  mangé  un  ou  plusieurs 
fruits,  ce  dont  on  s’aperçoit  au  bout  d’un 
certain  laps  de  temps  ; on  punit  alors  très- 
sévèrement  les  gardiens,  sans  que  cela  serve 
d’exemple  à ceux  qui  viennent  après. 

G.  Ermens, 

Jardinier  principal  de  la  ville  de  Paris. 
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Syringa  oblatci . — Cette  espèce  qui,  dit- 
on,  est  originaire  de  la  Chine,  diffère  de 
notre  Lilas  commun  par  ses  feuilles  très- 
courtement  et  largement  cordiformes,  très- 
brusquement  acuminées  en  une  pointe 
courte,  mais  surtout  par  sa  hàtiveté.  En 
effet,  elle  précède  d’au  moins  huit  jours  les 
variétés  les  plus  précoces  ; il  n’est  pas  rare 
qu’elle  ait  des  fleurs  épanouies  vers  le 
15  avril.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
courtes,  à ramifications  dressées, largement 
arrondies  au  sommet,  de  sorte  que  l’en- 
semble forme  un  tout  très-compact.  Les 
fleurs,  dont  l’odeur  rappelle  celle  du  Lilas 
commun,  sont  d’un  rose  lilacé  ou  violacé, 
à tube  long  et  grêle.  Quant  à l’arbuste,  il 
constitue  des  touffes  bien  fourmes,  à bran- 
ches courtes  dressées. 

Amygdalus  nana  speciosa.  — Nous  ne 
saurions  trop  recommander  cet  arbuste, 
l’un  des  plus  jolis  qu’on  puisse  voir.  Aussi, 
et  bien  que  nous  en  ayons  donné  une  des- 


cription et  une  figure  (1),  croyons-nous  de- 
voir y revenir  ; ses  boutons,  d’un  rouge 
pourpre  très -longtemps  même  avant  d’être 
épanouis,  et  ses  fleurs,  qui  sont  de  longue 
durée,  très -nombreuses  et  d’une  couleur 
qui  ne  le  cède  en  rien  à celle  des  boutons, 
font  de  cette  plante  un  des  plus  jolis  orne- 
ments printaniers  de  plein  air.  Planté  alter- 
nativement avec  la  variété  à fleurs  blanches, 
sa  beauté  s’en  trouve  encore  augmentée  par 
le  contraste  qui  en  résulte.  La  floraison 
s’effectue  vers  le  15  avril.  La  culture  ne 
présente  aucune  difficulté  ; à peu  près  tous 
les  terrains  lui  conviennent  ; quant  à la  mul- 
tiplication, elle  se  fait  à l’aide  des  nombreux 
drageons  qui,  chaque  année,  se  produisent 
au  pied  des  plantes  qui  ont  fleuri. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  370. 
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Un  nouveau  combustible  : substitution  du  carbonate  de  chaux  au  charbon.  — Observations  au  sujet  du 
Pyrus  Maulei  : communication  de  M.  Masters,  rédacteur  en  chef  du  Gardeners’  Chronicle.  — Les 
Bégonias  tuberculeux  de  la  section  Boliviensis,  Veitchii  et  leurs  hybrides.  — Nouvelles  de  l’état  des 
récoltes.  — Synonymie  de  la  Rose  Prince  Wasiltchikoff  et  de  la  Rose  Duchess  of  Edinburrj  : com- 
munication de  M.  E.  Yerdier  fils  aîné  ; inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  cette  synonymie.  — 
Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Cherbourg.  — Espèces  décrites  dans  le  dernier  fascicule  de 
la  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l’Europe.  — Production  de  chatons  mâles  sur  un  pied  de 
Keteleeria  Fortunei,  chez  MM.  Rovelli  frères.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  du  Loiret 
(section  de  Montargis).  — L’ouragan  du  9 juin  à Paris  : dégâts  horticoles  causés  par  cet  ocragan. 


Sinous  sommes  bien  renseigné,  — et  nous 
avons  lieu  de  croire  qu’il  en  est  ainsi,  — 
nous  sommes  à la  veille  d’une  grande  révo- 
lution industrielle  qui,  comme  tous  les  faits 
de  ce  genre,  causera  bien  des  perturbations 
commerciales  : la  ruine  des  uns,  la  fortune 
des  autres,  mais  qui,  comme  cela  aussi  a 
toujours  lieu,  profitera  à l’humanité,  dans 
laquelle  se  résume  tout  progrès.  Le  fait  dont 
nous  voulons  parler,  c’est  la  substitution  du 
carbonate  de  chaux  au  charbon,  comme 
moyen  de  fournir  de  la  chaleur.  Ce  serait 
l’utilisation  de  cette  quantité  considérable 
de  calorique  que  contient  la  chaux  anhydre 
ou  à peu  près,  qui  jusqu’ici  se  dégage  en 
pure  perte  dans  les  fours  à chaux  lorsqu’on 
la  fait  ((  cuire  d ou  encore  qu’on  ce  l’éteint  » 
lorsqu’elle  est  cc  cuite  » pour  la  réduire  en 
une  sorte  de  pâte,  forme  sous  laquelle, ren  y 
ajoutant  de  l’eau  et  du  sable,  on  l’emploie 
pour  les  constructions. 

Nous  n’essaierons  pas  de  décrire  les  nom- 
breux emplois  qu’on  pourrait  faire  dans 
l’industrie  de  ce  calorique  abondant,  qui, 
au  lieu  d’être  onéreux,  serait  productif  ; 
nous  y reviendrons  quand  les  faits  seront 
mieux  connus,  et  lorsque,  dans  diverses  con- 
ditions et  pour  divers  emplois  industriels, 
l’expérience  les  aura  justifiés.  En  attendant, 
et  en  nous  limitant  à l’horticulture,  nous 
dirons  que  sur  divers  points  de  l’Europe,  il  y 
a déjà  des  résultats  qui,  paraît-il,  ne  laissent 
pas  douter  de  la  réussite  et  qui  ont  fait  cons- 
tituer une  société  sur  de  larges  bases  pour 
exploiter  cette  découverte,  sans  contredit 
une  des  plus  importantes  de  ce  siècle,  et 
peut-être  aussi  l’une  des  plus  simples.  On 
nous  a assuré  que  certains  établissements 
horticoles  des  plus  importants  étaient  chauf- 
fés, même  avec  avantage,  par  le  procédé 
dont  nous  parlons.  Ce  que  nous  pouvons 
assurer,  c’est  que,  très-prochainement, 

1er  JUILLET  1875. 


l’expérience  sera  faite  à Paris,  chez  un  de 
nos  collègues,  et  que  là,  quatre  des  plus 
grandes  serres  de  son  établissement  seront 
chauffées,  sans  charbon , avec  de  la  chaux 
seulement. 

Pas  n’est  besoin  de  dire  que  nous  sui- 
vrons toutes  ces  expériences,  dont  nous  ren- 
drons compte  à nos  lecteurs. 

— L’article  sur  le  Pyrus  Maulei  (1),  de 
notre  collègue  M.  Neumann,  nous  a valu, 
de  la  part  de  M.  Masters,  rédacteur  en  chef 
du  Gardeners’  Chronicle,  la  lettre  suivante, 
sur  laquelle  nous  appelons  l’attention  de  nos 
lecteurs  : 

A Monsieur  le  rédacteur  delà  Revue  horticole , 
Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  signaler  une  confu- 
sion qui  s’est  glissée  dans  l’article  sur  le  Pyrus 
Maulei , que  vous  a adressé  M.  L.  Neumann, 
(Rev.  hort.  1875,  p.  196). 

Les  observations  de  M.  Lee , citées  par 
M.  Neumann,  ont  rapport  à une  plante  entiè- 
rement différente  du  Pyrus  Maulei , et  dont 
je  n’ai  vu  qu’un  rameau  avec  des  feuilles,  et 
un  fruit,  qui  m’ont  été  communiqués  par 
M.  Fhurber,  de  New-York,  et  qui  sont  figurés 
dans  le  Gardeners * Chronicle  du  23  janvier 
1875,  p.  106,  fig.  17-18. 

En  faisant  la  comparaison  des  dessins  du 
Pyrus  Maulei  et  de  la  nouvelle  espèce  ou  va- 
riété japonaise,  vous  verrez,  Monsieur,  que  les 
deux  plantes  sont  tout  à fait  différentes  l’une 
de  l’autre.  Je  puis  ajouter  que  le  Pyrus  Si- 
nensis  n’a  aucun  rapport  intime  ni  avec  l’une 
ni  avec  l’autre. 

Quelques  mois  après  la  publication  de  mon 
premier  article  sur  le  Pyrus  Maulei , j’en  ai 
vu,  et  j’en  ai  mangé  des  fruits.  Vous  en  trou- 
verez la  description  et  l’illustration  dans  le 
Gardeners ’ Chronicle  du  12  décembre  1874. 

Le  fruit  que  m’a  envoyé  M.  Fhurber  est  des 
plus  singuliers. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  195. 
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Quant  à l’aspect  et  à Yhabitus  du  bois  et  du 
feuillage,  l’arbre  est  un  Poirier  ; quant  au  fruit, 
c’est  un  Pommier,  avec  une  saveur  musquée 
qui  rappelle  le  fruit  du  Cognassier. 

Je  partage  entièrement  votre  opinion  quant 
à la  très-grande  ressemblance  du  Pyrus  Mau- 
lei avec  le  genre  Chœnomeles  de  Lindley.  Ce 
genre  peut  être  envisagé  ou  comme  genre  dis- 
tinct, ou  comme  sous-genre  ou  section  du  genre 
Pyrus.  C’est  une  question  d’appréciation  indi- 
viduelle. 

Agréez,  Monsieur  le  rédacteur,  l’expression 
de  ma  plus  haute  considération. 

Maxwell  F.  Masters. 

(i Gardeners ’ Chronicle.) 

Loin  d’infirmer  nos  dires,  cette  lettre  les 
confirme,  en  très-grande  partie  du  moins. 
En  effet,  qu’avons-nous  dit,  si  ce  n’est  que 
le  Pyrus  Maulei  est  une  forme  de  Chœno- 
meles ? Que  dit  de  son  côté  l’illustre  rédac- 
teur du  Gcirdeners’  Chronicle ? Qu’il  par- 
tage notre  opinion  et  que  le  Pyrus  Maulei 
« a une  très-grande  ressemblance  avec  le 
genre  Chœnomeles  de  Lindley...  )>  fait  que, 
du  reste,  semblent  confirmer  les  nouvelles 
recherches  que  nous  avons  faites.  Ainsi  les 
figures  17  et  18  du  Gardeners ’ Chronicle , 
au  bas  desquelles  était  écrit  Pyrus  Maulei , 
représentent  : la  figure  17,  une  Poire  dont  la 
forme  et  les  dimensions  rappellent  assez 
exactement  notre  vieille  Crassane  ; quant 
au  rameau  (figure  18  du  même  recueil),  il 
porte  des  véritables  feuilles  de  Poirier,  très- 
longuement  pétiolées,  finement,  mais  sensi- 
blement denticulées,  tandis  que  nos  figures 
28-29,  reproduites  également  d’après  le 
Gardeners’  Chronicle , où  elles  portent  aussi 
le  nom  de  Pyrus  Maidei , rappellent  assez 
exactement  aussi  les  fruits  d’un  Chœno- 
meles. Ajoutons  encore  que  1 e Pyrus  Mau- 
lei que  nous  avons  eu  occasion  d’examiner 
— sujet  venu  d’Angleterre  et  regardé 
comme  authentique  — a tout  à fait  l’aspect 
des  Chœnomeles , et  aucunement  d’un 
Pommier. 

Il  va  sans  dire  que  tout  ceci  n’est  pas  de 
la  critique  de  notre  part,  et  qu’en  nous  li- 
vrant à ces  recherches,  notre  intention 
n’est  pas  de  soupçonner  les  dires  du  savant 
rédacteur  du  Gardeners’  Chronicle , non 
plus  que  la  bonne  foi  des  honorables  horti- 
culteurs qui  ont  mis  au  commerce  la  plante 
en  question.  Non,  notre  but  est  d’éclairer 
l’opinion  et  de  servir  la  science  en  recher- 
chant la  vérité.  Aussi,  ne  saurions-nous  trop 
remercier  le  savant  rédacteur  du  Garde- 


ners’ Chronicle  de  l’occasion  qu’il  nous  a 
fournie  de  revenir  sur  cette  question  qu’il  a 
lui-même  contribué  à élucider. 

— Les  Bégonias  tuberculeux  de  la  section 
Boliviensis,  Veitchii,  et  les  nombreux  hy- 
brides obtenus  par  semis  depuis  quelques 
années,  et  qui  en  sont  issus  par  croise- 
ment, deviennent  des  plantes  tout  à fait  à 
la  mode,  ce  qui  se  comprend  quand  on  ré- 
fléchit aux  nombreux  avantages  qu’ils  pré- 
sentent au  point  de  vue  de  Pornementatîon. 

Des  renseignements  sur  leur  culture  nous 
ayant  été  demandés  plusieurs  fois  et  de  di- 
vers côtés,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  reproduire  in  extenso  la  no- 
tice que  MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  Cie 
ont  publiée  récemment  pour  répondre  aux 
nombreuses  questions  qui  leur  étaient 
adressées  à ce  sujet.  On  la  trouvera  plus 
loin,  page  255. 

— Bien  qu’assez  clément,  le  mois  de 
mai  1875  n’a  pas  voulu  disparaître  sans 
laisser  dans  les  annales  horticoles  le  souve- 
nir de  ses  méfaits.  Ainsi,  à Nancy,  le  29,  il 
gelait  assez  fort  pour  faire  périr  les  Haricots  ; 
la  Vigne  pourtant  n’a  pas  souffert.,  si  ce 
n’est  dans  quelques  extrémités  de  certains 
bourgeons  très-tendres  ; mais  à Metz  le  mal 
était  beaucoup  plus  considérable,  et  là, 
nous  dit  notre  excellent  confrère,  M.  Tho- 
mas, « une  grande  quantité  de  jeunes  semis 
d’arbres  ont  été  détruits  entièrement  ; ail- 
leurs, ce  sont  les  extrémités  des  jeunes 
bourgeons  seulement  qui  sont  endommagés, 
notamment  chez  les  Conifères,  grands  et 
petits,  rares  et  communs.  Ce  sont  surtout 
les  Abies  Nordmanniana , qui  ordinai- 
rement sont  préservés  de  la  gelée  parce 
qu’ils  poussent  tard,  qui,  cette  année,  sont 
les  plus  maltraités,  parce  qu’ils  étaient  plus 
tendres.  Il  a gelé  à 2 degrés,  au  moins, 
dans  une  partie  de  nos  pépinières,  et  point 
du  tout  ailleurs.  Quelques  vignerons  de  nos 
environs  ont  eu  leurs  récoltes  presque  en- 
tièrement détruites,  mais  sur  une  faible  éten- 
due toutefois,  fort  heureusement.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  dégâts,  qui  sont 
certainement  regrettables,  sont  très-excep- 
tionnels, et  à peu  près  partout  en  France  on 
est  satisfait  des  Vignes.  Malheureusement, 
il  en  est  tout  autrement  pour  beaucoup  d’au- 
tres cultures,  qui  seront  nulles  ou  à peu 
près,  par  suite  de  l’excessive  sécheresse. 
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— La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cîemet 
en  vente,  pour  la  plantation  de  fin  d’été  et 
d’automne  de  cette  année  : 1°  une  nouveauté 
hors  ligne  du  genre  Anémone,  VA.  fulgens 
ou  éblouissante,  dont  on  trouvera  plus  loin, 
dans  un  article  spécial,  une  bonne  figure 
et  une  description. 

L’ayant  vue  en  fleurs,  nous  croyons  pou- 
voir la  recommander  d’une  façon  toute  spé- 
ciale aux  amateurs,  comme  une  des  meil- 
leures plantes  vivaces  rustiques  à floraison 
printanière  que  l’on  puisse  cultiver  dans  les 
jardins.  Sous  le  climat  de  Paris,  un  bon 
paillis  de  fumier  répandu  sur  le  sol  avant 
l’hiver  fera  prendre  aux  plantes  un  déve- 
loppement dont  on  sera  amplement  récom- 
pensé par  une  floraison  plus  belle,  plus 
abondante  et  plus  soutenue. 

2°  Et  une  autre  espèce,  l’Anémone  à 
fleurs  de  Chrysanthème,  plante  d’un  mérite 
supérieur  et  dont  on  trouvera  plus  loin  une 
description  et  une  figure. 

— Au  sujet  du  Rosier  Prince  Wasilt- 
chikoff  dont  nous  avons  parlé  dans  une 
précédente  chronique  (1),  notre  collègue, 
M.  E.  Verdier,  horticulteur,  rue  Dunois,  72, 
à Paris,  nous  a adressé  la  lettre  suivante  : 
Cher  Monsieur  Carrière, 

Voudriez-vous  bien  faire,  sur  votre  prochaine 
chronique,  une  petite  rectification  sur  la  Rose 
Prince  W asiltchikoff  ou  Duchess  of  Edim- 
burgh ? Cette  Rose  n’est  pas  une  variété  obte- 
nue sur  différents  points  ; elle  l’a  été  seulement 
à Nice,  ou  du  moins  au  golfe  Juan,  par  M.  Na- 
bonnand,  qui  l’a  nommée  et  annoncée  sous  le 
nom  de  Prince  W asiltchikoff,  en  disant  qu’il 
en  avait  vendu  la  propriété  à MM.  Veitch  et 
Son,  de  Londres,  qui  l’ont  ensuite  livrée  au 
commerce  sous  le  nom  de  Duchess  of  Edim- 
burgh,  et,  jusqu’alors,  personne  ne  l’a  reçue 
sous  le  nom  donné  par  l’obtenteur  Nabonnand, 
qui  n’a  pu  en  disposer  encore  par  suite  de  ses 
engagements  avec  MM.  Veitch. 

Gomme  votre  note  peut  servir  à l’histoire  de 
cette  variété  assez  remarquable  de  coloris,  je 
pense  qu’une  rectification  vous  paraîtra  né- 
cessaire. 

Agréez,  etc.  E.  Verdier  fils  aîné. 

Si  ces  quelques  renseignements,  dont 
nous  remercions  l’auteur,  tout  en  rétablis- 
sant la  vérité  et  démontrant  que  la  syno- 
nymie dont  nous  avions  parlé  n’est  pas  le 
fait  d’une  mauvaise  intention,  ils  mettent 
au  moins  hors  de  doute  l’inconvénient  qu’il 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  201. 


y a de  vendre  une  chose  nommée  sans  y 
joindre  la  condition  qu’on  n'en  changera 
pas  le  nom,  car  où  cela  s’arrêterait-il  si 
chacun  de  ceux  qui  ont  acheté  un  objet 
quelconque,  en  s'appuyant  sur  ce  fait  qu’il 
est  devenu  sa  propriété,  le  débaptisait  et  lui 
donnait  un  nom  particulier?  A une  confu- 
sion dédaléique  dont  on  ne  pourrait  plus 
sortir.  De  ceci  il  résulte  donc  que  lors- 
qu’on partage  la  propriété  d’une  Rose 
nouvelle,  les  partageants  doivent  s’entendre 
sur  le  nom  qu'elle  devra  porter , lequel 
doit  être  unique,  de  manière  à éviter 
les  erreurs  qu’entraînent  les  synonymies. 
Supposez,  par  exemple,  que  la  Rose  dont  il 
s’agit  ait  été  vendue  en  même  temps  à un 
Russe,  un  Allemand,  un  Espagnol,  un  Au- 
trichien, etc.,  et  que  chacun  des  acheteurs 
lui  ait  donné  un  nom  particulier;  qu’en 
pourrait-il  résulter?  Que  chacun  de  ceux-ci 
pourrait  acheter  cinq,  six  fois,  ou  même 
•plus,  ce  qu’il  possède.  Ici,  toutefois,  le  mal 
serait  moindre,  puisque  chacun  d’eux  serait 
pris  <(  à son  propre  piège,  » ou,  comme 
l’on  dit  encore,  « puni  par  où  il  a péché.  i> 
Mais  voyez  l’amateur  victime  de  semblables 
procédés  et  achetant  cinq  à six  fois  la  même 
chose  ! Passe  encore,  à la  rigueur,  si  la 
Rose  est  belle  ; mais  si  le  contraire  arrive, 
ce  qui  malheureusement  n’est  pas  rare? 

— Du  samedi  7 août  1875  au  mardi  10 
inclusivement,  la  Société  d’horticulture  de 
Cherbourg  fera  dans  cette  ville  une  exposi- 
tion générale  des  produits  de  l’horticulture, 
qui  comprendra  les  grandes  divisions 
suivantes  : 1°  cidtures  d’ agrément  ; 2°  cul- 
tures d’utilité;  3°  arts  et  industries  horti- 
coles; 4°  enseignement  horticole;  5°  publi- 
cations horticoles.  Les  bons  services 
horticoles  dûment  constatés  seront  égale- 
ment l’objet  de  récompenses  particulières 
en  raison  des  mérites  des  ayant-droit. 

Des  médailles  d’or,  de  vermeil,  d’argent, 
de  bronze,  etc.,  seront  attribuées  dans 
toutes  les  catégories  où  le  jury  aura  cons- 
taté la  présence  d’objets  méritants.  Outre 
les  récompenses  ordinaires  ou  celles  pré- 
vues au  programme,  le  jury  pourra  en 
attribuer  d’autres,  s’il  juge  qu’il  y ait 
lieu  de  le  faire.  Une  médaille  spéciale  — 
médaille  de  M.  Herpin  de  Frémont  — 
« sera  attribuée  à la  meilleure  collection  de 
végétaux  exotiques  pouvant  vivre  à Pair 
libre  à Cherbourg.  » 
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Dans  la  division  des  cultures  d’agrément 
se  trouve  cet  alinéa  : « Désireuse  de  ne  voir 
à l’exposition  que  de  belles  et  bonnes 
plantes , la  Société  d’horticulture  met  à la 
disposition  du  jury  une  somme  de  300  fr. 
pour  être  distribuée  en  primes  aux  seuls 
exposants  de  V arrondissement  qui  auront 
le  "mieux  réalisé  cette  condition.  )> 

Les  produits  présentés  au  concours  de- 
vront provenir  entièrement  des  cultures  de 
l’exposant,  qui  en  attestera  l’origine  par 
une  déclaration  écrite  et  signée. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  à M.  le  président  de  la  Société, 
huit  jours  au  moins  avant  l’ouverture  de 
l’exposition. 

Le  jury  se  réunira  le  samedi  7 août,  à 
onze  heures  précises. 

— Un  fascicule  comprenant  les  lre,  2e  et 
3e  livraisons  (235e,  236e,  237e  livraisons  de 
l’ouvrage)  de  la  Flore  des  serres  et  des 
jardins  de  V Europe,  qui  commencent  le 
21e  volume  de  cette  intéressante  publication, 
vient  de  paraître.  Elle  contient  les  figures 
et  descriptions  des  espèces  suivantes  : 
Æchmea  cœlestis , Mn.,  originaire  de  l’A- 
mérique méridionale  ; Oncidium  crispum , 
Lodd.,  magnifique  espèce  originaire  du 
Brésil;  Gaillardia  amblyodon , plante 
annuelle,  du  Texas,  à fleurs  nombreuses 
rouge  sang;  Masdevalia  maculata , Reich, 
fils,  singulière  Orchidée  de  Caracas  ; Pit- 
tosporuni  crassifolium , Banks.,  belle 
plante  à fleurs  rouge  sang,  originaire  de  la 
Nouvelle  - Zélande  ; Hypliæne  Thébaica , 
Mart.,  espèce  de  Palmier,  originaire  d’A- 
byssinie-Egypte, dont  le  mode  de  croissance 
et  l’aspect  même  rappellent  les  Pandanèes, 
une  sorte  de  Maïs  à fruit  barbu;  Acer  po- 
lymorplmm  pàlmatifidum,  Sieb.  et  Zucc.; 
celle-ci  est  l’espèce  qui,  dans  les  cultures,  est 
employée  comme  sujet  pour  greffer  toutes  les 
autres  sortes  japonaises  à feuillage  coloré; 
Mamïllaria  senilis , Lodd.,  charmante  es- 
pèce du  Mexique;  Lilium  Chalcedonicum ; 
Tydœa  Belzebuth , plante  magnifique,  se 
tenant  bien,  à fleurs  abondantes,  grandes, 
d’un  rouge  foncé  pieté  brun;  Pilocerus 
Dautwitzi , espèce  remarquable  par  ses 
longs  poils  blancs  qui  rappellent  ceux  du 
P.  senilis;  Gloxinia  Ami  Thibaut , variété 
d,es  plus  jolies  et  des  plus  distinctes,  obte- 
nue dans  l’établissement  de  M.  Yan  Houtte, 
et  dédiée  à M.  Thibaut,  horticulteur  à 


Sceaux;  Nerteria  depressa,  Banks.,  char- 
mante miniature  de  quelques  centimètres 
de  hauteur,  produisant  tout  l’été  des  fruits 
rouges  qui  rappellent  de  petites  Groseilles; 
Pétunia  intermedia , Lindl.,  Buenos- Ayres, 
espèce  rappelant  assez  exactement,  par  son 
aspect  général,  les  Nierembergia . Nous  la 
recommandons  aux  horticulteurs  qui  s’oc- 
cupent des  Pétunias,  et  nous  avons  la  con- 
viction que  par  la  fécondation,  ils  pourraient 
obtenir  des  formes  nouvelles.  Enfin,  un 
Rosier  hybride  remontant,  Paul  Néron , 
variété  aussi  belle  par  son  coloris  que  par 
l’ampleur  et  la  forme  des  fleurs. 

— Le  Keteleeria  FoHunei , qui  jusqu’à 
ce  jour  n’avait  produit  que  des  chatons  fe- 
melles ou  cônes,  que  nous  avons  figurés 
dans  ce  journal  (1),  vient  de  produire  des 
chatons  mâles  chez  MM.  Rovelli  frères,  hor- 
ticulteurs à Pallanza  (Lac-Majeur,  Italie). 
En  nous  informant  de  ce  fait,  voici  ce  qu’ils 
nous  écrivaient,  à la  date  du  6 mai  1875  : 

Nous  prenons  la  liberté  de  vous  adresser  une 
boîte  contenant  quelques  branches  de  Keteleer  ia 
Fortunei  portant  des  fleurs  mâles  qui,  pour  la 
première  fois,  ont  paru  sur  notre  pied  mère, 
cette  année,  en  très-grande  quantité  ; c’est  à ce 
point  que  presque  tous  les  rameaux  en  sont 
couverts.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  fleurs 
femelles  (cônes)  ; mais  comme  vous  les  con- 
naissez, puisque  vous  les  avez  décrites,  nous 
ne  vous  en  envoyons  pas. 

Jusqu’à  présent  nous  avions  des  doutes  sur 
la  répartition  des  sexes;  on  pouvait  même  con- 
sidérer la  plante  comme  dioïque,  puisque  de- 
puis 1867  notre  pied-mère  qui,  chaque  année, 
produisait  abondamment  des  fleurs  femelles, 
n’avait  jamais  produit  de  fleurs  mâles. 

Nous  sommes  heureux  des  faits  que  vien- 
nent de  nous  faire  connaître  MM.  Rovelli, 
et  cela  d’autant  plus  qu’ils  font  supposer 
que  cette  espèce  si  remarquable,  non  seule- 
ment au  point  de  vue  horticole,  mais  au 
point  de  vue  scientifique,  va  produire  de 
bonnes  graines  dont  l’étude  complétera  celle 
si  remarquable  de  l’organisation  du  genre 
qui  est  différente  de  celle  des  Abies  et  des 
Picea , dans  lesquels  certains  botanistes 
persistent  à la  placer. 

— La  Société  d’horticulture  d’Orléans  et 
du  Loiret  (section  de  Montargis)  fera,  à 
Montargis,  du  20  juillet  au  1er  août  1875, 
une  exposition  à laquelle  elle  conyie,  « sans 

(1)  Y.  Revue  horticole , 1868,  p.  132,  fig.,  p.  130. 


245 


EXPOSITION  PRINTANIÈRE 

distinction  aucune,  » tous  les  horticulteurs 
et  amateurs. 

Tous  les  produits  de  l’horticulture,  ainsi 
que  ceux  des  arts  et  industries  qui  s’y  rat- 
tachent, seront  admis  ; et  pour  donner  plus 
de  facilité  aux  exposants,  l’article  3 du  pro- 
gramme est  ainsi  conçu  : « Aucun  concours 
n’est  proposé,  de  manière  à ce  que  tous  les 
mérites  soient  récompensés;  dans  ce  but, 
toute  latitude  est  donnée  au  jury  pour  dé- 
cerner aux  exposants  des  récompenses  sui- 
vant la  valeur  des  lots  exposés.  » 

L’exposition  comprendra  les  cinq  divisions 
suivantes  : 1°  culture  maraîchère  ; 2°  ar- 
boriculture fruitière  ; 3°  floriculture  j 
4°  objets  d’art  et  d’industrie  horticole  j 
5°  concours  spécial  aux  instituteurs. 

Le  jury  se  réunira  à l’Hôtel-de-Ville  de 
Montargis  le  mercredi  28  juillet,  à neuf 
heures  du  matin. 

— Après  une  sécheresse  très-prolongée 
qui,  à part  la  Vigne,  faisait  considérable- 
ment souffrir  tous  les  végétaux,  — et  même 
les  gens,  — Paris  et  ses  environs  eurent  de 
l’eau.  Malheureusement,  ainsi  qu’on  pou- 
vait presque  le  prévoir,  le  début  fut  un 
violent  ouragan  qui,  sur  beaucoup  de  points, 
causa  de  grands  dommages,  une  calamité 
sur  certains  autres.  Cet  ouragan  qui,  à Pa- 
ris, commença  vers  quatre  heures,  le  9 juin, 
avait  été  précédé  d’une  chaleur  suffocante. 
Ainsi,  à trois  heures,  le  thermomètre,  au 
soleil,  marquait  50  degrés,  température 
qu’on  n’avait  pas  encore  eue  jusque-là  et 
qui,  du  reste,  dura  peu. 

Beaucoup  de  végétaux  — seule  chose 
dont  nous  ayons  à nous  occuper  ici  — en 
souffrirent  ; un  grand  nombre  même  furent 
complètement  détruits.  Au  Muséum,  il  n’y 
eut  guère  que  quelques  arbres  sans  intérêt 
scientifique,  parce  qu’ils  appartenaient  à 
des  espèces  communes,  qui  furent  entiè- 
rement rompus  ; certains  autres  eurent  seu- 
lement des  branches  cassées.  Au  Luxem- 
bourg, le  mal  fut  plus  grand  ; sans  compter 
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Contrairement  à ce  qui  se  passait  depuis 
quelques  années,  ce  n’est  pas  dans  le 
« palais  de  l’Industrie  » que  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  France  a tenu 
son  exposition  printanière  de  1875. 


>’horticulture  de  paris. 

les  arbres  qui  eurent  plus  ou  moins  à 
souffrir  de  la  violence  de  la  tempête,  une 
vingtaine  environ  furent  corn  dètement  dé- 
truits. De  ce  nombre  est  un  Planera  cre- 
nata  magnifique  et  dont  on  trouverait  peu 
d’analogues,  car,  indépendamment  qu’il 
était  irréprochable  de  forme,  il  présentait 
des  dimensions  peu  habituelles.  Cet  arbre, 
qui  était  planté  dans  la  partie  du  Luxem- 
bourg appelée  « Jardin  de  la  présidence,  » 
mesurait,  à 80  centimètres  du  sol,  environ 
1 mètre  de  diamètre.  Chose  curieuse,  la  tem- 
pête le  déracina  complètement  et  le  déposa 
sur  le  sol  sans  en  avoir  brisé  aucune  partie. 
Comment  un  fait  qui  a du  nécessiter  une 
telle  force  a-t-il  pu  s’accomplir  ? 

Aux  Tuileries  ou  dans  les  Champs-Ely- 
sées, c’était  un  véritable  désastre.  Beau- 
coup d’arbres,  bien  plus  que  centenaires, 
ont  été  brisés,  et  un  très-grand  nombre 
d’autres  ont  eu  de  fortes  branches  cassées  ; 
le  sol  était  littéralement  jonché  de  débris  de 
rameaux  et  de  feuilles.  On  nous  a assuré 
que  dans  le  parc  et  dans  les  bois  de  Saint- 
Cloud,  ainsi  que  dans  ceux  de  Versailles,  il 
en  a été  à peu  près  de  même. 

A Paris  encore,  un  arbre  historique  des 
plus  connus  : l’Orme  des  ce  Sourds-Muets  » 
ou  ((  Orme  de  Sully,  » planté  dans  la  cour 
de  cet  établissement,  a eu  une  partie  de  sa 
tête  enlevée  ou  très -endommagée  ; on  de- 
vra donc,  après  avoir  « paré  les  plaies  » et 
les  avoir  enduites  d’un  corps  gras  pour  les 
préserver  du  contact  de  l’air,  soutenir  ce 
parties  qui  restent  à l’aide  d’armature  ou 
collier  en  fer.  Constater  ces  faits  qui  fai- 
saient partie  de  l’histoire,  c’est  continuer 
celle-ci  : ce  que  le  temps  a édifié,  il  le  dé- 
truit! Ainsi  le  veut  le  fatum  ou  destin!!! 
Ce  n’était  donc  pas  sans  raison  que  les  an- 
ciens représentaient  ce  personnage  allégori- 
que sous  la  forme  d’un  vieillard  pourvu 
d’ailes,  sourd,  muet,  aveugle,  et  tenant  dans 
ses  mains  un  livre  fermé  avec  une  chaîne... 

E.-A.  Carrière. 


THORTICULTURE  DE  PARIS 

Par  suite  de  difficultés  dont  nous  n’avons 
pas  à nous  occuper  ici,  et  qui  l’ont  empêché 
de  s’entendre  avec  l’administration  des 
beaux-arts,  la  Société  centrale  d’horticulture 
de  France  a dû,  cette  année,  abandonner  le 
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palais  de  l’Industrie  et  chercher  à s’installer 
ailleurs. 

C’est  dans  l’orangerie  des  Tuileries  (et 
aussi  sur  le  terre-plein  et  la  terrasse  qui 
l’entourent  et  se  trouvent  compris  entre  le 
quai,  la  place  de  la  Concorde,  le  pont  tour- 
nant, le  grand  bassin  des  Tuileries  et  l’es- 
calier de  la  terrasse  du  bord  de  l’eau)  que 
vient  de  se  tenir,  du  29  mai  au  6 juin,  une 
des  expositions  les  plus  belles  et  des  mieux 
réussies  qu’il  nous  ait  été  donné  de  voir  à 
Paris.  Le  local  choisi  est  d’ailleurs  on  ne 
peut  plus  convenable  et  bien  approprié  à ce 
gence  d’exhibition,  aussi  bien  pour  les 
plantes  que  pour  les  visiteurs,  et  comme  la 
place  ne  manque  pas,  que  l’on  peut 
s’étendre,  en  cas  de  besoin,  à volonté,  nous 
nous  plaisons  à espérer  que  la  Société 
adoptera  définitivement  cet  endroit  pour  les 
expositions  qu’elle  fera  à l’avenir  pendant  la 
belle  saison  ; il  nous  semble  qu’on  ne  sau- 
rait trouver  mieux. 

Disons  que  cet  essai  d’affranchissement  a, 
fort  heureusement,  été  couronné  d’un 
succès  inattendu,  dont  on  doit  se  féliciter 
d’autant  plus  que  tout  était  à improviser,  et 
que  d’autre  part,  l’aridité  de  la  saison  pou- 
vait faire  craindre  que  nombre  de  lots  pré- 
parés en  vue  de  l’exposition  ne  pussent 
être  amenés  à bien  ou  présentés  à point 
dans  ce  tournois  horticole.  Cela  a même  dû 
arriver  pour  plusieurs,  car  il  nous  a semblé 
remarquer  l’absence  de  quelques-uns  des 
habitués  des  exhibitions  florales  parisiennes. 
Toutefois,  et  malgré  ces  abstentions,  nous 
avons  été  heureux  de  constater  l’empresse- 
ment de  la  plupart  des  spécialistes  de  Paris 
et  des  environs  à apporter  leurs  collections 
de  plantes  de  saison. 

Ce  n’était  pas  chose  bien  facile  que  de 
réunir  autant  de  richesses,  de  placer  con- 
venablement un  nombre  de  lots  aussi 
considérable  dans  un  espace  relativement 
restreint,  quand  on  le  compare  à l’im- 
mensité du  jardin  et  des  annexes  du  pa- 
lais de  l’Industrie,  où  l’on  était  habitué  à 
faire  et  à voir  les  expositions  précédentes  ; 
mais  il  faut  reconnaître,  à la  louange  de  la 
commission  organisatrice  et  d’installation, 
qu’elle  s’est  tirée  de  toutes  les  difficultés  avec 
beaucoup  de  talent,  et  si  ce  n’est  pas  à la 
satisfaction  de  tous  (car  qui  est- ce  qui  peut 
se  flatter  d’arriver  jamais  à contenter  tout  le 
monde  ?)  c’est  du  moins  à celle  du  plus  grand 
nombre,  et  il  faut  l’en  féliciter  sincèrement. 


La  partie  horticole  proprement  dite 
occupait  l’intérieur  de  l’orangerie,  puis  une 
grande  tente  qui  s’allongeait  parallèlement 
à l’orangerie,  entre  les  deux  rangées  d’ar- 
bres de  la  terrasse  du  bord  de  l’eau,  et 
enfin  la  partie  maraîchère  et  la  suite  de  la 
floriculture  s’étendaient  sur  des  plates- 
bandes  disposées  de  chaque  côté  d’une 
contre-allée,  entre  l’orangerie  et  latente. 

Les  objets  d’art  et  d’industrie  employés 
dans  le  jardinage  ou  servant  à la  décoration 
des  parcs  et  jardins,  et  enfin  les  ustensiles  et 
autres  se  rattachant  à la  culture,  étaient 
disposés  partie  sur  la  terrasse  de  la  place 
de  la  Concorde  et  les  terrains  qui  entourent 
l’orangerie  et  font  face  au  jardin  du  pont 
tournant  et  au  massif  de  vieux  Marronniers 
qui  bordent  le  grand  bassin  des  Tuileries, 
jusqu’à  l’escalier  de  la  terrasse  du  bord  de 
l’eau. 

Partout  la  circulation  était  facilitée  et 
l’ encombrement  évité,  grâce  à la  largeur  des 
promenoirs,  des  allées  et  des  issues  heu- 
reusement ménagées.  En  résumé,  ce  pre- 
mier essai  est  un  succès  qui  nous  fait  bien 
augurer  de  l’avenir. 

Avant  de  commencer  la  revue  sommaire, 
mais  cependant  aussi  complète  que  pos- 
sible, des  lots  exposés,  nous  devons  pré- 
venir les  lecteurs  et  les  intéressés  qu’il 
pourrait  s’être  glissé  dans  notre  compte- 
rendu quelques  erreurs  ou  quelques  oublis  ; 
mais  on  ne  devra  pas  nous  l’imputer  à 
crime  et  nous  en  tenir  rigueur,  car  nous 
devons  avouer  que,  malgré  la  meilleure 
volonté  et  la  plus  complète  impartia- 
lité, il  nous  a été  impossible,  après  deux 
longues  séances  passées  à prendre  des 
notes,  d’abord  le  samedi  29,  puis  autant  le 
lendemain  dimanche,  d’avoir  tous  les  noms 
des  exposants.  Le  samedi  29  mai,  premier 
jour  de  l’ouverture  de  l’exposition  et  des 
opérations  du  jury,  les  lots  ne  portaient  que 
des  numéros  d’ordre,  et  le  lendemain 
dimanche,  nombre  de  lots  n’avaient  encore 
aucune  pancarte  indiquant  les  noms  des 
présentateurs.  Nous  avions  compté  sur  le 
livret-memento  pour  nous  tirer  d’embarras; 
mais  à notre  grand  regret  (1),  les  noms  des 

(1)  Ce  que  nous  nous  permettons  de  faire  ici  n’est 
point  une  critique;  nous  sommes  les  premiers  à 
reconnaître  combien  un  travail  de  ce  genre  est 
difficile  et  pour  ainsi  dire  imposible;  mais  puisqu’il 
est  pénible  d’arriver  à obtenir  des  exposants  qu'ils 
fassent  à l’avance  les  annonces  et  déclarations  né- 
cessaires, peut-être  y aurait-il  lieu,  pour  punir  les 
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exposants,  au  lieu  de  s’y  trouver  rangés 
dans  une  .seule  liste  ou  série  générale 
alphabétique  (ce  qui  aurait  simplifié  et 
abrégé  beaucoup  le  travail  d’annotation),  s’y 
trouvaient  groupés  en  plusieurs  séries,  d’où 
il  résultait  que  les  recherches  étaient 
longues  et  pénibles.  Il  est  vrai  qu’à  la  fin 
du  volume  se  trouvait  une  liste  alphabé- 
tique du  nom  des  exposants  qui  renvoyait 
à La  page  où  se  trouvait  mentionné  le  lot 
correspondant  (1)  ; mais  tout  cela  est  long, 
compliqué  et  peu  pratique,  surtout  pour 
les  personnes  qui,  comme  les  reporters, 
doivent  faire  bien,  mais  pourtant  au  plus 
vite.  Nous  formons  donc  des  vœux  pour 


que,  à l’avenir,  au  lieu  de  porter  les  noms 
des  exposants  classés  en  plusieurs  séries,  sui- 
vant les  diverses  catégories  du  programme, 
les  futurs  Memento  ne  présentent  qu’une 
seule  liste  alphabétique  générale  de  tous  les 
exposants,  avec  les  numéros  de  classement 
correspondant  aux  lots.  Si  ce  dernier  détail 
pouvait  être  indiqué,  il  rendrait  de  grands  ser- 
vices à ceux  qui,  comme  les  reporters,  pren- 
nent des  notes  avant  le  passage  du  jury  ou 
immédiatement  après  son  passage,  et  le  plus 
souvent  avant  que  les  pancartes  indiquant 
les  noms  des  exposants  et  les  récompenses 
qui  leur  ont  été  attribuées  soient  apposées. 

Charton. 
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Cette  espèce,  devant  laquelle  tous  les  vi- 
siteurs s’arrêtaient  à l’exposition  d’horticul- 
ture, au  mois  de  mai  dernier,  à Paris,  est 
de  toute  beauté.  Les  feuilles  très-rappro- 
chées,  longuement  étalées,  gracieusement 
arquées,  réfléchies  au  sommet,  atteignent 
60  centimètres  et  même  plus  de  longueur, 
sur  environ  6-7  centimètres  de  large  dans 
leur  plus  grand  diamètre  ; elles  sont  pres- 
que planes  ou  à peine  canaliculées,  épaisses, 
coriaces,  d’un  vert  sombre  légèrement 
marbré  de  brun  roux,  portant,  très -dis- 
tantes, des  épines  fortes  et  arquées,  tour- 
nées vers  le  bas  dans  la  partie  inférieure, 
tandis  que,  dans  l’autre  moitié,  les  épines 
sont  tournées  vers  le  sommet  de  la  feuille, 
qui  est  longuement  acuminé  en  une  pointe 
forte. 

Hampe  florale  terminée  par  une  inflo- 
rescence renflée  oviforme,  composée  de 
bractées  inégales  ; celles  de  la  base  grandes 
et  longuement  étalées , acuminées,  d’un  rouge 

retardataires  et  les  négligents,  de  ne  s’occuper 
dans  la  confection  du  Memento  que  du  classement 
alphabétique  des  noms  qui  seraient  parvenus  et 
connus  à temps.  Ceux  qui  auraient  manqué  de  pré- 
voyance et  qui  arriveraient  après  l’impression  se- 
raient passés  sous  silence,  et  le  public  ne  les  trou- 
vant pas  mentionnés  à leur  place  alphabétique, 
pourrait  les  y intercaler  lui-même  ou  les  ajouter 
sur  des  pages  laissées  en  blanc  à la  fin  du  Me- 
mento. Il  nous  semble  que  cette  disposition  serait 
plus  expéditive  et  plus  pratique  pour  le  public  que 
celle  qui  a été  adoptée.  Quant  à ce  qui  concerne  le 
rédacteur  du  Memento , il  trouverait  dans  cette  ma- 
nière de  faire  un  grand  soulagement  à son  travail 
d’impression  et  de  correction. 

Cependant,  et  tel  qu’il  est,  le  Memento  de  1875 
est  une  bonne  idée  en  soi,  et  nous  avouons  que 


garance  ou  ponceau  très-foncé  et  des  plus 
éclatants  ; celles  qui  sont  placées  dans  l’in- 
térieur de  l’inflorescence  sont  plus  petites, 
d’un  jaune  gris-roux.  Presque  toutes  les 
feuilles  de  la  hampe,  dans  une  grande  par- 
tie de  leur  longueur,  prennent  également 
cette  belle  couleur  rouge  qui,  commençant 
longtemps  avant  l’antbèse  et  persistant 
après  celle-ci,  fait  de  cette  plante,  pendant 
très -longtemps,  un  ornement  des  plus  re- 
marquables. Fleurs  dressées,  naissant  à 
l’aisselle  des  écailles  de  l’inflorescence,  peu 
ouvertes,  à trois  divisions  arrondies  au  som- 
met, lequel  s’étale,  se  réfléchit  même  un 
peu  lors  del’anthèse,  blanches  à l’intérieur, 
d’un  bleu  pale  ou  violacé  à l’extérieur,  ex- 
cepté vers  le  sommet  qui  est  bordé  d’une  li- 
gne blanche.  Étamines  incluses.  Anthères 
blanches.  Style  à peine  saillant. 

Le  Bromelia  agavæ folia,  Brongn.,  est 
une  espèce  très -rare,  qui  exige  la  serre 
chaude,  ou  au  moins  une  bonne  serre  tempé- 

pour  être  arrivé  à pouvoir  le  distribuer  complè- 
tement terminé,  dès  le  premier  jour  et  à la  pre- 
mière heure  de  l’ouverture  de  l’exposition,  il  a 
fallu  faire  de  véritables  tours  de  force  et  se  surme- 
ner considérablement,  et  nous  devons  savoir  gré 
à l’éditeur  et  aux  personnes  qui  se  sont  chargées 
de  l’exécution  de  ce  labeur  ingrat  et  pénible  d’être 
arrivés  à un  aussi  bon  résultat. 

(1)  Cette  liste  était  divisée  en  deux  chapitres,  un 
pour  l’horticulture,  un  pour  les  accessoires,  et  plu- 
sieurs cas  se  sont  présentés  où  nous  avons  cherché 
à l’horticulture  des  noms  que  nous  pensions  devoir 
y être,  et  qui  se  trouvaient  répertoriés  aux  acces- 
soires. Ce  nouvel  embarras  et  cette  interprétation 
n’existeraient  plus  si  tous  les  exposants  inscrits, 
quels  qu’ils  soient,  étaient  catalogués  dans  une  série 
alphabétique  unique. 
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rée  ; il  est  d’une  culture  facile,  s’accommode 
bien  d’une  terre  fraîche,  très-humeuse,  dans 
laquelle  on  peut  mélanger  un  peu  de  terre 
de  bruyère  grossièrement  concassée.  Quand 
les  plantes  sont  faibles,  on  peut  les  cultiver 
en  terre  de  bruyère  très-fibreuse.  On  le 
multiplie  à l’aide  des  bourgeons  qui  se  dé- 


veloppent au  pied  des  plantes  lorsqu’elles 
sont  fortes  ou  qu’elles  fleurissent,  ou  de 
graines  quand  elles  en  donnent.  On  sème 
celles-ci  sur  de  la  terre  de  bruyère  qu’on 
tient  humide,  et  l’on  repique  les  plants  en 
pépinière,  près  à près,  lorsqu’ils  sont  très- 
jeunes.  Houllet. 


ANÉMONE  ÉBLOUISSANTE 


L’Anémone  éblouissante,  Anemone  ful- 
gens, J.  Gay,  est  une  plante  à peu  près 
complètement  inconnue  dans  les 
jardins,  et  ce  que  l’on  rencontre 
habituellement  sous  ce  nom  dans 
les  collections  et  le  commerce  hor- 
ticoles n’est  autre  qu’une  des  va- 
riétés rouge  vif  de  l’Anémone  étoi- 
lée (A.  stellata , Lam.,  A.  Inor- 
tensis ),  qui  a,  il  est  vrai,  avec 
Y Anemone  fulgens  certaines  ana- 
logies, mais  qui  lui  est  de  beaucoup 
inférieure  sous  tous  les  rapports, 
aussi  bien  pour  les  dimensions  de 
toutes  les  parties  de  la  plante,  la 
vigueur  des  hampes,  l’ampleur  et 
le  coloris  des  fleurs  que  pour  la 
rusticité. 

L 'Anemone  fulgens , J.  Gay, 
représentée  par  la  figure  38,  des- 
sinée d’après  nature  au  quart  de 
grandeur  naturelle,  est,  à propre- 
ment parler,  le  type  simple  de 
l’Anémone  œil  de  paon  (A.  pavo- 
nina , De.),  dont  on  ne  cultive 
d’ordinaire  que  la  forme  à fleur 
double  ou  pleine,  confondue  à tort 
avec  les  différentes,  variétés  de 
l’Anémone  étoilée  [A.  stellata]. 

G’est  cette  confusion  de  noms  (la- 
quelle peut  prêter  à équivoque  et  nuire 
à l’admission  dans  les  jardins  et  à la  vul- 
garisation de  la  splendide  Anemone  ful- 
gens) qui  nous  engage  à revenir  dans  un 
article  spécial  sur  les  mérites  de  cette 
plante  admirable,  que  sa  beauté  et  sa 
rusticité  placent  au  premier  rang  des 
fleurs  ornementales  rustiques  de  pleine 
terre. 

Tandis  que  les  Anémones  étoilées  (A. 
stellata,  A.  hortensis)  à fleurs  simples 
sont  délicates,  exigent  d’être  cultivées  en 
. terre  de  bruyère  ou  en  terreau  de  feuilles  à 
une  exposition  abritée  et  garanties  du  froid 


en  hiver,  puis  d’être  replantées  et  relevées 
chaque  année,  au  moins  sous  notre  climat, 


V Anemone  fulgens  réussit,  au  contraire, 
dans  toute  bonne  terre  saine  de  jardin, 
riche  et  bien  fumée,  et  aussi  en  terre  à blé 
ou  en  terre  des  champs  ou  de  prairie;  en 
outre,  elle  est  assez  rustique  pour  être  lais- 
sée sans  abri  en  pleine  terre  l’hiver,  et  elle 
gagne  même  en  beauté  et  en  ampleur  à 
rester  en  place  pendant  plusieurs  années 
sans  être  dérangée,  comme  c’est  le  cas  pour 
la  plupart  des  plantes  vivaces  rustiques.  Les 
touffes  vont  alors  s’élargissant  davantage 
chaque  année,  produisant  des  fleurs  plus 
amples  et  de  plus  en  plus  abondantes,  sur- 
tout si  l’on  a soin  de  fumer  en  couverture 


Fig.  38.  — Anémone  éblouissante,  Anemone  fulgens , J.  Gay. 


ANÉMONE  ÉBLOUISSANTE. 


240 


et  d’étendre  sur  le  sol,  avant  l’hiver,  un  bon 
paillis  de  fumier. 

Ges  fleurs,  qui  commencent  à se  mon- 
trer dès  février  et  qui  se  succèdent  jus- 
qu’en avril,  sont  portées  sur  des  hampes 
de  20  à 30  centimètres,  s’élevant  au-dessus 
d’un  joli  feuillage  élégamment  découpé  et 
disposé  en  touffe.  La  corolle,  bièn  étoffée,  à 
pétales  nombreux  et  disposés  en  coupe  lar- 
gement évasée,  de  6 à 8 centimètres  de  dia- 
mètre, est  d’un  rouge  écarlate  vermillonné, 
brillant  et  velouté,  le  plus  éblouissant  et  le 
plus  éclatant  qu’on  puisse  imaginer;  c’est 
au  point  que  l’œil  a peine  à fixer  ces  fleurs 
quand  elles  sont  éclairées  par  le  soleil. 
Elles  ont  encore  l’avantage  de  s’ouvrir  très- 


Fig.  39.  — Anémone  à fleur  de  Chrysanthème. 

bien  étant  coupées  et  mises  dans  l’eau,  et 
sont  particulièrement  convenables  pour  la 
confection  des  bouquets  et  garnitures  d’hi- 
ver et  de  premier  printemps. 

La  plantation  des  pattes  ou  rhizomes  de 
YAnemone  fulgens  peut  s’effectuer  aussi 
bien  à la  fin  de  l’été  et  à l’automne  qu’au 
printemps,  et  même  alors  que  la  plante  est 
en  pleine  végétation;  mais  si  l’on  veut  en 
obtenir  dès  le  printemps  une  bonne  florai- 
son, il  vaut  mieux  les  planter  à la  fin  de 
l’été  et  pas  plus  tard  que  septembre.  Dans 
ce  cas,  un  bon  paillis  donné  avant  l’hiver 
contribue  beaucoup  à assurer  une  floraison 
hâtive  et  abondante. 

Anémone  a fleur  de  Chrysanthème, 
Anémone  coronaria  Chrysanthemiflora . 

— Cette  belle  et  nouvelle  race,  introduite 


depuis  quelques  années  seulement  dans  les 
cultures,  se  distingue  des  anciennes  Ané- 
mones doubles  en  ce  que  les  fleurs  en  sont 
pleines  et  que  toutes  les  pièces  florales  sont 
semblables,  imbriquées,  et  vont,  comme 
forme  et  dimensions,  en  décroissant  de  la 
circonférence  au  centre,  simulant,  ainsi  que 
le  montre  la  figure  39,  un  capitule  floral  de 
Chrysanthème  vivace  de  l’Inde  ou  d’au- 
tomne à grande  fleur. 

Les  Anémones  à fleur  de  Chrysanthème 
ont  le  même  tempérament  que  les  Ané- 
mones ordinaires,  et  leur  culture  est  abso- 
lument la  même,  c’est-à-dire  plantation 
au  printemps,  février-mars  dans  les  pays 
où  les  hivers  sont  rigoureux,  ou,  ce  qui  est 
préférable,  chaque  fois  qu’on  le 
peut  et  que  le  terrain  le  permet, 
planter  les  pattes  à l’automne  à 
une  exposition  chaude,  aérée  et 
éclairée,  sauf  à les  couvrir  de  feuilles 
ou  de  litière  pour  les  préserver  des 
fortes  gelées.  La  mise  en  terre  des 
pattes  doit  s’effectuer  un  peu  plus 
profondément  qu’on  ne  le  fait  gé- 
néralement, c’est-à-dire  à 8 ou 
10  centimètres  au  moins  de  la  sur- 
face du  sol. 

Jusqu’à  présent,  il  n’existe  com- 
mercialement que  trois  variétés  de 
ces  Anémones  à fleur  de  Chrysan- 
thème, savoir  : 

Gloire  de  Nantes , très-double, 
de  couleur  violet  bleu  ; 

Mauve  clair , très  - double , de 
couleur  rose  mauve  tendre  ; 

La  Brillante,  très-double,  de 
couleur  rouge  écarlate  cramoisi,  éblouissant. 

On  trouve  annoncées,  sur  quelques  catalo- 
gues étrangers  et  sous  la  rubrique  d’ Ané- 
mones à fleur  de  Chrysanthème,  plusieurs 
autres  variétés  avec  noms,  qui  sont  à fleurs 
semi-doubles  ou  doubles,  au  lieu  d’être 
pleines,  et  qui  n’ont  de  la  race  à fleur  de 
Chrysanthème  que  le  nom. 

Cette  nouvelle  race,  ainsi  que  les  Ané- 
mones simples  et  doubles  dites  de  Caen , 
sont  des  plantes  de  premier  mérite  orne- 
mental, et  qui  devraient  être  beaucoùp 
plus  fréquemment  et  plus  abondamment 
cultivées  qu’elles  le  sont,  car  peu  de  fleurs 
printanières  offrent  des  coloris  aussi  beaux, 
aussi  variés,  se  prêtent  aussi  bien  que  les 
Anémones  à la  confection  des  bouquets  et 
garnitures.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie<. 
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DU  TRAITEMENT  DES  GAZONS 

PENDANT  LES  GRANDES  SÉCHERESSES 


Ji  en  est  des  gazons  comme  de  toutes  les 
plantes  : le  traitement  n’a  rien  d’absolu  ; en 
dehors  des  soins  généraux,  il  y a les  soins 
particuliers  qui  varient  avec  le  but  qu’on 
cherche  à atteindre,  les  moyens  dont  on 
dispose  et  les  conditions  dans  lesquelles  on 
se  trouve  placé.  C’est  à ces  différents  points 
de  vue  que  nous  allons  examiner  la  ques- 
tion. S'il  s’agit  de  gazons  envisagés  au  point 
de  vue  de  l’ornement,  qu’on  ait  de  l’eau 
abondamment  et  qu’on  dispose  de  moyens 
faciles  pour  la  répandre,  il  faut,  s’il  s’agit 
de  gazons  d’ornement,  les  faucher  et  les 
arroser  très-fréquemment,  surtout  lorsqu’on 
a commencé  à arroser,  car  alors  les  tissus 
se  relâchent,  bien  qu’ils  se  tuméfient  par 
l’eau  qui  entre  en  abondance  dans  leur 
composition,  de  sorte  qu’aussitôt  que  l’on 
cesse  d’arroser,  l’eau  s’évapore,  et  les  tissus, 
qui  sont  peu  résistants,  deviennent  flasques, 
et  les  plantes  souffrent.  Si  l’on  a de  l’eau  à 
discrétion  et  qu’il  fasse  chaud,  il  faut  ar- 
roser d’autant  plus  souvent  que  l’atmosphère 
est  plus  sèche,  parce  qu’alors  l’évaporation 
est  plus  considérable. 

En  général  aussi,  l’on  devra  couper  sou- 
vent, de  manière  à ne  pas  produire  de 
fortes  réactions  sur  la  partie  souterraine, 
arroser  et  rouler  aussitôt  qu’on  a coupé. 

Il  est  bien  clair  que  dans  cette  circons- 
tance nous  supposons  une  pelouse  de  luxe, 
placée  dans  des  conditions  favorables  à son 
entretien.  Mais  si  le  contraire  arrivait,  que 
l’on  soit  placé  dans  de  mauvaises  conditions, 
c’est-à-dire  où  l’eau  manque,  que  le  terrain 
soit  sec  et  que,  néanmoins,  l’on  veuille  avoir 
du  gazon,  dans  ce  cas,  il  faut  d’abord  se  rap- 
peler ce  principe  de  physiologie  végétale,  que 
rien  plus  que  les  graines  n’épuise  les  plan- 
tes, non  seulement  par  ce  qu’elles  absorbent 
pour  achever  leur  maturité,  mais  par  le  tra- 
vail organique  auquel  toute  la  plante  est 
soumise  en  vue  de  la  fructification  générale, 
c’est-à-dire  du  développement  des  tiges  flo- 
rales et  de  l’élaboration  de  tous  les  organes 
accessoires.  D’une  autre  part,  comme  les 
deux  parties  aériennes  et  souterraines  sont 
en  grand  rapport  d’équilibre,  il  faut  autant 
que  possible  les  maintenir  dans  des  propor- 
tions convenables;  autrement  on  s’expose- 


rait à les  affaiblir  ou  même  à les  faire  périr. 
Ainsi,  si  l’on  manque  d’eau  et  qu’il  fasse 
très-sec,  l’on  devra  faucher  très-haut,  de 
manière  à supprimer  toutes  les  parties  sus- 
ceptibles de  fleurir,  mais  de  façon  qu’il 
reste  néanmoins  des  parties  aériennes  en 
quantité  suffisante  pour  alimenter  la  souche, 
tout  en  la  garantissant  un  peu  des  rayons 
directs  du  soleil. 

Dès  le  mois  de  mai  ou  de  juin,  suivant 
les  conditions  de  climat  où  l’on  se  trouve, 
si  l’on  ne  peut  arroser,  il  faut,  pour  ne  pas 
être  pris  au  dépourvu,  commencer  à couper 
long  avant  l’arrivée  des  grandes  sécheresses, 
afin  d’enforcir  la  base  des  plantes  et  la  faire 
ramifier.  Pendant  les  très-grandes  séche- 
resses, on  se  borne  à couper  l’extrémité 
des  quelques  espèces  qui,  malgré  l’état  de 
souffrance,  pourraient  tenter  de  fleurir. 

Après  une  sécheresse  très-prolongée  et 
lorsqu’il  commence  à tomber  un  peu  d’eau, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  trop  se  hâter  de 
faucher  les  gazons,  surtout  s’ils  ont  beaucoup 
souffert.  On  doit  au  contraire  attendre  que 
les  parties  aériennes  donnent  quelques  si- 
gnes de  végétation  qui  annoncent  que  les 
racines,  excitées  de  nouveau,  ont  recom- 
mencé leurs  fonctions  ; alors  on  fauche  un 
peu  plus  près,  et,  si  l’on  peut,  on  passe  un 
rouleau  pour  appuyer  le  sol. 

Tels  sont  les  principaux  soins  qu’il  con- 
vient de  donner  aux  gazons  pendant  les 
grandes  sécheresses,  surtout  si  celles-ci  se 
prolongent  pendant  longtemps.  Nous  allons 
les  résumer  en  divisant  les  gazons  en  deux 
catégories  : gazons  de  luxe  et  gazons  futi- 
lité (1),  et  en  nous  plaçant  aussi  dans  les 
diverses  conditions  susceptibles  de  se  ren- 
contrer : 

Gazons  de  haut  luxe.  — Ils  ne  sont 
réellement  possibles  que  là  où  l’eau  est 
abondante  et  où  l’on  peut  la  répandre  en 
quantité,  facilement  et  fréquemment  ; fau- 
cher souvent  (commencer  même  quand  il 

(1)  Il  va  sans  dire  que  ces  termes  luxe  et  utilité 
doivent  être  pris  relativement,  car,  indépendam- 
ment qu’il  n’y  a rien  d’absolu  entre  ces  choses  qui, 
du  reste,  présentent  entre  elles  les  différences  les 
plus  grandes,  on  sait  que  le  luxe,  même  le  plus 
grand,  est  loin  d'être  dépourvu  d’utilité. 
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est  jeune),  ne  faire  presque  qu’épointer,  ar- 
roser et  rouler  souvent,  de  manière  que  le 
sol  soit  toujours  ferme  et  humide.  Si,  au 
contraire,  bien  qu’en  cherchant  à avoir  de 
belles  pelouses,  on  voulait  tirer  parti  de 
l’herbe,  il  faudrait  attendre  qu’elle  soit  un 
peu  plus  développée,  la  couper  et  mainte- 
nir les  plantes  à l’eau,  ne  serait-ce  que  pen- 
dant quelques  jours,  jusqu’à  ce  que  la 
réaction  soit  faite,  que  la  végétation  soit  re- 
partie. 

Gazons  d’utilité.  — Quelle  qu’en  soit  la 
destination,  comme  nous  supposons  qu’on 
voudra,  avant  tout,  tirer  parti  de  l’herbe 
comme  fourrage,  l’on  devra  d’abord,  s’il  est 
possible  et  que  le  besoin  s’en  fasse  sentir, 
arroser,  mais  toujours  fortement  et  quand 
l’herbe  n’est  pas  encore  très-développée,  de 
manière  à n’ètre  pas  obligé  d’y  revenir  de 
longtemps,  et  avant  que  les  plantes  soient  | 
arrivées  en  graines  les  couper,  mais  jamais 
très-près  du  sol,  puis  arroser  . et  soigner 
ainsi  qu’il  vient  d’être  dit.  Mais,  dans  le  cas 
où  il  ne  serait  pas  possible  d’arroser,  il  fau- 
drait couper  relativement  un  peu  haut  et 
avant  que  les  plantes  soient  mûres,  de  ma- 
nière qu’il  y ait  encore  assez  de  vitalité 
pour  que  la  végétation  reparte  de  nouveau. 

Lorsqu’on  a affaire  à des  parties  qu’on 
ne  peut  arroser,  qui,  bien  que  d’utilité, 
servent  surtout  à l’agrément,  et  sur  les- 
quelles on  ne  compte  pas  comme  pro- 
duit et  dont  le  fourrage  n’est  qu’acces- 
soire,  s’il  fait  sec  et  que  ce  temps  menace 

PITCAIRNIA 

Cette  espèce,  qui  a fleuri  pour  la  pre- 
mière fois  à Paris  — peut-être  même  en 
Europe  — chez  M.  le  baron  de  Rotschild,  à 
Ferrières  (Seine -et- Marne),  en  décem- 
bre 1874,  a été  introduite  du  Choco  (Nou- 
velle-Grenade) par  M.  Linden  (1).  Lors  de 

(1)  Toutes  les  recherches  que  nous  avons  faites 
pour  savoir  si  cette  plante  est  réellement  nouvelle, 
et  si  elle  n’a  pas  été  décrite  quelque  part,  ont  été 
vaines.  Nous  avons  meme  écrit  à ce  sujet  à notre 
confrère  M.  Ed.  André,  qui,  comme  on  le  sait,  est 
au  courant  de  toutes  les  plantes  que  possède 
M.  Linden,  et  qui  a eu  l’obligeance  de  nous  ré- 
pondre ceci  : 

Le  Pitcairnia  corallina  ne  m’est  connu  que  par  Linden, 
qui  a reçu  la  plante  du  Choco  (Nouvelle-Grenade),  sans 
nom.  avec  la  simple  indication  de  t grande  végétation, 
feuilles  de  plus  de  1 mètre  de  long,  farineuses  en  dessous, 
portant  un  bel  épi  de  fleurs  triangulaires  d’un  rouge 
corail.  » 


de  durer  longtemps,  il  faut  se  borner  à en 
couper  la  partie  supérieure,  de  manière  à 
concentrer  la  vie  dans  la  partie  souterraine, 
que  la  partie  aérienne  contribuera  encore  à 
nourrir,  et  laisser  les  choses  dans  cet  état 
jusqu’à  ce  qu’il  tombe  de  l’eau,  moment  où 
l’on  agira  ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus. 

Une  chose  très -importante  à la  conser- 
vation des  gazons  et  qu’on  ne  saurait  trop 
recommander,  c’est,  dans  aucun  cas , de 
ne  pas  couper  trop  près  du  sol,  de  manière 
à ce  que  le  collet  ou  même  les  racines  pla- 
cées à la  superficie  du  sol  ne  soient  pas 
exposés  à l’action  desséchante  de  l’air  et  du 
soleil.  Il  est  bien  entendu  que  cette  dis- 
tance est  relative  et  pourra  varier  avec  les 
conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve,  la 
nature  des  gazons  ainsi  qu’avec  les  moyens 
dont  on  dispose  pour  les  entretenir. 

Si  malgré  toutes  ces  précautions  des  par- 
ties de  gazon  situées  sur  des  pentes  ou 
dans  des  endroits  arides  se  trouvaient  dé- 
truites en  tout  ou  en  partie,  il  faudrait 
semer  à l’automne  lorsque  les  nuits  sont 
déjà  longues  et  fraîches,  et  qu’on  est  à la 
veille  où  les  pluies  vont  tomber,  de  ma- 
nière que  la  levée  s’effectue  pendant  l’hiver, 
que  les  plantes  soient  déjà  bien  constituées 
lorsqu’arrive  le  printemps,  et  qu’on  puisse 
même  les  éboucter  (faucher  un  peu  haut), 
et  qu’elles  aient  pu  taller  et  repousser 
avant  l’arrivée  des  chaleurs,  contre  lesquelles 
elles  pourraient  alors  se  défendre. 

E.-A.  Carrière. 

CORALLINA 

sa  présentation  à là  Société  centrale  d’hor- 
ticulture, dans  une  séance  de  janvier  der- 
nier, par  M.  Bergmann,  jardinier  de 
M.  le  baron  de  Rotschild,  qui  l’avait  reçue 
de  M.  Linden,  cette  espèce  fit  réellement 
sensation.  Il  y eut  unanimité  à la  proclamer 
comme  étant  une  plante  a hors  ligne,  » ce 
qui  lui  valut  une  prime  de  première  classe. 
Cet  enthousiasme  n’a  rien  qui  doive  éton- 
ner. Qu’on  se  figure  en  effet  un  gigantesque 
Maïs  acaule,  ou  bien  une  forte  touffe  de 
Phormium  de  la  base  de  laquelle  partiraient 
de  très-longs  épis  de  fleurs  d’un  rouge  pon- 
ceau qui  rappellent  un  peu  l’aspect  d’une 
gigantesque  inflorescence  d’Erythrine,  et 
l’on  aura  une  idée  de  l’effet  grandiose  que 
peut  produire  le  Pitcairnia  corallina.  Les 
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caractères  généraux  que  nous  avons  cons- 
tatés sont  les  suivants  : 

Plante  acaule.  Souche  cespiteuse  ou  dra- 
geonnante,  rubigineuse  brunâtre,  émettant 
des  turions  à l’instar  des  Cannas,  mais  plus 
petits.  Feuilles  atteignant  jusque  2 mètres 
de  longueur  sur  9-12  centimètres  de  lar- 
geur, plissées-sinuées  ou  costées,  gracieu- 
sement arquées,  rappelant  un  peu,  par  leur 
aspect,  celles  de  Maïs  ou  mieux  de  Cucur- 
ligo , d’un  vert  blond  en  dessus,  glauces- 
centes  et  comme  farinacées-métalliques  en 
dessous , légèrement  tordues,  acuminées 
en  pointe  au  sommet,  très-longuement  at- 
ténuées en  un  pétiole  subtriangulaire  cana- 
liculé,  portant  çà  et  là  sur  les  bords  de 
petites  épines  rubigineuses  ou  brunâtres, 
très-aiguës.  Inflorescences  axillaires,  sor- 
tant vers  l’extrémité  des  bourgeons-souches, 
promptement  réfléchies,  parfois  coudées, 
atteignant  80  centimètres  et  même  plus  de 
longueur.  Fleurs  sur  un  pédoncule  de  10- 
15  millimètres,  rougeâtre-ferrugineux,  at- 
teignant 9-10  centimètres  à leur  complet 
développement,  naissant  sur  un  axe  de 


même  couleur  à la  base  d’une  bractée  rubi- 
gineuse. Boutons  fortement  colorés,  tri- 
gones,  régulièrement  acuminés  en  pointe,  à 
divisions  très-fortement  appliquées,  les  ex- 
ternes plus  courtes,  les  internes  du  double 
plus  longues,  d’un  rouge  très-brillant,  bor- 
dées d’une  ligne  blanche  qui  fait  un  très- 
agréable  contraste  avec  toutes  les  antres 
parties  de  la  fleur,  dont  la  couleur  est  si 
éclatante.  Étamines  6,  à filets  terminés  par 
une  anthère  longuement  dressée,  arrivant 
au  sommet  de  la  fleur.  Pollen  abondànt, 
d’un  beau  jaune  d’or.  Style  de  même  lon- 
gueur que  les  étamines. 

Le  Pitcairnia  corallina,  Lind.  et  And., 
doit  être  cultivé  en  serre  chaude,  dans  une 
terre  substantielle  qu’il  faut  tenir  constam- 
ment humide,  excepté  lorsque  la  plante  est 
en  repos,  où  il  convient  de  restreindre  les 
arrosements.  En  attendant  qu’on  ait  des 
graines,  on  devra  multiplier  par  éclats  ou 
drageons  qu’on  détachera  des  souches  au 
moment  de  l’entrée  en  végétation,  et  qu’on 
placera  dans  une  serre  à bouture  pour  en 
assurer  la  reprise.  E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  HORTICOLE,  VIGNERONNE  ET  FORESTIÈRE 

A TROYES 


L’ancienne  capitale  de  la  Champagne  a 
ouvert,  du  17  au  24  mai,  en  même  temps 
que  le  concours  régional,  son  exposition  des 
produits  de  l’horticulture. 

Les  autorités  municipales  avaient  gracieu- 
sement offert  à la  Société  horticole,  vigne- 
ronne et  forestière  une  partie  de  cette  pro- 
menade superbe  appelée  Jardin  du  Mail 
de  Bel f roi. 

Une  vaste  tente  y avait  été  dressée  pour 
recevoir  les  apports  nombreux  et  variés  des 
exposants. 

Toutes  les  branches  de  l’horticulture 
étaient,  disons-le,  dignement  représentées 
à cette  exhibition. 

Sous  la  tente,  l’œil  du  visiteur  se  trou- 
vait agréablement  surpris  par  ces  coloris 
multiples  qui  nous  séduisent  et  nous  char- 
ment. En  effet,  quoi  de  plus  brillant  et  de 
plus  frais  que  les  Rhododendrons,  les  Aza- 
lées, les  Calcéolaires,  les  Cinéraires  et  les 
Roses?  Un  moment  on  oublie  qu’on  est  en 
pleine  Champagne  ; on  se  trouve  involon- 
tairement transporté  dans  les  fastueux  jar- 


dins de  Babylone,  au  temps  où  vivait  Sémi- 
ramis. 

Voici  pour  le  coup  d’œil.  Examinons 
maintenant  les  objets  qui  nous  ont  le  plus 
frappé. 

M.  Léger,  horticulteur  àTroyes,  occupait 
à lui  seul  la  moitié  de  la  tente  ; il  exposait 
des  collec  tions  des  Pélargonium  à feuilles  pa- 
nachées et  à grandes  fleurs;  des  Cannas,  des 
Rosiers,  des  Rhododendrum , des  Azalées, 
des  Coleus  et  un  lot  très-remarquable  de 
plantes  de  serre  chaude,  parmi  lesquelles 
plusieurs  Dracæ'nas  nouveaux. 

M.  Fraye,  jardinier  en  chef  chez  M.  Ca- 
simir Périer,  au  château  de  Pont-sur- Seine, 
est  un  jardinier  très-intelligent  ; il  est  de  la 
nouvelle  école  et  appelé,  dans  l’avenir,  à de 
brillants  succès. 

Il  a obtenu  une  médaille  d’honneur  pour 
l’ensemble  de  ses  apports. 

Citons  ses  collections  de  Fougères  de 
serre  et  de  plein  air,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  un  bel  exemplaire  de  Y Alsophylla 
australis,  puis  les  Blechnum  Brasiliensis , 
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Athyrium  félix  fœmina,  Cyathœa  medu- 
laris , Asplénium  BeUangeri , Pteris  ni- 
tida , etc. 

Parmi  les  plantes  de  serre  du  même  ex- 
posant, les  plus  remarquables  comme  force 
et  culture  étaient  : Latania  Borbonica , 
Musa  Sinensis,  Sanchezia  nobilis , var., 
Maranta  variés,  Cycas  revoluta,  Bracæna 
umbraculifera,  Anthurium  magnificum , 
Fittonia  argyroneura , etc.  Pour  l’ensemble 
de  son  lot,  M.  Léger  a obtenu  le  prix  d’hon- 
neur de  la  ville  de  Troyes. 

Les  collections  de  Calcéolaires  herbacées, 
de  Coléus,  de  Bégonias,  de  M.  Fraye,  jar- 
diniér-chef  au  château  de  Pont-sur-Seine, 
ainsi  que  sa  belle  collection  de  légumes,  de 
Fraises,  de  Cerises,  lui  ont  valu  le  prix 
d’honneur  du  Conseil  général  de  l’Aube. 

MM.  Baltet  frères,  horticulteurs -pépinié- 
ristes à Troyes,  dont  les  vastes  pépinières 
de  Croncéïs  ont  une  renommée  européenne, 
exposaient  de  brillantes  et  nombreuses  col- 
lections de  Pélargoniums  zonales,  de  Pétu- 
nias, de  Calcéolaires  herbacées  et  de  Ciné- 
raires, parmi  lesquelles  plusieurs  exemplai- 
res à fleurs  doubles. 

Parmi  les  Pélargoniums  zonales,  mention- 
nons un  semis  à larges  pétales  vermillon  et 
à centre  blanc,  bien  ramifié,  qui  sera  assu- 
rément une  bonne  acquisition  pour  l’orne- 
mentation des  jardins. 

Le  jardin  du  Mail  contenait  également 
les  beaux  exemplaires  de  Conifères  de  plein 
air,  sortis  des  cultures  de  ces  habiles  horti- 
culteurs. (Médaille  d’honneur.)  (d) 

Citons  encore  la  collection  de  plantes  de 
serre  d’un  amateur  distingué  de  la  ville  de 
Troyes,  Mme  Moreau  Philippon.  (Médaille 
de  vermeil.) 

N’oublions  pas  les  énormes  et  beaux  Pé- 
tunias de  semis  de  M.  Belicaxt,  à Troyes, 
sa  collection  de  Pélargoniums  zonales, J ainsi 
que  les  Figuiers  cultivés  en  pots  et  en  cais- 
ses de  Mme  Jules  Doré,  à Troyes.  (Médaille 
d’argent.) 

M.  Nicolas,  jardinier  à Arc-en-Barrois, 
présentait  plusieurs  Nicotiana  gigantea 
qu’il  qualifie  de  albo  marginata.  M.  Nicolas 
a tort,  selon  nous,  attendu  que  si  un  ou  plu- 
sieurs sujets  justifient  cette  qualification, 
une  quantité  d’autres  la  démentent,  puisque 
déjà  dans  plusieurs  exemplaires  de  son  ex- 
position la  panachure  n’existe  qu’au  centre 
des  feuilles. 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  223. 
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A sa  place,  nous  eussions  préféré  cette 
dénomination  : N.  gigantea  fol.  var. 

Les  collections  de  Pélargoniums  à grandes 
fleurs  et  de  légumes  de  M.  Yallade  jeune, 
horticulteur  plein  d’avenir,  de  Nogent-sur- 
Seine  (médaille  d’argent),  faisaient  foi  d’une 
bonne  culture. 

Signalons  encore  les  beaux  produits  ma- 
raîchers de  M.  G'ambey,  jardinier-primeu- 
riste  de  Troyes,  qui  lui  ont  valu  la  médaille 
d’honneur  de  M.  l’Évêque  de  Troyes. 

Dans  la  culture  maraîchère,  remarquons 
encore  les  Asperges  phénoménales  de 
M.  Lhérault  (Louis),  d’Argenteuil,  dont  les 
turions  ne  mesuraient  pas  moins  de  16  cen- 
timètres de  tour,  ainsi  que  le  lot  de  légu- 
mes variés  de  M.  Lefort,  jardinier  de 
M.  Fontaine  du  Clos  de  Montier-la- Celle. 

M.  Terrand,  de  Varennes,  près  Beaune 
(Côte-d’Or),  avait  une  exposition  très-ins- 
tructive et  très-remarquable  des  phases  de 
la  culture  de  l’Asperge.  Cet  exposant  a pra- 
tiqué une  plantation  d’ Asperges  qui,  prise 
dès  son  début,  nous  montre  l’accroissement 
de  l’Asperge  chaque  année.  En  face  de  cha- 
que partie  de  l’opération,  figure  une  légende 
explicative.  C’est  tout  une  étude  théorique 
et  pratique,  dont  nous  félicitons  vivement 
l’exposant. 

Voilà,  en  ce  qui  concerne  l’horticulture 
proprement  dite,  ce  que  nous  avons  re- 
marqué de  plus  intéressant. 

Parmi  les  objets  d’arts  et  d’industrie  s’y 
rattachant,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
citer  une  grille  splendide  en  fer  forgé,  dont 
le  dessin  et  l’exécution  sont  dus  à M.  Mai- 
son^(Louis),  entrepreneur  de  serrurerie  aux 
Riceys  (Aube).  Cette  grille,  qui  à valu  à 
son  fabricant  une  médaille  d’or,  est  tout 
. simplement  un  chef-d’œuvre,  et  était  un 
des  objets  les  plus  remarqués  de  l’expo- 
sition. 

La  céramique  artistique  ou  poterie  de 
luxe,  représentée  par  les  produits  remar- 
quables de  M.  Barbizet  fils,  de  Paris  (mé- 
daille de  vermeil),  a attiré  particulièrement 
l’attention  des  visiteurs.  M.  Barbizet  est  un 
un  artiste  d’avenir  sur  lequel  l’art  cérami- 
que doit  compter  ; ses  productions  nous  le 
prouvent.  A côté  sont  des  cloches  et  un 
châssis  vitré  en  verre  dit  cc  incassable,  » 
nouvelle  combinaison  trouvée  par  M.  La 
Bastie,  de  l’Ain  (médaille  d’or),  et  qui  va 
causer  une  révolution  dans  cette  branche 
de  production.  Un  homme  marche  sur  ces 
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châssis  ; on  y laisse  tomber  de  deux  mètres 
de  haut  un  poids  de  cent  grammes,  sans  les 
casser.  Les  serres,  les  cours  vitrées,  etc., 
seront,  dès  lors,  à l’abri  des  dégâts  de  la 
grêle. 

Les  statues  en  terre  cuite  de  M.  Moynet, 
de  Vendœuvre,  étaient  très-remarquables, 
et  leur  présence  à l’exposition  florale  a 
beaucoup  contribué  à son  ornementation, 

Nous  avons  remarqué  également  la  pote- 
rie de  M.  Bernot,la  coutellerie  de  M.  Cornu , 
la  taillanderie  de  M.  Souverain,  et  les  gra- 
dins coniques  équilibrés  et  à rotation  de 
M.  Jules  Pvoyer,  aux  Riceys  (Aube);  c’est 
une  invention  utile  au  double  point  de  vue 
de  la  décoration  et  de  la  végétation. 

Mentionnons  également  les  abris  pour  la 
vigne  de  M.  Collinet,  de  Mesnil-Sellière 
(Aube).  Ces  abris  en  paille  d’avoine  sont 
préférables  à ceux  faits  en  paille  de  blé,  et 
sont  en  même  temps  plus  économiques. 

Parmi  les  machines  à fabriquer  les  pail- 
lassons, celle  qui  présentait  le  plus  d’inté- 
rêt était  due  à MM.  Renneville-Landréa  et 
Fourny-Moiron,  à Ay  (Marne). 

Nous  avons  passé  en  revue  tout  ce  qui 
touchait  à l’horticulture  et  aux  objets  d’art 
et  d’industrie  qui  s’y  rattachent,  et  nous  ne 
saurions  clore  ce  compte-rendu  sans  parler 
de  l’exposition  sylvicole  dont  l’administra- 
tion des  forêts  du  département  de  l’Aube  a 
fait  tous  les  frais. 

Remercions  donc  M.  René  de  Taillasson, 
sous-inspecteur  des  forêts,  des  utiles  ensei- 
gnements que  par  ses  soins  il  vient  de  don- 
ner au  public  de  l’exposition. 

Il  a fait  établir  divers  compartiments  pour 
signaler  les  reboisements  qu’il  serait  utile 
de  faire  dans  l’Aube. 

Plus  loin,  également  dans  de  petits  com- 
partiments, il  représente  les  pépinières  des 
forêts  de  l’Arrivour  et  d’Aumont,  avec  les 
essences  qu’il  conviendrait  de  planter  dans 
les  terrains  incultes  du  département. 

Tout  ceci  est  un  grand  enseignement  dont 

CULTURE  DES  BÉGO 

Hybrides  des  B.  Boliviensis,  Sedeni , 

ET  DE  LEURS  C 

Semis.  — Les  semis  qui  réussissent  le 
mieux  sont  ceux  qui  se  font,  sous  le  climat 
de  Paris,  à partir  du  12-15  janvier  jusque 

(1)  Voir  les  figures  40  et  41. 


l’utilité  n’échappera  à personne,  et  qui  mé- 
rite d’être  imité  dans  les  autres  départe- 
ments. 

Notre  cadre  restreint  ne  nous  permet 
malheureusement  pas,  et  nous  le  regret- 
tons, de  donner  une  plus  longue  analyse  de 
l’exposition  sylvicole,  sur  laquelle  nous  au- 
rions encore  tant  à dire. 

Maintenant  quelques  mots  sur  l’exposition 
apicole. 

MM.  Émile  Beuve,  professeur  d’apicul- 
ture de  l’Aube  ; Deheurle,  Peuchot  etMeulé 
sont  les  principaux  lauréats  de  l’exposition 
d’apiculture. 

Les  nombreux  apports  qu’ils  avaient  faits 
nous  ont  montré  jusqu’à  quel  point  l’api- 
culture est  comprise  dans  le  département. 

En  somme,  l’exposition  de  1875  est  un 
beau  et  bon  succès  pour  la  Société  horti- 
cole, vigneronne  et  forestière  de  l’Aube. 
Que  ne  pourrait-elle  faire  ayant  à sa  tête  un 
président  tel  que  M.  Deheurle  et  des 
hommes  de  la  valeur  de  MM.  Baltet  frères? 

Nos  félicitations  à M.  Naudot,  commis- 
saire général  de  l’exposition,  et  à M . Fortier, 
son  adjoint,  pour  la  façon  dont  ils  ont  orga- 
nisé l’exposition. 

En  terminant,  je  me  permettrai  d’expri- 
mer un  vœu  dans  l’intérêt  général  de  l’hor- 
ticulture. 

Il  existe  à Troyes  deux  Sociétés  hortico- 
les qui  sont  rivales  et  par  conséquent 
séparées  d’intérêts  et  de  relations  ; elles  sont 
donc  moins  fortes,  moins  puissantes.  L’ex- 
position que  nous  venons  de  visiter  nous  a 
montré  de  belles  choses,  mais  nous  sommes 
convaincu  que  si  les  deux  Sociétés  s’unis- 
saient et  travaillaient  pour  le  même  intérêt, 
elles  contribueraient  davantage  à la  prospé- 
rité et  au  développement  de  l’industrie  hor- 
ticole déjà  si  importante,  et  nous  montre- 
raient les  avantages  immenses  que  peut 
produire  l’union.  C’est  ce  que  nous  dési- 
rons. 

J.  Jarlot. 

NIAS  TUBERCULEUX 

Chelsoni,  Veitchii,  intermedia,  etc., 

NGÉNÈRES  (1). 

vers  le  15  février.  Il  doivent  être  effectués 
en  serre,  près  des  jours,  à une  température 
minimum  de  + 10-15°  centigrades,  dans 
des  terrines  fortement  drainées  et  remplies, 
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soit  de  terre  de  bruyère  siliceuse  pure,  soit 
d’un  mélange  de  terre  de  bruyère  tourbeuse, 
avec  un  ou  deux  dixièmes  de  sable  maigre 
ou  de  poussier  de  charbon  de  bois  de  bou- 
langer, le  tout  fi- 
nement tamisé. 

Les  graines,  qui 
sont  d’une  ténuité 
extrême , doivent 
être  semées  sur 
terre , sans  être 
recouvertes , ou 
l’être  à peine;  le 
plus  souvent  on 
se  contente  de  les 
répandre  sur  la 
terre  préalable- 
ment foulée  légè- 
rement, en  les  y 
appuyant  avec  le 
dos  de  la  main  ou 
une  petite  plan- 
chette. Àlîn  de  ne 
pas  déranger  les 
graines,  on  arrose 
par  absorption  ou 
imbibition,  c’est- 
à-dire  en  plon- 
geant la  base  de  la  terrine  dans  un  vase 
rempli  d’eau  ; d’autres  fois , on  mouille 
d’abord  à fond  la  terre,  puis  on  la  laisse  se 
ressuyer  avant  de  semer  : dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas, 
et  afin  de  préve- 
nir l’évaporation 
et  d’entretenir 
une  atmosphère 
humide  autour 
des  graines , on 
couvre  immédia- 
tement la  terrine 
avec  une  feuille  de 
verre  à vitre  bien 
clair,  dont  on  en- 
lèvera la  buée  en 
l’essuyant  jour- 
nellement. Aussi- 
tôt les  graines  le- 
vées, on  donnera 
un  peu  d’air,  en 
soulevant  peu  à 

peu  ce  verre,  d’abord  d’un  demi-centimètre, 
puis  d’un  centimètre,  en  augmentant  gra- 
duellement pendant  une  quinzaine  de  jours, 
après  quoi  on  pourra  l’enlever  tout  à fait. 


Fig.  40.  — Bégonias  hybrides. 


C’est  à partir  de  la  germination  des  grai- 
nes que  commence,  pour  ces  plantes,  la  pé- 
riode la  plus  critique  de  leur  existence.  Il 
faut  alors  veiller  attentivement  à ce  que  la 
terre  ne  se  dessè- 
che pas  trop,  et 
cependant  qu’elle 
ne  soit  pas  non 
plus  trop  humide, 
car  l’humidité  et 
le  manque  d’air 
occasionnent  sou- 
vent la  pourri- 
ture, la  moisis- 
sure, ou  favorisent 
le  développement 
d’une  sorte  de 
mousse  verte  (1) 
qui  envahit  le  se- 
mis et  le  détruit 
parfois  entière- 
ment en  quelques 
jours.  Dès  que  les 
plants  ont  poussé 
deux  feuilles  en 
plus  des  cotylé- 


Fig. 41.  — Groupe  de  Bégonias  hybrides 


dons,  ce  qui  ar- 
rive ordinaire  - 
ment  dans  les  premiers  jours  de  mars,  on 
doit  soulever  délicatement  et  un  à un  les 
sujets  les  plus  avancés , et  les  repiquer 
dans  la  même  serre , dans  des  terrines  gar- 
nies de  la  même 

(1)  Quelques  se- 
meurs affirment  ob- 
vier à cet  inconvé- 
nient en  répandant 
sur  la  terre,  avant  le 
semis , une  mince 
couche  de  très  - fin 
poussier  de  charbon 
de  bois,  sur  laquelle 
les  graines  sont  en- 
suite semées.  D’au- 
tres disent  obtenir 
le  même  résultat  en 
remplaçant  le  pous- 
sier de  charbon  par 
du  sablon  de  grès. 
Enfin,  nous  savons 
que  des  personnes 
ayant  semé  de  ces 
graines  sur  de  la 
ouate , entretenue 
mouillée  dans  une  soucoupe,  ont  obtenu  une  ger- 
mination parfaite  et  des  plants  qui,  repiqués  dès 
l’apparition  de  leurs  cotylédons,  dans  des  terrines  et 
avec  la  terre  indiquée,  puis  soignés  ensuite  comme 
il  est  dit  plus  haut,  ont  réussi  complètement. 
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terre  que  celle  qui  a servi  pour  les  semis, 
en  les  y espaçant  de  2 à 3 centimètres  ; 
on  couvre  également  ces  terrines  d’une 
feuille  de  verre  blanc  pendant  cinq  à six 
jours,  pour  faciliter  la  reprise  des  plants, 
et  l’on  aère  ensuite  peu  à peu,  ou  on  en- 
lève même  tout  à fait  le  verre,  afin  d’ob- 
tenir des  plants  plus  robustes.  Quinze  à 
vingt  jours  après  ce  premier  repiquage,  c’est- 
à-dire  dans  les  derniers  jours  de  mars,  les 
plants,  qui  ont  du  développer  de  deux  à 
quatre  autres  petites  feuilles,*  sont  repiqués 
de  nouveau,  toujours  dans  la  même  serre , 
et  cette  fois  un  peu  plus  espacés,  dans  de 
nouvelles  terrines  préparées  comme  les  pré- 
cédentes. Ce  repiquage  en  terrine  sera  le 
dernier.  A partir  du  15  avril  et  jusqu’au 
15  mai,  suivant  leur  force,  les  plants  seront 
alors  levés  avec  une  petite  motte,  et  placés 
avec  la  même  terre  que  précédemment, 
dans  des  godets  de  5,  6 à 8 centimè- 
tres, que  l’on  placera  sur  une  couche  tiède 
et  sous  châssis  légèrement  ombré  pendant 
les  premiers  jours,  ce  qui  facilitera  leur  re- 
prise ; enfin  on  les  habituera  graduellement 
au  grand  air  et  au  grand  soleil  jusqu’à  l’é- 
poque de  leur  mise  en  pleine  terre,  qui  peut 
s’effectuer  sous  le  climat  de  Paris  à la  fin  de 
mai. 

Il  va  sans  dire  que  si  l’on  veut  élever  en 
pots  un  certain  nombre  de  ces  plants  jusqu’à 
leur  floraison  et  les  avoir  beaux,  il  convien- 
dra de  les  tenir  sous  châssis  ou  en  serre,  de 
leur  donner  des  pots  plus  grands  et  une 
terre  plus  substantielle,  c’est-à-dire  un  com- 
post formé  alors  de  terre  de  bruyère,  de 
terreau  de  feuilles  et  de  terre  végétale  de 
jardin,  de  champ  ou  de  prairie,  le  tout  mé- 
langé par  tiers  environ. 

Quant  aux  plants  destinés  à la  culture  en 
plein  air  et  en  pleine  terre,  ils  réussiront  à 
peu  près  bien  dans  toute  bonne  terre  saine 
de  jardin,  mais  beaucoup  mieux  dans  celle 
qui  sera  plutôt  siliceuse  que  compacte  ou 
calcaire,  et  à laquelle  on  aura  ajouté  une 
bonne  proportion  de  fumier  ou  terreau  de 
feuilles,  ou  du  fumier  d’étable  ou  de  vache- 
rie bien  consommé.  Un  bon  paillis  et  des 
arrosements  copieux  pendant  les  chaleurs 
compléteront  les  soins  à donner  à ces  belles 
plantes,  qui  fleuriront  alors  abondamment 
et  d’une  manière  continue  : de  juillet-août 
en  octobre  pour  les  sujets  de  semis  cultivés 
en  plein  air,  et  dès  juin-juillet  pour  ceux 
cultivés  sous  verre.  Quant  aux  tubercules 


conservés  de  l’année  précédente,  comme  il 
est  dit  plus  loin  à l’article  « Culture  des  tu- 
bercules, » on  peut,  avec  des  soins  enten- 
dus, en  obtenir  la  floraison  dès  le  mois  de 
mai.  Lorsqu’on  fait  les  semis  plus  tardive- 
ment que  janvier -février,  les  plants  n’arri- 
vent pas  ordinairement  à fleurir  dans  l’an- 
née même,  surtout  si  on  ne  leur  fait  pas 
subir  les  divers  repiquages  et  la  culture  in- 
tensive que  nous  venons  d’indiquer  ; alors 
aussi,  les  tubercules  ne  peuvent  plus  ni  se 
bien  former,  ni  s’aoûter  avant  l’hiver,  ce 
qui  rend  leur  conservation  difficile.  Cepen- 
dant il  advient  quelquefois  que  les  plants 
provenant  de  ces  semis  produisent  en  terre, 
à leur  base,  un  petit  tuberbule-bulbille,  de 
la  grosseur  d’un  pois  ou  moins,  qui  parvient 
souvent  à mûrir,  surtout  si  l’on  a su,  en 
modérant  les  arrosements  ou  en  les  suspen- 
dant à propos,  faire  ralentir  ou  arrêter  la 
végétation.  Conservés  l’hiver  en  stratifica- 
tion dans  du  sable  ou  delà  terre  de  bruyère, 
ou  bien  encore  laissés  tels  quels  dans  les 
terrines  où  ils  se  sont  formés,  et  placés  au 
repos,  à l’abri  du  froid,  sur  les  tablettes 
d’une  serre  ou  dans  une  cave  convenable, 
puis  enfin  traités  au  printemps  comme  il 
a été  dit  pour  les  tubercules  anciens,  ces 
petits  tubercules-bulbilles  produisent  dans 
l’année  des  plants  qui  prennent  un  déve- 
loppement complet,  et  qui  fleurissent  tout 
l’été  et  jusqu’à  la  fin  de  l’automne.  Quant 
aux  sujets  à végétation  tardive  qui  n’arrive- 
raient pas  à mûrir  convenablement  leur  tu- 
bercule avant  les  froids,  on  peut,  jusqu’à  un 
certain  point,  hâter  leur  maturation  et  les 
forcer  à entrer  dans  la  période  du  repos,  en 
les  faisant  souffrir,  soit  en  suspendant  gra- 
duellement les  arrosements,  soit  en  suppri- 
mant, cassant  ou  rabattant,  sans  les  déta- 
cher, une  partie  des  ramifications,  etc.  Des 
jardiniers  intelligents  ne  manqueront  pro- 
bablement pas  de  trouver  les  moyens  d’in- 
tervertir les  époques  de  végétation  et  de 
repos  de  ces  plantes,  et  d’arriver,  par  une 
culture  àd  hoc , à obtenir  leur  floraison  en 
plein  hiver  et  au  premier  printemps,  ce  qui 
serait  très-précieux  pour  la  décoration  des 
serres,  des  appartements,  la  confection  des 
bouquets  et  des  garnitures  de  tous  genres. 

Cidture  des  tubercules  ou  rhizomes . — 
Une  fois  les  tubercules  bien  mûrs,  ce  qui 
arrive  d’ordinaire  à la  fin  de  l’automne  et 
sç  reconnaît  d’ailleurs  à ce  que  la  plante 
jaunit  et  se  flétrit,  ils  sont  arrachés  et  con- 
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servés  dans  un  endroit  sain  et  à l’abri  du 
froid,  absolument  comme  s’il  s’agissait 
de  Gloxinia , d’Acliimènes  ou  des  anciens 
Bégonia  discolor  et  diver  si  folia. 

Vers  le  1er  mars,  il  faut  songer  à les  met- 
tre en  végétation  : pour  cela,  on  les  plante 
en  terre  de  bruyère  et  le  plus  petiteynent 
possible,  dans  des  godets  drainés,  que  l’on 
arrose  modérément  et  que  l’on  place  sur 
couche,  sous  châssis  ou  en  serre,  à une 
température  minimum  de  -f-  10  à 15°  cen- 
tigrades. Au  bout  d’un  mois  à six  semaines, 
c’est-à-dire  au  commencement  d’avril,  les 
bourgeons  qui  doivent  devenir  les  tiges  se 
sont  développés  : c’est  alors  le  moment  de 
rempoter  les  tubercules  un  peu  plus  gran- 
dement, après  quoi  on  les  replace  sous 
châssis,  où  on  les  entretient  en  bonne  vé- 
gétation, et  où  ils  se  fortifient,  en  les  habi- 
tuant peu  à peu  à l’air  et  au  soleil  jusqu’à 
l’époque  de  leur  mise  en  pleine  terre  qui, 
d’ordinaire,  peut  s’effectuer  sous  notre  cli- 
mat vers  la  fin  de  mai. 

Les  sujets  qu’on  désirera  conserver  en 
pots  deviendront  plus  beaux  étant  tenus 
sous  châssis  ou  en  serre  que  laissés  à l’air 
libre;  mais  ils  devront  naturellement  être 
mis,  comme  nous  l’avons  dit  pour  les  plants 
de  semis,  dans  des  pots  plus  grands,  avec 

CULTURE  DU  L 

Dire  que  cette  espèce  est  la  plus  belle  du 
genre  pourrait  paraître  hardi,  téméraire 
presque;  et  pourtant,  il  n’y  aurait  à cela 
rien  d’exagéré.  En  effet,  à un  port  gracieux, 
une  floraison  abondante  et  facile,  s’ajoutent 
des  fleurs  aussi  grandes  et  belles  qu’elles 
sont  élégantes,  et  qui  dégagent  une  odeur 
des  plus  agréables.  Mais  comment  donc 
! se  fait-il  qu’avec  tant  et  de  si  précieux 
avantages  le  L.  auratum  soit  encore  si 
rare  ? Gela  est  très -probablement  dû  à la 
j réputation  qu’on  lui  a faite  : d’être  d’une 
culture  « difficile  » et  « sensible  » au  froid. 
Il  n’en  est  rien,  au  contraire,  et  ces  dires 
sont  complètement  opposés  à la  vérité,  ce 
que  démontre  nettement  un  petit  travail 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  intitulé  : 
Historique  du  Lilium  auratum;  sa  cul- 
ture au  point  de  vue  de  l’ornement  et  de 
la  spéculation  (1).  Aussi,  considérant  qu’il 

(1)  Paris,  M.  Loise-Chauvière,  marchand  grai- 
nier,  14,  quai  de  la  Mégisserie.  — Prix:  25  cen- 
times. 


un  sol  plus  riche  et  composé  d’un  tiers  de 
bonne  terre  franche  ou  terre  végétale  de 
jardin,  de  champ  ou  de  prairie,  d’un  tiers 
de  terre  de  bruyère,  et  d’un  tiers  de  ter- 
reau de  feuilles. 

Avec  un  peu  d’habitude,  il  ne  sera  pas 
difficile  de  soumettre  ces  tubercules  à la 
culture  forcée,  soit  en  devançant  l’époque 
de  leur  mise  en  végétation,  soit  en  les  pous- 
sant à la  chaleur,  et  d’arriver  ainsi  à en  ob- 
tenir, dès  le  mois  de  mai  et  même  plus  tôt, 
une  assez  bonne  floraison  qui  se  continuera 
pendant  une  partie  de  l’été,  surtout  si  l’on 
donne  aux  plantes  une  nourriture  substan- 
tielle et  de  temps  en  temps  des  arrosements 
avec  des  engrais  dilués  ou  dissous,  en  plus 
des  mouillures  journalières  qu’il  ne  faudra 
pas  négliger,  et  qui  pourront  être  données 
pendant  les  chaleurs,  abondamment  et  sans 
danger,  à la  condition  que  le  fond  des  pots 
ait  été  bien  drainé  lors  de  la  plantation. 

P. -S.  — Nous  devons  la  plus  grande  par- 
tie des  renseignements  contenus  dans  cette 
notice  à l’obligeance  de  MM.  A.  Malet,  de 
Plessis-Piquet,  et  Eug.  Vallerand,  de  Bou- 
gival,  horticulteurs  des  plus  habiles  et  qui 
excellent  dans  ce  genre  de  culture. 

Vilmorin  et  Cie. 

LIUM  AURATUM 

est  d’intérêt  général  de  vulgariser  une  aussi 
jolie  plante,  regardons-nous  comme  un  de- 
voir de  pousser  à cette  vulgarisation,  ce  qui 
nous  engage  à reproduire  cette  notice,  dont 
le  style  concis  et  clair  a permis  à l’auteur 
de  résumer,  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
tous  les  détails  nécessaires  pour  mener  à 
bonne  fin  la  culture  du  L.  auratum  . Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  amateurs  qui  trou- 
veront dans  cet  opuscule  tous  les  rensei- 
gnements et  détails  dont  ils  pourront  avoir 
besoin;  mais  les  horticulteurs  eux-mêmes 
y puiseront  des  notions  importantes  sur  le 
traitement  de  cette  espèce  au  point  de  vue 
commercial,  soit  pour  la  faire  fleurir  à dif- 
férentes époques,  soit,  en  ce  qui  concerne 
la  conservation  des  oignons,  les  soins  à leur 
donner  suivant  certains  cas  particuliers, 
soit  enfin  sur  les  moyens  les  plus  convena- 
bles et  les  plus  avantageux  pour  en  faire 
l’expédition.  L’auteur  commence  ainsi  : 
Dans  la  nature,  rien  d’égal,  même  là  où 
les  choses  paraissent  être  semblables.  Quand 
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on  étudie  l’ensemble,  on  ne  tarde  pas  à re- 
connaître que.  soit  chez  les  animaux,  soit 
chez  les  végétaux,  certains  groupes  sem- 
blent plus  favorisés  que  certains  autres; 
tandis  que  les  uns  ont  en  partage  la  beauté 
ou  les  qualités,  il  en  est  qui  jouissent  de  ces 
deux  choses.  Tel  est,  par  exemple,  dans  les 
végétaux,  le  groupe  des  Lis,  En  effet,  tou- 
tes les  espèces  qu’il  comprend  sont  heureu- 
sement dotées  : à la  beauté  se  joignent 
d’autres  qualités  qui  viennent  encore  re- 
lever cette  dernière  et  en  faire  ce  que,  sans 
aucune  intention,  c’est-à-dire  en  prenant  le 
mot  dans  sa  véritable  acception,  l’on  pour- 
rait appeler  un  groupe  aristocratique , et 
expliquerait  alors  pourquoi  il  a été  choisi 
comme  emblème  de  la  noblesse.... 

Mais,  toutefois,  quelle  que  soit  la  beauté 
et  l’objet  auquel  elle  se  rapporte,  elle  est 
relative,  et  aucun  être  ne  peut  la  posséder 
au  même  titre.  Il  y a donc  autant  de  beau- 
tés particulières  qu’il  y a d’individus.  C’est 
un  fait  qui  se  montre  partout  et  auquel  les 
Lis  n’échappent  pas.  Aussi,  bien  que  toutes 
les  espèces  de  ce  genre  soient  belles,  en 
existe- t-il  de  préférables.  Tel  est,  sans  con- 
tredit, celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice, 
le  Lilium  auratum  (fig.  42),  fait,  du  reste, 
bien  connu  aujourd’hui  et  qui  exprime  la  fa- 
veur toute  particulière  dont  il  jouit  et  l’ac- 
cueil spécial  qu’on  lui  a fait  de  toutes  parts. 

Une  fois  cette  espèce  justement  appréciée 
et  acclamée,  et  en  s’appuyant  sur  ce  fait, 
que  « toute  médaille  a un  revers,  » on  avait 


mérite  ne  soit  pas  sans  présenter  quelque 
inconvénient  : par  exemple,  que  la  plante 
soit  délicate,  sensible  au  froid,  exige  de 
trop  grands  soins,  et  que,  par  ce  fait,  elle 
dût  être  réservée  aux  privilégiés  de  la  for- 
tune. Il  n’en  est  rien,  et  cette  crainte,  la 
seule  qu’on  pouvait  avoir,  est  aujourd’hui 
complètement  dissipée.  Loin  d’être  délicate, 
cette  espèce  est  rustique  et  d’une  culture 
des  plus  faciles,  ce  qui  va  ressortir  de  ce 
qui  suit. 

Pour  procéder  méthodiquement  et  com- 
pléter cette  notice,  et  bien  que  le  Lilium 
auratum  soit  aujourd’hui  connu,  nous  al- 
lons commencer  par  indiquer  les  principaux 
caractères  qu’il  présente,  c’est-à-dire  en 
esquisser  à grands  traits  la  physionomie 
générale. 

Cette  .espèce , qui  est  très  - floribonde , 
peut,  lorsque  les  oignons  sont  forts  et  bien 


cultivés,  atteindre  2 mètres  et  plus  de  hau- 
teur, ce  qui,  toutefois,  ne  l’empêche  de 
fleurir  beaucoup  quand  les  oignons  sont 
plus  petits,  que  les  plantes  sont  plus  faibles, 
et  de  n’en  pas  moins  donner  de  jolies  et 
grandes  fleurs  qui  atteignent  jusque 
25-30  centimètres  de  diamètre;  les  pétales 
sont  disposés  régulièrement,  d’un  blanc 
nacré  plus  ou  moins  pur,  et  parcourus  dans 
leur  milieu  par  une  large  bande  d’un  beau 
jaune,  ce  qui  a fait  donner  à l’espèce  le 
qualificatif  auratum  (jaune  d’or).  Chez  cer- 
tains individus,  cette  bande  est  plus  ou 
moins  foncée  ou  lavée  rouge,  et  chez  le  plus 
grand  nombre,  le  tout  est  relevé  d’un  poin- 
tillé saillant,  brun  ou  marron,  qui  fait  res- 
sortir la  beauté  de  l’ensemble,  comme  le 
font  les  quelques  points  noirs  que  certaines 
femmes  savent,  avec  un  talent  tout  particu- 
lier, jeter  çà  et  là  sur  leur  visage  pour  for- 
mer un  contraste  qui  fait  ressortir  leur 
beauté;  les  étamines  (organes  mâles),  un 
peu  plus  courtes  que  le  style,  sont  terminées 
par  de  grosses  anthères  adnées  ou  vacil- 
lantes, qui  portent  en  très-grande  quantité 
du  pollen  ou  poussière  fécondante,  généra- 
lement de  couleur  marron  foncé,  plus  rare- 
ment rouge  safrané.  Tout  à fait  au  centre 
de  la  fleur  est  placé  le  pistil  ou  organe  fe- 
melle, qui,  plus  long  que  les  étamines,  les 
domine  comme  le  fait  une  reine  au  milieu 
de  sa  cour. 

La  comparaison  est-elle  juste? 

Mais  cette  supériorité  apparente  n’est-elle 
pas  funeste  à sa  postérité,  car,  en  l’éloi- 
gnant de  l’organe  mâle,  elle  semble  être 
une  cause  de  stérilité,  ou  du  moins  contri- 
buer à celle-ci,  autre  comparaison  dont  la 
société  pourrait  nous  fournir  des  exem- 
ples  Quant  au  feuillage,  bien  que  variable 

pour  les  dimensions,  il  est  assez  joli  dans 
son  ensemble  et  rappelle  un  peu  celui  du 
Lilium  speciosum , autre  espèce  japonaise, 
également  très-jolie,  plus  connue  sous  le 
nom  de  L.  lanci folium , et  avec  laquelle  elle 
a certains  caractères  de  parenté.  Nous  n’a- 
vons rien  à dire  de  son  odeur,  sinon  que  la 
suavité  rappelle  celle  des  fleurs  d’Oranger. 
Ajoutons  que  la  plante  est  d’une  bonne  te- 
nue, très-floribonde,  que  le  nombre  des 
fleurs,  qui  varie  avec  la  force  et  la  vigueur 
des  bulbes  (1),  peut,  dans  certains  cas,  sur 

(1)  Doit-on  dire  une  ou  un  bulbe?  En  d’autres 
termes,  ce  mot  est-il  masculin  ou  féminin?  Le  cas 
paraît  embarrassant.  En  effet,  ayant  consulté  diffé- 
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une  seule  tige,  atteindre  celui  de  soixante 
fleurs  et  même  plus. 

Pour  donner  une  idée  du  développement 
considérable  que  peut  parfois  prendre  le 

L.  auratum , nous  allons  citer  quelques 
exemples  de  dimensions  exceptionnelles  ; 
nous  les  empruntons  à une  note  publiée 
par  notre  collègue,  M.  Pavard,  dans  le 
Journal  de  la  Société  centrale  df horticul- 
ture de  France y numéro  d’octobre  1874,  et 
provenant  d’extraits  de  journaux  anglais: 

« En  1868, 

M.  W.  Cross  é- 
crit  au  Gardners’ 

Chronicle  qu’il  a 
une  plante  dans 
un  pot  de  24  pou- 
ces (1)  de  diamè- 
tre. — « La  vieille 
bidbe  (voir  la  note 
ci-contre),  dit-il, 
a donné  trois  ti- 
ges qui  ont  atteint 
8 pieds  6 pouces, 
et  qui  portent  81, 

34  et  28  boutons 
à fleurs  ; outre  ce- 
la, il  y a quatre 
petits  rejetons 
portant  8 fleurs, 
ce  qui  fait  un  total 
de  151 . Les  fleurs 
déjà  épanouies 
mesurent  de  9 à 
10  pouces  de  dia- 
mètre.... » 

— ce  Le  17  août 
1869,  il  fut  pré- 
senté à la  Société 
royale  d’horticul- 
ture de  Londres, 
par  M.  Goode,  jardinier  de  lady  Ashburton, 
un  magnifique  spécimen  de. Lis,  qui,  précé- 

rents  dictionnaires,  nous  avons  remarqué  qu'il  y a 
une  grande  dissidence  d’opinions,  et  cela  parmi  des 
gens  regardés  comme  compétents,  ce  qui  nous  a 
rappelé  la  spirituelle  satyre  de  Boileau  sur  l’équi- 
voque : 

Du  langage  français,  bizarre  hermaphrodite, 

De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite 
Ou  maudit?  Car,  sans  peine,  aux  rimeurs  hasardeux 

L usage  laisse  encor  le  choix  des  deux. 

Tu  ne  me  réponds  rien;  sors  d’ici,  fourbe  indigne, 
Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maudite 

Ainsi,  Landais,  Dictionnaire , 8e  édition,  p.  279, 


demment,  avait  été  acheté  en  une  seule 
bulbe,  au  prix  de  3 guinées  (environ  80  fr.), 
et  n’a  pas  été  dérangé,  mais  seulement 
rempoté  successivement;  il  a maintenant 
11  tiges  mesurant  chacune  8 pieds  de  hau- 
teur, et  porte  en  tout  152  fleurs,  desquelles 
environ  130  étaient  épanouies....  » 

— (( Une  plante  cultivée  dans  le  jar- 

din d’hiver  de  M.  J.  Bland,  à Alberton, 
près  Liverpool,  et  provenant  d’une  seule 
bulbe,  achetée  en  1865,  avait,  le  25  août 
1869,  140  fleurs 
entièrement  épa- 
nouies ; 8 étaient 
tombées  des  pous- 
ses inférieures  , 
mais  il  restait 
53  boutons  à épa- 
nouir, ce  qui  fai- 
sait un  total  de 
193  fleurs....  » 

A cause  des  di- 
mensions si  consi- 
dérables que  pré- 
sentait cette  plan- 
te, et  par  suite 
de  l’intérêt  tout 
particulier  qui  s’y 
rattache  au  point 
de  vue  de  sa 
beauté  et  de  son 
développement 
vraiment  phéno- 
ménal , nous  al- 
lons reproduire 
les  détails  concer- 
nant la  culture  à 
laquelle  elle  a été 
soumise. 

« En  1865,  une 
seule  bulbe  fut 
rempotée  dans  un  pot  de  7 pouces  de  diamètre 
et  placée  dans  une  serre  froide  (serre  à Ca- 

dit  : « Bulbe , substantif  féminin;  l’Académie  ajoute 
que  plusieurs  font  ce  mot  masculin  ; nous  croyons 
qu’ils  ont  raison  à cause  de  l’étymologie,  etc...  » 
Or,  pourquoi  faire  ce  mot  féminin,  tout  en  avouant 
que  d’autres  ont  raison  de  faire  le  contraire ? 

L’Académie  et  B.  Dupinoy  de  Vorepierre  ne  sont 
guère  plus  conséquents.  — Aussi,  croyons-nous 
que,  dans  cette  circonstance  et  en  l’absence  de 
règle,  il  faut  se  baser  sur  l’euphonie,  qui  nous 
parait  être  en  faveur  du  masculin,  et  dire  un 
bulbe. 

(1)  Le  pouce  anglais  a 254  millimètres  en- 
viron. 
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mélias),  où  elle  est  restée  jusqu’à  l’époque  de  I 
sa  floraison  ; elle  produisit  3 fleurs.  En  1866,  i 
la  plante  fut  rempotée  dans  un  pot  de  j 
9 pouces  et  reçut  les  mêmes  soins  ; elle  pro- 
duisit  17  fleurs.  En  1867,  la  plante  fut  rem-  ! 
potée  dans  un  pot  de  11  pouces,  poussa  j 
trois  fortes  tiges  et  trois  plus  petites,  pro-  ' 
duisant  en  tout  53  fleurs.  En  1868,  la  j 
plante  fut  transférée  dans  un  pot  de  16  pou- 
ces et  placée  à une  température  de  45  à ! 
50  degrés  Fahrenheit  (environ  9 degrés  ; 
centigrades)  (1),  à partir  du  mois  de  février;  j 
elle  y resta  jusqu’à  ce  que  les  tiges  eussent  j 
atteint  environ  1 pied  de  hauteur;  la  plante 
fut  alors  replacée  dans  la  serre  froide,  où  I 
elle  resta  jusqu’à  l’époque  de  sa  floraison.  | 
Il  se  développa  5 fortes  tiges  et  7 plus  j 
petites,  produisant  en  tout  100  fleurs,  j 
En  1869,  la  plante  fut  dépotée,  et  une  petite  ! 
partie  de  la  vieille  terre  fut  retirée  de  la  ! 
motte,  qui  fut  replacée  dans  un  pot  de  | 
17  pouces  de  diamètre  et  traitée  comme  au-  j 
parafant.  Il  se  développa  39  tiges  mesurant 
de  2 à 9 pieds  de  hauteur  et  produisant  en 
tout  193  fleurs,  dont  un  grand  nombre  me- 
suraient de  11  à 12  pouces  de  diamètre.  » 

— «Un  fait  des  plus  extraordinaires, 
ayant  rapport  à la  fasciation  de  la  tige,  s’est  i 
produit  chez  M.  Standish,  à Ascot.  — La 
tige  fasciée  de  ce  Lilium  avait  environ  | 
13  pieds  de  hauteur  et  portait  plus  de 
100  fleurs.  Cette  plante,  qui  a mis  dix  ans 
à atteindre  ce  développement,  a été  rem-  j 
potée  successivement  dans  des  pots  de  plus  I 
en  plus  grands,  sans  que  les  bulbes  aient 
jamais  été  dérangées.  )) 

Un  autre  exemple  de  fasciation  s’est 
montré  chez  M.  John  Didsbury,  qui  écrit  : 

« J’ai  une  plante  de  Lilium  auratum  qui 
poussa,  l’an  dernier,  dans  un  pot  de  9 pou- 
ces ; elle  produisit  une  tige  de  9 pieds  de 
hauteur,  terminée  par  20  fleurs.  A l’au- 
tomne, la  motte  fut  un  peu  réduite  et  mise 
dans  un  pot  de  11  pouces  de  diamètre. 

(1)  Thermomètre  presque  exclusivement  usité  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  dont  l’échelle  est  diffé- 
rente de  celle  de  notre  thermomètre,  en  ce  sens 
que  ses  deux  points  extrêmes  : glace  et  eau  bouil- 
lante, qui,  dans  le  thermomètre  centigrade,  for- 
ment les  points  zéro  degré  et  100,  correspondent  : 
le  premier  à 32  degrés  et  le  deuxième  à 212  degrés 
du  thermomètre  Fahrenheit.  Zéro  chez  nous,  c’est 
donc  32  degrés  en  Angleterre.  — Pour  la  conver- 
sion des  degrés  de  Fahrenheit  en  degrés  centi- 
grades et  en  degrés  Réaumur,  et  vice  versa , voir 
la  Revue  horticole , 1872,  pp.  95  et  suivantes,  où 
nous  avons  traité  ce  sujet. 


Cette  année,  il  s’est  développé  deux  tiges 
mesurant  9 pieds  au-dessus  des  bords  du 
pot  ; l’une  de  ces  tiges  porte  18  fleurs  dans 
les  conditions  ordinaires,  mais  l’autre  s’est 
aplatie  à partir  du  sol,  s’élargissant  gra- 
duellement jusqu’à  la  hauteur  de  4 pieds  et 
présentant  là  une  largeur  de  4 pouces,  après 
quoi  elle  s’est  divisée  en  deux  parties.  Cette 
tige  produisit,  à elle  seule,  103  fleurs  ; 
toutes  se  sont  parfaitement  épanouies.  » 

Quand  on  réfléchit  à ces  dimensions  vrai- 
ment extraordinaires,  et  que,  par  la  pensée, 
l’on  essaie  de  se  faire  une  idée  du  splen- 
dide effet  que  peuvent  produire  des  plantes 
comme  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
c’est  à peine  si  l’on  peut  y croire.  En  effet, 
lorsqu’on  se  figure  des  tiges  de  2,  3 et  même 
4 mètres  de  hauteur,  produisant  jusqu’à 
100  fleurs  d’un  diamètre  de  20-25  centi- 
mètres et  même  plus  de  diamètre,  exhalant 
une  odeur  des  plus  suaves,  l’on  croit  rêver, 
et,  involontairement,  l’on  pense  aux  contes 
des  Mille  et  une  Nuits  et  à ces  jardins  en- 
chantés que,  seules,  les  ((  bonnes  fées  » 
avaient  le  pouvoir  de  faire.  Pourtant,  c’est 
vrai!  Et  ici,  pas  d’enchantement,  pas  de 
baguette  magique.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
il  suffit  d’un  travail  intelligent,  mais  simple, 
et  qui  est  à la  portée  de  tous. 

Disons  toutefois  que  les  faits  dont  nous 
venons  de  parler,  bien  qu’assez  faciles  à 
obtenir,  sont  un  peu  exceptionnels;  que 
seules  des  plantes  bien  cultivées,  vieilles  en 
pots,  ou  qui,  plantées  en  pleine  terre,  n’ont 
pas  été  relevées,  peuvent  en  produire  d’a- 
nalogues. Néanmoins,  ils  ne  sont  pas  au- 
dessus  des  forces  d’un  jardinier  intelligent 
ou  de  tout  amateur  qui  voudra  se  donner 
un  peu  de  peine  et  accorder  à ses  plantes 
1 quelques  soins  particuliers,  dont,  au  reste, 

] il  sera  largement  récompensé. 

Le  nombre  de  fleurs  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  normal  est  de  12  à 20  sur 
chaque  tige  ; c’est  une  bonne  moyenne  déjà 
bien  raisonnable.  Mais  comme  d’une  autre 
part,  en  prenant  de  la  force,  les  oignons  se 
sectionnent  et  se  multiplient,  il  peut  en  ré- 
sulter des  touffes  plus  ou  moins  fortes  por- 
tant un  nombre  considérable  de  fleurs,  fait 
que  démontrent  les  quelques  exemples  que 
nous  venons  de  citer. 

Mayer  de  Jouhe. 

{La  suite  prochainement.) 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Nécrologie  : M.  A.  Robine.  — Le  procédé  Grison  ; préparation  de  l'hydrosulfure,  son  emploi  contre  le 
blanc  des  Rosiers;  communication  de  M.  E.  Verdier  fils  aîné,  horticulteur  à Paris.  — Exposition  de  la 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Meaux.  — Floraison  du  Sophora  Japonica  pendula.  — 
Lot  d'Asperges  exposé  par  M.  Louis  Lhérault,  d’Argenteuil.  — Les  Eucalyptus  : propriétés  de 
Y Eucalyptus  globulus  ; emploi  des  infusions  de  feuilles  à'Eucaliyptus  globulus.  — L’horticulture  au 
Japon  : les  Rambous;  communicàtion  du  docteur  Augustin  Hénon.  — La  Berrichonne,  nouvelle 
tondeuse  de  gazons,  fabriquée  par  MM.  Louet  frères,  d’Issoudun.  — Dimorphisme  observé  sur  un  pied 
de  Gloxinia.  — Emploi  du  Quassia  amara  pour  la  destruction  des  insectes  ; préparation  de  la  liqueur 
inventée  par  M.  Cloëz,  aide-naturaliste  au  Muséum.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Seine- 
et-Oise.  — Terreau  obtenu  par  la  décomposition  des  gazons  mis  en  tas.  — Emploi  de  l’écorce  de  Cacao 
pour  remplacer  la  tannée  dans  les  serres.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Corbeil.  — Le 
phylloxéra  dans  le  Bordelais. 


Une  mort  prématurée,  en  frappant  l’hor- 
ticulture dans  un  de  ses  membres,  nous 
impose  le  triste  devoir  de  porter  ce  fait  à la 
connaissance  de  nos  lecteurs.  Celui  dont 
nous  déplorons  tout  particulièrement  la 
perte,  feu  Athanase  Robine,  était  entré  tout 
jeune  dans  la  carrière  horticole,  où  de  très- 
lionne  heure  il  s’était  fait  distinguer.  C’est  à 
Paris,  chez  M.  Oline,  horticulteur,  rue  des 
Fossés-Saint-Marcel,  10,  où  il  travaillait  en 
1840,  alors  que  nous  étions  ouvrier  chez 
M.  Jamain,  dit  cc  i’Orangiste,  » horticulteur, 
même  rue,  n°  8,  qu’ont  commencé  nos  re- 
lations, que  seule  la  mort  devait  rompre.  A 
peine  deux  ans  plus  tard,  nous  nous  ren- 
contrions de  nouveau,  ouvriers  au  Muséum, 
qu’il  quitta  pour  entrer  chez  MM.  Vilmorin 
et  Cie,  où  bientôt,  grâce  à ses  aptitudes,  il 
fut  mis  à la  tète  de  certaines  spécialités,  qui 
lui  méritèrent  la  confiance  et  le  firent  inté- 
resser dans  cette  maison,  l’une  des  plus 
importantes  de  l’Europe. 

Des  goûts  modestes,  joints  à des  besoins 
très-bornés,  l’engagèrent,  bien  que  jeune, 
à quitter  les  affaires  commerciales,  sans  que 
pour  cela  son  activité  eh  fût  affaiblie.  Aussi; 
retiré  à Sceaux  (Seine)  dans  une  propriété 
qu’il  avait  achetée,  il  ne  tarda  pas,  mais 
cette  fois  pour  son  propre  compte,  à se 
livrer  de  nouveau  à l’horticulture,  à laquelle, 
du  reste,  sa  vie  avait  été  consacrée.  C’est  là 
ou  il  s’est  surtout  fait  connaître  à nos  lec- 
teurs par  divers  articles  sur  l’horticulture 
en  général,  mais  tout  particulièrement  sur 
les  Fraisiers,  à la  culture  desquels  il  s’était 
livré  plus  spécialement,  faisant  ainsi  pro- 
fiter tous  — horticulteurs  et  amateurs  — 
de  l’expérience  qu’il  avait  acquise. 

C’est  là  aussi  qu’il  mourut,  le  28  juin  1875, 
à l’àge  de  cinquante-trois  ans.  L’horticul- 

16  jullet  1875. 


ture  perd  en  lui  un  de  ses  membres  les  plus 
dévoués,  la  Revue  horticole  un  de  ses  prin- 
cipaux collaborateurs,  et  nous  un  excellent 
ami. 

— Qui  connaît  aujourd’hui  \eprocédé  Gri- 
sou, l’un  des  premiers  recommandés  contre 
l’oïdium  de  la  Vigne,  et  dont  l’efficacité  était 
presque  toujours  assurée,  et  qui  a été  le 
point  de  départ  du  soufrage ? Peut-être 
quelques  jardiniers  cc  arriérés  » dont  la  car- 
rière remonte  déjà  à un  bon  nombre  d’an- 
nées; mais  parmi  les  jeunes  gens,  il  n’en 
est  probablement  pas  qui  connaisse  — 
même  de  nom  — ce  procédé  « suranné.  » 
Et  pourtant,  que  de  services  il  pourrait 
rendre  ! Il  réunit  presque  tous  les  avantages  : 
emploi  facile  et  prompt,  dépense  nulle  et 
résultats  assurés.  Il  n’y  a dans  ces  dires  au- 
cune exagération,  ce  que,  du  reste,  dé- 
montre l’usage  qu’en  font  quelques-uns  de 
nos  confrères , notamment  notre  ami , 
M.  Eugène  Verdier,  horticulteur,  72,  rue 
Dunois,  à Paris,  qui,  à ce  sujet  et  à notre 
prière,  a bien  voulu  nous  écrire  la  lettre 
suivante  que  nous  nous  empressons  de  pu- 
blier, tout  en  la  recommandant  à l’attention 
de  nos  lecteurs.  Voici  cette  lettre  : 

Paris,  le  4 novembre  1874. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

L'hydrosulfure  de  Grison  se  prépare  comme 
suit  : 

Prendre  une  marmite  en  fonte  ou  en  terre 
vernie  dans  laquelle  on  met  250  grammes  de 
fleur  de  soufre,  et  un  volume  égal  de  chaux 
fraîchement  éteinte  sur  lequel  on  verse  trois 
litres  d’eau  (on  peut  augmenter  proportionnel- 
lement ces  quantités);  faire  bouillir  pendant 
environ  dix  minutes  en  ayant  soin  de  bien  re- 
muer ; puis  on  laisse  éclaircir  et  on  tire  à clair 
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pour  mettre  et  conserver  en  bouteilles  (cette 
préparation  se  conserve  pendant  plusieurs 
années). 

L’emploi  se  fait  en  versant  de  cette  espèce 
de  barége  dans  de  l’eau  ordinaire,  dans  la  pro- 
portion de  un  litre  pour  cent  litres  ; on  remue 
bien  cette  eau,  qui  devient  immédiatement 
verte,  puis  blanchâtre,  et  l’on  en  seringue  les 
plantes  ou  arbustes  attaqués  du  blanc,  sorte 
de  Champignon  du  genre  Erysiphe.  Il  est  bon 
d’opérer  le  soir,  lorsque  le  soleil  a cessé  de 
frapper  sur  les  végétaux  qui  doivent  subir 
cette  opération,  — très-douce,  du  reste,  et  qui 
ne  peut  jamais  nuire,  — ou  le  matin  de  bonne 
heure,  avant  que  le  soleil  ne  donne  sur  les 
plantes  ; mais  je  préfère  le  soir. 

Je  ne  me  suis  servi  de  cette  eau  que  pour 
des  Rosiers,  et,  dans  ce  cas,  si  l’on  s’en  sert 
au  printemps,  dès  que  les  bourgeons  commen- 
cent à s’allonger  (ayant  5 centimètres),  avant 
même  que  d’apercevoir  le  blanc  (la  maladie), 
et  surtout  si  l’on  répète  l’opération  (le  bassi- 
nage), on  peut  être  certain  de  l’éviter,  et  si,  au 
contraire,  on  n’en  fait  usage  que  lorsque  le  mal 
existe,  il  suffit  néanmoins  de  deux  ou  trois  fois 
pour  le  faire  disparaître  et  faire  prendre  une 
plus  grande  vigueur  aux  plantes.  Je  parle  ici 
quand  le  mal  est  dans  toute  son  intensité. 

J’évite  chaque  année  le  blanc  sur  mes  Ro- 
siers nouveaux,  placés  en  serre  ou  sous  châs- 
sis, par  ce  seul  procédé,  surtout  en  l’employant 
avant  l’apparition  de  la  maladie.  Des  jeunes 
Rosiers  littéralement  couverts  de  blanc  en  ont 
été  complètement  débarrassés  après  deux  as- 
persions faites  aqisi  que  je  viens  de  le  dire, 
fait  que  j’ai  consigné  à la  page  123  de  l’an- 
née 1852  de  V Horticulteur  français. 

Veuillez,  etc.  E.  Verdier  fils  aîné. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lec- 
teurs à essayer  le  procédé  indiqué  par  M.  E. 
Verdier,  non  seulement  sur  les  Rosiers, 
mais  sur  les  Pêchers  et  même  sur  d’autres 
arbres  attaqués  par  le  blanc.  Nous  en  con- 
seillons également  l’emploi  sur  des  végé- 
taux de  serre  pour  lesquels  on  fait  usage 
du  soufre;  l’hydrosulfure  de  Grison  a de 
plus  l’avantage  de  ne  pas  salir  les  plantes, 
ainsi  que  le  fait  le  soufre,  qui  adhère  si  for- 
tement à celles-ci  qu’il  est  souvent  très- 
difficile  de  le  faire  disparaître.  Nous  l’avons 
souvent  employé  contre  l’oidium  de  la  Vigne 
et  obtenu  de  très-bons  résultats,  surtout 
quand  on  l’emploie  opportunément. 

— Les  18,  19  et  20  septembre,  la  Société 
d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Meaux 
(Seine-et-Marne)  fera  dans  cette  ville  une 
exposition  à laquelle  seront  admis  tous  les 


produits  de  l’horticulture,  ainsi  que  ceux  des 
arts  ou  industries  qui  s’y  rattachent. 

Les  personnes  qui  voudront  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  au  moins  huit 
jours  avant  l’exposition  à M.  le  baron  d’A- 
vène,  à Erinches,  près  Trilport  (Seine-et- 
Marne). 

Les  récompenses  consisteront  en  médail- 
les d’honneur  en  or,  vermeil  et  argent; 
elles  seront  attribuées  par  le  jury,  qui  devra 
se  réunir  le  vendredi  17  septembre,  à une 
heure  précise,  au  local  de  l’exposition. 

— Un  fait  des  plus  rares  et  en  même 
temps  des  plus  intéressants  pour  l’horticul- 
ture vient  de  se  produire  aux  environs  de 
Paris.  C’est  une  floraison  excessivement 
abondante  d’un  pied  de  Sophora  Japonica 
pendula.  L’arbre  qui  a produit  cette  parti- 
cularité est  d’une  grosseur  extraordinaire 
et  peut-être  aussi  l’un  des  plus  anciens  que 
l’on  connaisse.  Il  a déjà,  paraît-il,  donné 
quelques  fleurs  il  y a une  quinzaine  d’an- 
nées environ.  Ce  fait,  unique  peut-être 
jusqu’à  ce  jour,  doit  non  seulement  être  in- 
diqué, mais  enregistré,  de  manière  à rester 
consigné  dans  les  annales  de  l’horticulture. 
Aussi,  y reviendrons-nous  prochainement 
en  donnant  une  description  et  une  figure 
de  l’arbre  qui  l’a  présenté. 

— Au  sujet  des  quelques  observations 
que,  dans  notre  précédente  chronique,  nous 
avons  faites  sur  l’exposition  d’horticulture 
de  Paris,  nous  avons  reçu  d’un  de  nos 
abonnés,  de  Lille,  la  lettre  que  voici  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Dans  votre  numéro  du  16  juin  dernier  de  la 
Revue  horticole,  vous  regrettez  — avec  raison, 
j’en  conviens  — l’absence  à l’exposition  de  cer- 
tains objets  que  certainement  le  public  eût  été 
heureux  de  rencontrer.  De  ce  nombre  vous 
citez  les  légumes  qui  « n’étaient  guère  repré- 
sentés que  par  un  lot  exposé  par  la  Société 
des  maraîchers  de  Paris.  » Cela  est  à peu  près 
vrai  ; pourtant,  outre  ce  lot  dont  vous  parlez, 
j’en  ai  admiré  un  autre  qui,  pour  être  plus 
modeste,  n’en  était  pas  moins  méritant  : c’est 
celui  exposé  par  M.  Louis  Lhérault,  d’Argen- 
teuil,  qui  consistait  en  de  magnifiques  Asperges, 
comme  jamais  je  n’en  avais  vues  : j’en  ai  me- 
suré qui  avaient  jusqu’à  18  centimètres  de  cir- 
conférence. Ce  fait,  qui  n’a  peut-être  pour 
vous  rien  que  d’ordinaire,  m’a  vivement  im- 
pressionné, et  c’est  précisément  ce  qui  me  fait 
prendre  la  liberté  de  vous  écrire,  espérant. 
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toutefois,  que  vous  ne  prendrez  pas  en  mau- 
vaise part  l’observation  que  je  me  permets  de 
vous  faire. 

Agréez,  etc. 

Notre  abonné  a raison,  et  ce  serait  cer- 
tainement de  notre  part  une  grave  omission 
s’il  ne  devait  pas  être  fait  mention  de  ce 
lot  si  remarquable,  et  pour  lequel  le  jury  a 
accordé  une  médaille  d’or.  Il  sera  fait  men- 
tion de  ce  lot  dans  le  compte-rendu  de 
l’exposition,  dont  le  commencement  a paru 
dans  le  précédent  numéro  de  la  Revue  hor- 
ticole. 

— Peu  de  plantes  ont  été  plus  recom- 
mandées, plus  « patronnées,  » pourrait- on 
dire,  que  les  Eucalyptus.  Ce  n’est,  toute- 
fois, pas  sans  raison,  bien  que  pour  beau- 
coup d’espèces  on  en  ait  considérablement 
exagéré  le  mérite.  Mais,  du  reste,  une  seule, 
l’j Eucalyptus  globulus,  aurait  suffi  pour 
justifier  les  éloges  qu’on  en  a faits.  En  effet, 
ce  n’est  pas  seulement  au  point  de  vue  fo- 
restier, ni  au  point  de  vue  de  l’ornement, 
que  cette  espèce  présente  des  avantages; 
l’économie  domestique,  l’hygiène  et  la  mé- 
decine y ont  aufesi  une  large  part.  Sous 
ces  rapports,  on  avait  d’abord  nié  la  salu- 
taire influence  que  cette  espèce  exerce,  soit 
au  point  de  vue  de  l’assainissement  du  cli- 
mat, soit  pour  ses  propriétés  médicales; 
mais  aujourd’hui  cela  n’est  plus  possible, 
car  des  faits  journaliers  le  démontrent.  En 
voici  encore  un  qui  s’est  passé  récemment  : 
M.  Hippolyte  Berger,  ingénieur  extraordi- 
naire des  travaux  publics  en  Orient,  où  il 
avait  contracté  des  fièvres  qui  avaient  ré- 
sisté à tous  les  traitements  usités  en  pareil 
cas,  en  fut  radicalement  et  promptement 
guéri  par  des  infusions  de  feuilles  d’ Euca- 
lyptus globulus j prises  à différents  inter- 
valles, comme  on  le  ferait  s’il  s’agissait  de 
thé.  Nous  connaissons  beaucoup  d’autres 
cures  faites  avec  les  feuilles  d 'Eucalyptus  ; 
nous  ne  les  citerons  pas,  dans  la  crainte  de 
détourner  beaucoup  de  gens  d’en  faire  usage, 
les  recommandations  exagérées  d’une  chose 
étant  souvent  nuisibles  à celle-ci.  Nous 
préférons  engager  nos  lecteurs  à l’essayer 
dans  différents  cas  et  de  diverses  manières. 
Ils  le  peuvent  avec  d’autant  plus  de  raison 
que  ces  feuilles  ne  peuvent  être  nuisibles  ; 
leurs  propriétés  sont  dues  à une  huile  essen- 
tielle aromatique  qui,  l’on  n’en  peut  douter, 
trouvera  un  jour  de  nombreuses  applica- 
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tions.  Ce  sont  surtout  les  feuilles  de  jeunes 
plantes  non  encore  caractérisées  qui,  plus 
molles,  plus  glauques,  comme  hastées, 
paraissent  les  plus  riches  en  principes  mé- 
dicaux ; c’est  donc  d’elles  dont  on  doit  se 
servir  de  préférence. 

— Nous  devons  à notre  collaborateur  et 
ami,  M.  Jean  Sisley,  de  Lyon,  l’extrait  sui- 
vant d’une  lettre  écrite  du  Japon  par  le  doc- 
teur Augustin  Hénon,  et  qui,  nous  en  avons 
la  conviction,  intéressera  nos  lecteurs,  ce 
qui  nous  engage  à le  reproduire  : 

Ikouno  (Japon),  ce  17  mars  1875. 

....  Le  Bambusanigra , qui  est  assez  répandu 
en  France,  n’existe  pas  ici  à l’état  sauvage;  il 
a été  importé  de  Chine  au  Japon,  où  on  le  cul- 
tive comme  plante  d’ornement;  du  reste, 
comme  il  ne  dépasse  guère  lm  50  ou  2 mètres 
de  haut  et  1 centimètre  ou  1 centimètre  et 
demi  de  grosseur,  il  n’a  aucune  utilité.  Les  es- 
pèces de  Bambous  cultivées  ici  comme  plantes 
d’ornement  sont  très-nombreuses;  quelques- 
unes  sont  curieuses,  par  exemple  celui  qui  est 
appelé  en  japonais  Daïmio  také,  c’est-à-dire 
Bambou  de  prince,  ainsi  nommé,  me  disait  un 
homme  du  pays,  «’ parce  qu’il  ne  sert  à rien ; » 
ce  Bambou  atteint  au  moins  15  mètres  de  hau- 
teur sur  un  diamètre  de  3 à 5 centimètres,  et 
des  entre-nœuds  longs  de  60  à 70  centimètres. 
Ce  qui  le  dépare  à mes  yeux,  c’est  qu’il  est  un 
peu  coudé  à chaque  nœud;  mais  pour  les  Japo- 
nais ce  n’est  qu’un  charme  de  plus.  Il  craint  un 
peu  le  froid. 

Les  petites  espèces  de  Bambous  sauvages, 
appelées  Sassa  par  les  Japonais,  sont  aussi 
très-communes  ici;  quelques-unes  servent  à 
faire  différents  ouvrages  de  vannerie,  mais 
réellement  n’ont  pas  grande  utilité.  J’essaierai 
de  rapporter  les  quatre  espèces  à grosse  tige, 
les  seules  qu’on  cultive  ici  comme  plantes  uti- 
les. Si  seulement  une  des  quatre  voulait  pros- 
pérer chez  nous,  ce  serait  une  bien  précieuse 
acquisition;  je  crois  être  sûr  qu’elles  vien- 
draient très-bien  dans  les  endroits  humides  de 
la  Provence  et  du  Languedoc;  peut-être  chez 
nous  ne  pourront-elles  résister  à nos  froids 
secs  et  continus;  mais  qui  n’essaie  rien  n’a 
rien.  Augustin  Hénon, 

Docteur  en  médecine  au  service  du  gouvernement 
japonais, 

— MM.  Louet  frères,  àlssoudun(Indre), 
dont  nous  avons  parlé  récemment  (1),  ne 
fabriquent  pas  seulement  des  clôtures  ou 
des  objets  analogues  ; on  peut  se  procurer 
chez  eux  une  grande  quantité  d’outils  ou 


(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  205. 


264 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


d’instruments  propres  à l’agriculture  et  au  . 
jardinage.  Grâce  à eux,  pour  ce  qui  a rap- 
port à la  coupe  des  gazons,  nous  ne  sommes 
plus  tributaires  de  l’Angleterre,  et  la  ton- 
deuse William  trouve  dans  la  Berrichonne , 
tondeuse  de  gazons,  qu’ils  fabriquent,  une  | 
rivale  qui,  assure-t-on,  par  suite  des  avan-  I 
tages  qu’elle  présente,  va  restreindre  ctm- 
sidérablement  l’emploi  de  la  tondeuse  an- 
glaise. 

On  trouvera  plus  loin,  non  seulement 
la  figure  et  une  note  sur  cet  instrument,  j 
due  aux  fabricants,  mais  une  très-intéres-  j 
santé  lettre  de  notre  collègue,  M.  Rafarin, 
sur  la  composition  et  l’entretien  des  gazons  j 
dans  les  diverses  conditions  ou  natures  de  j 
sol,  et  dont  la  lecture  pourra  être  d’une  j 
grande  utilité  à beaucoup  de  nos  lecteurs,  i 
ce  qui  nous  a engagé  à la  reproduire. 

— Dans  le  magnifique  lot  de  Gloxinias  \ 
exposé  récemment  par  notre  collègue,  j 
M.  Yallerand,  et  qui  a fait  l’admiration  de  ! 
tous  les  visiteurs,  on  remarquait  un  pied  ! 
sur  lequel  on  voyait  des  fleurs  de  plusieurs  i 
couleurs.  Contrairement  à ce  que  croyaient  ; 
beaucoup  de  visiteurs,  ce  pied  ne  renfermait  j 
qu’un  tubercule.  De  ces  fleurs,  à peu  près  j 
de  même  forme  et  de  même  dimension,  ] 
les  unes  avaient  une  zone  transversale  i 
presque  au  sommet  du  tube  d’un  très-  i 
beau  rose,  tandis  que  ce  large  cordon  placé 
comme  nous  venons  de  le  dire  sur  les  au- 
tres fleurs  était  d’un  beau  violet.  C’était  le 
résultat  d’un  curieux  fait  de  dimorphisme 
sur  lequel  nous  reviendrons  et  nous  éten-  | 
drons  lorsque,  plus  tard,  nous  en  donne-  J 
rons  une  figure. 

— Au  moment  où  les  insectes  occasion- 
nent tant  de  dégâts  à l’horticulture  et  tant 
de  déboires  aux  horticulteurs,  nous  croyons 
devoir  rappeler  la  liqueur  au  Quassia  \ 
amara,  inventée  par  M.  Cloëz,  aide-natura-  j 
liste  au  Muséum,  dont  l’emploi  a donné  j 
d’excellents  résultats.  Voici  ce  qu’en  dit  ce  i 
savant  : 

La  liqueur  insecticide  au  Quassia  se  prépare 
en  faisant  bouillir  500  grammes  de  bois  réduit 
en  copeaux  dans  12  litres  d’eau,  pendant  une 
demi-heure  ou  une  heure  au  plus.  L’opération 
peut  se  faire  dans  une  marmite  en  fonte  ou 
une  chaudière  en  cuivre  ; quand  elle  est  ter- 
minée, le  volume  de  la  décoction  se  trouve  ré- 
duit à dix  litres  environ  ; on  filtre  ou  on  passe 
la  liqueur  à travers  une  étamine  ; on  la  laisse 


refroidir,  et  on  peut  l’employer  ensuite  en  la 
projetant  en  rosée  extrêmement  line  sur  les 
plantes  attaquées  par  le  puceron.  Il  est  inutile 
de  concentrer  le  liquide;  on  peut  le  rendre 
toutefois  plus  énergique  en  ajoutant  50  gram- 
mes de  graine  de  stapliysaigre  concassée  avec 
500  grammes  de  copeaux  de  Quassia  avant 
l’ébullition.  C’est  une  liqueur  ainsi  préparée  qui 
a été  expérimentée  un  grand  nombre  de  fois 
au  Muséum  par  M.  Verlot  sur  des  Crucifères, 
sur  diverses  espèces  de  Chèvrefeuilles,  et  par 
moi-même  sur  des  plates-bandes  de  Clarkia  et 
autres  plantes  très-délicates  dévorées  par  l’al- 
tise.  Je  suis  convaincu  qu’avec  un  bon  appa- 
reil de  pulvérisation  du  liquide,  le  moyen 
réussirait  même  en  grand  ; c’est  un  désidé- 
ratum  que  l’on  finira  sans  doute  par  trouver. 

— Les  19,  20  et  21  septembre  1875,  la 
Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise  fera 
à Versailles  une  exposition  à laquelle  elle 
convie  tous  les  horticulteurs  et  amateurs 
français  et  étrangers. 

Tous  les  produits  de  l’horticulture  : 
fleurs,  fruits,  légumes,  arbres  et  arbus- 
tes, etc.,  seront  admis,  ainsi  que  tous  les 
produits  qui  se  rattachent  directement  à 
l’horticulture.  \ 

Les  personnes  qui  voudront  exposer 
devront  en  faire  la  demande  à M.  le  secré- 
taire général  de  la  Société,  à Versailles,  en 
faisant  connaître  les  produits  qu’elles  se  pro- 
posent d’exposer. 

Les  objets  destinés  à l’exposition  devront 
être  rendus  aux  frais  des  exposants  sous  la 
tente,  au  plus  tard  le  vendredi  17  septem- 
bre, avant  six  heures  du  matin. 

Outre  les  médailles  d’honneur,  d’or,  de 
vermeil,  d’argent,  etc.,  dont  la  Société  dis- 
pose, il  sera  accordé  un  certain  nombre  de 
médailles  exceptionnelles  dont  l’énuméra- 
tion sera  faite  dans  un  supplément  au  pro- 
gramme qui  paraîtra  ultérieurement,  et 
qu’alors  nous  ferons  connaître. 

— Au  lieu  de  laisser  perdre  les  gazons, 
ainsi  qu’on  est  assez  dans  l’habitude  de  le 
faire  quand,  trop  jeune  encore,  l’herbe  n’est 
pas  suffisamment  consistante  pour  la  trans- 
former en  fourrage,  il  convient  de  la  ramas- 
ser soigneusement,  de  la  mettre  en  tas  et  d’en 
activer  la  décomposition  à l’aide  de  copieux 
arrosements.  On  en  obtient  ainsi  un  ter- 
reau complètement  différent  par  les  nom- 
breux et  très-utiles  emplois  qu’on  peut  en 
faire,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il  est  d’une 
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nature  toute  spéciale.  Nous  avons  été  à 
même  d’en  constater  les  avantages  variés  et 
considérables  qu’en  obtient  un  homme  aussi 
intelligent  qu’observateur,  M.  Jarlot  père, 
jardinier  chez  M.  Richard  Yallace,  dans  sa 
propriété  du  bois  de  Boulogne,  où  le  sol, 
composé  presque  exclusivement  de  sable, 
est  très-sec  et  sans  consistance.  En  atten- 
dant que  nous  revenions  sur  ce  sujet,  qui 
est  d’une  importance  capitale,  nous  avons 
cru  devoir  signaler  le  fait  et  engager  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  auraient  du  gazon  dont 
ils  ne  font  rien  à le  recueillir  avec  soin, 
afin  de  l’utiliser  ainsi  que  nous  le  dirons 
dans  un  article  spécial. 

— Dans  un  article  consacré  à l’emploi  de 
« l’écorce  de  Cacao  pour  remplacer  la  tan- 
née dans  les  serres  (1),  » nous  avons  cherché 
à faire  ressortir  les  grands  avantages  que 
présente  cette  substance,  à démontrer 
i qu’elle  dure  très-longtemps,  conserve  bien 
la  chaleur,  ne  prend  pas  d’insectes  et  paraît 
contraire  à la  production  des  Champignons. 
L’usage  que  nous  en  faisons  depuis  deux 
ans,  loin  de  modifier  nos  dires,  les  a confir- 
més de  tous  points;  aussi  n’hésitons-nous 
pas  à la  recommander  à tous  ceux  qui  sont 
à même  de  s’en  procurer.  Celle  dont  nous 
nous  servons  nous  a été  donnée  par 
M.  Gorse,  chocolatier,  10,  rue  Leregrattier, 
Ile-Saint-Louis,  à Paris.  Nous  n’ignorons 
pas  que  la  tannée  coûte  un  peu  moins  cher; 
pourtant  nous  avons  la  conviction  que  tous 
ceux  qui  pourraient  faire  cette  dépense  et 
se  procurer  de  l’écorce  de  Cacao  y trouve- 
raient du  bénéfice,  tant  par  la  durée  qui 
serait  plus  longue  que  par  l’économie  qui 
résulte,  d’une  part  de  la  main-d’œuvre  qui 
serait  moindre  parce  qu’on  n’a  pas  besoin 
de  remanier  si  souvent,  de  l’autre  parce 
qu’on  n’a  pas  l’ennui  des  vers  ou  lombrics, 
qui,  toujours  abondants  dans  la  tannée, 
décomposent  promptement  la  terre  des  bou- 
tures, ni  des  Champignons  qui  se  dévelop- 
pent parfois  si  rapidement,  qu’en  moins  de 
vingt- quatre  heures  toutes  les  boutures  sont 
envahies  et  parfois  la  reprise  compromise.  Il 
va  de  soi  que  nous  ne  proscrivons  pas  la 
tannée  qui,  nous  le  savons,  rend  d’immenses 
services  ; nos  recommandations  s’adressent 
à ceux  qui,  étant  à même  de  se  procurer 
i facilement  de  l’écorce  de  Cacao,  seraient 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  28. 
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seulement  arrêtés  par  l’appât  d’une  éco- 
nomie qui  ici,  nous  le  croyons,  serait  dé- 
placée. 

— La  Société  d’horticulture  de  Corbeil 
fera  dans  cette  ville,  les  25,  26  et  27  sep- 
tembre prochain,  une  exposition  des  pro- 
duits horticoles  : plantes,  fleurs  et  fruits, 
ainsi  que  de  tous  les  objets  d’art  et  d’indus- 
trie qui  s’y  rattachent.  Les  horticulteurs 
ou  industriels  « de  tous  les  départements  — 
dit  l’article  2 du  réglement  — peuvent 
prendre  part  à cette  exposition  et  aux  con- 
cours qui  y sont  ouverts.  » 

Les  demandes  pour  exposer  devront  être 
adressées  à M.  E.  Fauquet,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  d’horticulture  de  Corbeil, 
avant  le  6 septembre,  et  les  objets  destinés 
à l’exposition  rendus  sous  la  tente,  au  plus 
tard  le  vendredi  17  septembre,  avant  six 
heures  du  soir. 

Le  jury  se  réunira  le  samedi  25  septem- 
bre, à onze  heures  précises  du  matin,  au 
local  de  l’exposition,  pour  commencer  l’exa- 
men des  produits  exposés. 

— Malgré  et  contre  toutes  les  tentatives 
pour  arrêter  la  marche  du  phylloxéra,  il 
étend  constamment  son  action  dévastatrice. 
Cet  insecte  gagne  des  localités  très -distantes 
des  lieux  infestés,  et  cela  bien  que  toutes 
les  mesures  aient  été  prises  pour  empêcher 
l’importation  de  cépages  des  pays  où  l’on 
avait  constaté  la  présence  du  redoutable 
aphis.  Ainsi,  nous  lisons  dans  le  Journal 
d’ Agriculture  pratique , d’une  part,  que, 
« d’une  lettre  adressée  par  M.  Julien  à 
l’Académie  des  sciences,  il  résulte  que  le 
phylloxéra  a fait  son  apparition  en  Auvergne, 
dans  les  vignobles  de  Mizel,  sur  les  pentes 
du  Puy-de-Mur.  D’après  les  observations  de 
M.  Julien,  les  insectes  y sont  encore  clair- 
semés et  proviennent  des  premières  pontes 
de  l’année,  car  la  plupart  sont  jeunes,  en- 
core mêlés  aux  œufs,  et  forment  des  essaims 
groupés  autour  d’une  mère  pondeuse.  » 

Dans  le  dernier  numéro  de  ce  même  re- 
cueil (17  juin,  p.  791),  on  trouve  cet  autre 
passage  : 

Au  moment  où  la  circulaire  de  M.  le  mi- 
nistre de  l’agriculture  et  du  commerce  et  le 
rapport  de  l’Académie  des  sciences  viennent 
d’appeler  l’attention  des  viticulteurs  sur  l’ap- 
plication des  sulfocarbonates  et  sur  la  né- 
cessité de  traiter  immédiatement  toute 
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rurface  infestée  par  le  phylloxéra,  on  an- 
nonce que  le  redoutable  insecte  a fait  son 
apparition  sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde, 
et  que  des  taches  sont  signalées  sur  cer- 
tains points  du  Médoc.  La  grandeur  du  péril 
et  l’importance  des  intérêts  engagés  comman- 
dent des  mesures  promptes  et  énergiques  tant 
de  la  part  de  l’administration  que  de  celle  des 
propriétaires,  qui  ne  devront  pas  hésiter  à re- 
courir à l’inondation  des  Vignes  infestées  par- 
tout où  elle  sera  possible. 


Quand  nous  songeons  que,  si  peu  connue 
que  soit  la  marche  du  phylloxéra,  il  est  ce- 
pendant hors  de  doute  qu’il  peut  se  propa- 
ger à de  très-grandes  distances  par  les 
insectes  ailés  de  l’espèce,  nous  sommes 
tenté  de  craindre  que  ces  petits  moyens  of- 
ficiels ne  soient  pas  plus  efficaces  que  les 
remèdes  proposés  jusqu’à  ce  jour. 

E.-A.  Carrière. 


LA  BERRICHONNE,  TONDEUSE  DE  GAZONS 

COMPOSITION  ET  ENTRETIEN  DES  GAZONS 


Comme  toutes  choses  nouvelles,  les  ton- 
deuses de  gazons  ont  rencontré  dès  le  début 
des  méfiances  et  des  résistances  qui  ont  dû 
se  fondre  devant  les  résultats  obtenus. 

Cependant  on  est  encore  trop  indifférent 
aux  avantages  considérables  que  l’on  peut 
obtenir  avec  cet  outil. 

Néanmoins  iî  a marché  vite,  très- vite 
même,  et  partout  où  il  existe  un  grand 
parc  avec  vastes  pelouses,  on  est  sûr  d’y 
trouver  un  modèle.  Mais  on  devrait  le  ren- 
contrer aussi  bien  dans  tous  les  petits  parcs 
et  parterres  où  des  gazons  existent  ou  doivent 
exister  comme  base  d’un  jardin  d’agrément. 

La  faulx,  il  est  vrai,  est  toujours  là,  sous 
la  main,  pour  remplacer  la  machine;  mais, 
outre  que  la  tonte  est  irrégulière,  il  faut 
attendre  l’heure  disponible  de  l’homme 
spécial  pour  ce  travail.  Il  faut  attendre 
aussi  que  l’herbe  soit  assez  grande  pour 
donner  prise  à la  faulx  , en  attendant  l’un 
et  l’autre,  la  pelouse  est  négligée,  et  elle  ne 
présente  plus  les  conditions  de  beauté 
qu’elle  doit  avoir. 

Avec  la  tondeuse,  on  peut  couper  ses 
gazons  aussitôt  que  le  désir  en  vient  à l’es- 
prit, et  ne  fût-ce  même  qu’un  enfant,  il  lui 
suffit  de  faire  jouer  l’outil  pour  exécuter  le 
travail.  C’est  plutôt  une  récréation  qu’une 
fatigue. 

Dès  le  début,  nous  avons  observé  et  suivi, 
comme  constructeurs  et  amateurs,  la  marche 
des  tondeuses.  Nous  avons  devancé  et  prévu 
les  critiques  qui  devaient  naturellement 
accueillir  un  instrument  nouveau;  nous 
avons  pu  alors,  connaissant  les  défauts, 
rechercher  les  perfectionnements. 

Armés  de  tous  nos  documents,  nous  nous 
sommes  déterminés  à fabriquer  notre  ton- 
deuse berrichonne  (fig.  43)  .Toutefois,  ne  vou- 


lant pas  céder  à notre  entraînement,  ne  vou- 
lant pas  être  nos  juges  trop  illusionnés,  nous 
l’avons  soumise  à M.  Ch.  Rafarin,  jardinier 
principal  de  la  ville  de  Paris,  pour  qu’il 
puisse  l’expérimenter  avec  toute  la  compé- 
tence d’un  homme  théorique  et  pratique, 
qui  connaît  à fond  l’art  de  créer  et  d’entre- 
tenir les  gazons. 

Les  expériences  ayant  consacré  notre 
espoir,  nous  nous  sommes  mis  immédiate- 
ment à l’œuvre,  et  nous  croyons  pouvoir 
offrir  notre  tondeuse  comme  une  machine 
recommandable  et  utile,  qui,  nous  le  pen- 
sons, sera  bien  accueillie,  tant  à cause  de 
son  bon  et  rapide  travail,  avec  le  moins  pos- 
sible de  force  à dépenser,  que  comme  pro- 
duction française  permettant  à nos  compa- 
triotes de  ne  pas  être  tributaires  de 
l’Angleterre  et  de  l’Amérique  pour  la  four- 
niture de  cet  instrument. 

D’un  autre  côté,  produisant  en  France  et 
allégés  des  frais  qui  frappent  les  machines 
étrangères,  nous  arrivons  avec  des  prix  qui 
permettront  de  vulgariser  l’emploi  des  ton- 
deuses. 

Nous  voulions  faire  suivre  notre  article 
sur  la  tondeuse  berrichonne  d’une  instruc- 
tion sur  les  gazons,  convaincus  que  nous 
aurions  été  agréables  et  utiles  dans  bien  des 
cas  à beaucoup  de  nos  clients. 

Nous  avions  demandé  des  notes  à M.  Ch. 
Rafarin,  qui  nous  a répondu  par  une  lettre 
si  intéressante,  que  nous  préférons  la  repro- 
duire textuellement.  La  position  particu- 
lière et  l’étude  approfondie  qu’il  a faite  et 
fait  encore  sur  les  gazons,  en  France  et 
en  Angleterre,  donne  à cette  lettre  une 
importance  et  un  intérêt  qui  peuvent  rendre 
d’éminents  services  à nos  lecteurs. 

Louet  frères. 
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LETTRE  DE  M.  DH.  RAFARIN,  JARDINIER  PRINCIPAL 
DE  LA  VILLE  DE  PARIS,  A PASSY-PARIS. 

Messieurs  Louet  (frères),  à Issoudun. 

Vous  avez  parfaitement  raison,  Messieurs,  de 
dire  qu’un  beau  gazon  est  le  plus  bel  ornement 
d’un  jardin  ou  d’un  parc  ; c’est  en  effet  le  fond 
du  tableau  sur  lequel  l’architecte  paysagiste 
dessine  avec  art  la  place  des  constructions,  des 
lacs,  des  rivières  ou  ruisseaux,  des  allées,  des 
massifs  touffus  et  des  corbeilles  fleuries.  Sans 
le  gazon,  les  mille  agréments  tirés  de  la  forme 
et  du  coloris  ne  ressortiraient  que  très-impar- 
faitement, tandis  qu’encadrés  par  un  tapis  de 
verdure  veloutée,  l’œil  en  découvre  toutes  les 
splendeurs.  En  un  mot,  les  gazons  sont  le  véri- 
table trait  d’union  de  toutes  les  parties  d’un 
jardin  ; c’est  par  eux  que  la  vue  est  agréable- 


ment dirigée  vers  tel  ou  tel  point  ; c’est  avec 
leur  concours  qu’on  forme  des  vallées,  etc.  ; 
aussi  sont-ils  en  ce  moment  l’objet  d’études  et 
de  soins  particuliers  qui  peuvent  se  résumer 
ainsi  : 

1°  Préparation  du  sol  ; 2°  choix  et  semis  des 
graines  ; 3°  entretien. 

lo  Préparation  du  sol.  — L’observation  a 
prouvé  à tous  les  hommes  pratiques  que  la 
préparation  du  sol  jouait  un  très-grand  rôle, 
non  seulement  dans  la  création  d’un  gazon, 
mais  encore  et  surtout  dans  sa  beauté  et  sa 
durée  ; c’est  pourquoi  il  est  indispensable  d’ap- 
porter les  plus  grands  soins  à ces  travaux  pré- 
liminaires, qui  consistent  à : 1°  drainer  le  sol 
s’il  est  trop  humide,  marécageux  ou  s’il  repose 
sur  un  sous-sol  imperméable  placé  à une 
faible  profondeur  -,  2°  amender  les  terrains 


Fig.  43.  — Tondeuse  de  gazons,  dite  la  Berrichonne. 


légers,  secs  ou  brûlants  avec  du  fumier  de 
mouton  consommé,  à son  défaut  avec  du 
fumier  de  bœuf  ou  de  vache,  et  les  terrains 
compacts,  très-humides  ou  froids,  soit  avec 
du  fumier  de  mouton  frais,  soit  avec  du 
fumier  de  cheval  ; 3°  ameublir  le  sol  par  plu- 
sieurs labours  et  hersages,  ayant  soin,  pen- 
dant chaque  opération,  de  briser  les  mottes, 
d’enlever  les  pierres  et  les  racines  des  plantes 
vivaces  ; 4°  régulariser,  niveler  le  sol  quinze 
jours  après  le  dernier  labour,  puis  plomberie 
sol  avec  un  rouleau,  briser  de  nouveau  les 
mottes,  enfin  semer  les  graines. 

2°  Choix  et  semis  des  graines , — Il  est  indis- 
pensable que  les  graines  employées  soient 
récoltées,  au  plus,  une  année  à l’avance,  très- 
épurées  et  relativement  lourdes,  c’est-à-dire 
de  première  qualité.  Gomme  exemple,  nous 
dirons  que  généralement  les  graines  de  Ray- 
gras  anglais  vendues  dans  le  commerce  sont 
de  mauvaise  qualité;  en  effet,  au  lieu  d’être 
petites,  très-pleines,  d’un  coloris  peu  agréable 
à la  vue  et  de  peser  de  350  à 400  grammes  le 
litre,  ce  qui  caractérise  les  graines  de  pre- 


mière qualité,  elles  sont  longues,  légères, 
blanches,  d’une  belle  apparence  et  ne  pèsent 
que  200  à 250  grammes  le  litre  ; donc  une 
grande  partie  sont  creuses.  Ayant  fait  choix  de 
graines  de  première  qualité,  l’amateur  ou  le 
jardinier  ne  devra  mélanger  ensemble  que 
celles  ayant  à peu  près  la  même  forme,  la 
même  grosseur  et  le  même  poids,  afin 
de  semer  séparément  chaque  catégorie  : 
enfin,  et  c’est  là  le  plus  important,  il 
faut  composer  ces  mélanges  avec  un  choix 
d’espèces  convenablement  appropriées  à la 
nature  du  sol  et  au  but  que  l’on  se  propose 
d’obtenir.  Voici  quatre  des  compositions  les 
plus  généralement  employées,  mais  elles  ne 
doivent  être  considérées  que  comme  des 
exemples  pouvant  et  devant  être  modifiés  par 
des  circonstances  trop  complexes  pour  être 
données  ici  ; cependant,  Messieurs,  je  me  tiens 
tout  à votre  disposition  pour  vous  donner 
d’une  façon  exacte  la  composition  qui  convien- 
drait au  sol  à ensemencer,  à la  condition, 
toutefois,  d’indiquer  dans  votre  demande:  la 
situation  du  sol  et  son  exposition  ; son  degré 
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de  sécheresse  et  d’humidité  ; sa  profondeur  et 
celle  du  sous-sol  ; enfin,  sa  composition  et  celle 
de  son  sous-sol. 

1°  Composition  pour  sols  frais,  amendés  et 
préparés  comme  il  est  dit  ci-dessus  : 

Kil. 

10  Agrostis  traçante  ( Agrostis  stolonifera ) . 
5 Brome  des  prés  (Bromus  pratensis). 

9 Gretelle  des  prés  ( Cynosurus  cristatus). 
10  Fétuque  à feuille  menue  (Festuca  tenui- 

folia). 

15  Fétuque  traçante  ( Festucarubra ). 

5 Flouve  odorante  ( Anthoxanthum  odo- 
ratum) . 

5 Paturin  commun  ( Pocitrivialis ). 

10  Paturin  des  prés  (P o a pratensis). 

30  Rav-gras  anglais  (Lolium  perenné) . 

1 Trèfle  blanc  ( Trifolium  repens). 

100  kil.  pour  un  hectare  ; dans  les  petites  par- 
celles et  pour  les  bordures,  il  faut 
employer  de  120  à 150  kil.  par  hectare. 
2°  Composition  pour  sols  secs,  légers,  amen- 
dés et  préparés  comme  il  est  expliqué  plus 
haut  : 

Kil. 

5 Agrostis  vulgaire  (Agrostis  vulgaris). 

5 Avoine  jaunâtre  ( Avena  flavescens). 

5 Brome  des  prés  (Bromus  pratensis) . 

4 Cretelle  des  prés  (Cynosurus  cristatus). 

5 Fétuque  à feuille  menue  (Festuca  tenui- 

folia). 

5 Fétuque  hétérophylle  (Festuca  hetero- 
johylla). 

10  Fétuque  des  brebis  (Festuca  ovina). 

5 Fétuque  rouge  ou  traçante  (Festucarubra). 
5 Flouve  odorante  (Anthoxanthum  odo- 
ratum). 

5 Paturin  commun  (Poa  trivialis). 

5 Paturin  des  prés  (Poa  pratensis). 

5 Paturin  des  bois  (Poa  nemoralis) . 

35  Ray-gras  anglais  (Lolium  pterenne). 

1 Trèfle  blanc  (Trifolium  repens). 

100  kil.  par  hectare  ou  de  120  à 150  kil.  pour 
petites  pelouses  et  bordures. 

3°  Composition  pour  les  parties  de  terrain 
ombragées,  dites  sous  bois,  mais  non  entière- 
ment recouvertes,  amendées  et  préparées 
comme  l’indiquent  les  observations  ci-dessus 
enregistrées  : 

Kil. 

10  Canche  élevée  (Air a elatior). 

10  Canche  flexueuse  (Air a flexuosa). 

10  Fétuque  élevée  (Festuca  elatior). 

5 Fétuque  à feuilles  menues  (Festuca  tenui- 
folia). 

10  Fétuque  hétérophylle  (Festuca  hetero- 
phylla). 

10  Fétuque  traçante  (Festuca  rubra). 

5 Flouve  odorante  (Anthoxanthum  odo- 
ratum) . 


3 Houlque  laineuse  (Holcus  lanatus). 

4 Paturin  commun  (Poa  trivialis). 

5 Paturin  des  prés  (Poa pratensis). 

5 Paturin  des  bois  (Poa  nemoralis). 

20  Ray-gras  anglais  (Lolium  perenne). 

1 Trèfle  blanc  (Trifolium  repens). 

100  kil.  à l’hectare,  sauf  pour  petites  pelouses 
et  pour  les  bordures,  qui  nécessitent  de 
120  à 150  kil.  à l’hectare. 

4°  Composition  pour  sols  calcaires,  amen- 
dés et  préparés  comme  il  est  dit  plus  haut  : 

Kil. 

5 Agrostis  traçante  (Agrostis  stolonifera). 

5 Agrostis  vulgaire  (Agrostis  vulgaris). 

15  Brome  des  prés  (Bromus  pratensis). 

5 Cretelle  des  prés  (Cynosurus  cristatus). 

5 Fétuque  des  brebis  (Festuca  ovina). 

10  Fétuque  rouge  ou  traçante  (Festuca  rubra). 

9 Flouve  odorante  (Anthoxanthum  odo- 
ratum). 

5 Paturin  commun  (Poa  trivialis). 

40  Ray-gras  anglais  (Lolium  perenne). 

1 Trèfle  blanc  (Trifolium  repens ). 

100  kil.  par  hectare,  sauf  pour  les  bordures  ou 
les  petites  pelouses,  où  il  faut  employer 
de  120  à 150  kil. 

Les  semis  doivent  se  faire  au  printemps  dans 
les  terres  compactes,  humides  ou  froides,  et  à 
l’automne  dans  les  sols  légers,  secs  ou  brû- 
lants, autant  que  possible  par  un  temps  calme 
et  lorsque  la  terre  est  fraîche,  sans  être  hu- 
mide. Il  faut  répandre  séparément  chaque  caté- 
gorie de  graines  en  commençant  par  les  plus 
volumineuses,  qui  demandent  à être  enterrées 
à une  plus  grande  profondeur,  puis  les  moyen- 
nes, et  enfin  les  petites.  Après  chaque  semis, 
herser  avec  un  instrument  d’une  puissance 
d’action  en  rapport  avec  le  degré  de  profon- 
deur réclamé  par  chaque  catégorie  de  graines, 
puis  plomber  le  sol  (surtout  s’il  est  léger),  et 
répandre  une  couche  de  terreau  de  2 centi- 
mètres d’épaisseur,  enfin  bassiner  chaque  fois 
que  le  sol  devindra  sec,  afin  de  hâter  la  ger- 
mination des  graines  qui,  selon  les  espèces, 
peut  durer  de  8 à 45  jours. 

3°  Entretien  — Le  vieux  dicton  populaire  — 
l’eau  fait  l’herbe  — prouve  l’importance  des 
arrosages  pour  l’entretien  et  la  conservation 
des  gazons  ; il  est  utile  de  les  faire  après  cha- 
que coupe  et  lorsque  la  terre  devient  sèche  : 
un  appareil,  dit  lance  (munie  d’un  brise-jet), 
qui  termine  des  tuyaux  mobiles  ajustés  à une 
conduite  d’eau  venant  d’un  bassin  ou  réservoir 
beaucoup  plus  élevé  que  le  sol  cà  arroser,  est 
le  plus  commode  et  le  meilleur  des  instruments 
adoptés  pour  cet  usage. 

Chaque  année,  à l’automne  ou  au  printemps, 
par  un  temps  frais  (non  humide),  après  avoir 
hersé  vigoureusement  les  gazons  et  surtout  les 
parcelles  envahies  par  la  mousse,  on  devra  : 
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1»  enlever  la  mousse  et  toutes  les  mauvaises 
herbes,  opération  indispensable  (trop  souvent 
négligée),  et  qu’il  faut  répéter  dans  le  courant 
de  l’année  toutes  les  fois  qu’on  aperçoit  des 
mauvaises  plantes;  2°  semer  de  la  graine  dans 
toutes  les  parties  où  le  gazon  est  trop  clair; 
3°  répandre  sur  tout  le  sol  (si  l’on  veut  l’a- 
mender, 50  kilog.  de  guano)  une  couche  de 
bon  terreau;  4°  enfin,  plomber  avec  un  rou- 
leau dont  le  poids  doit  être  en  rapport  avec  la 
nature  du  terrain. 

Tout  ce  qui  précède  ponctuellement] exécuté, 
la  coupe  est  maintenant  la  seule  opération  dont 
il  soit  utile  de  vous  parler. 

La  coupe  des  gazons  s’exécute  maintenant 
de  deux  manières  : avec  la  faulx  et  avec  un 
instrument  dit  tondeuse. 

Le  fauchage  des  gazons  avec  la  faulx  doit 
être  pratiqué  une  ou  deux  fois  par  mois,  au 
printemps  et  à l’automne,  trois  fois  durant 
l’été,  cesser  vers  la  fin  d’octobre,  de  sorte  que 
l’herbe  soit  repoussée  avant  les  gelées. 

L’emploi  de  la  faulx,  pour  couper  très-régu- 
lièrement les  herbes  fines  et  former  un  tapis 
uni  et  soyeux  comme  du  velours,  exige  des 
ouvriers  adroits,  intelligents  et  très-habiles 
dans  le  maniement  de  l’outil,  conditions  fort 
difficiles  à rencontrer  dans  tous  les  pays. 

La  tondeuse,  au  contraire,  bien  que  laissant 
beaucoup  à désirer  jusqu’ici  au  point  de  vue 
de  l’agencement,  est  facile  à diriger  (il  suffit 
de  la  pousser  devant  soi),  exige  déjà  si  peu  de 
force,  qu’une  dame  et  même  un  enfant  peu- 
vent s’en  servir,  soit  par  utilité  réelle,  soit 
comme  exercice  récréatif,  très-salutaire  d’ail- 
leurs ; étant  munie  d’un  régulateur,  elle  coupe 
l’herbe  uniformément  à n’importe  quelle  hau- 
teur au-dessus  du  sol,  et  ce  travail  est  au 
moins  un  tiers  plus  vite  fait  qu’à  l’aide  de  la 
faulx,  ce  qui  facilite  des  coupes  plus  fréquentes 
et  moins  onéreuses. 

L’introduction  de  ce  système  en  France  est 
toute  récente  (susceptible,  par  conséquent,  de 
grandes  améliorations,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  simplicité)  ; son  début  ne  fut  pas  heu- 
reux : la  première  expérience,  malgré  la  per- 
fection relative  du  travail,  fit  naître,  chez  les 
examinateurs  d’alors,  des  sourires  de  pitié, 
des  haussements  d’épaules,  et  déclaration  for- 
melle fut  faite  que  la  tonte  des  gazons  par  une 
machine  n’était  qu’un  leurre,  une  impos- 
sibilité. 

Un  semblable  jugement  aurait  dû  condamner 
à jamais  ce  principe,  si  la  loi  naturelle  ne  vou- 
lait que,  tôt  ou  tard,  les  bonnes  choses  réus- 
sissent; c’est  ainsi  que,  grâce  au  patronage 
d’hommes  pratiques,  dévoués  à la  science  et 
au  progrès,  il  fut  quelque  temps  après  cons- 
ciencieusement étudié,  reconnu  plus  simple, 
plus  efficace,  moins  onéreux  que  la  faulx  et 
adopté  dans  les  principaux  jardins  de  la  ville  de 


Paris,  où  il  n’a  cessé  de  donner  des  résultats 
bien  supérieurs  à ceux  annoncés  à son  début. 

En  effet,  avec  la  faulx,  la  ville  de  Paris 
paie  490  fr.  pour  couper  quatorze  fois,  dans  le 
cours  d’une  année,  une  superficie  d’un  hectare, 
tandis  qu’en  employant  la  tondeuse,  même  non 
améliorée,  elle  ne  paie  que  350  fr.  pour  couper 
vingt  fois  la  même  superficie  de  terrain,  soit 
une  économie  de  40  p.  100. 

Autres  avantages  de  la  tondeuse  : l’herbe  est 
plus  fine,  plus  serrée  ; elle  conserve  continuel- 
lement cette  belle  teinte  verte  qu’elle  revêt 
au  printemps,  exige  des  arrosages  moins 
fréquents,  et,  effet  remarquable,  la  mousse, 
cet  ennemi  des  pelouses  et  des  prairies,  dis- 
paraît. 

Tous  ces  avantages  sont  dus  : 1°  à la  grande 
régularité  et  à la  fréquence  des  coupes  ; 2°  à 
l’herbe  laissée  sur  le  sol  ; 3°  enfin,  au  rouleau 
annexé  à l’instrument.  Voici,  du  reste,  à ce 
sujet,  le  résultat  de  mes  observations  durant 
trois  années  d’expériences  faites  sur  des  éten- 
dues variant  d’un  are  à six  hectares  et  placées 
dans  des  conditions  différentes  comme  exposi- 
tion, nature  du  sol,  etc. 

En  coupant  l’herbe  toujours  à une  même 
hauteur  au-dessus  du  sol  et  chaque  fois  qu’elle 
dépasse  cette  hauteur  de  7 à 10  centimètres, 
on  force  la  sève  à refouler  vers  la  base,  ce  qui 
oblige  la  plante  à développer  continuellement 
de  nouvelles  tiges  et  de  nouvelles  feuilles, 
d’où  il  résulte  un  gazon  très-fin,  très-soyeux, 
toujours  jeune  et  toujours  renouvelé,  chan- 
geant si  peu  de  couleur  qu’il  est  impossible 
de  s’apercevoir  qu’il  vient  d’être  tondu.  A 
l’aide  de  son  mouvement  rotatif  et  de  ses  cou- 
teaux hélicoïdes,  la  tondeuse  répand  sur  la 
sole,  en  couche  mince  et  presque  uniforme, 
l’herbe  coupée. 

Naturellement  cette  herbe  tendre,  d’abord 
foulée  par  le  rouleau  de  l’instrument,  puis 
soumise  à . l’action  de  l’air  et  du  soleil,  fane 
promptement  et  descend  aisément  entre  les 
feuilles  et  les  tiges,  où  elle  forme  une  sorte 
de  paillis  servant  à : empêcher  les  rayons 
solaires  de  frapper  directement  sur  le  collet 
des  végétaux  ou  sur  la  terre  ; tempérer  l’éva- 
poration du  sol  et  à en  maintenir  plus  long- 
temps la  fraîcheur;  faciliter  l’absorption  de 
l’eau  des  arrosages  ou  des  pluies  ; former,  par 
décomposition,  un  précieux  engrais  naturel. 
J’ai  également  remarqué  que,  grâce  à sa  na- 
ture excessivement  souple,  la  mousse  est  ra- 
rement coupée  par  la  faulx , qui  glisse  sur 
cette  plante  sans  l’atteindre,  tandis  qu’elle  ne 
saurait  échapper  aux  couteaux  de  la  tondeuse  ; 
il  semble  résulter  de  cette  observation  que, 
coupée  souvent,  la  mousse  meurt  au  lieu  de 
taller,  comme  le  fait  l’herbe  formant  les 
gazons. 

Naturellement,  malgré  ces  soins  et  ces  pré- 
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cautions,  un  gazon,  comme  toutes  choses  dans 
ce  monde,  ne  saurait  durer  toujours  ; mais  en 
suivant  les  prescriptions  ci-dessus  indiquées,  il 
peut  se  conserver  longtemps  (dix  à quinze  ans, 
selon  la  nature  du  sol,  etc.).  Malgré  cela,  je 
conseille  de  le  refaire  tous  les  trois  ou  quatre 
ans  pour  les  petites  parcelles,  les  parties  pro- 
ches des  habitations  qui  doivent  être  toujours 
plus  soignées,  et  vers  la  cinquième  ou  la 
sixième  année  pour  les  grandes  pelouses. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  renseignements  que 
vous  me  demandez,  si  j’ai  bien  compris  votre 
lettre;  je  regrette  que  l’impossibilité  mette  une 
limite  au  désir  que  j’avais  de  vous  être 
agréable  au  sujet  des  vallonnements;  à ce 
sujet,  que  pourrais-je  vous  dire  ? Lorsque  vous 


saurez  qu’il  n’existe  pas  de  règles  précises 
pour  vallonner  les  pelouses,  que  ce  sont  les 
circonstances  et  le  but  à atteindre  qui  peu- 
vent et  qui  doivent  guider  l’architecte  paysa- 
giste, là,  son  talent  se  dévoile  ou  son  incapacité 
se  montre.  Dans  l’art  des  jardins,  qui  n’est 
pas  artiste  est  profane;  entre  l’œuvre  de  l’un 
et  celle  de  l’autre,  il  y a la  même  différence 
qu’entre  un  tableau  d’Horace  Vernet  et 
une  image  d’Épinal.  Je  vous  engage  donc  à 
vous  adresser  à un  artiste  pour  faire  exécuter 
les  vallonnements  comme  pour  les  tracés  des 
jardins. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  l’expression  de 
mes  sentiments  distingués.  R.afarin. 

Louet  frères. 
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Pourquoi  cette  espèce,  aussi  belle  qu’elle 
est  curieuse,  est-elle  encore  aussi  rare  et 
même  à peine  connue?  En  effet,  peu  de 
personnes,  même  parmi  les  pépiniéristes, 
la  connaissent.  Ce  n’est  certainement  pas 
un  fruit  de  première  qualité  ; mais  en 
raison  de  la  beauté  et  de  la  forme  excep- 
tionnelle du  fruit,  joint  à sa  longue  conser- 
vation, il  est  peu,  ou  plutôt  il  n’est  pas  de 
jardin  qui  ne  dût  en  posséder  au  moins  un 
pied,  d’autant  plus  que  l’arbre  est  d’une 
fertilité  extrême. 

Le  nom  d’Api  étoilé,  ou  Pomme  pen- 
tagone, ainsi  que  l’appelaient  les  anciens, 
est  des  mieux  appropriés,  puisqu’en  effet 
sa  forme,  ainsi  que  le  montre  notre  figure, 
rappelle  assez  exactement  celle  d’une  étoile. 
Une  bonne  description  accompagnée  de 
figures  de  cette  espèce  a été  donnée  par 
M.  André  Leroy  dans  son  Dictionnaire 
pomologique , vol.  III,  p.  69  et  suivantes, 
ouvrage  des  plus  recommandables  dans 
lequel  nous  puisons  la  plupart  des  rensei- 
gnements suivants.  D’après  cet  auteur,  on 
trouve  fréquemment  sur  le  même  arbre  des 
formes  quelque  peu  intermédiaires.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire 
ce  qu’il  a dit  de  cette  curieuse  variété,  ainsi 
du  reste  que  le  démontre  l’historique  qu’il 
en  a donné  : 

« C’est  au  célèbre  médecin  et  natura- 
liste français,  Jean  Bauhin,  qui  longtemps 
fut  attaché  à la  cour  des  ducs  de  Wurtem- 
berg-Montbéliard, que  l’on  doit  de  con- 
naître l’origine  de  ce  curieux  Pommier  et 
l’époque  où  il  parut  dans  notre  pays.  Mort 
à Montbéliard  (Doubs)  en  1613,  Bauhin 


laissa  manuscrite  une  volumineuse  histoire 
universelle  des  plantes,  écrite  en  latin  et 
qu’on  publia  en  1650  à Ambrun  (Hautes- 
Alpes).  Elle  débute  par  une  précieuse  étude 
historique  et  descriptive,  avec  figures,  sur 
les  Pommes  et  les  Poires.  Là  se  rencontre 
pour  la  première  fois  l’Api  étoilé,  dont 
l’auteur  mentionne  ainsi  la  provenance,  puis 
l’introduction  chez  nous  : 

« Pomme  pentagone.  — J’ai  reçu  de  l’illus- 
trissime duchesse  de  Wurtemberg,  notre  très- 
clémente  souveraine,  ce  rare  et  charmant  fruit  ; 
elle  me  l’envoya  avec  plusieurs  autres  jolies 
plantes  exotiques.  Ce  fut  elle  également  qui 
me  fit  obtenir  pour  son  jardin  de  Montbéliard, 
que  je  dirige,  des  rameaux  de  cette  espèce,  et 
j’eus  soin  de  les  y faire  greffer.  A Montbéliard, 
ces  fruits  sont  vulgairement,  en  raison  de  leurs 
angles,  appelés  Pommes  carrées.  Si  presque 
toujours  elles  sont  pentagones,  parfois  cepen- 
dant on  les  voit  hexagones,  et  même  hepta- 
gones. » (J.  Bauhin,  t.  Ier?  p.  JO.) 

cc  Bauhin  n’a  pas  précisé  l’époque  à 
laquelle  on  lui  envoya  de  Wurtemberg  ces 
rameaux,  mais  il  est  facile  de  le  déter- 
miner. En  1598  il  fit  paraître  son  Historia 
fontis  et  balnei  Bollensis,  dont  une  partie 
traite  longuement  des  fruits  cultivés  par  lui 
ou  dans  la  contrée;  la  Pomme  pentagone 
ne  s’y  trouve  ni  décrite  ni  citée.  Comme  il 
mourut  en  1613,  et  avait  vu  fructifier  les 
sujets  sur  lesquels  avaient  été  greffés,  selon 
ses  ordres,  cette  variété,  on  peut  donc  en 
conclure  que  ce  dut  être  vers  1605  qu’eut 
lieu  dans  le  comté  de  Montbéliard  l’impor- 
tation de  l’Api  étoilé.  Quant  à l’âge  que 
comptait  alors  ce  Pommier,  il  n’était  certes 
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pas  avancé,  fait  que  Jean  Bauhin  prouve  en 
qualifiant  d’espèce  rare  sa  Pomme  penta- 
tagone.  Les  Italiens  l’ont  aussi  multipliée 
des  premiers,  et  même  abondamment , ce 
qui  laisse  croire  — on  Fa  du  reste  affirmé  — 
qu’elle  devient  chez  eux  bien  meilleure  que 
chez  nous.  A partir  de  1720,  les  Chartreux 
de  Paris  contribuèrent  puissamment  à sa 
propagation  ; peut-être  même  leur  doit-on 
de  posséder  encore  ce  ravissant  fruit.  En 
1830  il  semblait  perdu,  quand  le  pomologue 
Poiteau  le  rencontra  à Meudon,  dans  le  clos 
des  Moulineaux,  ancienne  annexe  de  ces 
immenses  pépinières  de  Chartreux  qui 
furent  détruites  en  1792.  Poiteau  non  seu- 
lement prit  pour  lui  de  nombreux  greffons 
de  cette  variété,  mais  il  en  donna  aux  prin- 
cipaux horticulteurs  de  la  capitale  ; et 
depuis  lors  l’Api  reparut  dans  les  cultu- 
res. » Voilà  pour  l’historique  ; quant  à 
l’arbre  et  au  fruit,  voici  ce  qu’en  dit  M.  A. 
Leroy,  l.  c.  : 

oc  Bois  assez  faible;  rameaux  nombreux, 
légèrement  étalés,  très-longs,  peu  forts,  fai- 
bles et  presque  droits,  bien  duveteux,  d’un 
brun  vif  plus  ou  moins  lavé  de  gris  ; lenti- 
celles  abondantes,  larges,  généralement 
arrondies  ; coussinets  presque  nuis  ; yeux 
de  moyenne  grosseur,  coniques,  faiblement 
cotonneux,  écartés  du  bois  ; feuilles  petites, 
ovales-allongées,  rarement  acuminées,  vert 
clair  en  dessus,  gris  verdâtre  en  dessous,  à 
bords  régulièrement  dentés  ou  crénelés  ; 
pétiole  rosé,  surtout  à la  base,  long,  assez 
grêle,  à cannelure  peu  marquée  ; stipules 
excessivement  petites.  Fruit  parfois  moyen, 
le  plus  habituellement  au-dessous  de  la 
moyenne,  régulièrement  très-pentagone,  et 
passant  fréquemment  de  la  forme  globu- 
leuse aplatie  aux  pôles  à la  conique  plus 
ou  moins  obtuse  et  bosselée  au  sommet; 
pédoncule  long  ou  très-long,  mince,  renflé 
à son  point  d’attache,  inséré  dans  un  bassin 
rarement  bien  profond  ; œil  petit  ou  moyen, 
mi-clos  ou  fermé,  presque  à fleur  du  fruit, 
plissé  et  bosselé  sur  les  bords  ; peau  fine, 
unie,  jaune  d’or  ou  jaune  clair  nuancé  de 
vert,  semée  de  petits  points  blancs,  légère- 
ment lavée  rouge-brique  sur  la  face  exposée 
au  soleil,  et  souvent  maculée  de  brun  oli- 
vâtre autour  du  pédoncule  ; chair  blanc 
verdâtre,  ferme,  à grain  serré,  croquante, 
quelque  peu  marcescente  ; eau  abondante, 
sucrée,  acidulé,  rafraîchissante,  mais  sans 
parfum  bien  appréciable.  » 


Les  fruits  que  nous  avons  pu  étudier,  à 
l’aide  desquels  a été  faite  la  figure  coloriée 
ci-contre,  nous  ont  présenté  les  caractères 
suivants  : 

Fruits  très-déprimés,  de  5-6  centimètres 
de  diamètre  dans  sa  plus  grande  largeur, 
sur  environ  35  millimètres  de  hauteur,  for- 
mant le  plus  généralement  une  sorte 
d’étoile  régulière,  à 5 angles  arrondis,  très- 
saillants.  Peau  lisse,  luisante,  à fond  d’un 
blanc  cireux  ou  jaune  mat,  d’un  rouge 
clair  brillant  sur  les  parties  fortement  inso- 
lées,  très-souvent  dans  la  partie  qui  cir- 
conscrit la  cavité  pédonculaire  qui  est  très- 
largement  et  régulièrement  évasée  et  assez 
profonde.  Œil  presque  fermé,  presque  à 
fleur  du  fruit,  ordinairement  plissé  ou  bour- 
releté,  à divisions  très-petites.  Queue  d’en- 
viron 25-28  millimètres,  mince,  insérée  au 
fond  de  la  cavité.  Chair  blanche,  coriace  ou 
cassante,  peu  savoureuse.  Loges  formant 
une  étoile  à 5 branches  alternant  avec  les 
côtes  du  fruit;  pépins  largement  ovales, 
aplati,  à testa  roux  brun. 

On  a pu  voir  par  tout  ce  qui  précède  que 
le  fruit  de  Y Api  étoilé  n’est  pas  de  pre- 
mière qualité,  tant  s’en  faut.  M.  André 
Leroy  le  classe  comme  de  deuxième,  et 
nous  n’hésitons  pas  à le  faire  descendre 
encore,  à le  considérer  comme  de  troisième 
qualité.  Mais  serait-il  mauvais  — ce  qui 
n’est  pas  — que  nous  n’en  conseillerions 
pas  moins  la  culture,  car  c’est  certainement 
l’un  des  plus  curieux  et  des  plus  jolis  pour 
faire  des  desserts.  De  plus,  il  a l’avantage 
de  se  garder  longtemps,  jusqu’en  mars- 
avril,  par  exemple.  Au  point  de  vue  scien- 
tifique, cette  espèce  est  également  intéres- 
sante par  la  forme  si  remarquable  de  ses 
fruits  et  montre  l’alternance  entre  les  feuil- 
les carpellaires  et  les  côtes  du  fruit  ou  sar- 
cocarpe. 

Au  point  de  vue  de  la  spéculation,  il  y 
aurait  certainement  avantage  à cultiver 
l’Api  étoilé  ; ainsi,  jusqu’en  mars  de  cette 
année,  certaines  maisons  de  comestibles,  à 
Paris,  en  vendaient  en  boîtes,  arrangées 
dans  de  la  mousse,  jusque  40  et  50  cen- 
times la  pièce.  La  spéculation  serait  d’au- 
tant plus  avantageuse  que  cette  variété  est 
d’une  extrême  fertilité.  Toutefois  cet  arbre 
ne  prend  que  des  dimensions  relativement 
faibles  et  ne  convient  nullement  pour  cul- 
tiver en  plein  vent  ; ses  rameaux  longs  et 
grêles  exigent  des  petites  formes,  soit  en 
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cordon,  en  espalier,  contre-espalier,  ou  Lien 
en  buisson  ou  en  gobelet.  On  trouve  le  Pom- 
mier d’Api  étoilé  chez  MM.  A.  Leroy,  à 
Angers;  Baltet  frères,  à Troyes ; Coulom- 

PELARGONIUM  PELTATUM  A FI 

Voici  encore  un  de  ces  accidents  (comme 
disent  les  botanistes)  qui  se  produisent  de 
temps  en  temps  dans  le  règne  végétal  : 

Ayant  entendu  dire  que  cette  plante  exis- 
tait en  Allemagne,  j’écrivis  à un  de  mes 
correspondants  de  ce  pays,  qui  me  répondit 
qu’elle  était  dans  la  possession  de  M.  Oscar 
Liebmann,  horticulteur  à Dresden,  à qui  je 
m’adressai  pour  savoir  si  elle  était  le  pro- 
duit de  la  fécondation  artificielle,  ou  natu- 
relle, ou  un  accident  fixé. 

Il  eut  l’obligeance  de  me  répondre  qu’il 
y a deux  ans,  le  jardinier  d’un  amateur  lui 
apporta  un  rameau  d’un  P.  peltatum  dont 
la  fleur  avait  deux  rangs  de  pétales,  qu’il  la 
boutura,  en  obtint  des  graines  qu’il  sema, 
et  qui,  l’année  suivante,  lui  donnèrent, 
parmi  un  certain  nombre  de  semis,  une 

EXPOSITION  PRINTANIÈRE  ] 

L’importance  de  l’exposition  horticole  de 
la  Société  centrale  d’horticulture  pourra 
être  appréciée  des  lecteurs  de  la  Revue 
horticole  qui  ont  été  privés  du  plaisir  de  la 
visiter,  par  les  chiffres  suivants  : 

Dans  la  partie  horticole  proprement  dite, 
140  lots  distincts  ont  été  présentés  par  en- 
viron 90  exposants,  et  dans  la  partie  des 
arts  et  industries  se  rattachant  à l’horticul- 
ture, 110  lots  provenant  d’une  centaine 
d’exposants.  — Nous  n’avons  pas  eu,  à 
notre  grand  regret,  le  loisir  nécessaire  pour 
compléter  nos  notes  sur  cette  dernière  par- 
tie de  l’exposition;  mais,  quant  à ce  qui 
concerne  les  plantes,  voici  le  résumé  des 
récompenses  accordées  par  les  jurys  spé- 
ciaux, savoir  : 

Grands  prix  d’honneur  (objets  d’art),  3; 
médailles  d’honneur,  9;  médailles  d’or,  7 ; 
médailles  de  vermeil,  12;  médailles  d’ar- 
gent grand  module,  25;  médailles  d’argent 
petit  module,  25;  médailles  de  bronze,  12. 
Soit  une  ensemble  de  85  récompenses. 

Le  lot  le  plus  important  sous  tous  les  rap- 
ports, et  celui  d’ailleurs  qui  a remporté  le 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  215. 


biers,  à Vitry  (Seine)  ; Croux  et  fils,  à 
Châtenay-les-Sceaux  (Seine)  ; Simon-Louis 
frères,  à Metz. 
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plante  dont  les  fleurs  avaient  cinq  à six 
rangs  de  pétales. 

J’ai  la  plante  sous  les  yeux.  C’est  bien  un 
Peltatum , à feuilles  moyennes,  presque 
rondes,  peu  ou  point  zonées. 

J’espère  encore  juger,  cette  année,  du 
mérite  de  la  fleur.  Mais,  quelle  qu’elle  soit, 
je  la  signale  aux  amateurs  de  fécondation 
artificielle  comme  une  heureuse  trouvaille, 
car  elle  peut  amener  des  variétés  très-inté- 
ressantes par  son  croisement  avec  les  char- 
mantes variétés  simples  que  nous  possédons. 

Il  est  très-probable  que  M.  Victor  Le- 
moine, de  Nancy,  et  M.  Alégatière,  de 
Lyon,  pourront  la  livrer  aux  amateurs 
français  dès  le  printemps  prochain. 

Jean  Sisley. 

''HORTICULTURE  DE  PARIS (I) 

premier  grand  prix  avec  objet  d’art,  était 
celui  de  M.  Savoye,  horticulteur,  rue  de 
Fontarabie,  à Paris-Charonne,  qui  avait 
réuni  là  les  collections  de  plantes  de  serre 
les  plus  étendues  et  les  plus  complètes,  sans 
en  excepter  la  plupart  des  grandes  nou- 
veautés de  ces  dernières  années. 

Ses  collections  de  Palmiers,  d eDracama, 
de  Crotons,  d’Aroïdées,  de  Fougères,  de 
Marantacées,  de  Broméliacées,  de  Panda- 
nées,  de  plantes  à feuillage  panaché  et  co- 
loré, de  plantes  diverses  de  serre  froide, 
de  serre  chaude  et  décoratives  d’apparte- 
ment; ses  bûches  ornées,  ses  terrines  gar- 
nies, et  enfin,  au  milieu  d’un  assemblage  de 
richesses,  comme  il  est  bien  rare  d’en  voir 
dans  les  expositions  françaises,  un  volumi- 
neux exemplaire  de  Medinilla  magnifica 
en  fleurs,  qui  témoignait  d’une  culture  des 
mieux  entendues,  comme  d’ailleurs  toutes 
les  autres  plantes  présentées  par  cet  habile 
horticulteur.  Un  fort  exemplaire  de  Dra- 
cœna  amabilis  était  aussi  d’une  grande 
beauté  et  mérite  une  mention  spéciale,  ainsi 
qu’un  Cyperus  laxus , espèce  nouvelle  et 
très -élégante. 
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Quelques  autres  très -beaux  lots  d’en- 
semble, de  plantes  de  serre  et  décoratives 
d’appartement , étaient  présentés  par 
M.  Chantin , dans  le  lot  duquel  on  remar- 
quait de  nombreux  et  forts  exemplaires  de 
Palmiers,  Pandanus , Zamia , Cycas , Rho- 
pala,  et  surtout  des  Fougères  en  arbre 
d’une  beauté  et  d’une  hauteur  de  tronc 
(stipe)  particulièrement  remarquables.  Ce 
lot  a obtenu  la  médaille  d’honneur  du  mi- 
nistre de  l’agriculture  et  du  commerce. 

Le  jardin  du  Hamma  d'Alger , repré- 
senté par  M.  Auguste  Rivière,  jardinier  en 
chef  du  Luxembourg,  avait  envoyé  un  très- 
beau  lot  de  Palmiers  et  autres  plantes  dé- 
coratives pour  serres  et  appartements , 
parmi  lesquelles  on  remarquait  une  collection 
j de  Chamœrops  humilis , dont  chaque  indi- 
vidu présentait  des  caractères  différents, 
aussi  bien  dans  le  port  que  dans  la  forme 
des  feuilles  et  la  dimension  des  pétioles. 
L’ensemble  de  cet  apport  a obtenu  la  mé- 
daille d’honneur  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine. 

La  succursale  du  jardin  du  Hamma 
d’Alger , c’est-à-dire  l’établissement  hor- 
ticole de  Bourg -la -Reine  , avait  envoyé 
| aussi  un  lot  de  plantes  de  serre  variées  en 
nombreux  et  jolis  exemplaires,  qui  a été 
récompensé  d’une  médaille  d’or. 

M.  Poignard  avait  exposé  aussi  un  beau 
lot  de  plantes  variées  de  serre  à feuillage 
décoratif,  qui  lui  a valu  une  médaille  d’or. 
La  plante  la  plus  remarquable  de  ce  lot  était 
un  Dracæna  congesta  à feuilles  panachées 
en  long  de  blanc  jaunâtre,  à la  façon  du  D. 
Guilfoylei ; c’est  là  une  nouveauté  des  plus 

[intéressantes,  et  qui,  si  elle  se  maintient, 
est  appelée  à un  grand  avenir  commercial. 
Nous  espérons  et  souhaitons  de  la  voir  bien- 
tôt dans  toutes  les  serres  et  dans  tous  les 
salons. 

M.  Rieul-Poulignier  avait  aussi  un  lot 
important  de  plantes  décoratives  de  serre 
en  forts  beaux  exemplaires,  qui  lui  ont  valu 
une  médaille  d’or. 

M.  Plasse  avait  aussi  exposé  un  lot  de 
plantes  de  serre  qui,  bien  que  peu  impor- 
! tant  comme  nombre,  était  remarquable  par 
la  rareté  et  la  nouveauté  des  espèces.  Une 
médaille  de  vermeil  lui  a été  attribuée  pour 
cet  apport. 

Le  même  horticulteur  avait  présenté  un 
très -joli  lot  de  Broméliacées  bien  cultivées, 
qui  a obtenu  une  médaille  d’argent  grand 
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module.  Les  principales  variétés  de  Nidu- 
larium , de  Caraguata,  de  Tillandsia  et  de 
Vriesia,  recherchées  aujourd’hui  pour  la 
décoration  des  appartements,  y étaient  re- 
présentées par  des  sujets  en  partie  fleuris 
et  très-bien  cultivés. 

Une  médaille  d’argent  a été  attribuée  à 
M.  Smith  pour  un  fort  bel  exemplaire 
A Anthurium  Schertzerianum  macrophyl- 
lum , qui  portait  plusieurs  inflorescences  à 
spathe  et  spadice  rouge  corail. 

M.  Billard  avait  aussi  un  lot  varié  de 
plantes  de  serre,  et  aussi  un  certain  nombre 
d ’Azalea  indicct  encore  assez  bien  fleuris 
pour  la  saison.  Nous  ignorons  quelle  ré- 
compense lui  a été  accordée. 

Les  Gesnériacées  étaient  splendidement 
représentées  par  un  lot  d’Achimenes  et  sur- 
tout de  Gloxinia  tout  à fait  hors  ligne  et 
remarquable  comme  culture,  abondance  de 
floraison,  et  aussi  par  le  nombre  de  va- 
riétés, toutes  plus  jolies  les  unes  que  les 
autres,  et  généralement  à fleurs  droites.  Ce 
lot,  vraiment  admirable,  était  exposé  par 
M.  J.  V aller  and , de  Bois-Colombes,  au- 
quel a été  attribuée  la  deuxième  médaille 
d’honneur  du  ministre  de  l’agriculture. 

M.  Rieul-Poulignier , déjà  nommé,  avait 
aussi  apporté  un  assez  bon  nombre  de 
Gloxinia , en  bonnes  variétés  courantes  du 
commerce,  qui  lui  ont  valu  une  grande  mé- 
daille d’argent. 

M.  Bleu  avait  exposé  sa  collection  de 
Caladium , devant  laquelle  tout  le  monde 
s’extasiait.  Rien  n’est  plus  beau,  en  effet, 
que  ces  feuillages  aux  coloris  si  riches  et  si 
variés,  qu’on  a peine  à croire  qu’ils  soient 
le  produit  de  la  nature,  ce  Où  en  arriverons- 
nous,  disaient  certaines  personnes,  si  les 
feuillages  se  mettent  à devenir  fleurs?  » Et 
en  effet,  beaucoup  de  belles  fleurs  sont  loin 
de  produire  autant  d’effet  que  ces  feuillages 
aux  tissus  merveilleux  de  fraîcheur,  de  dé- 
licatesse et  de  richesse  de  coloris.  — Ce 
lot,  dans  lequel  nous  avons  remarqué  six  à 
sept  nouveautés  inédites  et  du  plus  grand 
mérite,  a obtenu  la  médaille  d’honneur  des 
dames  patronnesses.  On  ne  pouvait  faire 
mieux  et  plus  juste. 

Les  Pélargoniums  étaient  présentés  par 
plusieurs  concurrents  : 

MM.  Thibaut  et  Keteleer,  dans  un  lot 
assez  restreint,  avaient  réuni  l’élite  des 
plantes  du  commerce  parmi  les  grandes 
fleurs.  Cette  même  maison  avait  apporté  un 
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lot  de  Pélargoniums  zonale  inquinans  d’un 
choix  remarquable,  ainsi  que  de  très-jolies 
variétés  à feuillage  panaché,  ce  qui  leur  a 
valu  une  médaille  de  vermeil  et  une  d’ar- 
gent. 

M.  Malet  avait  aussi  un  lot  de  Pélargo- 
niums à grandes  fleurs,  et  un  autre  lot  de 
zonale  inquinans , exclusivement  composés 
de  variétés  de  choix  qui  leur  ont  valu  deux 
médailles  : une  de  vermeil  et  l’autre  d’ar- 
gent. 

M.  Alphonse  Dufoy  a obtenu  une  mé- 
daille d’argent  grand  module  pour  sa  col- 
lection de  Pélargoniums.  Son  Pélargonium 
zonale  Vierge-Marie  est  d’un  assez  joli  blanc 
et  prendra  place  dans  les  collections. 

M.  Joseph  Chaté  avait  présenté  un  lot  du 
Pélargonium  Gloire  de  Saint-Mandé,  variété 
distincte  de  l’ancien  P.  Gloire  de  Paris,  et 
du  même  mérite  pour  les  marchés^  et  les 
massifs  d’été.  Médaille  d’argent. 

M.  Émile  Chaté  avait  présenté  une  col- 
lection d’ensemble  de  Pélargoniums  à 
grandes  fleurs  et  de  zonales,  pour  lesquels 
il  a obtenu  deux  médailles  d’argent. 

Du  même,  un  lot  d ' Eryngium  à feuilles 
pandaniformes  et  de  Broméliacées  a obtenu 
une  grande  médaille  d’argent.  — Dans  ce 
dernier  lot  figuraient  un  Vriesia  ou  un 
Encholyrion  sans  nom  et  fort  beau,  ainsi 
qu’un  Bromelia  que  je  crois  être  le  Karatas. 

Le  Pélargonium  rouge,  vicomtesse  de 
Belleval,  exposé  par  M.  Poirier  (médaille 
d’argent  grand  module),  est  d’une  nuance 
très-vive  et  paraît  devoir  être  une  plante 
d’avenir  pour  la  pleine  terre  l’été. 

Le  Pélargonium  Triomphe  de  Bueil,  de 
M.  Mézard,  exposé  hors  concours,  est  une 
jolie  variété,  mais  qui  nous  a paru  n’être 
pas  présentée  dans  de  bonnes  conditions 
pour  être  justement  appréciée. 

M.  Chardine  avait  exposé  un  Pélargo- 
nium de  semis  à fleurs  d’un  coloris  nou- 
veau et  bizarre,  mais  qui  ne  nous  a paru 
présenter  qu’un  intérêt  de  curiosité.  Mé- 
daille de  bronze. 

Les  Géraniums-Pélargoniums  zonale  et 
inquinans  à fleurs  doubles,  présentés  par 
M.  C.  Dagneau , lui  ont  valu  une  médaille 
d’argent. 

M.  Billard  avait  aussi  exposé  un  lot  de 
Pélargoniums  zonale , et  aussi  un  lot  d’ Aza- 
lées de  l’Inde  encore  en  fleurs.  Nous  igno- 
rons quelle  récompense  lui  a été  accordée. 

M.  Evrard , de  Gaen,  à qui  l’on  doit  de 
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jolis  gains  dans  le  genre  Pélargonium,  avait 
envoyé  quelques  bonnes  plantes  de  ses  nou- 
veaux semis,  auxquels  on  a attribué  une 
médaille  d’argent. 

Continuant  notre  revue  des  plantes  de 
serre,  nous  arrivons  au  seul  lot  d’Orchidées 
qui  ait  été  présenté  cette  année  : 

M.  Lebatteux,  du  Mans,  avait  envoyé  des 
touffes  en  pots  de  Cyprypedium  superbum 
d’une  beauté  exceptionnelle,  chargées  d’un 
grand  nombre  de  fleurs  en  forme  de  pipe 
ou  de  sabot. 

Le  même  horticulteur-amateur,  qui  s’a- 
donne passionnément  à la  culture  des  Or- 
chidées , avait  envoyé  de  magnifiques  inflo- 
rescences coupées  des  plus  belles  espèces 
de  la  saison  : Vanda  divers,  Cattleya , 
Lœlia,  Ærides,  Dendrobium , Saccola- 
bium,  Brassia,  Phalenopsis,  Trichopilia, 
Anguloa,  qui  semblaient  indiquer  par 
leur  beau  développement  qu’elles  avaient 
été  cueillies  sur  des  plantes  en  excel- 
lent état  de  culture.  Une  médaille  d’or  a 
récompensé  ce  lot,  qui  comprenait  en  outre 
une  assez  grande  quantité  A Amaryllis 
vittata  et  hybrides  en  fleurs  coupées,  d’une 
très-belle  venue. 

Les  Galcéolaires  herbacées  figuraient  dans 
quatre  lots  spéciaux  exposés  par  : 

M . Robert . Médaille  d’argent  grand  mo- 
dule, assez  joli  lot,  mais  à coloris  trop 
peu  multipliés  et  à fleurs  d’ampleur  res- 
treinte. 

M.  Jules- Alexandre.  Médaille  de  bronze. 
Lot  peu  varié  dans  les  tons  clairs. 

M.  Lecaron . Plantes  assez  belles  en  pots 
et  assez  variées. 

MM.  Vilmorin- Andrieux  et  Cie.  Cette 
collection,  exposée  en  rameaux  coupés, 
présentait  autant  de  variétés  distinctes  que 
de  rameaux.  Les  fleurs,  généralement  gran- 
des, bien  faites,  étaient  parfaites  et  de  co- 
loris très-beaux. 

Les  Verveines  ne  se  voient  pour  ainsi 
dire  plus  dans  les  expositions  parisiennes. 
Un  seul  lot,  exposé  par  M.  Boutreux , a 
obtenu  une  médaille  d’argent  qui  nous  a 
paru  être  un  encouragement  plutôt  qu’une 
médaille  de  mérite,  car  il  ne  renfermait 
que  des  variétés  ordinaires,  mais  pourtant 
bien  cultivées.  — Le  même  horticulteur  ou 
son  fils  avait  exposé  un  lot  à’Azalea  indica 
encore  assez  bien  fleuris,  malgré  la  saison 
avancée,  et  pour  lequel  il  a reçu  une  mé- 
daille de  vermeil. 
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Les  Cinéraires  hybrides  achevaient  leur 
floraison  ; aussi  ce  genre  de  plantes  n’était- 
il  représenté  que  par  un  petit  nombre 
d’exemplaires,  par  MM.  Boutreux  et 
A lexandre- Jules . 

M.  François  Normand  avait  présenté 
deux  très-beaux  spécimens  du  Chrysan- 
thème (Anthémis)  frutescent,  Comtesse  de 
Chambord,  élevés  en  demi-tiges  et  en  tête, 
qui  lui  ont  valu  une  récompense  spéciale 
comme  belle  culture. 

M.  Truffaut,  de  Versailles  (hors  con- 
cours), avait  envoyé  un  lot  de  Broméliacées 
d’un  très-grand  intérêt,  par  la  nouveauté  et 
la  valeur  des  espèces  qu’il  renfermait.  Nous 
citerons  entre  autres  les  Encholirion  ro- 
seum  et  Saundersii,  les  Tillandsia  tessel - 
lata,,  Zahnii,  sanguinolenta,  musaica,  le 
Bromelia  Binotii ; mais  la  plante  la  plus  re- 
marquable de  ce  lot,  et  peut-être  aussi  de 
l’exposition,  était  le  Bromelia  agavœfolia, 
voisin,  comme  feuillage,  de  certains  Bes- 
chorneria , et  qui,  à ce  que  nous  croyons, 
se  voyait  en  fleurs  pour  la  première  fois  en 
France.  La  couleur  rouge  intense  que  re- 
vêtent autour  de  l’inflorescence  les  grandes 
feuilles  étalées  du  centre  de  la  rosette  est 
d’un  effet  splendide. 

Les  Bégonias  herbacés  et  à grand  feuil- 
lage qui,  il  y a quelques  années,  formaient 
le  fond  de  toutes  les  expositions  horticoles, 
n’y  figurent  plus  aujourd’hui;  c’est  à peine 
si  nous  en  avons  aperçu  trois  ou  quatre, 
exhibés  par  M.  Bleu,  et  quelques-uns  dis- 
séminés par  ci  par  là  dans  les  grands  lots 
d’ensemble  de  plantes  de  serre  à feuillage 
décoratif. 

Par  contre,  voici  venir  maintenant  les 
Bégonias  tuberculeux  de  la  section  Boli- 
viensis-Sedeni , croisée  avec  les  B.  Veitchii, 
rosœflora,  etc.  — La  saison  est  encore  trop 
peu  avancée  pour  voir  ces  plantes  dans  de 
bonnes  conditions;  cependant,  nous  avons 
constaté  avec  plaisir  un  lot  de  ce  nouveau 
genre  commençant  à fleurir,  exposé  par 
M . Bordeaux,  qui  en  a été  récompensé 
par  une  médaille  d’argent. 

M.  Lemoine,  de  Nancy,  avait  envoyé 
deux  pieds  d’un  Bégonia  tuberculeux 
hybride  nouveau,  qui  avait  cela  de  curieux 
et  de  très-intéressant  au  point  de  vue  bota- 
nique : c’est  que  les  fleurs  mâles  en  étaient 
doubles  et  même  très-jpleines,  tandis  que 
les  fleurs  femelles,  placées  à leur  côté  sur 
des  pédicelles  distincts,  mais  s’embranchant 
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sur  le  même  pédoncule,  étaient  de  la  plus 
grande  simplicité. 

Cette  espèce,  dont  on  trouvera  une  des- 
cription et  une  figure  dans  ce  journal  (1), 
est  certainement  une  des  plus  remarquables 
et  des  plus  jolies  de  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu’ici.  Indépendamment  de  cette 
nouveauté,  M.  Lemoine  en  avait  exposé  un 
certain  nombre  d’autres  provenant  de  ses 
semis,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus 
tard. 

Les  plantes  grasses  étaient  représentées 
par  plusieurs  lots  assez  intéressants  : 

M.  Pfersdorff  avait  apporté  des  Cactées, 
Aloès,  Agaves,  Euphorbes  cactiformes,  etc., 
en  collections  excessivement  nombreuses  et 
remarquables  par  la  beauté  et  la  rareté  des 
sujets,  qui  lui  ont  valu  la  médaille  d’hon- 
neur de  la  Société. 

Parmi  les  grandes  curiosités  des  lots  de 
M.  Pfersdorff  et  de  l’exposition  en  général, 
nous  avons  remarqué  un  superbe  exem- 
plaire d 'Agave  chloracantha  en  boutons,  et 
surtout  un  Agave  Xalapensis,  surmonté 
d’une  hampe  florale  simple,  s’élevant  à en- 
viron 3 mètres  de  hauteur  et  garnie,  sur 
une  grande  partie  de  sa  longueur,  de  fleurs 
d’un  vert  brunâtre,  serrées  les  unes  près 
des  autres,  et  formant  une  grappe  cylindri- 
que effilée  d’un  aspect  assez  original  ; mais 
ce  qu’il  y avait  de  plus  remarquable  dans 
cet  Agave,  c’est  qu’il  avait  développé,  à 
l’aisselle  de  chacune  des  feuilles  adultes, 
des  bourgeons  au  nombre  de  15  à 20  par- 
faitement organisés,  et  dont  plusieurs 
avaient  déjà  des  feuilles  de  15,  20  et  même 
25  centimètres  de  longueur,  qui  commen- 
çaient à faire  une  touffe  volumineuse  à la 
base  de  la  hampe  florale. 

Voilà  donc  un  fait  qui  confirme  ce  que 
disait  M.  Deleuil  dans  la  Revue  horticole 
du  1er  juin  1875,  pages  203  et  204,  et  ce 
qu’avait  avancé  précédemment  M.  Carrière, 
que  tous  les  Agaves  ne  sont  pas  monocar- 
piques,  c’est-à-dire  ne  fleurissant  qu’une 
fois  dans  leur  vie,  mais  qu’il  y en  a,  entre 
autres  Y Agave  carïbœa , cité  précédemment, 
et  VA.  Xalapensis  mentionné  aujourd’hui, 
qui,  au  lieu  de  périr  après  avoir  fleuri  une 
seule  fois,  peuvent  continuer  à végéter,  à se 
ramifier  et  refleurir  plusieurs  fois,  et  à des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  à la 
façon  des  Yucca,  Aloe,  Dracœna  et  au- 
tres monocotylédones  à végétation  analogue. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1873,  p.  72. 
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M.  Chatenay , ex-chef  de  culture  au 
Jardin-des-Plantes  de  Paris,  avait  exposé  un 
lot  de  Cactées,  Echeveria,  Aloe , Agave 
sempervivum  et  autres  plantes  grasses  de 
serre  et  de  plein  air  très-intéressantes,  et 
qui  lui  a valu  une  médaille  d’or. 

M.  Butant  père  avait  exposé  un  lot  très- 
bien  cultivé  de  Cactées,  toutes  greffées,  et 
plus  originales  et  plus  curieuses  les  unes 
que  les  autres,  pour  lequel  il  a obtenu  une 
médaille  de  vermeil. 

M.  Bordeaux , déjà  cité,  avait  un  lot 
r V Echeveria  et  autres  plantes  grasses  assez 
intéressant;  nous  ignorons  quelle  récom- 
pense lui  a été  accordée. 

M.  Hamelin  avait  exposé  un  fort  exem- 
plaire de  Phylocactus,  variété  Ackerman- 
nii , croyons-nous,  et  un  volumineux  Cereus 
de  la  section  flagelliformis , pour  lesquels 
il  a obtenu  une  médaille  de  bronze. 

M.  Nonet  avait  aussi  apporté  un  fort 
exemplaire  de  Cereus  disposé  sur  un  treil- 
lage, et  une  ou  deux  autres  plantes  grasses  ; 
nous  ignorons  quelle  récompense  lui  a été 
accordée. 

Le  nom  de  M.  Bocquet  se  trouve  égale- 
ment inscrit  sur  nos  tablettes,  comme  ayant 
exposé  des  plantes  grasses;  mais  nous  man- 
quons de  notes  précises  à son  sujet,  de 
même  qu’au  sujet  d’un  Aloe  exposé  par 
M.  Léonardi. 

Le  genre  Pétunia  était  assez  bien  repré- 
senté par  les  lots  de  : 

M.  Tabar.  Médaille  d’argent. 

M.  Émile  Chaté.  Médaille  de  bronze. 

M.  Lecaron-Tollard  avait  aussi  exposé 
des  Pétunias,  ainsi  que  M.  Soulard , pour 


lesquels  nous  avons  omis  de  noter  les  ré- 
compenses obtenues. 

Les  Fuchsias  comme  les  Verveines  dis- 
paraissent de  nos  expositions,  et,  n’était  une 
nouvelle  espèce  ou  variété  très-voisine  du 
F.  corymbiflora,  que  M.  Lemoine , de 
Nancy,  avait  exposé  sous  le  nom  de  F.  Bo- 
liviana , ce  genre  n’aurait  pas  été  repré- 
senté. 

M,  Bivière,  du  Luxembourg,  toujours  au 
premier  rang  quand  il  s’agit  d’instruire  et 
d’intéresser  le  public,  avait  envoyé  un  exem- 
plaire fleuri,  en  pot,  du  Lilium  giganteum, 
puis  un  petit  sujet  d’un  petit  Lis  nouveau, 
le  Lilium  avenaceum , espèce  affine  aux 
Martagons,  à fleurs  d’un  jaune  orangé 
ocreux,  qui,  probablement,  fleurissait  en 
France  pour  la  première  fois. 

Le  même  exposant  avait  apporté  deux 
troncs  coupés  A Eucalyptus  globulus,  ac- 
compagnés de  rameaux  fleuris  desséchés  et 
de  jeunes  pieds  en  pot  de  cet  arbre  si  pré- 
cieux à tous  les  points  de  vue,  et  dont  la 
culture  se  répand  à vue  d’œil  sur  tous  les 
points  du  globe  où  la  température  qu’il 
exige  [et  qui  est  celle  de  V Oranger)  per- 
met sa  culture. 

Nous  croyons  avoir  terminé  la  revue  des 
plantes  de  serre  et  d'orangerie  qui  figu- 
raientà  l’exposition  horticole  des  Tuileries. 
Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons 
les  lots  d’arbustes  d’ornement  ; ceux  de 
plantes  et  fleurs  de  pleine  terre  ; les  lé- 
gumes, et  enfin  les  diverses  autres  sections 
de  cette  remarquable  exhibition. 

Charton. 
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Au  point  de  vue  de  l’ornement,  l’espèce 
qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  Y Agave  Xala- 
pensis , ne  présente  rien  d’extraordinaire; 
aussi,  est-ce  moins  pour  son  mérite  que 
pour  faire  ressortir  la  particularité  que  cette 
plante  a montrée  cette  année  que  nous  pu- 
blions cet  article.  Notre  but  est  d’appeler 
l’attention  sur  un  phénomène  produit  par 
un  pied  de  cette  espèce,  cultivé  chez 
M.  Ghantin,  horticulteur,  32,  route  de 
Ghâtillon,  à Paris. 

Après  avoir  développé  une  hampe  d’au 
moins  4 mètres  de  hauteur  et  un  nombre 


considérable  de  fleurs  dans  la  moitié  envi- 
ron de  sa  longueur,  il  se  développa  au  som- 
met de  la  plante  des  bourgeons  très -vigou- 
reux pourvus  de  belles  feuilles  glauques 
(fîg.  44  et  45).  A partir  du  moment  où  la 
hampe,  ayant  atteint  son  développement, 
produisait  ces  bourgeons,  son  altération  com- 
mençait parle  bas;  toutefois,  cette  altération, 
d’abord  à peu  près  insensible,  fut  longue 
à se  manifester  d’une  manière  visible  : le 
20  février  1875,  son  extrémité,  dans  une 
longueur  d’environ  40  centimètres,  était 
encore  verte  et  gorgée  de  sucs  qui,  proba- 
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blement,  servaient  à l’entretien  et  au  déve- 
loppement des  bourgeons  terminaux  qui, 
très-vigoureux , avaient  des  feuilles  largement 
ovales,  épaisses,  de  12  à 15  centimètres  de 
longueur.  La  plante  ayant  fleuri  au  prin- 
temps de  l’été  1874,  c’est  donc  plus  d’un  an 
qu’aura  vécu  la  hampe  florale  (1).  A quoi  est 
due  cette  longévité?  Très-probablement  au 


Fig  4L  — Agave  Xalapensis  ayant  développé  au 
sommet  de  sa  hampe  des  bourgeons  au  lieu  de 
fleurs  (au  1 /25e) . 

développement  des  bourgeons  qui,  placés 
au  sommet  de  la  hampe,  ont  entretenu 
celle-ci  en  attirant  successivement  à eux  les 
sucs  dont  ils  avaient  besoin  pour  leur  nu- 
trition. Mais,  d’une  autre  part,  ne  sont-ce 
pas  ces  bourgeons  qui,  en  affamant  la 

(t)  Aujourd’hui,  10  juin,  la  hampe  est  à peu  près 
complètement  desséchée,  et  les  bourgeons  qui  la 
terminent  commencent  à se  rider. 


INFLORESCENCE  D’AGAVE  XALAPENSIS. 

hampe,  ont  fait  avorter  les  fruits?  Ce  fait 
n’aurait  rien  d’extraordinaire  ; au  contraire, 
il  serait  une  conséquence  de  la  loi  de  ba- 
lancement organique  qui,  rompu,  déter- 
mine la  formation  d’organes  nouveaux  ou 
un  développement  inusité  de  certains  au- 
tres au  détriment  de  parties  qui,  alors,  s’af- 
faiblissent et  peuvent  même  disparaître. 

U Agave  Xalapensis  est  une  petite  es- 
pèce dont  le  diamètre  n’atteint  pas  un 
mètre  ; ses  feuilles  glaucescentes  sont  bor- 
dées de  petites  dents  rapprochées  et  dont  la 
couleur  noire  fait  un  joli  contraste  avec 
celle  du  limbe.  La  hampe,  qui  atteint 
parfois  près  de  5 mètres  de  hauteur  sur  en- 
viron 5 centimètres  de  diamètre,  porte  de 


Fig.  45.  — Partie  d’inflorescence  de  Y Agave  Xa- 
lapensis, grossie,  pour  mieux  montrer  les  bour- 
geons placés  à l’extrémité. 

nombreuses  fleurs  grandes,  excessivement 
rapprochées,  à fond  jaunâtre,  plus  ou  moins 
lavées  de  rouge  brique.  Contrairement  à 
certaines  autres  espèces,  VA.  Xalapensis 
n’est  pas  monocarpique , caractère  qui,  du 
reste,  ne  nous  paraît  pas  absolu,  même  chez 
les  espèces  où  il  était  considéré  à peu  près 
comme  tel  (1).  E.-A.  Carrière. 


(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  231. 
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Soissons,  samedi  19  juin  1875. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

J’ai  pensé  vous  être  agréable  en  vous 
faisant  part  de  mes  impressions  person- 
nelles sur  la  valeur  de  l’exposition  horticole 
que  la  Société  d’horticulture  d’Amiens  avait 
fait  coïncider  avec  le  concours  régional  tenu 
dans  cette  ville  du  27  au  30  mai  de  cette  année. 

Sous  la  puissante  impulsion  de  son 
dévoué  président,  M.  Mennechet,  cette  fête 
avait  peut-être  dépassé  l’espérance  des  or- 
ganisateurs, à un  tel  point  que  la  vaste 
tente  construite  tout  exprès  pour  la  cir- 
constance n’avait  pu  abriter  les  produits  de 
diverses  provenances  qui  abondaient,  et 
que  les  arbres  forestiers,  les  arbustes  d’or- 
nement, les  Conifères  avaient  dû  être  placés 
dans  un  jardin  réservé  à l’extérieur,  ainsi 
que  tous  les  objets  d’art  et  d’ornement  ser- 
vant à la  décoration  des  parcs  et  des  jardins. 

Notre  collègue  et  ami,  M.  Raquet,  avait 
organisé  sous  la  tente,  avec  son  bon  goût 
et  son  entrain  ordinaires,  un  jardin  anglais, 
parfaitement  dessiné,  et  agencé  de  telle 
façon  qu’il  permettait  de  visiter  toutes  les 
plantes  dans  tous  leurs  détails,  et  sans  en 
omettre  même  les  plus  modestes,  pour  subir 
l’examen  du  jury. 

Nous  lui  en  adressons  ici  toutes  nos  féli- 
citations, ainsi  qu’aux  nombreux  exposants 
que  n’avait  effrayés  ni  les  fatigues  excessi- 
ves, ni  les  frais  de  toute  nature  que  néces- 
sitent ces  sortes  de  tournois,  aussi  pacifiques 
qu’utiles  et  intéressants,  puisque,  en  effet,  la 
bataille  terminée,  les  pendules  et  les  matelas 
n’ont  rien  à redouter  de  la  part  du  vainqueur. 

Mais  aussi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la 
Société  d’horticulture  d’Amiens  est  singu- 
lièrement favorisée  lorsqu’elle  veut  entre- 
prendre une  exposition;  non  seulement 
elle  rencontre  l’appui  et  la  bienveillance  de 
ses  membres  qui  lui  sont  profondément 
dévoués,  ainsi  que  la  sympathie  de  l’admi- 
nistration supérieure  ; mais  elle  a,  de  plus, 
l’inappréciable  avantage  d’avoir  près  d’elle 
et  avec  elle,  dans  la  personne  de  M.  le  comte 
de  Gomer,  le  collectionneur  le  plus  riche  de 
plantes  rares,  comme  le  meilleur  cultivateur 
de  plantes  à tempérament  délicat,  soit  de 
haute  serre  chaude,  soit  de  serre  tempérée. 

Si  nous  ajoutons  à cela  que  rien  ne  l’ar- 
rête pour  se  procurer  les  plantes  les  plus 


nouvelles,  on  aura  de  suite  une  idée  de  ce 
que  peut  présenter  d’intéressant  une  expo- 
sition d’horticulture  faite  à Amiens  avec 
son  concours,  quoiqu’il  n’ait  apporté  à 
cette  exhibition  qu’une  très-minime  partie 
des  plantes  qu’il  cultive  à Courcelles. 

Toutefois,  nous  ne  voudrions  pas  être 
injuste,,  et  nous  nous  empressons  d’ajouter 
que  dans  certains  concours  M.  de  Gomer  j 
avait,  dans  l’horticulture  marchande,  de  1 
redoutables  adversaires,  et  que  les  lots  ex-  j 
posés  par  MM . Lequet  jeune,  Handre  et  Mille-  1 
Mallet,  tous  trois  horticulteurs  à Amiens,  j 
ne  redoutaient  en  aucune  façon  (au  point  de  j 
vue  de  la  bonne  culture)  la  comparaison  3 
avec  les  plantes  exposées  par  M.  Hamel,  l’in- 
telligent jardinier  en  chef  de  M.  de  Gomer.  ] 

Ces  messieurs  avaient,  il  est  vrai,  laissé  le  j 
solide  à M.  Fourdrinoy,  pépiniériste  à 1 
Amiens,  dont  les  Conifères,  les  arbres  et 
arbustes  d’ornement,  ainsi  que  les  magnifi- 
ques Poiriers  élevés  sous  forme  de  palmette 
et  de  pyramide  qu’il  avait  présentés  à 
l’examen  du  jury,  prouvaient  aux  nombreux  | 
visiteurs  que  l’exposant  entend  son  métier 
et  justifie  la  réputation  qu’il  a justement 
acquise  dans  ces  dernières  années. 

On  pourrait  peut-être  tout  bas  demander 
àM.  Fourdrinoy  s’il  n’a  pas  fait  acte  de  vanda- 
lisme, en  sacrifiant  pour  un  moment  de  pa- 
reils échantillons,  si  pleins  de  vie  et  d’avenir,  j 

Malgré  la  mauvaise  saison,  si  peu  propice  I 
à la  culture  potagère,  les  jardiniers  maraî-  | 
chers  ont  prouvé  que  chez  eux  « noblesse  | 
oblige;  y>  aussi,  MM.  Acard  et  David 
voyaient-ils  couronner  leurs  efforts  et  leurs  j 
peines  en  recevant  chacun  une  médaille  d’or. 

Trois  lots  qui,  au  premier  abord,  parais-  j 
saient  bien  modestes,  ont  attiré  tout  parti-  : 
culièrement  l’attention  du  jury  et  ont  valu  à i 
leurs  propriétaires  des  récompenses  très- 
élevées,  relativement  à la  valeur  des  objets 
exposés  par  eux.  C’est  surtout  l’initiative  et  j 
l’impulsion  qu’ils  sont  appelés  à donner  au  j 
progrès  horticole  qui  ont  valu  à ces  expo-  ' 
sants  les  récompenses  indiquées  ci-dessous 
et  décernées  par  le  jury  à funanimité. 

Tout  d’abord,  c’est  une  médaille  de  ver- 
meil que  M.  de  la  Bastie,  propriétaire  au 
château  de  Richemont  (Ain),  recevait  pour 
ses  verres  trempés.  Leur  résistance  est  telle  j 
qu’un  poids  de  100  grammes,  tombant  de 
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2 mètres  de  hauieur  sur  le  verre  placé  à 
plat,  n’a  pu  les  briser,  tandis  qu’à  une 
hauteur  de  30  centimètres  seulement  le 
même  poids  réduisait  en  morceaux  un 
verre  double  ordinaire  de  même  épaisseur. 

M.  Hurtel  (Edouard),  propriétaire  à Saint- 
Valéry  (Somme),  recevait  la  même  récom- 
pense pour  ses  magnifiques  Asperges  cultivées 
dans  des  terrains  sablonneux  et  incultes  du 
bord  de  la  mer,  qui  jusque-là  n’avaient  rien 
produit  ; le  mérite  de  cette  innovation  revient 
tout  entier  à l’exposant. 

Cette  culture  est  appelée  à rendre  de  grands 
services  aux  habitants  de  cette  contrée,  un 
peu  déshéritée  par  rapport  à la  nature  du  sol. 

Enfin,  des  travaux  de  boisement,  entre- 
pris par  M.  Rigeon,  ancien  notaire,  sur  des 
terrains  maigres  et  crayeux,  et  dont  les 
produits  très -remarquables , amenés  à 
l’exposition,  ont  valu  au  promoteur  de  ces 
essais  si  bien  réussis  une  médaille  de  ver- 
meil grand  module,  accompagnée  des  plus 
vives  félicitations  du  jury. 


Une  grande  quantité  d’autres  prix  ont 
été  décernés  par  le  jury,  et  nous  pouvons 
le  dire  sans  crainte,  toutes  ces  récompenses 
étaient  parfaitement  justifiées. 

Mais  il  est  bon  d’ajouter  aussi  que  cette 
fête  horticole  a été  menée  de  main  de 
maître,  et  que  si  elle  a bien  réussi,  il  faut 
reconnaître  que  les  bons  sentiments  qui 
animaient  tous  les  membres  de  cette  société 
ne  se  sont  pas  démentis  un  seul  instant  ; 
que,  de  plus,  se  trouvait  à leur  tête  M.  Men- 
nechet,  leur  sympathique  président,  qui 
sait  vouloir  et  obtenir  lorsqu’il  s’agit  de 
faire  le  bien. 

Aussi,  lorsqu’une  Société  possède  de  sem- 
blables éléments,  on  peut  être  certain  par 
avance  qu’elle  a de  longues  années  devant 
elle  pour  faire  progresser  la  culture,  les 
arts  et  industries  horticoles.  C’est,  du  reste, 
ce  que  nous  avons  souhaité  de  tout  notre 
cœur  à cette  brillante  et  heureuse  associa- 
tion. 

E.  Lambin. 
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La  figure  46  représente  un  fait  de  trans- 
formation et  de  mutation  organique,  qui, 


bien  qu’assez  commun,  présente  néanmoins 
un  certain  intérêt  scientifique  surtout,  ce 


Fig.  46.  — Transformation  d’une  fleur  de  Rosier  (aux  2/3  de  grandeur  naturelle). 


qui  nous  a engagé  à en  donner  un  dessin. 
Il  s’est  produit  dans  l’établissement  de 


MM.  Lévêque  et  fils,  horticulteurs,  26,  rue 
du  Liégat,  à Vitry,près  Paris  (Seine),  sur  la 
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variété  anglaise  de  Rosier  Wilson  Saim- 
der’s.  Ce  fait  consiste  dans  la  modification 
des  pièces  llorales,  puis  de  la  transformation 
de  certaines  parties  en  un  rameau  qui,  à 
son  tour,  s’est  terminé  par  une  fleur  qui  a 
atteint  son  complet  développement.  Toutes 
ces  modifications  ont  été  promptes,  se  sont 
effectuées  sur  une  plante  âgée  d’environ 
deux  mois  à peine. 

D’abord,  après  s’être  développée  normale- 
ment, la  plante  a produit  un  bouton,  lequel 
ne  paraissait  présenter  rien  de  particulier  ; 
mais  bientôt  le  verticille  calycinal  montra 
des  irrégularités  dans  son  développement, 
puis  apparurent  des  sortes  de  feuilles  un 
peu  contournées,  chiffonnées,  colorées  dans 
quelques  parties  ; la  coloration  s’étendit  peu 
à peu,  de  sorte  que,  finalement,  cette  masse 
qui  semblait  former  une  véritable  fleur, 
irrégulière  pourtant,  prit  sur  presque  toutes 
ses  parties  une  couleur  d’un  rouge  très- 
intense,  sans  toutefois  montrer  d’organes 
sexuels  d’aucune  sorte.  Au  bout  d’une 
douzaine  de  jours  environ,  du  centre  de 
cette  masse  sortit  un  bourgeon  qui,  après 
avoir  atteint  environ  dO  centimètres,  se  ter- 
mina par  une  fleur  qui  ne  présentait  rien 
d’anormal. 


Pourquoi  ce  Rosier,  qui  provenait  d’une 
branche  sur  laquelle  beaucoup  d’autres 
avaient  été  prises  également  comme  multi- 
plication, était-il  le  seul  qui  montrât  de 
semblables  caractères?  Pourquoi,  au  lieu  de 
se  développer  normalement,  cette  fleur 
a-t-elle  montré  d’abord  une  sorte  de  calyce, 
puis  à l’intérieur  des  feuilles  différentes  de 
grandeur  et  de  forme,  qui  bientôt  se  colorè- 
rent en  partie,  représentant  çà  et  là  de 
véritables  pétales  par  leur  couleur  et  leur 
nature,  tandis  que  d’autres  parties  rappe- 
laient tous  les  caractères  de  véritables 
feuilles  ? Nous  savons  qu’on  pourra  dire 
que  ce  sont  des  « monstruosités,  » des 
((  transformations  ; » mais  alors  la  question 
n’en  sera  guère  plus  avancée,  et  la  conclu- 
sion que  finalement  l’on  pourrait  en  tirer 
corroborerait  l’opinion  que  nous  avons  émise 
plusieurs  fois,  et  que  nous  rappelons  : « que 
les  végétaux  étant  composés  en  principe  des 
mêmes  éléments,  la  diversité  de  toutes 
leurs  parties  est  une  conséquence'  du  grou- 
pement de  ces  éléments  sous  certaines 
lois.  » La  science  consiste  donc  à étudier 
celles-ci. 

E.-A.  Carrière. 
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Plante  vigoureuse,  à tiges  volubiles.  Feuil- 
les des  bourgeons  non  floraux  largement 
ovales,  atténuées  à la  base,  à peine  pétiolées, 
épaisses,  coriaces,  vert  luisant  en  dessus, 
glaucescentes  en  dessous,  à nervure  mé- 
diane rougeâtre,  très-saillante  en  dessous; 
feuilles  inférieures  des  bourgeons  foliifères 
souvent  légèrement  amplexicaules , les 
moyennes  très-largement  ovales  embras- 
santes, les  supérieures  entièrement  soudées, 
formant  un  très-large  involucre  orbicu- 
laire  du  fond  duquel  semblent  partir  les 
axes  floraux.  Fleurs  très-nombreuses,  d’un 
très-beau  rouge  orangé  foncé,  à tube  al- 
longé, légèrement  gibbeux  à la  base,  élargi 
et  ouvert  au  sommet,  qui  est  partagé  en 
deux  parties  inégales  révolutées,  l’inférieure 


étroite,  la  supérieure  beaucoup  plus  large, 
à quatre  lobes  réfléchis,  jaune  foncé  à l’in- 
térieur ; étamines  5,  à filets  jaunes,  comme 
l’intérieur  du  tube,  saillants,  terminés  par 
une  anthère  rouge  orangé  avant  sa  déhis- 
cence; style  dépassant  les  étamines,  à 
stigmate  capité. 

De  toutes  les  espèces  de  Chèvrefeuilles 
grimpants,  celle-ci  est  assurément  la  plus 
jolie,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire;  elle  est 
extrêmement  floribonde,  et  ses  fleurs,  d’un 
rouge  orangé  des  plus  éclatants,  produisent, 
sur  son  beau  feuillage,  un  contraste  orne- 
mental peu  commun.  C’est  une  plante  d’un 
haut  mérite,  qui  devrait  se  trouver  dans 
tous  les  jardins,  et  où  pourtant  on  ne  la 
rencontre  que  très-rarement.  May. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Sainl-EiUnne,  4. 
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Nécrologie:  M.  André  Leroy,  d’Angers.  — Exposition  d’horticulture  de  Cologne.  — Un  nouveau  mode 
de  chauffage  : son  application  au  chauffage  des  serres.  — Pomme  Api  éloilé.  — Floraison  de 
Y Arundinaria  falcata  : communication  de  M.  Lalande  jeune,  horticulteur  à Nantes.  — Rectification 
relative  au  Pyrus  Maulei.  — Bibliographie  : Conseils  sur  les  semis  et  la  culture  des  légumes  en 
pleine  terre , suivis  de  la  culture  du  Fraisier , par  M.  le  comte  de  Lambertye.  — La  fécondation 
artificielle  appliquée  aux  Melons  de  primeur  : communication  de  M.  Albert,  jardinier  à l'Ile  (Indre-et- 
Loire).  — Observations  sur  les  semis  de  Conifères,  et  en  particulier  de  Cèdre  Deodora  : qualités  des 
graines  ; difficultés  que  présente  la  recherche  de  ces  qualités  ; caractères  généraux  d’une  bonne 
graine  ; précautions  à prendre  pour  que  les  semis  réussissent.  — Inconvénients  du  mode  de 
dénomination  adopté  pour  les  variétés. 


Au  moment  de  mettre  ce  numéro  sous 
presse,  nous  apprenons  que  l’horticulture  et 
surtout  l’arboriculture  viennent  d’être  cruel- 
lement frappées  dans  la  personne  de  M.  An- 
dré Leroy,  décédé  à Angers,  le  23  juillet 
dernier. 

Nous  n’avons  ni  le  temps,  ni  les  docu- 
ments nécessaires  pour  dire  ce  qu’était  ce 
patriarche  de  l’horticulture,  et  énumérer  les 
immenses  services  qu’il  n’a  cessé  de  lui  ren- 
dre pendant  sa  très-longue  carrière.  Quel- 
qu’un, qui  a vécu  dans  son  intimité  et  qui  a 
pu  apprécier  les  travaux  de  toute  sa  vie,  a 
bien  voulu  nous  promettre  un  article  nécro- 
logique. En  attendant,  rappelons  que  ses 
très  - nombreuses  collections  de  végétaux 
étaient  accessibles  à tous  ceux  qui  désiraient 
les  visiter,  et  que  personnellement  il  ac- 
cueillait, avec  la  plus  parfaite  cordialité, 
tous  ceux  qui  se  présentaient,  et  mettait 
môme  à leur  disposition  les  connaissances  — 
et  elles  étaient  grandes  — qu’il  avait  ac- 
quises pendant  sa  longue  existence,  pres- 
que exclusivement  consacrée  à l’étude  pra- 
j tique  des  végétaux. 

— Nous  apprenons  que  plusieurs  maisons 
du  premier  ordre  prendront  part  à l’exposi- 
tion internationale  d’horticulture  qui  doit 
s’ouvrir  à Cologne  le  25  août.  De  son  côté, 
le  gouvernement  français  y prend  part  en 
envoyant  au  concours  les  produits  des  ma- 
nufactures de  l’État. 

Les  retardataires  feront  donc  bien  de  se 
faire  inscrire  le  plus  tôt  possible  au  secré- 
tariat de  la  commission  française,  chez 
M.  Étienne  Bonnet,  17,  rue  de  Tivoli,  à 
Paris. 

— Lorsque  dernièrement  (l)nous  annon- 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  2 il. 

1er  AOUT  1875. 


çions  la  mise  en  pratique,  à Paris,  d’un 
nouveau  mode  de  chauffage  (1),  nous  étions 
loin  de  penser  que  ce  système,  tout  à fait 
exceptionnel,  serait  aussi  bien  accueilli  qu’il 
l’a  été  en  France  où,  en  général,  l’on  ne  pèche 
pas  par  l’excès  d’initiative,  et  où  la  routine 
trône.  Pourtant  nous  devons  reconnaître  que, 
dans  ces  circonstances,  c’est  très-souvent  le 
début  qui  décide,  de  sorte  qu’une  fois  lan- 
cés nous  marchons  parfois  trop  vite...  Ici, 
toutefois,  cet  excès  n’est  pas  à craindre, 
car  la  chose  dont  il  s’agit  paraît  n’offrir 
que  des  avantages,  ce  que  l’avenir  démon- 
trera. En  attendant,  constatons  que,  grâce 
à un  horticulteur  des  plus  intelligents  et 
des  plus  distingués,  notre-  collègue  et  ami 
M.  Ghantin,  36,  avenue  de  Châtillon  (Paris- 
Montrouge),  un  de  ces  chauffages  fonction- 
nera d’ici  à quelques  jours  dans  son  établis- 
sement. Nous  apprenons  avec  plaisir  que 
bientôt  d’autres  chauffages  de  ce  genre  se- 
ront également  établis  dans  des  principaux 
établissements,  notamment  au  fleuriste  de 
la  ville  de  Paris  et  au  château  de  Pontchar- 
train.  On  peut  donc  croire  que,  par  la  suite, 
les  établissements  de  quelque  importance 
seront  chauffés  par  ce  système  qui,  ainsi  que 
nous  le  disons  plus  haut,  semble  réunir  tous 
les  principaux  avantages  : économie  de  main- 
d’œuvre,  plus  de  fumée,  calorique  abondant 
et  pour  rien  ou  à peu  près,  puisque  la  chaux 
qu’on  obtient  après  chaque  chauffe  com- 
pense parfois  la  dépense  qu’occasionne  le 
charbon.  Ajoutons  que  pendant  les  vingt- 
quatre  heures  que  dure  une  chauffe,  on  n’a 
pas  du  tout  à s’occuper  du  foyer. 

— L’article  que  nous  avons  publié  récem- 

(1)  Le  chauffage  dont  il  s’agit  consiste  à em- 
ployer la  chaux  vive  comme  combustible,  sinon 
complètement,  du  moins  pour  les  quatre  cin- 
quièmes environ. 
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ment  (1)  sur  la  Pomme  Api  étoilé  nous  a 
valu,  de  notre  collègue  et  amiM.  Ferdinand 
Jamin,  la  lettre  suivante  : 

Bourg-la-Reine,  ce  17  juillet  1875. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt,  dans  le  der- 
nier numéro  de  la  Revue  horticole , votre 
article  sur  la  Pomme  Api  étoilé. 

Je  vous  ferai  observer  qu’en  outre  du  sujet 
que  vous  signalez  comme  ayant  été  rencontré 
à Meudon,  en  1830,  par  le  vénérable  Poiteau, 
il  existait,  vers  la  même  époque,  au  potager  de 
Versailles,  un  autre  représentant  de  cette  inté- 
ressante variété.  J’étais  encore  bien  jeune 
quand  je  vis  ce  Pommier  pour  la  première 
fois  ; les  dimensions  en  étaient  déjà  fort  res- 
pectables, et  les  fruits,  extrêmement  curieux, 

; attiraient  l’attention  des  visiteurs. 

Recevez,  etc.  F.  Jamin. 

Nous  remercions  notre  ami  des  rensei- 
gnements qui  précèdent  et  complètent  l’his- 
torique que  nous  avons  donné  de  l’Api 
étoilé,  qu’on  pourra  se  procurer  également 
dans  son  établissement. 

— Nous  avons  reçu  de  notre  confrère, 
M.  Lalande  jeune,  horticulteur,  place  Viar- 
mes,  à Nantes,  la  lettre  suivante,  qui  nous 
paraît  de  nature  à intéresser  nos  lecteurs  : 
Nantes,  ce  6 juillet  1875. 

Monsieur  A.  Carrière,  rédacteur  de  la 
Revue  horticole. 

La  floraison  de  Y Arundinaria  falcata,  re- 
marquée à Cherbourg  par  M.  H.  de  La  Cha- 
pelle, et  que  vous  avez  signalée  dans  un  des 
précédents  numéros  de  la  Revue  horticole , 
n’est  pas  le  seul  cas  de  floraison  de  cette  es- 
pèce. Je  l’ai,  en  effet,  constaté  à Nantes  sur 
un  magnifique  sujet  ayant  de  nombreuses  tiges 
de  4 à 5 mètres  de  hauteur  qui,  avant  la  flo- 
raison, produisaient  un  très-bel  effet.  Toute- 
fois, il  ne  faut  pas  désirer  pour  l’ornementa- 
tion des  jardins  que  ce  fait  se  renouvelle  sou- 
vent, ce  dont  vous  pourrez  facilement  vous 
rendre  compte  par  les  tiges  que  je  vous  adresse 
en  même  temps  que  cette  lettre.  Ainsi,  la  ma- 
gnifique touffe  YArundinaria  sur  laquelle 
Lai  coupé  ces  tiges  n’a  plus  de  feuilles,  mais 
partout  des  graines  et  en  très-grande  quantité. 
Pendant  la  floraison,  j’avais  coupé  les  tiges  de 
1 873,  dans  l’espoir  de  contraindre  la  sève  à se 
porter  sur  les  autres  parties  et  de  faire  déve- 
lopper en  feuilles  les  verticilles  floraux  ; mais 
l’opération  n’a  réussi  qu’à  faire  sortir  quelques 
nouvelles  tiges  seulement.  J’attribue  cet  arrêt 
<le  végétation  à l’extrême  sécheresse  de  1874 
et  à la  position  de  la  plante,  située  près  d’un 

(1)  Voir  Revue  hwticole , 1875,  p.  270. 
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fort  Epicéa  commun,  dont  les  racines,  mêlées 
à notre  Arundinaria,  affamaient  celui-ci. 

Agréez,  etc.  F.  Lalande. 

A une  lettre  que  nous  lui  avions  adressée 
après  la  réception  de  celle  qui  vient  d’être 
rapportée,  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
compléter  les  renseignements  qu’il  nous 
avait  donnés,  M.  Lalande  jeune  eut  l’obli- 
geance de  nous  répondre  la  lettre  sui- 
vante : 

Nantes,  ce  12  juillet  1875. 

Monsieur  Carrière, 

Les  Arundinaria  falcata , dont  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  entretenir  dans  ma  précédente 
lettre,  ont  eu  toutes  leurs  tiges  entièrement 
fleuries  ; les  verticilles  floraux  se  sont  dévelop- 
pés sans  être  précédés  par  le  feuillage  qui  les 
forme  ordinairement,  cela  pour  les  tiges  nées 
en  1874  ; quant  aux  autres  tiges  plus  vieilles 
(celles  que  j’avais  coupées  au  printemps),  elles 
avaient  eu  des  verticilles  de  feuilles  comme 
partout  ailleurs,  et  au  moment  de  l’opération, 
elles  étaient  toutes  fleuries,  et  alors  il  n’y  avait 
plus  trace  de  feuilles. 

Il  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  les  tiges 
chargées  d’une  aussi  grande  quantité  de  graines 
mourront  d’épuisement,  ou  du  moins  qu’elles 
seront  très-fatiguées,  ce  qui  obligera  de  les 
supprimer.  Toutefois,  on  ne  pourrait  guère 
les  conserver,  car  à partir  de  la  floraison,  l’ef- 
fet décoratif  a cessé  d’exister. 

Je  ne  crois  cependant  pas  que  les  touffes  en 
meurent  tout  à fait,  car  il  existe  assez  de  nou- 
velles tiges  pour  les  reconstituer  ; ces  derniè-  ; 
res  sont  feuillées. 

Agréez,  etc.  Lalande  jeune. 

De  ces  intéressants  renseignements  on 
peut  conclure  que  les  tiges  d ’ Arundinaria 
falcata  qui  ont  fleuri  meurent  après  la  flo- 
raison, mais  que  la  plante  ne  périt  pas  entiè- 
rement et  qu’elle  produit  de  nouveaux  bour- 
geons, faits  que  semblent  démontrer  diverses 
floraisons  de  cette  même  espèce  que  nous 
avons  eu  occasion  d’observer  et  sur  lesquel- 
les nous  reviendrons  prochainement  en 
donnant  une  figure  accompagnée  d’une  des- 
cription détaillée  del 'Arundinaria  falcata 

— Le  savant  rédacteur  du  Gardeners' 
Chronicle  nous  a envoyé  récemment  deux 
numéros  de  ce  journal  (12  décembre  1874 
et  23  javier  1875)  portant  quelques  annota- 
tions, afin  de  nous  faire  remarquer  que  dans 
le  numéro  du  1er  juillet,  page  242,  de  la 
Revue  horticole,  nous  avons  commis  une 
erreur  en  disant  que  les  figures  17-18  du 
Gardeners 9 Chronicle , pages  106  et  107, 
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avaient  pour  légende  Pyrus  Maulei , tandis 
qu’elles  portaient  « New  Japan  pear.  » Nous 
nous  empressons  de  reconnaître  cette  erreur 
et  de  remercier  M.  Masters  de  l’occasion 
qu’il  nous  fournit  de  la  réparer.  C’est  de  sa 
part  un  acte  de  courtoisie  qui  ne  surpren- 
dra personne,  mais  qui,  toutefois,  n’affaiblit 
en  rien  nos  dires  : que  le  prétendu  Pyrus 
Maulei  n’est  autre  chose  qu’une  softe  de 
Chænomeles. 

— La  4°  édition  des  Conseils  sur  les  se- 
mis et  la  culture  des  légumes  en  'pleine 
terre , suivis  de  la  culture  du  Fraisier  (1), 
par  M.  le  comte  de  Lambertye,  vient  de  pa- 
raître. Au  lieu  d’une  quatrième,  on  pourrait 
dire  une  nouvelle  édition,  car,  en  effet,  l’au- 
teur l’a  non  seulement  remaniée  et  révisée,  il 
l’a  considérablement  augmentée.  Inutile, 
croyons-nous,  de  dire  que  c’est  à l’avantage 
de  l’ouvrage. 

Le  titre  Conseils  est  très  ou  plutôt 
trop  modeste  ; au  lieu  de  cela,  c’est  Guide 
qu’il  faudrait  dire.  En  effet,  dans  toutes  ses 
parties  et  pour  tous  les  sujets  qu’il  traite, 
on  peut  le  considérer  comme  un  maître 
dont  on  peut  docilement  suivre  les  avis 
avec  la  certitude  de  réussir  ; on  peut  donc 
non  seulement  en  prendre  l’esprit,  — ce 
qui  n’est  pas  une  mauvaise  chose  assuré- 
ment, — mais  s’arrêter  à la  lettre,  ce  qui  est 
accessible  à tous  et  à toutes  les  intelligences. 
C’est  un  petit  livre  qui  peut  tenir  lieu  de 
volumineux  traités  et  dans  lequel  on  trouve 
réuni  en  un  petit  nombre  de  pages  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  opérer  soi-même,  et 
qu’on  chercherait  vainement  dans. des  ou- 
vrages en  plusieurs  volumes  qui,  au  lieu 
d’enseigner  les  choses,  n’apprennent  guère 
que  des  mots.  La  raison,  des  plus  simples, 
c’est  que  M.  le  comte  'de  Lambertye  n’est 
pas  seulement  un  écrivain,  mais  un  prati- 
cien ; ce  qu’il  conseille,  il  l’a  fait  et  le  refait 
tous  les  jours,  ce  qui  lui  permet  d’apporter 
des  améliorations  continuelles  à ses  publi- 
cations et  explique  les  additions  qu’il  a fai- 
tes à celle  dont  nous  parlons  et  que  nous 
n’hésitons  pas  à recommander. 

— Si,  parmi  nos  lecteurs,  il  s’en  trouvait 
qui,  ayant  lu  l’article  sur  la  fécondation  ar- 
tificielle des  Melons  publié  dans  ce  jour- 
nal (2),  aient  pu  élever  des  doutes  sur  les 

(1)  A.  Goin,  libraire-éditeur,  82,  rue  des  Écoles, 
Paris. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  167. 


résultats,  la  lettre  suivante,  que  nous  adresse 
un  de  nos  abonnés,  nous  paraît  de  nature  a 
faire  disparaître  ces  doutes  : 

L’Ile,  ce  8 mai  1875. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  horticole  du 
1er  mai  dernier,  vous  publiez  un  article  de 
M.  Roué  sur  la  fécondation  artificielle  appli- 
quée aux  Melons  de  primeur.  Permettez-moi, 
monsieur  le  rédacteur,  d’ajouter  une  nouvelle 
pièce  à l’appui,  afin  d’engager,  s’il  est  possible, 
les  personnes  qui  auraient  des  doutes  sur  l’ef- 
ficacité de  ce  procédé  à en  faire  l’essai. 

Semés  sur  couche  chaude,  le  7 janvier  der- 
nier, mes  Melons  (le  petit  Prescot  et  le  Noir 
des  Carmes ) ont  été  mis  en  place  le  15  fé- 
vrier, quelques  jours  après  le  premier  pince- 
ment, sur  une  couche  neuve,  à une  chaleur 
de  fond  de  30  degrés  centigrades,  donnant  de 
l’air  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permettait, 
du  côté  opposé  au  vent.  Le  3 mars,  je  les  tail- 
lais à huit  feuilles  ; par  ce  mode  de  taille,  il  est 
rare  que  les  yeux  qui  se  développent  sur  les 
côtés  ne  portent  pas  de  branches  à fruit.  Je 
n’entre  dans  ces  détails  que  pour  vous  dire  que 
quelle  que  soit  la  forme  adoptée,  la  fécondation 
peut  toujours  avoir  lieu.  Le  point  essentiel, 
que  ce  soit  la  taille  longue  ou  la  taille  courte, 
est  de  faire  naître  des  fleurs  femelles  le  plus 
promptement  possible.  Dès  que  ces  dernières 
m’apparaissent  bien  constituées,  alors  armé 
d’un  pinceau  ad  hoc , je  prends  du  pollen  sur 
une  fleur  mâle  large  et  de  belle  apparence  et 
le  porte  sur  les  stigmates  ; puis,  avec  un  autre 
pinceau,  je  prends,  au  fond  de  la  corolle,  un 
peu  de  liquide  nectarifère,  et  j’en  humecte  lé- 
gèrement les  stigmates  ; je  donne  de  l’air,  et 
j’ombre  mes  Melons  de  manière  qu’ils  ne 
soient  pas  frappés  par  les  rayons  du  soleil  qui 
pourraient  durcir  le  jeune  fruit.  Je  puis  affir- 
mer ici  que,  pratiquée  de  la  sorte,  la  féconda- 
tion m’a  toujours  réussi.  Pour  achever  mon 
expérience,  j’ai  laissé  des  mailles  sans  les  fé- 
conder, et  bien  que  dans  des  conditions  identi- 
ques, pas  une  sur  sept  ou  huit  n’a  réussi  ! 

Enfin,  une  opération  complémentaire,  et  que 
je  regarde  comme  indispensable,  surtout  si  le 
pied  de  Melon  a une  végétation  très-vigou- 
reuse, est  de  pincer  à deux,  feuilles  au-dessus 
du  fruit  lorsqu’il  paraît  assuré,  ce  qui  est  fa- 
cile à reconnaître,  lorsqu’après  la  chute  de  la 
corolle  l’ovaire  reste  d’un  vert  clair. 

Je  me  hasarde,  monsieur  le  rédacteur,  à 
vous  soumettre  les  quelques  observations  d’un 
humble  jardinier;  si  vous  y trouvez  quelque 
chose  qui  puisse  intéresser  vos  lecteurs,  vous 
pourrez  en  faire  tel  usage  qui  vous  semblera 
utile. 

Agréez,  etc.  Albert, 

Jardinier  à l’Ile  (Tndre-et-Loire). 
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C’est  avec  empressement  que  nous  insé- 
rons cette  intéressante  communication  dont 
nous  remercions  tout  particulièrement  l’au- 
teur et  le  prions,  à l’avenir,  de  bien  vouloir 
nous  en  faire  d’autres.  Nous  ne  saurions 
trop  engager  les  praticiens  à entrer  hardi- 
ment dans  cetle  voie  qui  serait  si  féconde 
en  résultats.  Il  ne  faut  pas  que  la  modestie, 
ou  la  crainte  de  dire  mal  ce  qu’ils  savent  si 
bien  les  arrête  ; ce  serait  un  tort  : de  la  mo- 
destie déplacée,  ou  de  la  crainte  mal  fondée. 

— Un  de  nos  abonnés,  qui  désire  garder 
l’anonyme,  nous  a adressé  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Grand  amateur  de  Conifères  et  surtout  de 
Cèdres  dont  je  fais  des  plantations  assez  im- 
portantes, j’achète  chaque  année  des  graines 
de  ces  arbres.  En  général*  celles  de  Cèdre  du 
Liban  et  de  Cèdre  de  l’Atlas  lèvent  bien,  mais 
il  n’en  est.  malheureusement  pas  de  même  des 
graines  du  Cèdre  Deodora , espèce  à laquelle  je 
tiens  le  plus.  Cette  année  encore  (1875)  j’en 
avais  acheté  une  assez  grande  quantité  qui  me 
paraissaient  bonnes,  et  cependant  quelques- 
unes  seulement  ont  levé.  Quelle  en  est  la 
cause  ? Je  l’ignore.  Aussi,  est-ce  dans  le  but  de 
m’éclairer  que  je  m’adresse  à vous,  que  je  sais 
être  très-compétent  pour  ce  fait,  et  vous  prie, 
si  vous  connaissez  un  moyen  de  distinguer  les 
bonnes  graines  des  mauvaises,  de  vouloir  bien 
me  l’indiquer. 

Une  idée  me  vient  en  terminant  cette  lettre: 
c’est  de  vous  demander  aussi  si  parfois  mon 
insuccès  ne  serait  pas  dû  à des  procédés  vicieux 
dans  la  manière  d’effectuer  le  semis,  ce  dont 
je  doute  pourtant,  puisque  je  réussis  parfaite- 
ment lorsqu’il  s’agit  des  Cèdres  du  Liban  ou  de 
ceux  de  l’Afrique,  tandis  que  j’échoue,  au  con- 
traire, toutes  les  fois  qu’il  s’agit  du  Cèdre  de 
l’Inde.  Y aurait-il,  pour  celui-ci,  un  mode 
particulier  d’effectuer  les  semis  ? Quoi  qu’il  en 
soit,  Monsieur  le  rédacteur,  je  vous  serais 
très-obligé  si  vous  vouliez  bien  me  faire  une 
réponse  à ces  diverses  questions  dont  je  vous 
prie,  à l’avance,  de  vouloir  bien  agréer  mes 
bien  sincères  remercîments. 

Veuillez,  etc 

La  confiance  que  parait  avoir  en  nous 
notre  abonné  est  certainement  de  nature  à 
flatter  notre  amour-propre,  et  nous  n’avons 
qu’un  regret  : c’est  de  ne  pouvoir  la  justi- 
fier, et  que  notre  <(  grande  compétence  » ne 
nous  permette  pas  de  satisfaire  complète- 
ment à la  demande  qui  nous  est  faite,  ce 
qui  toutefois  ne  nous  empêchera  pas  de 
tenter  quelques  éclaircissements  et  de  tâcher 


de  jeter  quelque  lumière  sur  cette  question 
que,  du  reste,  nous  savons  être  très- impor- 
tante. 

L’insuccès  dont  se  plaint  l’auteur  de  la 
lettre  que  nous  venons  de  rapporter,  nous 
l’avons  éprouvé  bien  des  fois,  ou  plutôt  nous 
l’éprouvons  chaque  année.  Il  provient  cer- 
tainement de  la  mauvaise  qualité  des  graines, 
bien  que  dans  certains  cas  que  nous  énu- 
mérerons plus  loin,  le  mode  d’opérer  puisse 
être  pris  en  considération.  Malheureuse- 
ment, pour  les  graines  du  Cèdre  Deodora , 
il  est  très-difficile,  à priori,  souvent  même 
après  l’inspection  des  graines,  de  juger  de 
leurs  qualités,  sinon  d’une  manière  relative: 
l’aspect,  la  couleur,  la  nature,  la  turges- 
cence des  graines,  parfois  même  l’examen 
de  l’embryon,  peuvent  tromper,  et  plusieurs 
fois  nous  avons  reconnu  que,  malgré  toutes 
ces  conditions  en  apparence  favorables,  nos 
prévisions  ont  été  déçues  et  qu’il  y a eu  con- 
sidérablement à rabattre  sur  celles  que 
nous  nous  étions  faites.  Les  germes,  comme 
l’on  dit,  peuvent  donc  être  altérés  sans 
qu’aucun  indice  extérieur  puisse  le  démon- 
trer ; aussi,  le  seul  moyen  vraiment  certain 
est-il  l’expérience,  c’est-à-dire  le  semis  provi- 
soire, que  l’on  fait  d’un  certain  nombre  de 
graines  dont  on  a tenu  compte,  et  qu’on 
place  dans  des  conditions  propres  à en  hâter 
autant  que  possible  la  germination,  et  ensuite 
à voir  dans  quelles  proportions  ont  levé  ces 
graines. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  mode 
d’opérer  pouvait  aussi  déterminer  quelques 
différences  dans  le  résultat,  ce  qui,  du  reste, 
est  facile  à prévoir.  Pour  comprendre  ce  fait, 
il  suffit  de  se  bien  pénétrer  de  ceci  : qu’une 
graine  étant  un  être  organisé,  il  n’est  par  con- 
séquent pas  indifférent  de  la  placer  dans  telles 
ou  telles  conditions,  qu’il  faut  au  contraire 
la  placer  de  manière  à favoriser  sa  germi- 
nation, d’où  il  résulte  d’abord  qu’il  ne  faut 
recouvrir  les  graines  que  juste  ce  qui  est 
nécessaire  pour  les  garantir  de  l’action  delà 
lumière  ; de  plus,  qu’il  faut  les  disposer  de 
manière  à leur  éviter  une  dépense  inutile  de 
force  lorsqu’elles  commenceront  à germer. 
Par  conséquent,  toutes  les  fois  qu’elles  se- 
ront assez  volumineuses  pour  pouvoir  être 
plantées  Une  à une , on  devra  le  faire  et 
mettre  en  contact  avec  le  sol  la  partie  par  où 
doit  sortir  la  radicule,  afin  que,  lors  de  sa 
sortie  de  la  graine,  elle  n’ait  qu’à  pénétrer 
dans  la  terre.  Pour  les  Cèdres,  de  même 
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que  pour  presque  toutes  les  plantes,  c’est 
par  la  partie  la  plus  pointue  qu’a  lieu  la 
germination  ; c’est  donc  cette  partie  qu’il 
faut  mettre  en  terre.  Toutes  les  fois  aussi 
que  les  graines  sont  un  peu  longues,  ce  qui 
est  le  cas  pour  celles  des  Cèdres,  il  y aura 
avantage  à enfoncer  la  hase  seulement  dans 
le  sol,  de  manière  que,  dès  sa  sortie  de 
l’enveloppe,  la  tigelle  se  trouve  en  contact 
avec  l’air  dans  lequel  elle  est  appelée  à 
vivre. 

Nous  nous  résumons  quant  à la  valeur  des 
graines  de  Cèdres  — du  Deodora  surtout 
— et  disons  qu’elles  devront  présenter  les 
caractères  suivants  : être  d’un  gris  très-clair 
tirant  sur  le  blanc  fauve,  bien  gonflées  quoi- 
que sèches,  et,  en  les  cassant,  la  rupture,  qui 
devra  se  faire  nettement,  devra  ne  pas  lais- 
ser écouler  une  trop  grande  quantité  de 
résine,  et  celle-ci,  brillante,  plutôt  ferme  que 
molle,  devra  accompagner  une  tigelle  consis- 
tante et  bien  nourrie,  ce  qui  est  un  signe 
de  vitalité.  Les  graines  plantées  comme  nous 
l’avons  dit  ci-dessus,  en  terrines  ou  en  pots, 
devront  être  placées  dans  un  lieu  plutôt  un 
peu  froid  que  trop  chaud,  modérément  arro- 


sées, et  êtres  garanties  du  soleil  ; il  sera  bon 
aussi  de  leur  donner  un  peu  d’air,  afin  d’é- 
viter la  pourriture. 

— Plusieurs  fois  déjà,  au  sujet  de  « l’es- 
pèce, » nous  avons  signalé  certains  incon- 
vénients inhérents  au  mode  de  dénomina- 
tion scientifique  qu’on  a l’habitude  de  suivre, 
lequel  consiste,  pour  les  variétés,  à faire 
précéder  le  qualificatif  de  celui  du  type  dont 
elles  proviennent,  et  nous  avons  cherché  à 
faire  ressortir  les  non  sens  qui  en  résultent 
presque  toujours.  En  voici  encore  un  exemple  : 
il  est  relatif  au  Cornus  alterni folia.  Ainsi, 
parmi  des  semis  de  cette  espèce  que  nous 
avons  observés  chez  un  de  nos  collègues,  il  y 
avait  plusieurs  individus  dont  les  feuilles,  au 
lieu  d’être  alternes  comme  l’indique  le  nom, 
étaient  complètement  opposées,  d’où  il  ré- 
sulte que  pour  agir  conformément  à la 
science  orthodoxe,  il  faudrait  dire  Cornus 
alternifolia  oppositi  folia,  c’est-à-dire  Cor- 
nouiller à feuilles  alternes , à feuilles  oppo- 
sées. Quelle  belle  chose  que  la  logique  scien- 
tifique ! 

E.-A.  Carrière. 


IBERIS  GIBRALTARICA 


Une  plante  des  plus  jolies  et  des  plus 
méritantes  — deux  assertions  que  vont 
démontrer  les  lignes  suivantes  — est  176e- 
ris  Gibraltarica , dont  nous  avons  donné 
une  figure  et  une  description  (1),  et  sur  le- 
quel nous  n’hésitons  pas  à revenir  pour 
compléter  les  détails  que  nous  avons  donnés, 
qui  nous  paraissent  insuffisants,  ce  qui 
s’explique  par  ce  fait  qu’à  cette  époque 
i nous  ne  connaissions  guère  la  plante  que 
de  réputation,  c’est-à-dire  par  les  rapports 
qui  nous  en  avaient  été  faits.  Il  en  est  tout 
autrement  aujourd’hui. 

Cette  espèce  est  voisine  de  17.  semperflo- 
rens,  autre  bonne  plante  dont  on  abandonne 
trop  la  culture;  elle  est  sous-frutescente,  at- 
teint jusqu’à  60  centimètres  de  hauteur,  se 
ramifie  beaucoup  et  forme  alors  un  véritable 
buisson  qui  se  couvre  de  fleurs.  Toutefois, 
il  n’est  pas  nécessaire  que  la  plante  soit 
forte  pour  se  mettre  à fleurs,  car  elle  est 
très-flonbonde,  et  des  boutures,  même  à 
peine  reprises,  fleurissent  abondamment. 
Ses  feuilles,  épaisses,  charnues,  persistan- 
(1)  V.  Revue  horticole , 1870-71,  p.  330. 


tes,  sont  obovales,  longues  de  5-6  centi- 
mètres, larges  de  10-12  millimètres  dans 
leur  plus  grand  diamètre,  très-largement, 
mais  peu  profondément  denticulées,  surtout 
vers  leur  sommet. 

Les  fleurs  à 4 pétales,  dont  deux  très- 
larges,  les  deux  autres  presque  rudi- 
mentaires, sont  pédicellées,  d’abord  blan- 
ches, puis  lilas  violacé.  Elles  sont  très- 
nombreuses,  disposées  en  forme  de  fausses 
ombelles,  qui  atteignent  jusqu’à  8 centi- 
mètres et  même  plus  de  largeur. 

Vlberis  Gibraltarica  est  très-facile  à 
cultiver  : il  suffit  de  l’abriter  un  peu  sous 
des  châssis,  dans  une  orangerie,  ou  même 
dans  un  cellier,  pour  qu’il  passe  l’hiver; 
mais  dans  ces  conditions,  l’on  doit  com- 
prendre que  les  plantes  sont  moins  belles  et 
ne  fleurissent  pas  ou  fleurissent  peu.  Quand 
au  contraire  on  les  place  dans  une  serre 
froide  ou  dans  une  serre  tempérée,  elles 
fleurissent  sans  discontinuer,  depuis  la  fin 
de  l’automne  jusqu’au  printemps,  et  pour- 
raient même  fleurir  une  partie  de  l’année 
si  on  les  soumettait  à une  culture  appro- 
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priée.  Il  nous  paraît  donc  à peu  près  cer- 
tain que  cette  espèce  pourrait  constituer 
une  bonne  plante  de  marché.  Nous  la  signa- 


lons à ceux  de  nos  confrères  qui  s’occupent 
de  cette  spécialité. 

Lebas. 


ORME  ET  PLANERA 


En  examinant  les  figures  47  et  48,  peut- 
être  arrivera-t-il  à certains  de  nos  lecteurs 
de  dire  : <c  Ce  n’était  vraiment  pas  la  peine 
de  faire  des  frais  de  dessins  et  de  gravures 
pour  représenter  des  choses  si  peu  intéres- 
santes. » S’il  en  était  ainsi,  nous  prierions 


ces  personnes  de  suspendre  leur  jugement 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  lu  l’article  au- 
quel ces  figures  se  rapportent,  après 
cpioi,  très-probablement,  leur  manière  de 
voir  serait  tout  autre. 

Dans  cette  circonstance,  en  effet,  il  s’agit 


Fig.  47.  — Orme  de  semis,  à feuilles 
complètement  opposées,  au  tiers 
de  grandeur  naturelle. 


Fig.  48.  — Ulmus  planereoides } au  tiers  de  grandeur 
naturelle. 


de  faits  des  plus  curieux  et  surtout  des  plus 
intéressants,  au  point  de  vue  scientifique  ; 
aussi  nous  appelons  tout  particulièrement 
sur  eux  l’attention  des  physiologistes.  Voici 
les  faits  tels  qu’ils  se  sont  passés  : 

Dans  un  semis  que  nous  avions  fait  de 
graines  de  Bouleau  jaune  ( Betula  lutea , 
Mich.),  espèce  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, une  seule  graine  germa,  qui  repro- 
duisit franchement  le  type;  puis,  dans  le 
même  endroit,  sans  avoir  semé  ni  Orme  ni 
Planera,  il  leva  sept  arbres  qui,  sans  aucun 
doute,  appartiennent  à l’un  ou  à l’autre  — 
peut-être  à l’un  et  à l’autre  — de  ces  gen- 
res, ce  qui,  pour  l’instant,  ne  peut  être 
précisé.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  préten- 
dons pas  que  ce  soient  les  graines  de  Betula 


qui  se  sont  transformées  ; ce  que  nous  vou- 
lons, c’est  bien  préciser  les  faits,  de  ma- 
nière que  chacun  puisse  en  tirer  les  consé- 
quences qu’il  voudra. 

Un  point  important,  toutefois,  et  que 
nous  devons  faire  remarquer,  c’est  que  les 
graines  de  Betula , d’Orme  et  de  Planera 
sont  assez  différentes  entre  elles  pour  qu’on 
ne  puisse  les  confondre,  surtout  quand  on  a 
quelques  connaissances  en  ce  genre,  et, 
sous  ce  rapport,  sans  prétention  et  sans 
nous  dire  très-expert,  nous  osons  croire 
que  nous  ne  ferions  pas  ces  confusions. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  faits  : 

Des  sept  plantes  obtenues,  trois  étaient 
certainement  des  Ormes,  mais  à feuilles 
complètement  opposées- décussées  (fig.  47) > 
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Des  quatre  autres,  une,  que  provisoirement 
nous  nommons  Ulmus plaiier eoides(tig.  48), 
a les  feuilles  régulièrement  alternes-disti- 
ques;  son  port  rappelle  un  Planera , d’où 
la  qualification  planereoides  (fig.  48),  que 
nous  lui  avons  donnée.  Deux  autres,  avec 
ce  même  faciès  de  Planera,  sont  à feuilles 
alternes-spiralées,  mais  se  dirigeant  obli- 
quement, comme  cela  est  particulier  aux 
Planeras  ou  à certains  Ormes.  Enfin,  le 
septième,  par  son  aspect,  rappelle  tout  à 
fait  l’Orme  commun  ; il  paraît  devoir 
être  peu  vigoureux  ; ses  rameaux,  qui  se 
dirigent  très -obliquement,  ont  aussi  des 
feuilles  alternes-distiques,  rugueuses. 

Quelles  conséquences  doit- on  tirer  de 
tous  ces  faits  que  nous  avons  tenu  à consi- 
gner? Ici,  le  champ  est  large  ; il  y a place 
pour  beaucoup  et  même  pour  de  très-di- 
verses hypothèses. 

Toutefois,  et  bien  que  la  prudence  indi- 
que qu’il  convient  de  rester  sur  une  très- 
grande  réserve,  nous  devons  pourtant, 
croyons-nous,  devoir  faire  quelques  obser- 

LETTRE  D 

Saïgon,  22  mars  1875. 

Mon  cher  Daveau, 

Depuis  six  mois,  la  vie  est  si  monotone 
que  je  me  suis  habitué  à voir  d’un  œil  in- 
différent ce  qui  m’eût  fait  pousser  des  excla- 
mations il  y a un  an.  Or,  comme  générale  - 
| ment  l’on  est  tenté  de  se  prendre  comme 
! terme  de  comparaison,  j’en  suis  arrivé  à 
j croire  que  les  détails  que  je  te  donnerai  ne 
I t’intéresseront  pas.  Il  n’est  pas  tombé  une 
j goutte  d’eau  depuis  plus  de  cinq  mois; 
aussi,  vers  quatre  heures,  les  plantes  font- 
elles  triste  figure.  Ici,  aù  Jardin  botanique, 
l’effet  est  moins  sensible,  car  on  arrose  par- 
tiellement; mais  je  viens  de  faire  une 
excursion  dans  le  nord  où  tout  y est  brûlé  ; 
les  feuilles» sont  couchées  le  long  des  tiges; 
les  animaux  eux-mêmes  semblent  avoir 
I abandonné  ces  parages,  où  il  leur  serait  im- 
possible de  satisfaire  leur  soif. 

Je  suis  parti,  il  y a quinze  jours,  pour 
Tay-Ninh,  chef-lieu  d’inspection,  à 120  ki- 
{ lomètres  nord-nord-ouest  sur  le  11°  20’  de 
latitude  nord.  C’est  le  point  de  la  Cochin- 
chine  le  plus  élevé.  Je  vais  te  tracer  l’itiné- 

; (lï  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  391,  447,  et 
1875,  p.  92. 


vations,  car  il  y a dans  ces  faits  certains 
caractères  nouveaux  dont  la  présence  nous 
paraît  difficile  à expliquer,  soit  qu’on  ad- 
mette qu’on  a affaire  à des  Ormes  ou  à des 
Planeras.  En  effet,  dans  aucun  de  ces  gen- 
res, il  n’y  a de  plantes  à feuilles  opposées 
qui,  ici,  existent  d’une  manière  des  plus 
évidentes.  Indépendamment  de  tout  ce  que 
ces  faits  ont  d’intéressant,  ils  nous  mon- 
trent une  fois  de  plus  comment  se  forment  ' 
les  espèces  et  même  plus....  C’est  la  part 
de  la  science.  Quant  à l’horticulture,  elle 
s’est  enrichie  de  nouveaux  types  dont 
un,  surtout,  nous  paraît  présenter  des  ca- 
ractères spéciaux  qui,  au  point  de  vue  de  la 
végétation,  pourraient  tourner  au  profit  de 
la  sylviculture,  et  être  employé  avec  avan- 
tage comme  arbre  d’alignement,  sujet  sur 
lequel  nous  reviendrons  plus  tard. 

Quant  à savoir  si  dans  ces  individus  dont 
nous  venons  de  parler  il  s’y  trouvera  des 
Planeras  et  des  Ormes,  c’est  une  question 
que,  seul,  le  temps  est  appelé  à résoudre. 

E.-A.  Carrière. 

. , ■ > 

SAIGON (1) 

raire,  qui  est  assez  intérsssant  : on  part  de 
Saïgon  en  sampan , bateau  annamite  long 
de  8 à 10  mètres,  dont  le  centre  est  recou- 
vert  d’un  toit  bombé  en  paillottes  de 
Nipa  (1).  On  prend  l’arroyo  de  Cholon, 
canal  qui  relie  la  rivière  de  Saïgon  ou  Don- 
Naï  avec  le  grand  Vaïco,  fleuve  qui  remonte 
vers  le  Cambodge.  A marée  basse,  le  canal 
de  Cholon  est  à sec,  et  alors  il  est  impossi- 
ble d’avancer  même  avec  les  barques  du 
pays,  qui  ne  calent  que  25  à 50  centimètres. 
De  Saïgon,  point  d’amorce  du  canal,  avec 
Ben-Luc,  point  opposé,  la  route  est  inté- 
ressante, car  on  traverse  Cholon,  le  plus 
grand  centre  chinois  en  Cochinchine,  mais 
qui,  par  cela  même,  laisse  peu  de  terrain 
pour  le  botaniste.  On  rencontre  d’innom- 
brables jonques  chargées  de  riz,  de  poisson 
sec  (dans  ce  cas  on  se  bouche  le  nez),  de 
nochmann  ou  jus  de  poisson,  de  peaux,  de 
cornes  de  buffles,  de  tabac,  de  coton,  de 
gingembre,  de  gomme  gutte,  de  gomme 
laque,  d’huiles,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  barques  descendent,  rapide- 
ment enlevées  par  les  bras  vigoureux  de 
douze,  seize,  vingt,  trente  rameurs  qui,  le 

(1)  Nipa  fruticans,  ou  Palmier  d’eau. 
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liaut  du  corps  nu,  la  tête  souvent  décou- 
verte et  protégée  seulement  par  la  queue 
enroulée  sur  son  sommet,  semblent  braver 
le  soleil.  La  transpiration  résultant  d’un 
aussi  violent  exercice  est  certainement  le 
meilleur  préservatif  contre  les  insolations. 
L’Annamite,  qui  travaille  moins  et  qui,  par 
conséquent,  est  moins  sujet  à transpirer, 
garde  sa  chemise  et  se  couvre  la  tête. 

Le  Don-Naï  et  le  Yaïco,  qui  alimentent  le 
canal  de  Cholon,  étant  au  même  niveau,  il 
se  produit  inévitablement  dans  le  canal  un 
dos  d’âne,  et  c’est  généralement  là  qu’on  se 
trouve  arrêté  si  l’on  n’est  pas  parti  avec  la 
marée  montante  pour  arriver  au  dos  d’âne 
juste  à la  marée  descendante.  C’est  ce  qui 
nous  est  arrivé,  et  nous  sommes  restés 
échoués  sur  la  vase  pendant  quatre  heures, 
ce  qui  n’était  pas  très-agréable.  Comme  je 
n’ai  pas  l’habitude  de  laisser  l’ennui  prendre 
prise  sur  moi,  je  me  suis  mis  à chasser  les 
poissons;  la  vase  en  contient  une  grande 
quantité  de  toutes  sortes  et  de  toutes  gros- 
seurs. Quand  la  marée  baisse,  ils  s’enfon- 
cent; mais  comme  le  lit  du  canal  est  en 
pente,  il  arrive  un  moment  ou  l’eau  lui 
manque  complètement;  alors  les  poissons 
sortent  bravement  et  se  laissent  glisser  plus 
bas.  Avec  un  Flobert,  j’en  ai  tué  suffisam- 
ment, en  une  demi-heure,  pour  nourrir  mes 
cinq  bateliers.  Les  Annamites  profitent  de 
la  marée  basse  pour  pêcher  ; leur  engin  est 
des  plus  primitifs  : un  panier  en  forme 
d’entonnoir  qu’ils  tiennent  par  le  sommet  et 
qu’ils  enfoncent  de  tous  côtés  dans  la  vase. 
Si  le  poisson  est  dedans,  il  remue  ; alors  le 
pécheur  passe  sa  main  par  l’ouverture  du 
sommet,  retire  le  poisson  qu’il  tient  par  les 
ouïes,  passe  un  roseau  par  l’ouverture,  et, 
après  s’ètre  attaché  le  poisson  à la  ceinture, 
continue  son  opération,  sans  se  préoccuper 
des  soubresauts  ni  des  bâillements  de  ses 
victimes. 

Après  quatre  heures  d’attente,  nous  avons 
continué  notre  route,  cette  fois  avec  contre- 
marée,  ce  qui  nous  exposait  à des  rencon- 
tres désagréables  avec  de  grosses  jonques; 
mais  grâce  à l’adresse  de  mes  rameurs,  je 
suis  arrivé  sans  encombre  au  Ben-Luc. 
J’avais  mis  douze  heures  à faire  un  trajet 
de  5 à 6 kilomètres  au  plus. 

Le  Ben-Luc  est  un  poste  de  télégraphe 
assez  important;  le  village  commande  l’en- 
trée de  l’arroyo  de  Cholon;  or,  comme  de  ce 
moment-ci  les  Annamites  se  remuent  dans 


la  province  de  Cholon,  on  avait  renforcé  le 
poste  et  établi  une  palissade  autour.  Je  suis 
donc  descendu  à terre  ; mais  comme  le  ter- 
rain est  excellent  pour  le  riz,  je  n’ai  rien 
trouvé  d’intéressant  à recueillir  à cette  épo- 
que de  l’année. 

Je  me  suis  rembarqué  pour  remonter  le 
grand  Yaïco  qui,  en  cet  endroit,  a plusieurs 
centaines  de  mètres  de  largeur.  Les  rives 
sont  couvertes  de  Nipa  fruticans,  objet 
d’un  grand  commerce  sous  le  nom  de  pail - 
lottes.  Toutes  les  cases  annamites  et  beau- 
coup d’habitations  françaises  sont  couvertes 
avec  ce  produit.  On  coupe  les  feuilles  à cette 
époque  ; on  les  étend  sur  le  sol  en  rang 
pour  les  faire  sécher  et  blanchir,  opération 
qui  dure  sept  à huit  jours,  puis  on  les  expé- 
die de  tous  côtés. 

Les  aigrettes,  philosophes,  poules  d’eau, 
canards,  sarcelles,  crabiers  abondent  sur  le 
Yaïco  ; aussi  je  me  suis  peu  inquiété  de  mon 
dîner  : des  volées  de  sarcelles  brunes  ou 
grises  me  fournissaient  un  mets  délicat. 

Le  plus  grand  désagrément  des  voyages 
sur  les  arroyos , c’est  la  présence  des  mous- 
tiques qui,  vers  six  heures  et  demie,  com- 
mencent leurs  concerts  jusqu’au  lendemain 
matin.  J’avais  pris  une  moustiquaire,  mais 
il  m’était  impossible  de  respirer,  tant  l’air 
était  chargé,  et  de  plus  les  moustiques  trou- 
vaient passage.  J’ai  donc  abandonné  ce 
moyen  et  leur  ai  livré  mes  jambes  en  pâture, 
me  bornant  à me  défendre  le  visage. 

Inutile  de  te  dire  que  je  n’ai  pas  dormi; 
les  rameurs  racontaient  leurs  aventures  sur 
un  ton  nasillard,  et  dormaient  sur  leurs 
rames,  qu’ils  continuaient  à pousser  par  la 
force  de  l’habitude. 

Il  y a tellement  de  moustiques  dans  ces 
parages,  qui  forment  la  plaine  des  Joncs, 
que  les  buffles  périraient  inévitablement  sous 
leurs  atteintes,  si  les  habitants  ne  prenaient 
la  précaution  de  faire  de  grands  feux  de 
balles  de  riz  pour  les  chasser. 

Il  faut  voir  avec  quel  sentiment  de  béati- 
tude les  buffles  viennent  mettre  leur  nez 
dans  la  fumée  ; mais  il  faut  les  voir  de  loin, 
car  le  buffle  cochinchinois  est  très-patriote. 
A l’approche  de  l’Européen,  il  relève  la  tête, 
le  fixe  et  le  charge  même  sans  le  moindre 
scrupule,  si  l’intéressé  n’a  pas  mis  une 
bonne  distance  entre  lui  et  son  adversaire. 
Du  reste,  cette  sorte  d’accident  est  fort  rare 
depuis  que  les  Annamites  sont  obligés  de 
garder  leurs  bestiaux  ; un  enfant  de  quatre 
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à cinq  ans  suffit  pour  contenir  ces  gros  ani- 
maux dont  la  force  est  prodigieuse. 

Le  jour  suivant,  mon  voyage  a été  assez 
monotone  : à gauche,  toujours  cette  im- 
mense plaine  des  Joncs;  à droite,  des  parties 
plus  élevées;  çà  et  là  quelques  habitations, 
quelques  champs  de  Tabac  (que  les  Anna- 
mites ne  pincent  pas)  ou  de  Pastèques,  ré- 
clamant de  l’eau  à grands  cris. 

Aussi  ai-je  dormi  une  partie  de  la  journée 
en  prévision  d’une  nuit  semblable  à celle 
que  je  venais  de  passer.  Le  soir,  j’étais  à Tou- 
Yaou,  village  de  quelques  maisons  où  il  y a 
un  marché  qui  attend  des  marchandises 
toute  l’année.  Je  n’ai  pu  y trouver  que  du 
cochon,  et  encore  parce  qu’un  riche  Anna- 
mite avait  eu  l’heureuse  idée  de  mourir  le 
jour  de  notre  arrivée. 

A partir  de  cet  endroit,  le  fleuve  décrit 
des  méandres  insupportables,  autant  pour 
les  bateliers  qui  ont  à lutter  contre  les  cou- 
rants divers  que  pour  le  voyageur  qui  croit 
toucher  le  but  et  qui  a encore  une  journée 
à passer  dans  un  tiroir  de  5 pieds  carrés. 

J’ai  passé  ma  deuxième  nuit  dans  le  ba- 
teau, un  peu  plus  tranquille,  probablement 
parce  que  j’étais  plus  fatigué.  Le  lendemain, 
j’étais  à Ben-Keou,  et  je  n’avais  plus  qu’à 
remonter  la  rivière  Kelang  pour  arriver  à 
Tay-Ninh. 

De  Ben-Keou  à Tay-Ninh,  le  paysage 
change,  la  végétation  est  un  peu  plus  riche  : 
on  entre  sous  bois.  De  temps  en  temps,  les 
rameurs  impriment  un  mouvement  brusque 
à la  barque  pour  éviter  un  radeau  qui  at- 
tend de  l’eau  pour  redescendre.  Enfin,  je 
suis  arrivé  à Tay-Ninh  après  soixante  heures 
de  navigation  ; les  Annamites  avaient  ramé 
pendant  cinquante  heures,  véritable  tour  de 
force  que  je  ne  voudrais1  pas  être  condamné 
à faire. 

J’ai  dit  que  Tay-Ninh  était  le  point  cul- 
minant de  la  Cochinchine  ; je  dois  me  recti- 
fier : le  Moï-Ba-Dinh,  montagne  au  nord- 
nord-ouest  de  l’inspection  de  Tay-Ninh  et 
qui  en  est  distante  de  16  kilomètres,  forme 
ce  point  culminant.  C’est  un  mamelon  cou- 
vert de  forêts,  élevé  de  900  mètres.  A sa 
base,  la  plaine  n’est  pas  à 12  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  route  de 
Tay-Ninh  au  Moï-Ba-Dinh  est  toujours 
plate. 

Je  suis  donc  parti  de  Tay-Ninh  avec  cinq 
hommes  et  une  voiture  à bœufs.  Ces  voi- 
tures sont  composées  d’un  treillis  de  Bam- 


bou pour  fond;  l’essieu,  gros  comme  le 
pouce,  est  en  bois  dur  ; les  roues  sont  faites 
d’un  seul  morceau  : c’est  généralement  le 
collet  d’un  arbre  que  je  crois  être  un  Dip- 
terocarpus.  Le  joug  est  une  grosse  pièce 
de  bois  maintenue  sur  la  croupe  des  buffles 
par  un  lien  en  Calamus.  On  orne  quelque- 
fois le  cou  de  ces  gros  animaux  d’une  son- 
nette en  bois,  ornement  rendu  inutile 
pendant  la  marche  par  le  bruit  que  font  les 
roues  sur  l’essieu.  Le  conducteur  se  place 
sur  la  flèche  où,  armé  d’un  fouet  grand 
commé  ceux  des  enfants  et  tout  aussi  inof- 
fensif, il  ne  sert  guère  qu’à  chasser  les  mou- 
ches et  les  taons  qui  incommodent  son 
attelage.  Il  saisit  les  rênes  qui  sont  passées 
dans  les  naseaux  des  buffles,  et  à grand  ren- 
fort de  hip,  hcip , nap , stimule  ces  animaux. 

On  comprendra  facilement  combien  les 
accidents  sont  fréquents  avec  un  tel  assem- 
blage, mais  le  conducteur  s’en  moque;  le 
véhicule  part  au  galop,  rencontre  un  arbre, 
se  détraque;  un  morceau  de  rotin  ( Calamus ) 
le  remet  en  état,  et  l’on  repart  comme  s’il 
n’était  rien  arrivé. 

La  route  de  Tay-Ninh  au  Moï-Ba-Dinh 
est  continuellement  sous  bois;  on  est  obligé 
de  suivre  la  même  route  que  les  voitures, 
mais  on  s’empresse  de  passer  devant,  pour 
éviter  le  bruit  infernal  de  l’essieu.  La  mar- 
che est  rendue  fatigante  par  les  ornières, 
les  morceaux  de  bois,  le  sable.  A une  heure 
de  Tay-Ninh,  on  rencontre  déjà  quelques 
Orchidées  : le  Sarcanthus  teretifolius,  le 
Cymbidium  sinense , un  Saccolobium,  çà 
et  là  des  Lcigerstnemia,  des  Dülenia,  des 
Eugenia,  mais  ce  n’est  pas  encore  la  forêt. 
Après  deux  heures,  la  végétation  change  ; 
les  arbres  à huile  apparaissent  ; des  Lagers- 
trœmia  à tronc  blanc  modifient  l’aspect  du 
paysage,  et  les  Banyans  (?),  avec  leurs  in- 
nombrables colonnes,  semblent  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  lianes  de  la  flore  anna- 
mite. 

On  est  bien  petit  devant  une  telle  richesse 
de  végétation  ; tout  est  silencieux,  obscur, 
mystérieux  et  surtout  grandiose.  A droite  et 
à gauche  un  fouillis  inextricable,  repaire 
d’animaux  peu  agréables  à rencontrer,  mais 
qui,  fort  heureusement,  daignent  rarement 
se  déranger  pour  le  voyageur.  Au  loin,  le 
coq  sauvage  fait  entendre  son  cri  perçant. 
Le  Dipterocarpus , qui  fournit  l’huile,  élève 
son  tronc  à des  hauteurs  prodigieuses,  sans 
se  ramifier.  Les  nombreuses  entailles  qui 
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couvrent  sa  base  sont  pour  lui  des  piqûres 
d’épingles.  Ces  entailles  sont  demi-circu- 
laires, d’environ  20  centimètres  de  rayon; 
les  Annamites  y mettent  le  feu  et  recueil- 
lent ensuite,  dans  un  fruit  de  Lagenaria, 
l’huile  qui  en  découle.  Le  moyen  est  expé- 
ditif, mais  il  y a une  perte  considérable  de 
matière. 

Après  les  Banyans  (?),  l’arbre  qui  frappe 
le  plus  le  voyageur,  c’est  le  Lagerstrœmia 
(en  annamite,  Ban  gland).  Le  tronc  atteint 
une  taille  énorme;  on  rencontre  à chaque 
moment  des  échantillons  de  plusieurs  mè- 
tres de  diamètre  ; le  tronc  est  blanchâtre  et 
semble  avoir  été  martelé;  si  on  le  frappe,  il 
rend  un  son  grave,  ce  qui  semble  prouver 
qu’il  est  creux.  Je  me  suis  informé  de  ce 
fait  auprès  de  M.  Pierre,  qui  m’a  assuré 
qu’au-dessus  d’un  mètre  de  circonférence 
le  tronc  commençait  à se  creuser. 

Au  bas  de  la  montagne  de  Tay-Ninh,  on 
rencontre  une  case  annamite.  Le  proprié- 
taire, que  je  crois  être  un  bonze  ou  prêtre 
de  Bouddha,  cultive  quelques  Bananiers. 
J’ai  goûté  de  leurs  fruits,  et  je  n’en  ai  ja- 
mais trouvé  d’aussi  bons;  la  situation  de 
ces  plantes,  au  bas  d’un  torrent  où  un 
humus  vient  se  déposer  pendant  chaque  sai- 
son des  pluies,  est  certainement  une  raison 
de  la  qualité  de  ces  fruits. 

L’ascension  de  la  montagne  est  difficile, 
entravée  qu’elle  est  par  des  lianes;  çà  et  là 
d’énormes  arbres  abattus  servent  de  pont 
sur  le  torrent  ; plus  loin,  les  singes  maca- 
ques font  la  grimace  au  voyageur  et  sem- 
blent rire  du  mal  qu’il  se  donne.  Le  calao  au 
gros  bec  jette  son  cri  strident.  Un  insecte 
produit  un  bruit  assez  semblable  à celui 
d’un  ressort  lâché  subitement.  Je  le  pris 
d’abord  pour  le  son  lointain  du  tam-tam  de 
la  pagode  établie  sur  la  montagne;  mes  An- 
namites me  tirèrent  de  mon  erreur,  mais 
ne  purent  me  faire  voir  le  moindre  insecte. 

Enfin,  je  suis  arrivé  à la  pagode  après 
sept  heures  de  marche,  par  37  degrés  à 
l’ombre:  La  pagode  est  bâtie  sur  le  flanc 
nord-est  de  la  montagne  et  à peu  près  à la 
moitié.  Elle  se  compose  de  trois  bâtiments 
ou  plutôt  trois  autels  distincts  : le  premier, 
qui  sert  d’hôtellerie,  est  assez  bien  amé- 
nagé. Je  ne  parlerai  ni  de  Bouddha,  ni  de 
son  intéressante  famille  ; ce  n’est  pas  le  but 
de  ma  correspondance.  Le  second  çst  plus 
petit  et  est  en  bois,  comme  le  premier  ; le 
troisième  est  bâti  sur  un  rocher  qui  sur- 


plombe un  abîme  immense.  Quel  ne  fut  pas 
mon  étonnement  de  retrouver  au  milieu  de 
cette  solitude,  loin  de  tout  centre  de  com- 
merce, deux  jeunes  Cyprès  qui  n’avaient 
pas  l’air  de  souffrir  de  la  chaleur,  et  à côté, 
très-bien  fleuris,  quelques  Chrysanthèmes 
delà  Chine  et  de  J’inde!  Les  bonzes  qui 
desservent  ces  chapelles  sont  de  braves 
gens,  qui  observent  avec  rigueur  le  vœu 
d’abstinence  ; les  mauvaises  langues  disent 
que  c’est  « parce  qu’ils  ne  peuvent  faire  au- 
trement, » mais  ce  sont  des  mauvaises  lan- 
gues. 

Je  déjeûnai,  puis  me  reposai  à la  pagode, 
et  je  partis  pour  visiter  un  endroit  du  tor- 
rent appelé  la  Source , quoique  le  torrent 
vienne  de  bien  plus  haut.  Nouvel  étonne- 
ment : j’aperçus  près  d’un  rocher  un  pied 
de  Caféier  qui  venait  de  fleurir.  J’en  étais 
émerveillé,  mais  j’appris  à mon  retour  que 
M.  Renard,  l’inspecteur  de  Tay-Ninh,  en 
avait  fait  planter  plusieurs.  Celui  que  j’ai 
vu  là  avait  eu  sa  tige  principale  détruite,  par 
un  insecte,  mais  il  avait  redonné  quatre  vi- 
goureux jets  actuellement  en  rapport. 

A la  Source,  j’ai  rencontré  une  plante 
qui  m’a  rappelé  les  Anœctochïlus  de  Java. 
Je  l’avais  d’abord  prise  pour  un  Trades- 
cantia , mais  M.  Pierre  m’assure  que  c’est 
un  Bégonia. 

Je  fus  malheureusement  forcé  d’inter- 
rompre mon  excursion  un  peu  plus  haut, 
après  avoir  presque  atteint  le  sommet,  à 
cause  de  l’heure  avancée  ; les  difficultés  du 
retour,  et  surtout  la  crainte  que  les  Anna- 
mites avaient  de  traverser  la  forêt  la  nuit, 
m’obligèrent  à plier  bagage. 

En  rentrant  à Tay-Ninh,  où  j’ai  reçu  la 
plus  gracieuse  hospitalité,  j’appris  l’offre 
qu’on  me  faisait  de  partir  pour  le  Laos. 
J’acceptai  immédiatement,  et  partirai  pro- 
bablement dans  quelques  semaines;  je  ne 
sais  si  je  pourrai  faire  encore  quelques  pe- 
tites excursions;  dans  tous  les  cas,  je  de- 
manderai encore  à la  Revue  horticole  l’ac- 
cueil gracieux  qu’elle  m’a  fait,  et  à ses 
nombreux  lecteurs  pardon  de  les  avoir  en- 
tretenus si  lopgtemps  aujourd’hui. 

Godefroy  et  Daveau. 

An  nom  des  lecteurs  de  la  Revue  hor- 
ticole et  au  nom  de  la  rédaction  de  ce 
journal,  nous  remercions  bien  sincèrement 
notre  collègue  et  ami,  M.  Godefroy,  pour 
les  intéressantes  communications  qu’il  a 
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Lien  voulu  nous  faire,  et,  à V avance,  pour 
toutes  celles  qu’il  voudra  bien  nous  envoyer, 
qui,  comme  toujours,  seront  accueillies 
avec  empressement. 

Nous  espérons  môme  que  dans  le  voyage 


dont  il  parle  (1),  — et  pour  lequel  il  est 
parti,  — il  consacrera  quelques-uns  de  ses 
déjà  rares  loisirs  à la  rédaction  de  notes 
dont  nous  ferons  profiter  nos  lecteurs. 

[Rédaction.] 


CANNA  IRIDIFLORA 


Cette  espèce,  dont  la  Revue  horticole  a 
plusieurs  fois  entretenu  ses  lecteurs,  est 
remarquable  tant  par  l’éclat  et  la  grandeur 
des  fleurs  que  par  leur  disposition  et  leur 
nombre,  qui  constituent  des  inflorescences 
de  forme  et  de  dimensions  peu  communes, 
ce  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par 
l’examen  de  la  figure  ci-contre.  Plusieurs 
fois  déjà,  et  tout  récemment  encore,  l’on  a 
considéré  cette  espèce  comme  perdue,  fait 
qui  serait  dû  à la  nature  de  ses  racines  qui, 
fibreuses  ou  à peine  renflées,  doivent  être 
tenues  constamment  en  végétation;  autre- 
j ment  la  plante  périt.  C’est  ce  qu’avait  re- 
marqué depuis  longtemps  un  des  horticul- 
teurs les  plus  remarquables  du  XIXe  siècle, 
M.  Louis  VanHoutte,  et  ce  qu’il  a consigné 
dans  un  article  publié  dans  la  Flore  des 
serres  et  des  jardins  de  l’ Europe , d’où 
nous  l’extrayons  : 

Canna  iridiflora,  R.  et  P.  Originaire  du 
Pérou.  Taille  élevée;  grandes  et  magnifiques 
fleurs  pourpres,  disposées  en  gracieux  bou- 
| quets  pendants  ; jusqu’ici  sans  rival  parmi  ses 
congénères.  C’est  à l’exposition  d’Anvers,  le 
24  février  1833,  que  nous  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  cette  espèce  en  pleine  floraison, 
dans  le  lot  exposé  par  feu  Jean  Van  Hal,  dont 
les  collections  étaient  si  belles  à cette  époque. 
Nous  l’avons  fait  peindre  alors  (Horticulteur 
belge , 1833,  p.  91),  sans  nous  douter  qu’il 
nous  était  réservé  de  ressusciter  vingt-huit  ans 
plus  tard,  et  comme  une  vraie  rareté,  ce  qui 
était  alors,  ainsi,  du  reste,  qu’elle  l’est  encore 
aujourd’hui,  la  plus  belle  espèce  de  tout  le 
genre. 

Elle  exige  la  serre  chaude  et  s’y  plaît  dans 
une  bonne  tannée.  Sa  multiplication,  par  voie 
de  séparation,  ne  doit  s’opérer  qu’au  moment 
où  la  plante  commence  à entrer  en  végétation. 

: Il  serait  téméraire  et  très-chanceux  d’agir  dif- 
i féremment. 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger  d’après  ce  pas- 

(1)  M.  Godefroy  a été  désigné  officiellement  pour 
j faire  partie  d’une  expédition  scientifique  dans  le 
Tonkin  (*),  pays  peu  connu  des  Européens,  presque 
I vierge  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles. 

(*)  Tonkin , Tonquin  ou  Tong-King , ancien  royaume  de 
l’Indc-Chine,  dans  le  nord-est  de  l’empire  d’An-Nam,  situé 


sage,  le  Canna  iridiflora  n’est  pas  une 
nouveauté.  C’est,  au  contraire,  une  très- 
ancienne  connaissance  qui,  toutefois,  n’a 
pas  été  dépassée  pour  la  beauté,  ce  qui 
pourtant  ne  veut  pas  dire  qu’on  n’ait  pas 
aujourd’hui  des  espèces  qui,  à certains 
points  de  vue,  sont  bien  préférables,  car  si 
leurs  fleurs  sont  moins  nombreuses,  elles 
sont  également  belles;  de  plus,  les  plantes 
fleurissent  continuellement  depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu’aux  gelées,  ce  que  ne  fait 
pas  le  C.  iridiflora  qui,  en  général,  ne 
fleurit  qu’une  fois.  Il  y a aussi  dans  les 
nouvelles  espèces  une  particularité  orne- 
mentale qui  leur  est  propre  : c’est  l’ampleur, 
la  forme  et  surtout  la  couleur  des  feuilles 
qui,  chez  certaines,  sont  extrêmement  orne- 
mentales. Mais  comme  beauté,  comme 
nombre  et  comme  disposition  de  fleurs,  au- 
cune espèce  ne  peut  être  comparée  au 
C.  iridiflora.  Un  inconvénient  que  pré- 
sente ce  dernier  est  d’être  un  peu  dé- 
licat, d’exiger  la  serre  chaude,  où  il  faut  le 
tenir  constamment  en  végétation.  Mais  est- 
ce  bien  vrai  qu’il  en  soit  absolument  ainsi 
et  qu’on  ne  puisse  arriver  à le  cultiver  faci- 
lement et  à en  obtenir  de  bons  résultats? 
Il  serait  téméraire  de  l’affirmer  lorsqu’on 
réfléchit  à tous  les  progrès  qu’a  réalisés  la 
culture.  Mais  quoiqu’il  en  soit,  ne  serait-ce 
qu’au  point  de  vue  des  semis  et  pour  le  fé- 
conder avec  d’autres  variétés  à rhizomes  tu- 
berculeux, nous  croyons  qu’il  y aurait 
avantage  à cultiver  le  C.  iridiflora , et  c’est 
surtout  à ce  point  de  vue  que  nous  le  signa- 
lons aux  amateurs  de  Cannas. 

Nous  allons  terminer  cet  article  par  l’é- 
numération de  quelques  caractères  propres 
au  C.  iridiflora , espèce  qui  ne  nous  paraît 
avoir  jamais  été  décrite,  sinon  d’une  ma- 
nière très-sommaire. 

Plante  d’une  bonne  végétation,  droite, 

entre  les  18°  et  23"  30’  lat.  N.,  et  entre  les  100"  et  106®  long.  E. 
Borné  au  N.-O.,  N.  et  N.-E.  par  la  Chine;  à l’E.  par  le  golfe 
de  son  nom  ; au  S.  par  la  Cochinchine,  et  à l’O.  par  de  hautes 
montagnes,  qui  le  séparent  du  lac  Tchou.  Climat  sain  et  tem- 
péré, sol  productif.  La  Vigne,  dit-on,  y croît  spontanément. 

(Rédaction.) 
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atteignant  jusqu’à  2 mètres  de  hauteur. 
Souche  à racines  fibreuses  ou  à peine  ren- 
flées. Feuilles  très-grandes,  étalées,  planes, 
d’un  vert  pâle,  atteignant  25-30  centimètres 
de  largeur  sur  environ  50  centimètres  de 
longueur.  Inflorescence  terminale  formant 
une  très-large  panicule  corymbiforme  ar- 
quée, parfois  presque  pendante.  Fleurs 
nombreuses,  très-grandes,  rouge  sang  ou 
garance,  à divisions  externes  largement 
étalées,  inégales,  réfléchies. 

Cette  espèce  se  cultive  en  serre  chaude 
où  elle  fleurit  pendant  l’hiver  (il  est  proba- 


ble que  soumise  à une  culture  appropriée 
on  en  obtiendrait  une  floraison  beaucoup 
plus  longue.  C’est  à essayer).  On  est  dans 
l’habitude  de  la  conserver  toujours  en  vé- 
gétation à cause  de  la  nature  de  ses  racines 
qui,  sans  cette  précaution,  pourraient  fon- 
dre. On  multiplie  le  C.  iridiflora  par  la  divi- 
sion des  touffes  que  l’on  fait  au  printemps, 
aussitôt  que  la  floraison  est  terminée.  Nous 
ne  l’avons  jamais  vu  fructifier.  Le  pied  qui 
nous  a servi  à faire  la  figure  ci-contre  se  trouve 
au  Fleuriste  de  Paris,  137,  avenue  d’Eylau, 
à Paris-Passy.  E.-A.  Carrière. 
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Parmi  les  Cucurbitacées  cultivées  en  1 
Égypte,  les  Pastèques  tiennent  le  premier 
rang;  on  les  y cultive  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  et  ils  font  l’objet  de  la  consom- 
mation générale  pendant  les  chaleurs  de 
l’été.  Cette  culture  s’appelle  El-demery , 
mot  qui  indique  qu’elle  se  fait  dans  les 
terres  basses  et  où  il  n’est  besoin  d’aucun 
arrosement  artificiel. 

On  sème  les  Pastèques  sur  les  bords  du 
Nil,  après  que  les  eaux  se  sont  retirées  au 
fond  de  leur  lit.  Les  berges  sur  lesquelles 
on  les  plante  présentent  ordinairement  des 
talus  inclinés  dont  la  surface  est  formée  de 
limon  sablonneux  dans  lequel  on  fait  des 
trous  rectangulaires,  parallèlement  au  cours 
du  Nil,  de  1 mètre  de  longueur  sur  20  cen- 
timètres de  largeur,  assez  profonds  pour 
que  l’eau  du  sous-sol  y entretienne  l’humi- 
dité nécessaire  pendant  tout  le  cours  de  la 
végétation.  Les  trous  sont  distancés  de 
1 mètre  les  uns  des  autres;  on  met  au  fond 
un  ou  deux  couffins  de  colombine  que  l’on 
recouvre  de  15  centimètres  de  terre  dans 
laquelle  on  plante  quelques  graines  de  Pas- 
tèques. Après  la  germination,  on  conserve 
le  plus  beau,  et  on  supprime  les  autres.  Se- 
mées dans  ces  conditions,  les  Pastèques 
acquièrent  des  proportions  colossales,  sont 
excellentes,  parfumées,  rendent  les  plus 
grands  services  aux  populations  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  et  sont  l’objet  de  la  con- 
sommation générale  dans  toute  la  vallée  du 
Nil.  A chaque  coin  de  rue,  on  voit  des  mar- 
chands de  ces  fruits  occupés  à découper 
ces  gros  fruits  et  à les  vendre  en  détail  aux 
passants.  On  estime  à plus  de  10  millions 
le  nombre  de  Pastèques  qui  entrent  dans  la 


consommation  générale  en  Égypte  pendant 
l’été. 

Les  variétés  cultivées  en  Égypte  sont  les 
suivantes  : 

Pastèque  blanche.  / Battikh  abyad)  ; 

P.  de  Constantinople  [B.  Eslambouly)  ; 

P.  du  sultan  [B.  sultany]  ; 

P.  à écorce  maculée  (B.  el-nems] ; 

P.  à écorce  solide  [ B . agrabi] ; 

P.  jaune  florescente  (B.  açfarj ; 

P.  kharroube  [B.  kharroubi] ; 

P.  rougeâtre  (B.  ahmar]  ; 

P.  d’hiver  / B . el-nabary] ; 

P.  lelopa  (B.  frangy). 

Les  vents,  qui  transportent  les  sables  et 
qui  déracinent  quelquefois  les  plantes,  sont 
arrêtés  par  de  petites  palissades  en  roseaux 
secs  feuillés,  contre  lesquels  le  sable,  en  se 
heurtant,  s’amoncelle  et  forme  bientôt  un 
abri  derrière  lequel  le  pied  de  la  plante  est 
soustrait  à l’ardeur  du  soleil. 

Lors  de  l’expédition  du  général  Bona- 
parte en  Égypte,  à la  fin  du  siècle  dernier, 
les  soldats,  en  se  rendant  d’Alexandrie  au 
Caire  par  la  lisière  du  désert,  au  milieu  de 
l’été,  eurent  considérablement  à souffrir  des 
chaleurs  et  delà  soif.  Le  mirage  qu’ils  ap- 
percevaient  constamment  devant  eux  trom- 
pait leur  vue,  et  ils  croyaient  voir  de 
grandes  nappes  d’eau  claire  qui  disparais- 
saient bientôt  pour  apparaître  plus  loin; 
n’ayant  pu  les  atteindre,  il  s’estimèrent  si 
heureux  de  trouver  la  Pastèque,  abondante 
sur  la  lisière  du  désert,  pour  étancher  leur 
soif,  qu’ils  qualifièrent  ce  fruit  suave  et  ra- 
fraîchissant de  « sainte  Pastèque.  » 

Les  Égyptiens  attribuent  à ce  fruit  la  lé- 
gende suivante  : 
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« Il  y a bien  longtemps,  un  cheik  de 
derviches,  qu’on  nommait  Hadji-Aboul- 
Aziz,  marchait  péniblement  sous  le  soleil  et 
dans  la  poussière  d’un  sentier  difficile.  Une 
soif  ardente  desséchait  ses  lèvres;  la  fatigue 
courbait  ses  membres,  la  sueur  mouillait  son 
front.  Près  de  là  était  un  champ  verdoyant 
plein  d’appétissantes  Pastèques  qu’un  fellah 
entourait  de  paillassons  pour  les  défendre 
contre  la  chaleur.  Hadji-Aboul-Aziz  s’ar- 
rêta : « Ohé,  l’homme,  cria-t-il,  au  nom  de 
« Dieu  clément  et  miséricordieux,  donne- 
« moi  un  de  tes  Melons  d’eau  en  échange 
« de  mes  prières.  — Je  ne  me  soucie  pas 
<(  de  tes  prières,  répondit  le  jardinier  qui 
« était  dur  aux  pauvres  gens.  Donne -moi 
« quelques  pièces  de  bonne  monnaie,  et  je 
« te  donnerai  une  de  mes  Pastèques.  — 
«Je  suis  un  derviche  mendiant,  et  je  n’ai 
((  jamais  possédé  d’argent;  mais  j’ai  soif, 
((  et  je  suis  fatigué,  et  je  sens  qu’un  de  ces 
« fruits  me  fera  grand  bien.  — Passe  ton 
((  chemin,  et  descends  jusqu’au  Nil  : là,  tu 
((  pourras  boire  à ton  aise.  » Le  derviche 
pria  longtemps  le  jardinier,  mais  ce  fut  en 
vain,  car  il  était  sans  pitié.  Alors,  levant  les 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  Hadji-Aboul- 
Aziz  dit  à haute  voix  : 

((  Seigneur,  toi  qui,  au  milieu  des  sables 
((  du  désert,  as  fait  jaillir  la  source  Zem- 
((  Zem  pour  abreuver  Ismaël,  le  père  des 
« vrais  croyants,  souffriras-tu  qu’une  de  tes 
((  créatures  périsse  ainsi  de  soif  et  de  fa- 
ce tigue?  » 

ce  A peine  le  derviche  avait  - il  parlé , 
qu’une  rosée  abondante  descendit  sur  lui, 
le  désaltéra  et  le  rafraîchit  jusqu’à  la  moelle 
des  os. 

« A la  vue  de  ce  miracle,  le  jardinier 
comprit  qu’il  avait  devant  lui  un  saint  per- 
sonnage aimé  de  Dieu  ; il  arracha  vite  une 
Pastèque  et  la  lui  offrit.  ((  Garde  tes  fruits, 
« homme  méchant,  répondit  Hadji-Aboul- 
((  Aziz;  qu’ils  deviennent  aussi  durs  que 
((  ton  cœur,  et  que  ton  champ  soit  aussi 
((  stérile  que  ton  âme.  » 

« Aussitôt  les  Pastèques  furent  changées 
en  bloc  de  granit,  et  le  sable  envahit  le 
champ,  qui  depuis  ne  put  jamais  rien  pro- 
duire. » 

Melons.  — On  cultive  en  Égypte  trois 
genres  de  Melons  : 

1°  Les  Melons  du  printemps  [Cucumis 
chatej,  Abdel  Aouy  des  Arabes; 

2°  Les  Melons  d’été  ( Cucumis  Melo , var. 


oblonga]  ; variétés  : Melon  d’Égypte  à chair 
rosée  [Chammam  demeryj ; le  Melon  vert 
oblong  [Mahannaoug)  et  le  Melon  de 
Constantinople  [Chammam  Eslamboulg] ; 

4°  Melons  d’hiver  [QaôunJ. 

Les  Melons  du  printemps  (Abdel  Aouy) 
se  sèment  de  bonne  heure  à l’abri  des  vents, 
à une  exposition  chaude.  On  entretient  la 
chaleur  aux  jeunes  plantes  avec  des  brise- 
vents  en  tiges  de  Sorgho.  On  sème  ces  Me- 
lons précoces  au  commencement  de  mars, 
et  on  commence  à récolter  les  premiers 
fruits  à la  fin  d’avril  et  pendant  le  mois  de 
mai. 

En  avril,  on  sème  les  Melons  d’été;  on 
les  sème  aussi  en  deuxième  et  troisième 
saison,  en  mai  et  juin.  Jœs  semis  faits  en 
avril  donnent  leurs  fruits  en  juin  et  juillet; 
les  seconds  semis  donnent  leurs  fruits  en 
juillet  et  août.  Passé  cette  époque,  les  Me- 
lons d’Égypte  deviennent  aqueux  et  ne  sont 
plus  appréciés. 

Pour  la  fin  de  l’été,  on  a des  Melons 
d’automne  et  d’hiver  qui  se  conservent  jus- 
qu’à la  fin  de  l’année,  mais  qui  sont  loin 
d’avoir  la  saveur  des  Chammam , bons 
Melons  d’été. 

La  consommation  du  Melon  d’été  est 
prodigieuse  en  Égypte;  on  en  emporte  en 
voyage,  et  il  constitue,  avec  la  Pastèque,  un 
des  fruits  les  plus  abondants  et  les  plus  po- 
pulaires de  l’Égypte.  On  le  sème  à la  même 
époque  que  les  Pastèques,  et  on  le  cultive 
à peu  près  de  la  même  façon,  sur  les  bords 
du  Nil  ou  des  canaux,  dans  les  terres  basses 
qui  renferment  beaucoup  d’humidité  dans 
le  sous-sol. 

Concombres.  — Les  Concombres  sont 
également  cultivés  en  grand  sur  les  bords 
du  Nil.  Les  espèces  sont  : le  Concombre 
commun  d’Égypte  ( Khyar  beledy)  ; le  Con- 
combre à gros  fruits  ( Qâtteh ) et  les  Con- 
combres blancs  à gros  fruits  ( Faqôus ). 

On  sème  les  Concombres  hâtifs  au  prin- 
temps de  bonne  heure,  et  on  récolte  les 
premiers  fruits  en  avril  ; on  en  fait  des 
semis  successifs  pour  en  avoir  pendant 
tout  l’été.  On  leur  laisse  produire  beau- 
coup de  fruits,  et  on  les  récolte  jeunes 
pour  les  porter  sur  les  marchés,  où  il  s’en 
fait  un  grand  débit.  Les  Arabes  et  surtout 
les  enfants  les  mangent  crus.  Pour  en  avoir 
de  la  graine,  on  laisse  mûrir  sur  place  les 
fruits  que  l’on  suppose  les  meilleurs. 

Courges.  — Les  Courges  sont  cultivées 
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en  grand  sur  les  bords  du  Nil,  notamment 
la  Courge  trompette  ( Kara  Taouyl)  et  la 
Courge  oblongue  ( Kara  debbeh).  On  les 
mange  très-jeunes,  assaisonnées  avec  la 
viande. 

Le  gros  Giraumon  ( Kara  moghreby)  et 
le  petit  Giraumon  ( Kara  kousy)  sont  aussi 
l'objet  d’une  assez  grande  culture  sur  les 
bords  du  Nil. 

Potiron.  — Le  Potiron  (Kara  Eslam- 
bouly)  est  cultivé  également  sur  les  bords 
du  Nil  et  sert  dans  les  potages,  etc. 

L’origine  asiatique  de  toutes  ces  plantes 
permet  de  supposer  qu’il  leur  faut  une 
grande  chaleur  pour  donner  de  bons  résul- 


tats, condition  qu’elles  trouvent  en  Égypte, 
notamment  sur  les  bords  du  Nil,  où,  en 
effet,  ces  plantes  viennent  parfaitement. 
Aussi  sont- elles  l’objet  de  cultures  éten- 
dues; leurs  fruits  sont  livrés  à la  consom- 
mation depuis  le  mois  de  mars  jusqu’à  la 
fin  de  l’automne.  Comme  on  possède  des 
espèces  printanières,  estivales,  automnales 
et  même  hivernales,  on  trouve  actuellement 
de  ces  fruits  pendant  toute  l’année  sur  les 
marchés  des  villes  ; mais  la  grande  saison 
de  production  est  en  mai,  juin  et  juillet, 
surtout  pour  les  Pastèques  et  les  Melons. 

G.  Delchevalerie. 
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L’auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Porcher,  pré- 
sident de  la  Société  d’horticulture  d’Orléans, 
est  depuis  longtemps  déjà  suffisamment 
connu  du  public  pour  que  nous  n’ayons  pas 
à en  faire  l’éloge.  En  effet,  les  trois  éditions 
qui  ont  précédé  celle  dont  nous  parlons  ont 
été  promptement  épuisées,  et  ce  n’est  qu’à 
la  suite  des  sollicitations  réitérées  de  ses 
amis  que,  malgré  son  grand  âge,  — soixante- 
dix-huit  ans,  — l’auteur  a consenti  à pu- 
blier cette  nouvelle  édition,  ce  dont  les 
amateurs  lui  sauront  gré  et  dont  pour 
notre  part  nous  n’hésitons  pas  à le  fé- 
liciter. Disons  aussi,  en  l’honneur  de  l’il- 
lustre président,  que  le  livre  qu’il  vient 
de  publier  n’est  pas  une  simple  réimpres- 
sion de  la  troisième  édition,  qui  pourtant 
était  avec  raison  considérée  comme  très- 
bonne.  Non,  cette  quatrième  édition  a été 
remaniée  en  grande  partie  ; les  variétés  ont 
été  revues  avec  un  soin  tout  particulier  ; des 
comparaisons  entre  celles-ci  ont  été  faites 
pour  apprécier  leur  mérite  réciproque,  de 
manière  à pouvoir  rejeter  les  médiocres  et 
admettre  les  plus  belles  et  les  plus  nou- 
velles. Aussi  n’hésitons-nous  pas  à dire  que 
cet  ouvrage  est  dans  ce  genre  un  des  mieux 
faits  que  nous  ayons  eu  occasion  de  voir. 
C’est  une  véritable  monographie  du  genre 
Fuchsia , mais  une  monographie  d’une 
nature  particulière,  que  nous  appellerons 
volontiers  scientifico-pratique.  En  effet,  les 
deux  choses  vont  de  pair,  et  aucune  des 
deux  n’est  sacrifiée  à l’autre,  ce  que  va 

(1)  Broch.  in-!2  de  138  pag.  — Goin,  éditeur, 
62,  rue  des  Écoles. 
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démontrer  l’aperçu  que  nous  allons  essayer 
de  faire  de  cet  ouvrage,  et  qui  de  tous  points 
en  justifie  le  titre. 

F histoire  et  la  culture  du  Fuchsia  com- 
prend dix  chapitres  dont  voici  les  titres  : 
Chapitre  Ier.  Notice  historique.  — IL  Divi- 
sions du  genre  Fuchsia.  — III.  Espèces 
botanique p,  description  et  liste  générale. 
— IV.  Hybrides  et  variétés.  — Y.  De  la  cul- 
ture du  Fuchsia.  — VI.  Multiplication  du 
Fuchsia.  — VII.  Des  maladies.  — VIH.  Des 
animaux  nuisibles . — IX.  Des  noms  et  sy- 
nonymes. — X.  Tableaux  des  plus  belles  va- 
riétés; considérations  sur  leur  fonnation. 

Après  ces  chapitres,  qui  tous  sont  divisés 
en  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  para- 
graphes se  rapportant  aux  diverses  particu- 
larités de  culture  ou  à d’autres  considéra- 
tions complémentaires,  l’auteur,  dans  une 
nomenclature  méthodique  des  plus  belles 
variétés  de  Fuchsias  obtenues  de  1844  à 
1874 , partage  en  cinq  groupes  tous  les 
Fuchsias,  de  manière  à les  coordonner,  et, 
en  les  rapprochant  l’un  de  l’autre  d’après 
leurs  caractères,  à en  former  une  classifi- 
cation qui  permet  aux  amateurs  d’en  saisir 
l’enchainement  et  montre  aux  savants  com- 
ment, dans  un  genre  d’abord  plus  ou  moins 
homogène,  il  se  forme  des  groupes  avec  des 
caractères  particuliers  qui  sont  l’équivalent, 
en  très-petit,  de  ce  que  partout  la  nature 
nous  montre  en  grand.  Aussi  n’hésitons- 
nous  pas  à le  recommander,  bien  que  ce 
soit  inutile,  car  sa  valeur  propre  l’impose 
et  lui  assure  une  place  dans  toutes  les 
bibliothèques.  E.-A.  Carrière. 
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Pour  compléter  les  détails  donnés  dans 
notre  précédent  numéro  (p.  257),  et  avant 
d’aborder  la  culture  du  Lilium  auratum , 
nous  allons,  en  quelques  mots,  en  faire 
l’historique,  qui,  du  reste,  ne  présente  rien 
de  particulier.  A son  début,  c’est-à-dire 
lors  de  son  introduction,  l’origine  de  cette 
espèce  souleva  quelques  doutes  parmi  les 
savants;  aujourd’hui  ces  doutes  n’existent 
plus,  et  l’on  sait  qu’il  nous  est  venu  du  Ja- 
pon où,  paraît-il,  on  le  rencontre  à l’état 
sauvage  sur  certaines  montagnes  de  l’inté- 
rieur. 

Introduction.  — Ce  n’est  guère  que 
vers  1861  qu’un  horticulteur  des  plus  dis- 
tingués de  l’Angleterre,  — dont  tout  le 
monde  horticole  déplore  la  perte, — J.  Gould 
Veitch,  qui  alors  explorait  certaines  parties 
du  Japon,  découvrit  le  Lilium  auratum  et 
en  envoya  des  bulbes  à leur  établissement 
de  Chelsea  (Londres),  où  cette  espèce  fleurit 
en  1862,  et  reçut  du  docteur  Lindley  la 
dénomination  qu’il  porte.  Actuellement, 
chaque  année,  il  est  expédié,  de  différents 
ports  japonais  dans  toute  l’Europe,  des 
quantités  considérables  d’oignons  de  cette 
magnifique  espèce.  Serons-nous  donc  en- 
core longtemps  tributaires  du  Japon?  On 
est  en  droit  d’en  douter  et  même  fondé  à 
croire  que  d’ici  à quelques  années  cette  es- 
pèce aura  conquis  droit  de  cité  en  Europe. 
Il  est  même  à peu  près  certain  qu’on  pourra 
la  cultiver  en  grand  dans  diverses  parties 
de  la  France,  où,  alors,  elle  deviendra  l’objet 
d’une  spéculation  lucrative.  Ce  qui  peut  le 
faire  croire,  c’est  que  déjà  l’on  a fait  des 
semis  de  graines  récoltées  dans  les  jardins 
et  qui  ont  donné  de  très-beaux  résultats. 

Culture.  — Ainsi  qu’il  a été  dit  ci-des- 
sus, la  culture  du  Lilium  auratum  est 
loin  de  présenter  les  difficultés  qu’on  avait 
d’abord  supposées.  En  effet,  les  résultats 
qu’on  a obtenus  démontrent  précisément  le 
contraire  et  autorisent  même  à croire  que 
les  quelques  insuccès  obtenus  sur  différents 
points  étaient  plutôt  occasionnés  par  l’excès 
que  par  le  manque  de  soins.  — <c  L’excès 
de  la  meilleure  chose  est  mauvais,  » dit  un 
proverbe.  C’est  vrai.  En  voulant  trop  soi- 
gner les  plantes,  on  les  fatiguait,  on  les  tuait 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  257, 


même,  fait  qui  n’est  pas  rare  pour  beau- 
coup d’autres  plantes,  et  dont  l’humanité 
pourrait  nous  fournir  de  remarquables 
exemples,  et  qui  semble  justifier  cet  autre 
proverbe  : « Le  mieux  est  l’ennemi  du 
bien,  » ce  qui  est  logique;  le  mieux,  poussé 
à ses  dernières  limites,  étant  un  excès,  est 
un  premier  pas  fait  vers  le  moins  bon  : le 
mal  ! 

En  effet,  sans  tenir  compte  du  tempé- 
rament ni  de  la  rusticité  de  la  plante,  on 
l’a  cultivée  en  serre  froide,  parfois  même 
en  serre  chaude  (1),  ce  qui  était  le  con- 
traire de  ce  qu’il  fallait  faire;  et,  de  plus, 
assimilant  le  L.  auratum  à certaines  plantes 
bulbeuses  (Tulipes,  Jacinthes,  etc.),  qui, 
la  végétation  terminée,  ont  besoin  d’un  re- 
pos à peu  près  complet,  aussitôt  que  les 
plantes  avaient  fleuri,  on  les  arrachait  ou 
du  moins  on  les  privait  complètement  d’eau, 
de  manière  que  les  racines  se  desséchaient 
et  disparaissaient  et  que  les  oignons  de- 
vaient en  reproduire  d’autres,  ce  qui  par- 
fois était  une  cause  de  pourriture,  mais 
toujours  d’affaiblissement , cette  nouvelle 
production  ne  pouvant  se  faire  qu’aux  dé- 
pens des  oignons,  en  leur  prenant  une  par- 
tie des  sucs  qui  eussent  servi  à la  produc- 
tion des  organes  aériens,  par  conséquent 
des  fleurs. 

Une  étude  plus  attentive  ayant  démontré: 
1°  que  le  L.  auratum  doit  toujours  être 
maintenu  en  végétation  ; 2°  qu’il  est  très- 
rustique,  il  s’ensuit  que  sa  culture  doit  être 
toute  autre  qu’elle  a été  jusqu’à  présent.  Sous 
le  premier  rapport,  on  a constaté  que  les 
racines,  comme  celles  des  plantes  vivaces, 
sont  permanentes,  c’est-à-dire  qu’elles  pro- 
gressent et  émettent  constamment  du  che- 
velu, de  sorte  que  si  celui-ci  vient  à s’altérer 

(1)  C’est,  du  reste,  ce  qui  est  arrivé  pour  un  très- 
grand  nombre  d’autres  plantes  ; ainsi  le  Marronnier 
commun  qui  orne  aujourd’hui  nos  places  publiques, 
le  Fusain  du  Japon,  les  Aucubas,  les  Pivoines  en  ar- 
bres qui  se  trouvent  dans  presque  tous  nos  jardins 
et  beaucoup  d’autres  espèces,  ont  été,  lors  de  leur 
introduction,  et  même  pendant  très-longtemps 
après,  cultivés  en  serre  tempérée,  parfois  en  serre 
chaude.  Ce  fait  qui,  aujourd’hui,  peut  paraître  sin- 
gulier, n’a  pourtant  rien  qui  doive  surprendre  ; loin 
de  là,  il  est  conforme  à la  marche  progressive  des 
choses,  qui  n’est  autre  que  le  fruit  de  l’expérience, 
c’est-à-dire  de  la  science,  qui  est  fille  du  temps. 
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et  même  à se  détraire,  l’oignon  ne  tarde 
pas  à en  reproduire  d’autres,  ce  qui  dé- 
montre que,  lors  même  que  les  tiges  sont 
disparues,  les  plantes  ne  sont  pas  pour  cela 
dans  un  repos  complet,  et  que  s’il  faut  di- 
minuer les  arrosements,  il  ne  faut  jamais 
les  cesser  complètement.  Il  va  sans  dire 
qu’il  s’agit  ici  de  plantes  cultivées  en  pots, 
celles  qui  sont  en  pleine  terre  ayant,  tou- 
jours assez  d’humidité.  La  chose  essentielle, 
c’est  de  ne  pas  les  relever  chaque  année  ; si 
parfois,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
l’on  était  obligé  d’arracher  les  oignons,  il 
faudrait  les  replanter  de  suite. 

Au  point  de  vue  de  la  rusticité,  nous 
n’hésitons  pas  à dire  qu’elle  est  complète, 
tout  autant  que  celle  des  Lis  communs; 
non  seulement  les  fortes  plantes,  mais  les 
très-jeunes  supportent,  sans  en  souffrir,  les 
plus  grands  froids. 

Du  sol.  — Le  sol  qui  convient  au  L.  au- 
ratum  est  une  terre  argilo-siliceuse,  légère, 
bien  que  substantielle,  riche  en  humus, 
plutôt  un  peu  humide  que  sèche,  reposant 
sur  un  sous-sol  perméable.  Dans  le  cas  où 
cette  dernière  condition  laisserait  à désirer, 
il  serait  bon  que  le  terrain  soit,  légèrement 
incliné,  afin  qu’il  puisse  s’égoutter.  Si  les 
oignons  sont  jeunes,  un  peu  de  terre  de 
bruyère  ajoutée  au  sol  ne  peut  être  que  fa- 
vorable. Quand  ils  sont  forts,  elle  n’est  pas 
nécessaire,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  nuisible  ; 
mais  dans  ce  cas,  il  est  toujours  bon  d’y 
ajouter  soit  du  terreau  de  feuilles  bien  con- 
sommées, soit  des  détritus  végétaux,  tels 
que  des  herbages  ou  des  gazons  pourris. 

Floraison.  — Celle-ci  s’effectue  vers  la 
fin  de  l’été  et  se  continue  jusque  dans  l’au- 
tomne, parfois  même  assez  avant  dans  cette 
saison,  par  exemple  lorsqu’on  possède  une 
assez  grande  quantité  d’oignons,  car,  dans 
ce  cas,  il  en  est  toujours  qui  fleurissent 
beaucoup  plus  tardivement.  Si  l’on  voulait 
prolonger  la  floraison,  il  faudrait  garantir 
les  fleurs  contre  le  grand  soleil  à l’aide  de 
toiles  claires,  de  claies,  ou  avec  de  très- 
légers  paillassons  à claire-voie,  qu’on  place- 
rait au-dessus  des  fleurs. 

Une  autre  précaution  qu’il  est  bon  de 
prendre  pour  jouir  plus  longtemps  de  la 
floraison  des  Lis,  c’est,  aussitôt  que  les 
fleurs  sont  épanouies,  d’en  enlever  les  éta- 
mines, ou,  du  moins,  les  anthères;  dans 
ce  cas,  la  fécondation  ne  pouvant  s’opérer, 
la  fleur  dure  plus  longtemps,  et,  d’une 


autre  part,  les  pétales  restent  toujours  très- 
propres,  n’étant  pas  parsemées  par  le  pol- 
len qui,  très-abondant  et  d’un  rouge  orangé, 
se  répand  promptement  sur  les  pétales 
qu’il  salit  et  dont  il  enlève  la  fraîcheur.  Il 
va  de  soi  que  cette  ablation  ne  devra  se  faire 
que  si  l’on  ne  tient  pas  aux  graines.  On 
tuteurera  les  plantes  dont  les  tiges  sont  trop 
faibles,  de  manière  à ce  que  le  coup  d’œil 
soit  attrayant. 

Pendant  la  floraison,  on  devra  examiner 
avec  soin  et  marquer  les  variétés  (Ju’on  aura 
reconnues  méritantes  pour  être  plantées  à 
part. 

Multiplication.  — Onia  fait  de  plusieurs 
manières  : par  caïeux-bourgeons , par  di- 
visions, par  écailles  (fig.  49),  et  enfin  par 
semis. 

Les  caïeux-bourgeons,  qui,  toutefois,  ne 
sont  jamais  très-abondants,  se  développent 
à l’aisselle  des  feuilles  placées  à la  base  des 
plantes,  c’est-à-dire  sur  la  partie  de  la  tige 
qui  se  trouve  enterrée  ; parfois,  mais  plus 
rarement  pourtant,  les  caïeux  se  montrent 
dans  toute  la  partie  inférieure  de  la  tige  ; 
toutefois,  ce  dernier  fait  ne  se  produit  guère 
que  sur  des  plantes  un  peu  étiolées,  qui  ont 
poussé  dans  une  serre  ou  dans  tout  autre 
endroit  à l’abri  du  grand  air.  Quel  que  soit 
l’endroit  où  se  montrent  ces  caïeux,  on  les 
détache  quand  la  végétation  est  terminée, 
lorsqu’on  rempote  les  plantes  si  elles  sont 
en  pots,  et  on  les  plante  de  suite  soit  dans 
des  petits  pots,  soit  en  pleine  terre,  en  te- 
nant compte  de  leur  état  et  leur  donnant 
une  terre  appropriée. 

Les  divisions  se  pratiquent  lorsque  les 
touffes  sont  trop  fortes,  mal  placées,  ou  que, 
trop  enfoncés,  les  oignons  ne  fleurissent  plus 
ou  fleurissent  mal.  Dans  ces  cas,  on  arrache 
toute  la  touffe  et  l’on  choisit  un,  deux,  ou 
même  trois  oignons  des  plus  beaux,  que  l’on 
replante  de  suite,  en  les  espaçant,  suivant 
leur  force,  après  en  avoir  enlevé  le  chevelu 
altéré,  mais  sans  toucher  aux  racines-mères. 
Le  surplus  des  oignons,  s’il  n’est  pas  mis  à 
part  pour  être  vendu,  sera  replanté  soit  en 
place,  soit  en  pépinière. 

Les  écailles  sont  employées  pour  multi- 
plier les  variétés  dont  on  a peu,  et  qui  ne  se 
reproduiraient  pas  par  semis.  On  en  détache 
avec  précaution  quelques-unes  de  la  circon- 
férence de  l’oignon,  en  prenant  bien  garde 
de  ne  pas  trop  fatiguer  celui-ci.  On  plante 
les  écailles  de  suite,  près  à près,  dans  des 
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pots  remplis  de  terre  de  bruyère,  en  les 
plaçant  dans  le  sens  où  elles  étaient,  en  les 
couchant  un  peu  et  en  enterrant  légère- 
ment la  base,  puis  on  met  les  vases  sur  les 
tablettes  d’une  serre  ou  sous  des  châssis,  en 
les  préservant  de  l’excès  d’humidité,  afin 
d’éviter  la  pourriture.  Dans  ces  conditions, 
les  écailles  ne  tardent  pas  à développer  à 
leur  base  et  même  sur  le  côté,  ainsi  que  le 
démontre  la  figure  49,  des  caïeux  qu’on  sé- 
pare et  plante  lorsqu’ils  sont  bien  formés  et 
qu’ils  ont  produit  des  parties  foliacées. 

Quel  que  soit  le  mode  qu’on  emploie,  on 
opère  aussitôt  que  la  végétation  est  ter- 
minée, avant  même  que  les  tiges  soient 
complètement  sèches,  excepté  pourtant  si 
l’on  avait  à redouter  l’excès  d’humidité  pen- 
dant l’hiver.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  opérer 
lorsque  les  plantes  vont  entrer  de  nouveau 
dans  la  période  d’activité.  C’est  même,  en 
général,  ainsi  qu’on  doit  faire  quand  il  s’agit 
de  la  multiplication  à l’aide  d’écailles,  afin 
d’éviter  la  pourriture  qui  pourrait  se  mani- 
fester par  suite  des  plaies  résultant  de  l’en- 
lèvement des  écailles. 

Des  semis.  — - On  sème  aussitôt  que  les 
graines  sont  mûres,  soit  en  pleine  terre, 
soit  en  terrine  ou  en  pot,  suivant  la  quantité 
de  graines  qu’on  possède.  Dans  le  premier 
cas,  on  étale  dans  un  coffre  de  la  terre  de 
bruyère  grossièrement  concassée,  sur 
laquelle  on  étend  de  la  même  terre,  mais 
plus  fine,  et  l’on  sème  les  graines,  qu’on 
appuie  légèrement  après  les  avoir  recouver- 
tes, puis  l’on  met  par  dessus  une  petite 
couche  de  mousse  ou  de  grande  paille  ; l’on 
arrose  et  place  les  châssis  sur  le  tout. 
A défaut  de  terre  de  bruyère,  on  peut  faire 
un  compost  avec  de  la  terre  franche  très- 
siliceuse,  à laquelle  on  ajoute  un  peu  de 
terreau  bien  consommé.  Aussitôt  que  les 
plantes  commencent  à sortir  de  terre,  on 
enlève  peu  à peu  la  paille,  et  on  les  habitue 
graduellement  à l’air.  Si  les  plantes  se  com- 
portent bien,  on  peut  les  laisser  se  dévelop- 
per sur  place  pendant  deux  ou  trois  ans  ; si, 
au  contraire,  l’on  s’apercevait  que  les  oignons 
pourrissent  ou  « fondent,  » comme  l’on  dit, 
il  faudrait  les  enlever  et  les  replanter  dans 
une  terre  neuve,  opération  qui  devrait  se 
faire  dès  que  la  végétation  annuelle  serait 
terminée,  à moins  qu’il  y ait  urgence  de  le 
faire  plus  tôt. 

Tous  ces  soins  ne  sont  pas  indispensa- 
bles, et  si  l’on  n’avait  pas  de  terre  de 


bruyère,  on  pourrait  la  remplacer  par  un 
compost  formé  de  terre  franche  siliceuse 
mélangée  de  terreau  de  feuilles  ou  d’autres 
détritus  végétaux  bien  consommés.  Il  ne 
nous  paraît  même  pas  douteux,  si  l’on  avait 
beaucoup  de  graines,  que  l’on  pourrait 
semer  en  pleine  terre,  dans  un  sol  préparé 
à cet  effet,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  d’autres 
espèces  de  Liliacées  ou  de  plantes  qui  récla- 
ment quelques  soins  particuliers. 

Fécondation.  — Malgré  que  le  pollen 
soit  excessivement  abondant  chez  les  fleurs 
du  L.  auratum , il  arrive  fréquemment  que 
l’ovaire  reste  stérile  ou  ne  se  développe 


Fig.  49.  — Écaille  de  Lïlium  auratum  ayant 
développé  des  caïeux  (grandeur  naturelle). 

qu’imparfaitement,  de  sorte  que  les  graines 
ne  se  forment  pas  ou  qu’elles  se  forment  mal. 
Cè  fait,  qui  peut  provenir  de  ce  que  les  éta- 
mines sont  plus  courtes  que  le  stigmate, 
semble  indiquer  qu’il  faut  pratiquer  la 
fécondation  artificielle,  ce  qui  doit  se  faire 
quand  les  organes  sexuels  ont  atteint  leur 
développement,  fait  qui  a lieu  très -peu  de 
temps  après  l’épanouissement  des  fleurs. 
Cette  opération,  qui  consiste  à détacher  les 
anthères  (organes  mâles)  et  à les  appliquer 
sur  le  stigmate  (organe  femelle),  peut  pro- 
duire des  variétés,  surtout  si  l’on  s’est  servi 
de  plantes  qui  ont  des  caractères  particu- 
liers que  l’on  tient  à reproduire;  on  peut 
même,  si  l’on  tient  à obtenir  des  individus 
ayant  des  caractères  plus  tranchés,  féconder 
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ensemble  des  espèces  diverses  : c’est  ce  qu’on 
appelle  hybrider. 

Du  forçage.  — Cette  opération  ne  peut 
se  pratiquer  que  sur  des  plantes  cultivées 
en  pot,  et,  autant  que  possible,  sur  celles 
dont  les  oignons  ont  déjà  développé  de 
bonnes  racines.  On  doit  procéder  graduelle- 
ment, les  placer  d’abord  dans  une  serre 
froide  ou  tempérée,  puis  dans  une  dont  on 
élève  peu  à peu  la  température,  de  manière 
à éviter  l’étiolement  des  plantes  et  obtenir 
des  tiges  robustes,  garnies  d’un  beau  feuil- 
lage. Au  fur  et  à mesure  du  développement 
on  peut,  si  cela  est  nécessaire,  augmenter 
la  chaleur  et  même,  si  les  plantes  n’avan- 
çaient pas  suffisamment  vite  pour  arriver  à 
l’époque  où  l’on  en  a besoin,  on  pourrait  les 
placer  dans  une  serre  chaude.  Si  l’on  tenait 
à les  avoir  de  très-bonne  heure,  on  pour- 
rait y parvenir  en  activant  la  végétation  des 
plantes  destinées  au  forçage,  l’année  qui 
précède  celui-ci,  de  manière  à les  faire 
entrer  en  repos  prématurément,  ce  qui 
permettrait  d’en  commencer  le  forçage  un 
peu  plus  tôt.  Si,  au  centraire,  les  plantes 
avançaient  trop  vite,  on  leur  donnerait  beau- 
coup d’air,  ou  même  on  les  y mettrait  tout  à 
fait,  en  les  plaçant  à l’ombre  et  à l’abri  des 
intempéries. 

Conservation  des  oignons.  — Les 
oignons  destinés  au  commerce  doivent  être 
arrachés  quand  la  végétation  est  à peu  près 


terminée,  et  placés  dans  un  sol  très-sain, 
sans  pourtant  être  complètement  dépourvu 
d’humidité,  afin  qu’ils  ne  se  dessèchent  .pas 
trop,  mais  aussi  qu’ils  n’entrent  pas  en 
végétation.  Alors,  au  lieu  d’en  enterrer 
seulement  la  base,  ainsi  qu’on  a l’habitude 
de  le  faire,  il  faut  les  couvrir  complètement, 
de  manière  à les  mettre  à l’abri  du  contact 
de  l’air.  On  pourrait  même  les  praliner , 
opération  des  plus  simples  et  des  plus  faciles, 
qui  consiste  à les  immerger  dans  une  sorte 
de  bouillie  qui,  en  les  recouvrant,  les  met  à 
l’abri  de  l’air  et  empêche  leur  dessiccation. 
Cette  pratique,  qui  est  surtout  très-bonne  à 
employer  quand  les  plantes  doivent  être 
expédiées  au  loin,  est  même  presque  indis- 
pensable si  les  oignons  ont  été  arrachés 
avant  que  leur  végétation  annuelle  soit 
complètement  terminée.  Ce  pralin  se  fait 
avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  délaie  de  la 
terre  franche,  à laquelle  on  ajoute  un  peu 
de  terreau  et  de  sable,  si  la  terre  était  trop 
argileuse.  On  pourrait  même  aussi,  et  afin 
de  lui  donner  un  peu  plus  de  consistance, 
y ajouter  un  peu  de  bouse  de  vache,  ce  qui, 
plus  tard,  serait  même  avantageux  à la 
végétation  des  oignons.  Si  l’on  avait 
redouter  la  pourriture,  on  pourrait,  avant 
de  recouvrir  les  oignons,  les  laisser  bien 
ressuyer,  de  manière  à en  enlever  l’humi- 
dité. Mayer  de  Jouhe. 

(La  fin  prochainement.) 


ZAPALLITO  DE  TRONCO 


Bien  des  fois  déjà  dans  ce  journal  nous 
avons  parlé  du  Zapallito  de  tronc  ( Cucumis 
Zapallito,  Nob.)  et  fait  connaître  notre  opi- 
nion au  sujet  de  cette  plante.  Nous  avons 
surtout  cherché  à démontrer  que  sa  préten- 
due qualité  à ne  pas  courir,  et  qui  en  ferait 
le  principal  mérite,  est  loin  d’être  absolue, 
et  qu’au  contraire  nous  lui  avons  toujours 
reconnu  une  très-grande  disposition  à cou- 
rir, disposition  telle  que  pour  nous  elle 
constitue  la  règle.  La  lettre  suivante,  écrite 
parM.  A.DoumetàM.  le  président  de  la  So- 
ciété d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne, 
et  que  nous  extrayons  du  Bulletin  du  mois 
de  novembre  1873,  confirme  de  tous  points 
nos  dires.  Voici  cette  lettre  : 

Monsieur  le  président, 

Au  printemps  dernier,  la  Société  d’acclimata- 
tion a bien  voulu  m’adresser  quelques  graines  de 


Zapallito  de  tronco;  je  crois  de  mon  devoir  de 
lui  faire  connaître  le  résultat  de  la  culture  de 
ces  graines  dans  mon  jardin  de  Baleine. 

A la  fin  de  mars  1873,  huit  des  graines  de  Za- 
pallito que  je  dois  à la  munificence  de  la  Société 
d’acclimation  furent  semées  dans  des  godets  de 
huit  centimètres,  sous  châssis , et  donnèrent 
quatre  pieds  bien  portants  qui  furent,  en  avril, 
mis  en  place  dans  des  trous  garnis,  au  fond,  de 
fumier  de  cheval  recouvert  de  terreau  et  de 
terre  franche  mélangés;  chaque  pied  avait  sa 
cloche  destinée  à le  préserver  des  gelées  prin- 
tanières et  à hâter  sa  végétation  ; ces  quatre 
pieds  ont  parfaitement  réussi  et  fructifié  ; mais, 
à mon  grand  étonnement,  pas  un  ne  ressemblait 
aux  autres,  et  chacun  présentait  un  faciès  parti- 
culier très-distinct,  dans  ses  tiges,  ses  feuilles  et 
ses  fruits,  ainsique  le  prouve  la  description  sui- 
vante : 

Le  n°  1 a donné  dix  fruits  petits  (43  centimè- 
tres de  circonférence  moyenne),  à écorce  dure. 


ARMENIACA 

couleur  bronze,  presque  entièrement  couverts 
de  gales  ou  rugosités  grisâtres  ; la  moitié  de  ces 
fruits  affecte  la  forme  du  Giraumon  turban  ou 
du  Melon  dit  cubde-singe ; les  autres  sont  dépri- 
més et  aplatis  du  côté  de  l’œil  et  de  la  queue; 
enfin,  tous  ces  fruits  sont  réunis  et  agglomérés 
presque  en  tas  autour  de  la  souche;  une  seule 
branche  est  sortie  de  cette  souche  en  juillet, 
s’est  allongée  d’environ  lm  50,  a formé  une  nou- 
velle tête  ou  souche  à son  extrémité,  qui  a fleuri 
et  donné  deux  nouveaux  fruits. 

Le  n°  2 a donné  quinze  fruits , disséminés  sur 
toute  la  touffe,  de  couleur  vert  bouteille,  aplatis 
vers  l’œil  et  le  pédoncule,  sans  gales  ni  rugosi- 
tés, fortement  côtelés  et  plus  petits  encore  que 
ceux  du  n°  1 . 

Le  n°3  n’a  donné  que  quatre  fruits  (de  55  cen- 
timètres de  circonférence  moyenne)  cylindriques, 
aplatis  vers  le  pédoncule,  mucronés  du  côté  de 
l’œil,  d’un  vert  bouteille  bronzé,  côtelés  et  bro- 
dés de  gales  grisâtres. 

Le  no  4 s’est  ramifié  en  trois  fortes  tiges  de 
plus  de  5 mètres  de  longueur  chacune,  et  grim- 
pant sur  les  arbres  qu’elles  peuvent  atteindre  ; 
les  fruits,  au  nombre  de  quinze , sont  répartis 
jusqu’à  l’extrémité  des  tiges  et  fort  distants  les 
uns  des  autres,  absolument  comme  dans  le  Gi- 
raumon turban  dont  ils  ont  la  forme  exacte  ; ces 
fruits,  de  couleur  vert  pâle,  légèrement  lavés  de 
rouge  par  places,  et  garnis  de  quelques  gales, 
sont  de  grosseur  moyenne  (75  centimètres  de 
circonférence)  ; ils  se  rapprochent  beaucoup  du 
Giraumon  et  dénotent  un  croisement  certain  avec 
lui  ; leur  chair  on  pulpe  diffère  aussi  notamment 
de  celle  des  trois  numéros  précédents,  qui  est 
beaucoup  plus  nutritive  et  presque  farineuse, 
tandis  que  celle-ci  est  plus  acqueuse  et  se  rap- 
proche davantage  de  la  Citrouille  ou  du  Giraumon. 

Au  reste,  tous  ces  fruits,  goûtés  par  plusieurs 
personnes  et  préparés  de  différentes  façons,  ont 
été  trouvés  excellents,  surtout  les  trois  premiers. 

Ces  observations  et  la  présentation  d’un  fruit 
de  chaque  numéro  ont  pour  but  : 

1°  De  proclamer  les,  qualités  de  cette  excel- 
lente espèce  ; 

2°  De  démontrer  que,  parmi  des  graines  d’un 
même  fruit,  il  peut  y avoir  plusieurs  degrés  d’hy- 
bridation ; 

3°  Enfin  de  témoigner  que  le  Zapallito  possède 
au  suprême  degré  la  propension  à se  déformer 
et  que  les  personnes  qui  le  cultiveront  ne  sau- 
raient trop  l’isoler  et  prendre  des  précautions,  si 
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Branches  dressées  ; écorce  des  bourgeons 
d’un  beau  rouge,  celle  des  rameaux  noire, 
bientôt  çà  et  là  rugueuse-verruqueuse,  for- 
tement boursouflée,  et  comme  subéreuse. 
Feuilles  cordiformes-elliptiques,  assez  lon- 
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elles  veulent  le  conserver  pur  de  toute  hybrida- 
tion. A.  Doumet. 

De  même  que  M.  A.  Doumet,  nous  avons 
considéré  comme  un  devoir  de  revenir  sur 
le  Zapallito,  non  pour  proscrire  ni  pour 
recommander  cette  plante,  mais  pour  éclai- 
rer nos  lecteurs  tant  sur  ses  caractères  scien- 
tifiques que  sur  les  avantages  culinaires 
qu’elle  présente.  Sous  le  premier  rapport, 
la  lettre  de  M.  Doumet  confirme  de  tous 
points  ce  que  nous  avons  toujours  soutenu, 
que  la  prétendue  propriété  de  ne  pas  courir 
qu’on  persistait  à attribuer  à cette  plante,  et 
qu’on  regardait  comme  étant  la  règle,  n’est 
qu’une  exception.  Quant  à ses  qualités  culi- 
naires, nous  ne  les  nions  pas,  bien  que  nous 
reconnaissions  qu’il  est  beaucoup  d’espèces 
de  Gucurbitacées  qui  lui  soient  bien  supé- 
rieures. Aussi  n’est-il  pas  douteux  que  malgré 
la  réputation  qu’on  lui  a faite,  cette  plante 
disparaîtra  bientôt  des  cultures,  à moins 
qu’elle  ne  se  modifie,  ce  qui  est  à peu  près 
certain.  En  effet,  nous  savons  que  déjà,  dans 
certains  terrains,  elle  est  toujours  coureuse. 
La  forme  aussi  se  modifie,  et  plusieurs  fois 
nous  en  avons  vu  dont  les  fruits  sont  allon- 
gés; cette  année,  à Bourg-la-Reine,  sur  un 
pied  isolé,  seul  même  dans  tout  le  jardin, 
le  fruit  unique  qu’il  portait,  à peu  près  sem  - 
blable  à un  Giraumon  d’Espagne  et  plat 
comme  lui,  mesurait  près  de  35  centimètres 
de  diamètre.  Tout  récemment,  dans  les  cul- 
tures de  MM.  Vilmorin  et  CIe,  à Verrières, 
où  nous  en  avions  vu  des  quantités  consi- 
dérables, tous  les  fruits  étaient  très-galeux  ; 
il  y en  avait  aussi  qui,  d’un  rouge  intense, 
étaient  tout  à fait  semblables  à des  Girau- 
mons-Turbans.  Qui  donc  dans  ces  plantes 
pourrait  reconnaître  cette  fameuse  plante 
qui,  « ne  courant  jamais,  » était  <(  une 
bonne  espèce.  » 

Nous  regrettons  d’être  obligé  de  dire  que 
malgré  ces  variations  l’épaisseur  de  la  chair 
n’a  pas  changé,  ce  qui  est  vraiment  regret- 
table. Tomber  si  bas  après  un  début  si  glo- 
rieux. A quoi  tiennent  les  choses  ! 

E.-A.  Carrière. 
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guement  atténuées  à la  base,  très-courte- 
ment  acuminées  au  sommet,  ordinairement 
longitudinalement  enroulées,  celles  des  ra- 
meaux vigoureux  ayant  le  pétiole  beaucoup 
plus  gros,  très-rouge  et  portant  de  une  à 
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CEANOTHUS  OVATUS.  — WISTARIA  FRUTESCENS  NIVEA. 


trois  glandes  globuleuses,  souvent  comme 
pédicellées.  Limbe  des  parties  fructifères 
finement  et  courtement  denté,  celui  des 
feuilles  des  bourgeons  bordé  de  dents  lar- 
gement arrondies,  peu  profondes,  glabre  et 
d’un  beau  vert  sur  les  deux  faces,  mais  non 
luisant.  Fruits  dressés,  petits,  hauts  de  25- 
30  millimètres,  larges  de  20-22,  un  peu 
inéquilatéraux,  atténués  à la  base, •courte- 
ment arrondis  au  sommet  qui  est  terminé 


Cette  espèce  est  remarquable  par  sa 
beauté  tout  exceptionnelle,  c’est-à-dire  par 
l’ensemble  de  sa  végétation,  et  surtout  aussi 
par  sa  hâtiveté.  Au  lieu  de  s’élever  plus 
ou  moins  et  de  constituer  un  arbuste 
irrégulier,  la  plante  s’étale  sur  le  sol, 
et  tous  ses  nombreux  rameaux,  qui  attei- 
gnent une  hauteur  à peu  près  égale,  se  ter- 
minent par  des  fleurs  dont  l’ensemble 
produit  un  effet  splendide.  Ses  principaux 
caractères  sont  les  suivants  : 

Arbuste  excessivement  ramifié,  à souche 
subcespiteuse  ou  gazonnante,  émettant  de 
nombreuses  tiges  sous-frutescentes  qui  se 
terminent  par  des  inflorescences  racémi- 
formes-paniculées,  très-ramifiées,  et  pro- 
duisant dans  la  longueur  des  tiges  des  ra- 
mifications florales  qui  se  succèdent 


par  un  apicule  assez  long.  Chair  d’un  jaune 
pale,  de  saveur  peu  relevée;  noyau  réguliè- 
rement ovale,  uni,  fortement  renflé  sur  les 
faces. 

Cette  espèce,  originaire  de  l’Asie -Mi- 
neure, est  remarquable  par  la  forme  et 
surtout  par  la  disposition  de  ses  fruits  qui, 
en  général,  sont  dressés  à l’extrémité  de 
courtes  ramilles.  Leur  maturité  a lieu  vers 
la  deuxième  quinzaine  de  juillet.  May. 

3 OVATUS 

pendant  longtemps.  Feuilles  petites,  ovales, 
planes,  glabres  de  toutes  parts,  courtement 
atténuées  aux  deux  bouts,  à nervures  prin- 
cipales saillantes  en  dessous,  se  dirigeant 
presque  parallèlement  de  la  base  au  sommet 
de  la  feuille.  Fleurs  blanches,  odorantes, 
petites,  excessivement  nombreuses,  sur  des 
pédicelles  très-légèrement  carnés. 

Plante  charmante,  fleurissant  à partir  de 
la  fin  de  mai,  en  même  temps  que  le  Ceano- 
thus  ovatus  voseus , que  nous  avons  décrit 
et  figuré  dans  ce  journal  (1),  et  dont  elle 
forme  le  pendant,  pouvant,  comme  celui-ci, 
concourir  à l’ornementation  des  plates- 
bandes  ou  du  bord  des  massifs,  où,  par  le 
contraste  et  la  beauté  de  leurs  fleurs,  ces 
plantes  produiront  un  effet  splendide. 

E.-A.  Carrière. 
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Encore  une  de  ces  plantes  peu  connues  et 
qui  pourtant  pourrait  rendre  de  très-grands 
services,  tant  par  sa  vigueur  que  par  la  beauté 
de  ses  fleurs,  qui  s’épanouissent  à partir  de 
la  fin  du  mois  de  mai.  Ajoutons  qu’elle 
est  très-vigoureuse  et  vient  à peu  près  dans 
tous  les  terrains,  même  les  plus  secs.  En 
voici  les  caractères. 

Tiges  très-volubiles,  s’enroulant  autour 
des  arbres  avec  une  grande  facilité  et  pou- 
vant alors  atteindre  20  mètres  et  plus  de 
hauteur,  à écorce  gris  cendré  ou  roux  pul- 
vérulent. Bourgeons  à écorce  verte,  pubes- 
cente,  surtout  dans  les  parties  herbacées 
qui  sont  couvertes  d’un  duvet  courtement 
villeux.  Feuilles  composées  imparipennées, 
à 9-11  folioles  petites,  ovales-aiguës,  molles, 
douces  au  toucher.  Inflorescence  en  grap- 
pes spiciformes  dressées  et  excessivement 
compactes,  à rachis  fortement  tomenteux. 
Fleurs  blanc  pur  sur  un  court  pédicelle 
très-villeux,  à odeur  légèrement  bitumi- 


neuse. Calice  jaunâtre.  Corolle  à étendard 
large,  dépassant  beaucoup  les  autres  parties 
de  la  fleur,  qui  sont  du  reste  peu  ouvertes. 

Le  W.  frutescens  nivea  ( Glycine  fru- 
tescens  nivea , G.  frutescens  candida , 
Hort.),  tant  par  l’époque  où  il  fleurit 
que  par  sa  vigueur  et  la  facilité  qu’il  a 
de  pousser  dans  à peu  près  tous  les 
terrains  et  de  croître  à toutes  les  expo- 
sitions, nous  parait  être  une  espèce  qu’il  y 
aurait  avantage  à répandre  dans  les  cul- 
tures, où  elle  est  encore  très-rare,  et  où 
elle  pourrait  sinon  remplacer  avec  avan- 
tage, du  moins  être  substituée  à la  Glycine 
de  la  Chine  (VF.  Sinensis ),  qui  est  beau- 
coup plus  délicate.  Nous  Ja  devons  à notre 
collègue  et  ami,  M.  Jamin,  pépiniériste  à 
Bourg-la-Reine,  chez  qui  on  pourra  se  la 
procurer.  E.-A.  Carrière. 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  30. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Procédé  de  M.  Rohart  pour  la  destruction  du  phylloxéra.  — Vente  du  matériel  de  l’établissement  de  feu 
Robine,  à Sceaux.  — Primes  et  récompenses  exceptionnelles  à l’Exposition  d’horticulture  de  Versailles. 
— Préparation  du  plant  de  Fraisier  par  la  méthode  de  M.  A.  de  la  Devansaye  ; floraison  d’un  Pandanus 
reflexus.  — Exposition,  à Lyon,  de  l’association  horticole  lyonnaise.  — Destruction  du  Kermes 
Camellice  par  des  bains  de  nicotine  : communication  de  M.  Lalande  jeune,  horticulteur  à Nantes  ; 
l’insecticide  Fichet.  — Nouvelles  horticoles  du  Japon  : excursion  du  docteur  A.  Hénon  au  pays  des 
Rhododendrum  arboreum.  — Catalogue  d’oignons,  bulbes,  etc.,  de  L.  Van  Houtte.  — Exposition  de 
la  Société  d’horticulture  de  Ronfleur.  — Variétés  nouvelles  de  Rosiers  obtenues  par  Eug.  Verdier  fils 
ainé.  — Le  jardin  d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne  ; ses  embellissements  continus  ; les  otaries.  — 
Les  plantes  carnivores  : publication  nouvelle  de  Darwin.  — Utilisation  des  bains  sulfureux  pour 
l’arrosage  des  pieds  de  Vigne  : communication  de  M.  A.  Barba.  — Prohibition  des  plantes  à fruits,  à 
l’importation  et  au  transit,  pour  le  royaume  d’Italie. 


Ayant  tant  de  fois  déjà,  dans  ce  journal, 
émis  des  doutes  sur  la  possibilité  de  détruire 
le  phylloxéra,  nous  considérons  comme  un 
devoir  de  faire  connaître  les  découvertes 
qui  semblent  nous  donner  tort;  aussi,  est-ce 
avec  empressement  que  nous  publions  plus 
loin,  page  310,  une  lettre  de  M.  Rohart, 
manufacturier- chimiste,  55,  rue  Legendre, 
à Paris,  de  laquelle  il  semble  résulter  que 
cet  intelligent  industriel  est  sûr  d’arriver 
à une  destruction  complète  du  phylloxéra, 
ce  que  nous  souhaitons,  bien  entendu,  mais 
sans  nous  porter  garant  des  résultats. 

— Le  29  du  présent  mois  aura  lieu  à 
Sceaux  (Seine)  la  vente  du  matériel  de 
l’établissement  d’horticulture  qu’avait  fondé 
notre  collègue,  feu  Robine,  dont  récemment 
nous  avons  annoncé  la  mort  prématurée.  Ce 
matériel  se  compose  des  outils  et  ustensiles 
à l’usage  de  l’exploitation,  tels  que  serres, 
bâches , appareils  de  chauffage , coffres , 
châssis,  etc.,  ainsi  que  des  végétaux,  ar- 
bustes et  arbrisseaux  divers,  Conifères, 
plantes  de  pleine  terre  et  de  serre,  Rosiers, 
Pivoines,  Fraisiers,  etc. 

— Dans  un  précédent  numéro  de  la 
Revue  horticole , en  annonçant  l’exposition 
d’horticulture  qui  aura  lieu  à Versailles  du 
19  au  21  septembre  prochain,  nous  infor- 
mions nos  lecteurs  que,  aux  récompenses 
indiquées  sur  le  programme,  devaient  s’a- 
jouter un  certain  nombre  de  récompenses 
exceptionnelles  et  des  primes  en  argent.  En 
voici  la  liste  : 

Prix  d’honneur  fondé  par  le  comité 
des  dames  patronnesses,  médaille  d’or  de 
300  fr.  — Premier  prix  des  dames  patron- 
nesses, médaille  d’or.  — Premier  prix  de 

16  août  1875. 


M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce, médaille  d’or.  — Deuxième  prix  de 
M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce, médaille  d’or.  — Prix  de  Mmc  Heine, 
présidente  des  dames  patronnesses,  mé- 
daille d’or.  — Premier  prix  de  la  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer  de  l’Ouest,  mé- 
daille d’or.  — Prix  de  la  ville  de  Versailles, 
médaille  d’or.  — Prix  Furtado,  médaille 
d’or.  — Deuxième  prix  des  dames  patron- 
nesses, médaille  d’or.  — Deuxième  prix  de 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l’Ouest, 
médaille  d’or.  — Prix  offert  par  MM.  Vil- 
morin-Andrieux  et  Cie,  médaille  d’or.  — 
Troisième  prix  des  dames  patronnesses, 
médaille  de  vermeil.  — Quatrième  prix  des 
dames  patronnesses,  médaille  de  vermeil. 
— Prix  de  Mme  Lusson,  dame  patronnesse, 
grande  médaille  d’argent. 

Primes.  — 40  primes  d’une  valeur  de 
25  fr.  chacune  seront  mises  à la  disposition 
du  jury  pour  être  attribuées  par  lui,  s’il  y a 
lieu,  à quarante  premiers  prix  des  produits 
de  l’horticulture,  dont  il  aura  le  choix. 

Les  primes  ainsi  décernées  s’ajouteront, 
toutes,  aux  médailles  d’or  pour  ceux  des 
lauréats  dont  les  prix  seront  convertis  en 
une  médaille  exceptionnelle.  Pour  les  autres 
lauréats,  elles  resteront  attachées  à chaque 
premier  prix  qui  leur  sera  accordé. 

Avis.  — MM.  les  exposants  entreront 
dans  le  parc,  avec  leurs  produits,  par  la 
grille  des  Jambettes  donnant  sur  l’avenue 
de  Trianon. 

— Le  16  juin  dernier,  nous  avons  publié 
une  note  de  M.  A.  de  La  Devansaye,  sur  la 
préparation  du  plant  de  Fraisier.  Ce  même 
mois,  la  Société  d’horticulture  de  Maine-et- 
Loire  accordait  une  prime  de  première  classe 

16 
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au  jardinier  de  cet  amateur,  qui  avait  pré- 
senté de  superbes  Fraises  provenant  de 
plants  d’un  an,  préparés  selon  la  méthode 
indiquée  dans  la  Revue , page  234,  procédé 
sur  lequel  nous  rappelons  particulièrement 
l’attention  de  nos  lecteurs.  Nous  apprenons 
également  qu’un  fait  digne  d’intérêt  vient 
de  se  produire  dans  les  serres  de  notre  col- 
laborateur : un  Pandanus  veflexus  vient 
de  montrer  ses  premières  fleurs.  Espérons 
que,  soignée  comme  elle  l’est  dans  les  cul- 
tures du  Fresne,  cette  plante  ne  tardera  pas 
à donner  des  graines  fertiles,  ainsi  que  l’ont 
été  tout  dernièrement  celles  d’un  Carludo- 
vica  palmata  (1). 

— Du9aul2  septembrel875,  l’association 
lyonnaise  fera  à Lyon,  place  Morand  (Brot- 
teaux),  une  exposition  de  tous  les  produits 
de  l’horticulture,  ainsi  que  des  arts  et  in- 
dustries qui  s’y  rattachent,  et  à laquelle  elle 
convie  tous  les  horticulteurs  et  amateurs, 
les  industriels  français  et  étrangers. 

Les  concours  seront  répartis  entre  les 
huit  sections  suivantes  : 

1°  Culture  maraîchère  ; 2°  arboriculture 
fruitière  ; 3°  plantes  de  serre  chaude  et 
tempérée  ; 4°  plantes  de  serre  froide  ; 
5°  arbres  et  arbustes  de  plein  air  ; 6°  plan- 
tes vivaces  et  plantes  annnelles  ; 7°  fleurs 
coupées  ; 8°  industrie  horticole. 

Les  récompenses,  qui  consistent  en  mé- 
dailles d’or,  de  vermeil,  d’argent  et  de 
bronze,  seront  distribuées  le  12  septembre. 

Les  personnes  qui  voudront  exposer 
devront  du  15  août  au  1er  septembre  pro- 
chain, au  plus  tard,  en  faire  la  demande  à 
M.  Bergeron,  président  de  la  commission 
d’exposition,  20,  rue  du  Chapeau-Bouge, 
Lyon-Vaise,  en  indiquant  le  nombre  et  la  na- 
ture des  objets  qu’elles  se  proposent  d’ex- 
poser. 

Le  jury  se  réunira  le  8 septembre,  à deux 
heures,  salle  de  la  bibliothèque  de  l’Asso- 
ciation, 14,  rue  de  la  Bourse,  d’où  il  sera 
conduit  à l’exposition. 

— Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  ou- 
blié la  lettre  que  nous  adressait  récemment 
M.  Louis  Leroy,  pépiniériste  à Angers,  que 
nous  avons  reproduite  et  dans  laquelle, 
après  nous  avoir  fait  connaître  un  insecte 
(Lecanium  Camelliœ  ou  Kermès  Camel- 
liœ) qui  attaque  les  Camellias,  cet  horticul- 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  161. 


teur  nous  demandait  si  nous  connaissions 
un  remède  à ce  mal,  question  à laquelle, 
malheureusement,  nous  ne  pouvions  répon- 
dre. Aujourd’hui,  il  en  est  autrement,  pa- 
raît-il, ainsi  qu’on  en  pourra  juger  par  le 
passage  suivant  d’une  lettre  que  nous  a 
adressée  un  de  nos  confrères,  M.  Lalande 
fils,  horticulteur,  place  Yiarmes,  à Nantes. 
Voici  : 

Monsieur  Carrière, 

Je  vous  adresse  une  branche  de  Camel- 

lia  alba  plena  parfaitement  guérie  du  terrible 
Kermès  Camelliœ . Après  avoir  essayé  divers 
moyens  de  guérison,  j’en  ai  découvert  un  dont 
je  suis  satisfait.  Voici  en  quoi  il  consiste  : pré- 
parer un  bain  de  nicotine  à 12  degrés,  mélan- 
gée avec  deux  parties  égales  d’eau  et  immerger 
les  plantes  attaquées  : une  seule  opération  suf- 
fit. Quant  aux  plantes  qui,  à cause  de  leur 
force,  ne  peuvent  être  plongées  dans  le  bain, 
il  faut  les  opérer  feuille  à feuille,  les  renverser 
et  passer  le  liquide  soit  avec  une  grosse  brosse 
à lavis,  soit  avec  un  pinceau  à poil  fin.  Si  l’on 
frottait  les  feuilles  trop  fatiguées,  leur  chute 
serait  inévitable. 

On  choisira  pour  opérer  la  fin  de  mars  ou 
le  courant  d’avril  pour  les  plantes  en  serre,  et 
le  mois  de  mai  pour  celles  qui  sont  en  pleine 
terre  ; durant  ces  divers  temps,  les  Kermes  se 
rapprochent  pour  la  reproduction  et  sont  alors 
relativement  très-gros,  couverts  d’une  matière 
visqueuse  ; ils  occupent  plutôt  la  tige  que 
les  feuilles  et  sont,  à cette  époque,  plus  faciles 
à détruire  et  plus  visibles  qu’en  tout  autre 
temps.  Si  la  ponte  était  faite,  il  n’y  aurait  qu’à 
toucher  la  traînée  d’œufs  avec  le  pinceau,  et 
peu  de  temps  après  elle  se  retournerait  sur 
elle-même,  ce  qui  indiquerait  qu’il  n’y  aurait 
plus  de  crainte  pour  la  progéniture  à venir. 

Agréez,  etc.  Lalande  jeune, 

Horticulteur  à Nantes. 

Des  expériences  que  nous  avons  faites  avec 
Y insecticide  Fichet  (1),  et  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  prochainement,  nous  au- 
risent  à croire  que  cette  substance  pourrait 
être  employée  avec  avantage  pour  détruire 
le  Kermès  des  Camellias.  En  effet,  pucerons 
verts,  pucerons  noirs,  pucerons  lanigè- 
res, etc.,  etc.,  ont  été  complètement  détruits 
avec  cette  substance,  et  cela  sans  altérer 
aucunement  les  plantes,  quelles  qu’elles 
soient  et  quel  que  soit  aussi  leur  état.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  il  a suffi  de  bassiner 
fortement  les  plantes  une  ou  deux  fois  au 
plus  ; aussi  n’hésitons-nous  pas  à recomman- 

(1)  Fichet,  fabricant,  rue  de  Lagny,  55,  à Vin- 
cennes(Seine). 
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der  l’emploi  de  l’insecticide  Fichet  dans  les 
diverses  circonstances  qui  pourraient  se 
présenter,  et  aussi  contre  des  insectes  de 
diverses  natures.  Il  va  de  soi  que  nous  ne 
répondons  pas  du  succès  toujours  et  par- 
tout. 

— D’une  lettre  écrite  d’Ikouno  par 
le  docteur  A.  Hénon,  notre  ami  M.  Jean 
Sisley  nous  adresse  l’extrait  suivant,  que 
nous  nous  empressons  de  communiquer  à 
nos  lecteurs  : 

J’ai  profité  du  beau  temps  de  ces  jours 

derniers  pour  aller,  avant-hier  11  mai,  faire 
avec  Fakasima  une  longue  promenade  à la 
recherche  de  l’endroit  où  les  Rliododendrum 
arboreum  existent  à l’état  spontané.  Il  faisait 
un  temps  superbe  ; nous  sommes  partis  à sept 
heures  un  quart,  emmenant  un  ninsokou  (ma- 
nœuvre ou  portefaix)  qui  portait  nos  provi- 
sions. Nous  savions  que  la  localité  des  Rhodo- 
dendrons était  située  plus  loin  qu’un  hameau  ap- 
pelé Fotchiwara,  à une  lieue  et  demie  d’Ikouno, 
où  nous  étions  allés  déjà  plusieurs  fois,  mais 
nous  ne  savions  pas  exactement  où  ; aussi,  ar- 
rivés à Fotchiwara,  nous  prîmes  un  guide, 
paysan  bien  intelligent  qui  nous  a très-bien 
conduits. 

Le  chemin  remonte  un  torrent  ; il  est  assez 
bon  et  fait  communiquer  Ikouno  avec  la  pro- 
vince de  Minaraka.  Après  avoir  suivi  ce  chemin 
pendant  environ  une  lieue  et  demie,  nous  l’a- 
vons quitté,  et  nous  nous  sommes  mis  à grim- 
per sur  la  rive  droite  du  torrent,  laquelle  rive 
est  inclinée  au  moins  à 60  degrés  ; heureuse- 
ment, il  y a du  bois  et  pas  trop  d’épines  ni  de 
lianes.  Après  environ  trois  quarts  d’heure  de 
ce  grimpage,  nous  sommes  arrivés  presque  au 
sommet  de  la  montagne,  au  bois  des  Rhododen- 
drons. Ils  sont  situés  à une  hauteur  que  j’éva- 
lue, d’après  les  montagnes,  dont  je  connais 
l’altitude,  à environ  1,200  mètres,  dans  un  en- 
droit exposé  en  plein  nord;  il  n’y  a point  de 
terre,  mais  des  bancs  de  roche  fendillée  dans 
laquelle  les  gros  pieds  enfoncent  leurs  racines. 
La  roche  est  recouverte  d’environ  20  à 30  cen- 
timètres de  mousse  et  de  débris  de  feuilles,  et 
le  tout  est  tenu  très-humide  par  des  suinte- 
ments d’eau  qui  sortent  des  fentes  du  por- 
phyre. Sur  un  espace  circulaire  d’environ 
100  mètres,  il  y a 500  à 600  pieds  de  Rho- 
dodendrons, gros  et  petits.  Les  gros  ont  de 
5 à 6 mètres  de  hauteur,  et  j’en  ai  mesuré  un 
qui  a 73  centimètres  de  circonférence  à 1 pied 
au-dessus  du  sol.  Bien  que  le  feuillage  de  ces 
arbres  est  magnifique,  je  n’avais  rien  vu  de 
pareil.  Malheureusement,  cette  année,  ils  n’ont 
presque  pas  de  fleurs  ; l’année  passée  ils  en 
étaient  chargés,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  par 


les  capsules  qui  les  couvrent  encore  ; il  paraît 
qu’ils  ne  fleurissent  abondamment  que  tous  les 
deux  ans.  Nous  n’en  avons  trouvé  que  cinq  ou 
six  boutons  à fleur,  qui,  apportés  ici  dans  une 
température  incomparablement  plus  chaude, 
commencent  déjà  à s’ouvrir.  Le  climat  de  l’en- 
droit où  se  trouvent  les  Rhododendrons  est  très- 
dur  ; il  paraît  que  cet  hiver  il  y avait  plus  de 
sept  pieds  de  neige  ; à une  demi-lieue  de  là, 
nous  en  avons  encore  trouvé  de  grandes  pla- 
ques. Ce  qui  montre  combien  le  climat  est  plus 
froid  qu’à  Ikouno,  c’est  que  les  Azalées,  actuel- 
lement fleuris  et  feuillés  ici,  ont  là-haut  leurs 
bourgeons  aussi  fermés  qu’en  février. 

J’ai  pris  quelques  petits  pieds  de  ces  Rhodo- 
dendrons, et  je  tâcherai  de  les  rapporter  avec 
moi.  Est-ce  une  espèce  ou  pne  variété  plus  ro- 
buste que  celles  de  l’Inde  ? Je  n’en  sais  rien  ; 
mais  je  suis  revenu  de  là  avec  la  conviction 
que  ce  n’est  pas  le  froid  de  nos  hivers  qui  peut 
empêcher  le  Rododendrum  arboreum  de  réus- 
sir chez  nous  en  pleine  terre  ; c’est  peut-être  le 
défaut  d’humidité  constante,  et  peut-être  encore 
plus  l’absence  des  brouillards,  si  communs 
pendant  l’été  dans  les  montagnes  du  Japon,  et 
probablement  de  l’Inde. 

C’est  aujourd’hui  la  Noël  des  pays  boudhis- 
tes,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Chaka,  plus  connu  en  Europe  sous  le  nom  de 
Boudha;  à côté  de  toutes  les  maisons,  il  y a de 
gros  bouquets  de  fleurs  et  de  feuillage,  sur- 
tout de  Rhododendrons  « que  Chaka  aime 
beaucoup , » et  ces  bouquets  sont  emmanchés 
d’un  très-long  Bambou,  pour  qu’ils  soient  plus 
près  de  Monseigneur  Chaka. 

Ikouno,  13  mai  1875. 

Augustin  Hénon. 

Nous  appelons  particulièrement  l’atten- 
tion des  horticulteurs  sur  la  note  de  M.  le 
docteur  Augustin  Hénon,  en  faisant  remar- 
quer que,  jusqu’à  ce  jour,  on  ne  connais- 
sait du  Japon  qu’une  seule  espèce  de  Rho- 
dodendron, le  JR.  Metternichii , dont  l’aspect 
semble  avoir  quelque  rapport  avec  le 
R.  maximum , bien  qu’il  en  soit  différent. 
Est-ce  cette  espèce  que  M.  le  docteur  Hénon 
aurait  prise  pour  le  R.  arboreum  ? Il  nous 
parait  difficile  de  le  dire  quant  à présent. 
Espérons  qu’il  en  sera  bientôt  autrement, 
que  des  graines  et  peut-être  même  des  plan- 
tes envoyées  du  Japon  par  les  soins  de  nos 
compatriotes  permettront  de  vider  cette 
question. 

— M.  L.  Van-Houtte , horticulteur  à 
Gand  (Belgique),  vient  de  publier  pour 
1875-76  un  catalogue  d’oignons,  bulbes, 
griffes  et  tubercules  à fleurs.  Chacune  de 
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ces  catégories  de  plantes,  rangées  par  ordre, 
contient  l’énumération  des  espèces  et  varié- 
tés et  l’indication  des  caractères  floraux,  de 
sorte  que  les  amateurs  trouvent  là  tous  les 
renseignements  dont  ils  ont  besoin.  Des  dé- 
tails historiques  ou  de  culture,  quand  cela 
est  jugé  nécessaire,  complètent  les  rensei- 
gnements et  donnent  à ce  catalogue  un  ca- 
ractère pratique  et  scientifique,  qui  devient 
alors  une  sorte  de  guide  qu’il  est  avanta- 
geux de  se  procurer.  Les  amateurs  de  Lis 
y trouveront  énumérées  et  décrites  une  col- 
lection de  près  de  cent  espèces  ou  variétés. 

— Les  samedi  11  et  dimanche  12  sep- 
tembre 1875,  la  Société  d’horticulture  de 
Honfleur  fera,  à P ont -l’Évêque,  une  expo- 
sition générale  des  produits  de  l’horticul- 
ture et  de  ceux  qui  s’y  rattachent,  tels  qu’ou- 
tils  de  jardinage,  serres,  pompes,  chauf- 
fage, etc.,  ainsi  que  des  livres  ayant  trait  à 
l’horticulture. 

Les  personnes  qui  voudraient  y prendre 
part  devront,  avant  le  30  août,  en  faire  la 
demande  à M.  le  secrétaire  de  la  Société, 
rue  du  Dauphin,  à Honfleur,  en  indiquant 
les  objets  qu’elles  se  proposent  d’exposer. 

Les  récompenses,  consistant  en  mé- 
dailles d’or,  de  vermeil,  d’argent,  de  bronze 
et  de  livres  traitant  de  l’horticulture,  seront 
distribuées  le  dimanche  12  septembre. 

Le  jury  se  réunira  le  11  septembre,  à 
dix  heures  du  matin. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  une  circu- 
laire de  M.  Eugène  Verdier  fils  aîné,  horti- 
culteur, 72,  rue  Dunois,  à Paris,  relative  à 
des  variétés  nouvelles  de  Rosiers  dont  il  est 
l’obtenteur.  Ces  Rosiers,  au  nombre  de 
douze,  appartiennent  aux  Hybrides  remon- 
tants, excepté  un,  Pomponblanc  parfait, 
qui  appartient  à la  série  des  Rosa  alba,  et 
qui,  par  conséquent,  n’est  pas  remontant. 
Ainsi  qu’il  le  fait  habituellement,  M.  E. 
Verdier  a fait  suivre  le  nom  des  variétés 
d’une  description  détaillée  qui  en  indique 
les  caractères  et  renseigne  l’acheteur  sur  la 
valeur  et  le  mérite  de  chacune  d’elles.  Dans 
cette  circulaire , M.  Verdier  informe  sa 
clientèle  qu’à  partir  du  1er  janvier  1876,  le 
siège  de  son  établissement  sera  transféré, 
37,  rue  de  Clisson  (gare  d’ivry),  où  toutes 
les  lettres  devront  lui  être  adressées. 

— Le  jardin  d’acclimatation  du  bois  de 


Roulogne  n’est  pas  seulement  une  prome- 
nade des  plus  attrayantes  ; c’est  aussi,  et 
surtout,  un  lieu  d’étude  où,  en  se  délassant 
des  travaux  du  corps,  l’on  trouve  à enrichir 
ceux  de  l’esprit.  Grâce  à l’activité  et  à l’ini- 
tiative de  son  directeur,  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  cet  établissement  ne  cesse  de  s’en- 
richir, et  il  est  bien  rare  qu’une  même 
personne  y fasse  deux  visites  sans  remarquer 
des  nouveautés,  soit  en  végétaux,  soit  en 
animaux.  Citons,  parmi  les  premiers,  un 
envoi  arrivé  récemment  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, et,  parmi  les  seconds,  deux  ani- 
maux très-rares  qui  n’ont  jamais  existé  en 
France,  peut-être  même  en  Europe,  excepté 
à l’état  de  squelette  dans  les  musées  zoolo- 
giques. Ce  sont  deux  otaries  de  Steller, 
vulgairement  appelés  lions  marins.  Notons 
toutefois  que,  à part  le  nom,  l’otarie  n’a 
rien  de  commun  avec  le  roi  des  animaux 
terrestres;  c’est,  au  contraire,  un  animal  à 
peu  près  inoflènsif,  très-proche  parent  du 
phoque,  et  amphibie  comme  lui.  Il  est 
pourtant  un  plus  peu  plus  élevé  dans  l’échelle 
zoologique,  et  ses  membres  inférieurs  sont 
un  peu  développés,  ce  qui  lui  a fait  aussi 
donner  le  nom  de  « phoque  à pieds.  » 
Originaires  des  mers  suhpol aires,  les  otaries 
sont  toujours  très-rares;  aussi,  a-t-on  dû 
faire  de  lourds  sacrifices  pour  se  procurer 
les  deux  individus  qui  occupent  un  très- 
grand  bassin  construit  tout  exprès  pour 
eux  (1),  dans  lequel  ils  jouent  et  gamba- 
dent continuellement. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : comprenant  que 
toutes  les  scienses  s’enchaînent,  les  sciences 
naturelles  surtout,  le  jardin  d’acclimatation 
cherche  à les  encourager  toutes.  Pour  cela, 
chaque  année,  il  distribue  des  prix  pour  les 
diverses  branches  qu’elle  comporte,  et  des 
primes  pour  stimuler  le  zèle  des  éleveurs 
ou  récompenser  les  personnes  qui  se  sont 
adonnées  à quelque  partie  qu’ils  ont  fait 
progresser.  N’ayant  à nous  occuper  ici  que 
des  végétaux,  nous  dirons,  en  ce  qui  con- 
cerne ceux-ci,  que  pour  le  moment  quinze 
prix  sont  proposés,  dont  la  valeur  varie  de 
300  fr.  à 1,000  fr. 

— Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  le 

(1)  Ces  deux  otaries  ont  été  achetées  18,000  fr. 
à San-Fraricisco,  somme  à laquelle  il  faut  ajouter 
les  dépenses  nécessaires  pour  effectuer  leur  trans- 
port à Paris,  et  celles  qu’il  a fallu  faire  pour  leur 
installation. 
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Gardners’  Chronicle  annonçait  une  nou- 
velle publication  du  célèbre  naturaliste 
anglais,  Darwin,  sur  les  plantes  carnivores 
(plantes  qui  mangent  de  la  viande).  Ce 
sujet,  du  plus  haut  intérêt  pour  la  science, 
sur  lequel  l’attention  du  monde  savant  a 
été  récemment  appelée,  et  dont  il  a été 
question  dans  ce  journal  (1),  soulève  déjà 
de  sérieuses  controverses  dans  la  presse 
horticole,  ce  qui,  du  reste,  ne  pouvait  man- 
quer d’arriver.  En  effet,  unifier  la  nature 
en  démontrant  la  similitude  qui  existe  entre 
les  végétaux  et  les  animaux  devait  être  con- 
sidéré par  certains  naturalistes  orthodoxes 
comme  anti-religieux  et  subversif.  Pour 
nous,  c’est  le  contraire  qui  est  vrai  ; aussi 
désirons-nous  que,  comme  la  plupart  des 
autres  ouvrages  du  grand  naturaliste  philo- 
sophe, celui  dont  nous  parlons  soit  promp- 
tement traduit  en  français,  ce  qui  ne  peut 
manquer  d’arriver. 

— Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  directeur, 

Je  possède  un  mur  d’assez  grande  étendue 
garni  de  Vigne  ; chaque  année  elle  était  atta- 
quée par  F oïdium. 

L’an  dernier,  au  mois  d’août,  mon  médecin 
m’avait  ordonné  des  bains  sulfureux  (sulfure 
de  potasse)  ; mon  domestique  étant  venu  me 
demander  ce  qu’il  fallait  faire  de  l’eau  du 
bain,  je  lui  ai  donné  l’ordre  d’arroser  avec  cette 
eau,  chaque  jour  copieusement,  un  certain 
nombre  de  pieds  de  Vigne,  en  sorte  que  la  ma- 
jeure partie  a pu  recevoir  cet  arrosement. 

Cette  année,  à ce  jour  (24  juillet),  tous  les 
pieds  qui  ont  reçu  de  l’eau  soufrée  ont  con- 
servé une  belle  vigueur  et  n’ont  eu  aucune 
atteinte  d’oïdium,  tandis  que  ceux  qui  n’ont 
pas  été  arrosés  ont  été  attaqués,  et  j’ai  dû  faire 
le  soufrage  à sec. 

Veuillez,  Monsieur  le  directeur,  faire  expé- 
rimenter de  votre  côté,  et  si  le  résultat  était 
identique,  on  aurait  un  remède  certainement 
peu  coûteux.  A.  Barba. 

Rettel-lès-Sierck  (Lorraine  allemande),  27 
juillet. 

Les  résultats  qu’a  constatés  notre  abonné 
ne  nous  surprennent  pas  et  sont  conformes 
à ceux  que  nous  avions  déjà  obtenus  à l’aide 

LES  P] 

Voici  le  moment  venu  de  semer  les 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1874,  p.  277,  426: 
1875,  p.  145. 


de  cette  même  substance  ; mais  ils  n’en  sont 
pas  moins  des  plus  importants.  Aussi  remer- 
cions-nous tout  particulièrement  M.  Barba 
de  nous  les  avoir  fait  connaître  et  appelé 
l’attention  sur  un  produit  qu’à  peu  près 
toujours,  et  à tort  certainement,  on  laisse 
perdre.  Ajoutons  que  ce  n’est  pas  seulement 
aux  Vignes  atteintes  de  F oïdium  que  le  sul- 
fure hydraté  de  potasse  peut  être  bon,  mais 
à toutes  les  Vignes  qui,  comme  on  le  sait, 
sont  très- avides  de  potasse,  substance  qui, 
du  reste,  leur  est  indispensable. 

— Deux  puissances  en  Europe,  l’Alle- 
magne et  l’Italie,  viennent  récemment  de 
nous  donner  l’exemple  de  principes  diamé- 
tralement opposés.  Ainsi,  tandis  que  l’Alle- 
magne fait  appel  à tous  les  horticulteurs,  et 
cherche  à introduire  chez  elle  les  différents 
végétaux  du  monde  entier,  l’Italie  se  fait 
remarquer  par  des  mesures  restrictives  et 
prohibitives  les  plus  absolues.  En  effet,  elle 
vient  de  prendre  les  dispositions  les  plus 
rigoureuses  pour  interdire  chez  elle  l’entrée 
des  végétaux  vivants , quels  qu’ils  soient,  et 
cela  dans  la  crainte  du  phylloxéra. 

Jusqu’à  ce  jour,  quelques  nations  avaient 
déjà  eu  l’idée,  malencontreuse  à notre  avis 
personnel,  de  s’opposer  à l’entrée,  chez  elles, 
des  Vignes,  — ce  qui  pouvait,  jusqu’à  un 
certain  point,  se  comprendre.  — Mais 
l’Italie  fait  mieux  : elle  exclut  tous  les  végé- 
taux ; quels  qu’ils  soient,  plantes  de  serre 
ou  de  pleine  terre,  annuelles  ou  vivaces, 
herbacées  ou  ligneuses,  arbres  fruitiers  ou 
forestiers,  etc.,  rien  n’a  trouvé  grâce  devant 
ses  législateurs,  de  sorte  que  des  envois 
destinés  à l’Italie,  partis  de  France,  de  Bel- 
gique et  d’Angleterre,  ont  dû  être  retournés 
à leurs  expéditeurs,  qui  ont  payé  doubles 
frais. 

Si  la  loi  qui  consacre  les  mesures  dont 
nous  venons  de  parler  n’était  pas  rapportée, 
— ce  que  nous  ne  pouvons  croire,  — ce 
serait  très-regrettable,  et  en  même  temps 
très-préjudiciable  aux  intérêts  généraux, 
mais  surtout  à l’Italie,  qui  aurait  ainsi  dé- 
crété son  isolement  du  monde  entier. 

E.-A.  Carrière. 


Pensées,  si  l’on  veut  en  obtenir  de  beaux  et 
bons  résultats. 

Nous  rappellerons  que  c’est  de  la  fin  de 
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juillet  et  en  août  dans  le  Nord,  et  en  sep- 
tembre et  jusqu’en  octobre  dans  le  Midi, 
qu’il  faut  opérer  ces  sortes  de  semis.  L’im- 
portant est  d’arriver  à ce  que  les  plants 
n’aient  pas  pris  un  trop  grand  développe- 
ment avant  l’hiver,  car  ils  en  souffrent 
d’autant  plus  qu’ils  sont  plus  forts  et  plus 
ramifiés.  On  arrive  facilement  à modérer  la 
végétation  des  jeunes  plants  et  à les  rendre 
plus  trapus  et  plus  rustiques,  en  semant 
clair  d’abord,  et  eh  ne  « poussant  » pas  les  se- 
mis à l’eau,  puis  en  les  repiquant  à plu- 
sieurs reprises,  d’abord  une  première  fois 
dès  qu’ils  ont  trois  ou  quatre  feuilles,  et 
alors  on  les  place  à environ  5 centimètres 
en  tous  sens  ; puis  une  deuxième  fois,  lors- 
qu’ils vont  commencer  à se  toucher  ; on  les 
repique  alors  dans  une  place  bien  exposée 
et  où  l’on  puisse  les  abriter  au  besoin,  en 
ses  espaçant  cette  fois  de  10  centimètres  en 
tous  sens  ; on  les  laisse  ainsi  en  nourrice 
jusqu’à  la  fin  des  gelées,  en  ayant  soin, 
urtout  dans  le  nord,  de  les  couvrir  de  pan- 
neaux sous  lesquels  l’air  puisse  circuler 
librement,  et  cela  plutôt  pour  les  préserver 
de  la  neige  et  des  variations  fréquentes  de 
la  température  et  des  retours  des  gels  et 
des  dégels,  qui  leur  sont  plus  nuisibles 
encore  que  le  froid  sec.  Une  fois  les  pre- 
miers beaux  jours  de  la  fin  de  l’hiver  arrivés, 
on  lève  les  plants  avecl  eur  petite  motte,  et  on 
les  plante  soit  encore  une  fois  en  pépinière, 
soit  définitivement  en  place  à 25  ou  30  cen- 
timètres de  distance  en  tous  sens.  Un  bon 
terreautage  ou  un  bonpaillis,qui  atténue  les 
fâcheux  effets  des  haies  printaniers,  produit 
toujours  un  excellent  résultat.  La  floraison, 
qui  commence  souvent  en  mars  et  surtout  en 
avril,  est  alors  splendide,  et  elle  va  augmen- 
tant en  abondance  jusqu’à  la  fin  de  juin  et 
même  jusqu’en  juillet  ; mais  quand  arri- 
vent les  chaleurs,  les  fleurs,  devenant 
plus  nombreuses,  ont  des  dimensions  d’au- 
tant plus  réduites  qu’on  laisse  les  plantes 
produire  plus  de  graines. 

Certains  spécialistes,  qui  cultivent  des 
Pensées  pour  les  expositions  printanières, 
procèdent  de  la  façon  suivante  pour  arriver 
à obtenir  et  à présenter,  au  moment  du  pas- 
• âge  des  jurés,  les  fleurs  les  plus  larges  et 
les  plus  belles  possibles.  Sachant  par  expé- 
rience quel  laps  de  temps  est  nécessaire 
pour  que  l’opération  réussisse  à souhait,  ils 
suppriment  toutes  les  fleurs  et  les  boutons 
qui  s’annoncent  devoir  fleurir  trop  tôt  ; puis 


donnant  une  bonne  façon  au  sol,  ils  le  cou- 
vrent d’une  forte  couche  de  terreau  ou  d’un 
bon  paillis  gras,  puis  ils  mouillent  abon- 
damment. De  cette  sorte,  les  plantes  se  met- 
tent à végéter  vigoureusement  et  à produire 
des  fleurs  d’une  ampleur  exceptionnelle. 

Puisque  nous  en  sommes  à parler  des 
Pensées,  nous  croyons  devoir  signaler  un 
phénomène  que  nous  n’avons  vu  mentionné 
nulle  part  que  nous  sachions,  et  qui  est 
assez  curieux  : c’est  la  tendance  en  appa- 
rence générale  qu’affectent  ces  fleurs  (et 
c’est  chose  frappante  du  moins  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  floraison)  de  s’épanouir 
en  majeure  partie  en  regardant  le  soleil 
levant,  puis,  par  un  mouvement  giratoire 
correspondant  à la  marche  du  soleil,  de  se 
trouver  le  soir  faire  face  au  couchant. 

Ce  mouvement  giratoire  est  surtout  ap- 
parent, comme  nous  venons  de  le  dire,  dans 
les  premiers  temps  de  la  floraison,  alors 
que  les  plantes  sont  très -vigoureuses  et  les 
fleurs  peu  nombreuses  ; il  est  surtout  mar- 
qué le  premier  jour  de  l’épanouissement, 
puis  il  va  s’affaiblissant  à mesure  que  la 
fleur  avance  en  âge  et  que  le  nombre  des 
fleurs  augmente. 

Ce  phénomène,  dont  on  trouve  d’assez 
fréquents  exemples  chez  plusieurs  autres 
végétaux,  nous  a semblé  se  manifester  d’une 
manière  plus  apparente  chez  les  plantes 
dont  les  fleurs  sont  penchées  au  lieu  d’être 
dressées,  et  plus  particulièrement  chez  celles 
dont  le  plan  d’épanouissement  du  limbe  de  la 
fleur  est  perpendiculaire  au  sol,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  est  parallèle  à la  tige  ou  à 
la  hampe  qui  les  supporte. 

Dans  la  plupart  des  plantes  chez  lesquel- 
les nous  avons  remarqué  ce  phénomène  de 
giration,  il  nous  a semblé  aussi  que  le  sup- 
port de  ces  fleurs  était  d’une  manière  géné- 
rale plus  ou  moins  déprimé,  tordu,  et  plus 
ou  moins  assymétrique  dans  le  voisinage  des- 
dites fleurs,  comme  cela  se  remarque  d’ail- 
leurs dans  les  pédoncules  dès  Pensées,  chez 
beaucoup  de  Narcisses,  chez  plusieurs  Com- 
posées-radiées,  etc.,  etc. 

Quant  à l’influence  du  soleil  sur  l’épa- 
nouissement des  fleurs,  il  y a longtemps 
qu’elle  ne  fait  plus  l’ombre  d’un  doute,  et 
les  divers  calendriers  ou  horloges  de  Flore 
qui  ont  été  publiés  de  tous  côtés  en  sont  la 
démonstration  journalière  et  indubitable. 
Rien  n’est  plus  fréquent  d’ailleurs  et  n’est 
plus  facile  à constater  que  l’influence  de  la 
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lumière  solaire  sur  certaines  plantes,  dont 
les  fleurs  placées  sur  une  meme  tige,  hampe 
ou  inflorescence,  s’épanouissent  d’autant 
plus  vite  dans  la  même  journée  qu’elles 
sont  plus  tôt  frappées  par  les  rayons  solaires. 
C’est  le  cas  pour  beaucoup  de  Chicoracées, 
de  Cistinées,  etc.,  etc. 

Nous  ne  prolongerons  pas  cette  digres- 
sion, qui  nous  entraînerait  trop  loin,  et, 
revenant  aux  Pensées,  nous  rappellerons 
encore  aux  personnes  qui  cherchent  de  jolies 
combinaisons  florales  et  une  excellente  orne- 
mentation printanière,  depuis  mars  jus- 
qu’en mai-juin,  qu’elles  trouveront  dans  les 
Pensées  tout  ce  qu’elles  peuvent  désirer. 
Non  seulement  on  peut  en  faire  des  semis,  et 
les  planter  en  mélange,  mais  aussi  en  former 
des  massifs  entiers,  des  bandes  ou  des  li- 
gnes de  différentes  largeurs  et  couleurs  qui 
produisent  longtemps  un  excellent  effet. 

C’est  le  cas,  aujourd’hui  surtout,  qu’on 
en  possède  de  nuances  distinctes  et  fixées, 
se  reproduisant  par  le  semis,  notamment 
dans  les  couleurs  blanc  pur,  jaune  [pur, 
bleu  clair,  bleu  foncé,  noir,  cuivré,  etc., 
avec  lesquelles  on  peut  former  des  mo- 
saïques, des  rosaces,  des  ceintures  et  ban- 
des de  plusieurs  nuances,  et  obtenir  ainsi, 
en  intervertissant  à volonté  la  place  des  va- 
riétés, les  combinaisons  les  plus  heureuses 
et  les  plus  variées. 

Enfin,  nous  rappellerons  aussi  que  pour 
les  variétés  de  Pensées  qui  ne  donnent  pas 
de  graines  ou  qui  ne  se  reproduisent  pas 
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franchement  par  ce  moyen,  rien  n’est  plus 
facile  que  de  les  perpétuer  et  de  les  multi- 
plier abondamment.  Pour  cela,  il  suffira,  en 
juillet  et  août,  de  prendre,  au  pied  des  touf- 
fes, les  jeunes  pousses  ou  drageons  qui 
partent  de  la  souche  ou  de  la  base  des 
vieilles  tiges,  et  de  les  bouturer  en  pépi- 
nière en  planche,  en  terre  saine  et  légère, 
comme  s’il  s’agissait  de  plants  de  semis  ; si 
le  développement  de  ces  jeunes  tiges  ne  se 
faisait  pas  naturellement,  il  suffirait  de 
raser  les  vieilles  touffes,  un  peu  au-dessus 
du  sol,  de  terreauter  ou  de  pailler  la  plate- 
bande  ou  le  massif,  et  de  donner  une  bonne 
mouillure  : leur  développement  suivrait  de 
près  cette  opération.  On  les  détacherait  alors 
aussi  bas  que  possible,  en  les  éclatant  de  préfé- 
rence, de  façon  que  ces  rejets  aient  un  peu  de 
talon,  puis  on  les  planterait  en  terrain  léger 
et  sain,  et  on  les  soignerait  comme  il  a été 
dit  pour  les  plants  de  semis,  en  les  abritant 
contre  la  neige  ou  les  grands  froids,  le  cas 
échéant.  Les  plantes  qui  résultent  l’année 
suivante  de  ce  genre  de  multiplication  (que 
nous  pourrions  appeler  par  œilletonnage) 
produisent  des  fleurs  moins  larges  que  les 
plantes  de  semis,  mais  on  a au  moins,  parce 
procédé,  l’assurance  de  perpétuer  une  va- 
riété à laquelle  on  tient  ou  de  multiplier 
presque  à volonté  les  nuances  qu’on  con- 
serve pures,  dont  on  peut  avoir  besoin 
pour  combiner  certaines  décorations. 

Noblet. 
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Importé  depuis  quelques  années  seule- 
ment du  Japon,  dit-on,  le  Pseudostyrax 
hispidum  est  encore  peu  répandu  dans  les 
cultures.  C’est  un  arbrisseau  très-ramifié, 
buissonneux,  à branches  nombreuses,  divari- 
quées-étalées,  à écorce  des  branches  mince, 
rimeuse  et  fendillée,  rappelant  un  peu  celle 
des  Halesia , avec  lesquelles  la  plante  a,  du 
reste,  quelques  rapports  ; l’écorce  des  bour- 
geons d’un  vert  blond,  roux  foncé  sur  les 
parties  fortement  insolées,  est  glabre  et  lui- 
sante. Les  feuilles  caduques,  alternes,  gla- 
bres , très -largement  ovales- elliptiques  , 
minces,  molles,  souvent  assez  longue- 
ment eu spidées,  atteignent,  y compris  le  pé- 
tiole, jusqu’à  30  centimètres  de  longueur  sur 
environ  14-16  centimètres  de  largeur,  très- 


fortement  veinées,  à face  supérieure  comme 
réticulée-bullée  par  suite  de  la  disposition 
des  nervures  qui  sont  fortement  saillantes, 
portant  sur  les  bords  des  sortes  d’échancru- 
res larges,  mais  très-peu  profondes,  surmon- 
tées de  mucronules  inégaux,  sétiformes  ; 
pétiole  gros,  d’environ  3 centimètres,  cylin- 
drique ou  à peine  très-légèrement  canali- 
culé  en  dessus.  Inflorescence  en  grappes 
pendantes,  pouvant  atteindre  15-20  cen- 
timètres et  plus  de  longueur  sur  environ 
8-10  de  largeur,  à ramifications  nombreuses 
étalées  partant  d’un  rachis  très-finement  et 
courtement  villeux.  Fleurs  blanches  ; calice 
très-petit,  à dents  aiguës  ; corolle  paraissant 
presque  polypétale  par  suite  de  la  profon- 
deur des  divisions,  qui  sont  étroites,  d’environ 


PTEROSTYRAX  HISPIDUM. 


308 

7 millimètres  de  longueur  sur  20  de  largeur, 
subdressées,  ce  qui  donne  à l’ensemble  de 
la  fleur  un  aspect  subcampanulé  ; étamines 
10  insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle,  dres- 
sées, à filets  blancs,  dépassant  d’un  tiers 
environ  les  divisions  pétaloïdes  ; anthères 
blanc  jaunâtre  ; style  simple,  très-longue- 
ment saillant. 

Le  Pseudostyrax  hispidum,  figure  50, 
est  très-rustique  ; sa  floraison  a lieu  vers  la 


fin  de  mai.  Il  a fleuri  pour  la  première  fois 
en  France,  à notre  connaissance,  au  prin- 
temps 1875,  à Sceaux,  chez  MM.  Thibault 
et  K.eteleer,  et  à Paris,  dans  les  pépinières 
du  Muséum.  C’est  un  très-joli  arbrisseau, 
très-vigoureux,  s’accommodant  bien  des 
terrains  argilo- siliceux  un  peu  frais,  ce 
qui  ne  l’empêche  pas  de  pousser  dans  presque 
tous  les  autres  terrains  et  à presque  toutes 
les  expositions.  Il  va  sans  dire  que  la  terre 


de  bruyère  lui  convient  parfaitement.  La 
multiplication  se  fait  par  couchages  qui  re- 
prennent très-bien  et  par  boutures  étouffées 
sous  cloche  à l’aide  de  bourgeons  semi-aoû- 
tés,  qu’on  pratique  en  juin-juillet.  Si  l’on 
attend  trop  tard  pour  faire  ces  boutures, 
elles  s’enracinent,  mais  « fondent  » souvent 
pendant  l’hiver.  Il  convient  donc  de  les  faire 
d’assez  bonne  heure  pour  qu’elles  puissent  re- 
prendre  et  pousser  avant  l’arrivée  des  froids. 

Terminons  par  cette  observation  : la 


plante  dont  nous  venons  de  donner  la  des- 
cription est-elle  bien  celle  à laquelle  on  a 
donné  le  qualificatif  hispidum  ? est-elle 
d’origine  japonaise  et  a-t-elle  été  décrite 
par  Siebold  et  Zuccarini,  ainsi  que  l’affir- 
ment certains  auteurs  ? Nous  ne  savons  ; ce 
que  nous  pouvons  assurer,  c’est  qu’il  n’en 
est  pas  question  dans  les  flores  du  Japon  de 
Siebold  et  Zuccarini,  et  qu’on  n’y  trouve 
décrite,  de  ce  genre,  qu’une  seule  espèce, 
le  Plerostyrax  corymbosum. 


PASSIFLORA  ARC-EN-CIEL. 
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A propos  de  cette  dernière  espèce,  d’après 
laquelle  ces  auteurs  ont  créé  le  genre  Pteros- 
tyrax,  voici  un  passage  que  nous  extrayons 
de  la  Flore  du  Japon , p.  96  : 

Nous  devons  la  découverte  de  ce  nou- 
veau genre  au  médecin  japonais  Mima  Zunso. 
Il  rapporta  le  premier  cette  plante  des  monta- 
gnes de  la  province  Higo , après  une  excursion 
qui  enrichit  notre  herbier  de  plusieurs  plantes 
nouvelles  ; mais  malheureusement  ce  digne 
jeune  homme  fut  emporté  par  le  choléra 
en  1825.  Plus  tard,  nous  reçûmes  encore  des 
exemplaires  des  montagnes  de  Fizen  et  Tsikusen, 
ainsi  que  de  l’herbier  de  M.  Bürger.  L’arbre 
s’élève  à 8-12  pieds  et  forme  plusieurs  troncs 
à écorce  gris  de  cendre  qui  s’étendent  en  un 
grand  nombre  de  branches  minces.  Les  fleurs, 
blanches,  tirant  sur  le  jaune  ou  sur  le  rose, 
paraissent  en  mai,  formant  de  grands  bou- 
quets, et  les  fruits  mûrissent  en  août.  On  le 
cultive  çà  et  là  dans  les  jardins.  (Sieb.  et 
Zucc.,  I.  c.) 

Cette  espèce  est-elle  la  même  que 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  ou 

PASSIFLORA 

Linné  est  le  fondateur  du  genre  Passiflora, 
du  latin  patior,  je  souffre,  et  de  flos,  fleur, 
d’où  le  nom  vulgaire  Fleur  de  la  Passion 
qui  a été  donné  aux  Passiflora , parce  que, 
dit-on,  on  retrouve  dans  leur  fleur  les  ins- 
truments de  la  passion  de  Jésus-Christ  : les 
vrilles  représentent  le  fouet,  les  styles  les 
clous,  tandis  que  la  couronne  est  simulée  par 
les  laciniures  tachées  de  rouge  sang,  dans 
la  Passiflora  incarnata,  Linné  (la  première 
espèce  introduite  en  Europe  vers  1629). 

Les  Passiflora  sont  également  connues 
sous  le  nom  vulgaire  de  Grenadilles  (petites 
Grenades),  .parce  que  leurs  fruits,  nommés 
Pomme  de  liane , Maracoc,  Honey-Suckles , 
Murucuja , etc.,  ont  l’aspect  et  un  peu  le 
goût  de  la  Grenade  ; ils  sont  recherchés  des 
Brésiliens  pour  leur  saveur  douce,  fraîche  et 
parfumée. 

Un  rameau  de  Passiflora  arc-en-ciel , 
qui  nous  a été  envoyé  de  Lyon  il  y a quel- 
ques jours,  et  dont  les  fleurs  étaient  toutes 
fermées  à leur  arrivée,  nous  a remis  en 
mémoire  les  observations  faites  il  y a plus 
de  cent  ans  (août  1773)  par  M.  Marest  fils, 
sur  la  floraison  des  Passiflora.  D’après  cet 
observateur,  au  moment  de  l’anthèse,  les 
divisions  du  calice  et  les  pétales  font,  en  se 


en  serait-elle  une  variété,  ou  même  le 
type?  Nous  ne  pouvons  nous  prononcer, 
d’autant  plus  que  les  auteurs  japonais  n’ont 
pas  vu  vivante  la  plante  dont  ils  ont  parlé, 
mais  seulement  des  échantillons  coupés 
qu’on  leur  avait  rapportés.  D’une  autre  part, 
notre  plante  est-elle  identique  à celle  à la- 
quelle on  a donné  le  qualificatif  hispidum , 
les  individus  que  nous  cultivons  n’ayant  rien 
de  vraiment  hispide?  Ici  encore  nous  ne 
pouvons  nous  prononcer.  Ces  détails,  du 
reste,  n’intéressent  que  très-peu  les  horti- 
culteurs et  les  amateurs  qui,  chez  les  plantes, 
et  avant  tout,  recherchent  ce  qui  est  beau  et 
les  sortes  méritantes  au  point  de  vue  de  l’or- 
nement. Sous  ce  dernier  rapport,  ils  pour- 
ront sans  aucune  crainte  se  procurer  celle 
que  nous  décrivons  ici  sous  le  nom  de  Pseu- 
dostyrax hispidum.  Quant  aux  botanistes, 
nos  dires  ont  pour  but  d’appeler  leur  atten- 
tion sur  la  plante  que  nous  décrivons  et 
dont  la  figure  montre  un  rameau  en  fleur. 

E.-A.  Carrière. 

ARC-EN-CIEL 

développant,  un  bruit  à peu  près  semblable 
à celui  du  mouvement  d’une  montre.  L’an- 
thèse commence  par  deux  pétales,  le  stig- 
mate et  une  étamine  dont  l’anthère,  pliée  en 
dedans,  se  retourne  au  dehors  ; ensuite  se 
détache  un  troisième  pétale  et  une  seconde 
étamine  dont  l’anthère  exécute  la  même 
évolution,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  parfait 
développement  de  toutes  les  parties  de  la 
fleur.  Cette  transformation,  qui  dure  envi- 
ron dix  minutes,  s’accomplit  vers  midi  à 
Paris.  De  quatre  à cinq  heures  du  soir, les  laci- 
niures, les  pétales,  les  sépales  sont  totalement 
étalés,  quelquefois  même  rejetés  en  dehors  , 
position  qu’ils  occupent  jusqu’au  lendemain 
matin,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  les  rayons 
du  soleil  viennent  frapper  la  fleur  ou  aug- 
menter l’intensité  de  la  lumière  ; alors  ils  se 
redressent,  lentement  d’abord , puis  se 
referment  brusquement.  (Linné  a observé 
qu’en  Suède  les  fleurs  de  Passiflora  n’étaient 
ouvertes  que  de  trois  à six  heures  du  soir.) 
Les  organes  de  la  reproduction  sont  enfermés, 
par  ce  fait,  dans  une  sorte  de  chambre 
nuptiale,  où  l’observateur  peut  constater  que 
les  anthères  se  retournent  vers  les  stigmates, 

y déposent  la  poussière  séminale,  puis 

l’anthèse  est  terminée...  la  fleur  est  morte! 
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DESTRUCTION  DU  PHYLLOXERA. 


Après  cette  digression  historique,  nous  | 
revenons  au  Passiflora  arc-en-ciel , va- 
riété obtenue  par  un  Pelargonioniste  dis- 
tingué et  avantageusement  connu,  M.  Bou- 
charlat  aîné  , horticulteur  à Cuire- les  - 
Lyon,  qui  l’annonce  en  ces  termes  : 

« Fleur  très-large,  à odeur  de  Narcisse, 
possédant  une  première  couronne  blanc 
de  neige,  le  centre  de  la  fleur  citron  clair 
entouré  d’un  cercle  noir,  un  deuxième 
cercle  blanc  pur,  et  un  troisième  bleu  de 
ciel;  variété  des  plus  vigoureuses  et  des 
plus  florifères,  précieuse  pour  l’ornement 


des  serres  tempérées  et  des  orangeries, 
par  sa  rusticité,  par  sa  vigueur  et  sa  flo- 
raison prolongée.  » 

Nous  avons  été  à même  de  constater  de 
visu  l’extrême  vigueur,  la  remarquable 
floribondité,  le  beau  feuillage,  ample,  pal- 
miforme  et  vert  foncé  brillant  de  cette  va- 
riété, et  nous  croyons  qu’elle  constitue  une 
bonne  acquisition,  ce  qui  nous  a engagé  à 
la  faire  connaître  et  à la  signaler  aux  ama- 
teurs de  plantes  grimpantes  de  serre  tem- 
pérée ou  d’orangerie. 

Rafarin. 


DESTRUCTION  DU  PHYLLOXERA (1) 


A.  M.  le  président  cle  la  Société  d’agriculture 
de  Bordeaux. 

Monsieur  le  président, 

Après  les  faits  qui  viennent  de  se  produire 
dans  la  Gironde,  à la  suite  de  l’invasion  du 
phylloxéra  dans  le  Médoc,  j’ai  l’honneur  d’ap- 
peler votre  attention  sur  les  faits  authentiques 
consignés  dans  la  brochure  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  adresser,  et  qui  portent  sur  des  cons- 
tatations régulièrement  faites  par  MM.  Girard, 
Boutin,  Mouillefert  et  Truchot,  délégués  du 
ministère  de  l’agriculture  et  de  l’Académie  des 
sciences,  à la  suite  des  applications  faites,  sous 
ma  direction,  dans  l’un  des  vignobles  phylloxé- 
rés  de  la  Charente-Inférieure. 

Il  n’y  a là  que  des  faits,  des  dates,  des  chif- 
fres et  des  noms  ; mais  veuillez,  Monsieur  le 
président,  me  permettre  d’y  ajouter  une  pro- 
position des  plus  catégoriques. 

Rien  n’est  praticable  en  ce  moment  dans 
les  Vignes,  pas  plus  que  dans  les  Blés,  pour  y 
faire  du  travail  régulier.  Ce  n’est  qu’après  les 
vendanges  que  cela  sera  possible. 

D’ici  là,  veuillez,  Monsieur  le  président, 
désigner  tel  point  du  Bordelais  que  vous  vou- 
drez, et  môme  dans  trois  conditions  différentes 
de  nature  et  de  profondeur  de  terrain,  dans 
chacune  desquelles  la  présence  abondante 
du  phylloxéra  aura  été  régulièrement  cons- 
tatée. 

Je  m’engage  à opérer  pratiquement  sur  cha- 
cun de  ces  points,  et  sur  cent  ceps  au  moins, 
en  employant  les  mêmes  principes  que  ceux 
mis  en  pratique,  dès  l’automne  dernier,  sur  le 
vignoble  de  M.  de  Laage  de  Saluce,  au  château 
de  Mongaugé,  près  Chérac. 

Les  constatations  des  résultats  obtenus  sur  les 
terrains  désignés  par  vous  auraient  lieu,  con- 
tradictoirement, un  mois  après  au  plus  tôt. 

Si  j’échoue  meme  une  fois  seulement  sur  les 

(1)  Extrait  du  Journal  d’agriculture  pratique , 
numéro  du  15  juillet  1875,  p.  97. 


troix  expériences,  tous  les  frais  resteront  à ma 
charge,  et  je  m’engage,  en  outre,  à verser 
500  fr.  au  profit  des  inondés  du  Midi. 

Si,  au  contraire,  je  réussis  dans  les  trois 
cas,  tous  les  frais  et  expériences  seront  à votre 
charge,  et,  de  plus,  vous  verserez  2,000  fr. 
dans  la  caisse  des  inondés. 

On  a dit  que  le  commerce  de  Bordeaux  avait 
voté  des  allocations  en  faveur  des  recherches  à 
entreprendre  contre  le  meurtrier  de  la  Vigne. 
C’est  pourquoi,  Monsieur  le  président,  j’ai 
l’honneur  de  vous  adresser  une  proposition 
qui,  en  tout  cas,  ne  pourrait  qu’aboutir  à un 
acte  de  bienfaisance  en  faveur  de  nos  malheu- 
reuses populations  du  Midi. 

Croyez  bien,  Monsieur  le  président,  que  je 
serai  très-heureux  de  voir  votre  Société  accep- 
ter la  proposition  si  positive  et  si  nette  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  adresser. 

En  attendant,  veuillez,  etc. 

F.  Rohart, 

Manufacturier-chimiste,  rue  Legendre,  55. 

Dans  une  autre  lettre,  M.  Rohart  écrit  ce 
qui  suit  : 

M.  le  ministre  de  l’agriculture  m’a  in- 
formé, par  lettre  en  date  du  9 de  ce  mois,  que 
trois  hectares  de  Vigne,  de  natures  et  de  pro- 
fondeurs différentes,  ainsi  que  je  l’ai  demandé, 
seraient  mis  à ma  disposition  dans  les  dépen- 
dances de  l’école  d’agriculture  de  Montpellier, 
afin  d’y  pratiquer  les  mêmes  opérations  qu’à 
Mongaugé. 

Il  en  sera  de  même,  à partir  de  l’automne, 
chez  différents  viticulteurs  de  la  Provence,  des 
départements  du  Midi,  du  Bordelais'  et  des 
Charentes.  Ensemble  cent  hectares,  pour  les- 
quels je  prends  en  ce  moment  toutes  les  dis- 
positions nécessaires. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  la  question  du 
phylloxéra  va  entrer  dans  une  nouvelle 
phase.  En  effet,  les  engagements  paraissent 


Ckror.^lithy.  G-.  Se-'oer&yizs . 


R c vite  Horticol&. 


IvU>cr'MA^>/.  cleL . 


ÆchmecL  spacicbbilts . 


ÆCHMÆA  SPECTABILIS.  — DU  VERRE  TREMPE  ET  DE  SES  APPLICATIONS  EN  HORTICULTURE.  311 


sérieux  : il  y a un  défi  formel,  et  c’est  sur  les 
lieux  mêmes,  en  présence  du  mal,  que  les 
champions  se  donnent  rendez-vous.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  à nos  lecteurs 


quel  est  celui  des  deux  (du  mal  ou  du  mé- 
decin) auquel  nous  souhaitons  la  victoire. 

/ Rédaction .) 


ÆCHMÆA  SPECTABILIS 


De  toutes  les  Broméliacées  connues,  l’es- 
pèce qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  YÆch- 
mœa  spectàbilis , est  certainement  l’une  des 
plus  jolies.  Port,  dimensions,  floraison 
abondante  et  de  longne  durée,  tout,  en  un 
mot,  chez  elle,  concourt  à en  faire  une 
plante  de  premier  mérite.  Qu’on  se  figure, 
en  effet,  des  panicules  atteignant  jusqu’à 
1 mètre  de  hauteur,  constituant  des  pyra- 
mides régulières  chargées  de  fleurs  d’un 
très -beau  rose,  couleur  qui  persiste  pendant 
plusieurs  mois,  et  l’on  aura  à peine  une  idée 
de  la  beauté  de  cette  espèce  dont  voici  une 
description  sommaire  : 

Souche  très-robuste  ; feuilles  étalées,  lar- 
gement canaliculées,  atteignant  60-80  cen- 
timètres de  longueur  sur  environ  8-10  de 
largeur,  très -gracieusement  arquées,  bor- 
dées de  chaque  côté  de  dents  très -courtes, 
inégales,  droites  ou  légèrement  courbées, 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé,  unies,  vert 
clair,  souvent  maculées-zonées  rougeâtre,  sur- 
tout vers  la  base.  Hampe  termino-centrale 
roux  pubérulente  par  une  inflorescence 


farinacée  qui  se  détache  facilement.  Inflo- 
rescence largement  paniculée-pyramidale, 
à ramifications  distantes,  étalées,  à ramilles 
nombreuses.  Boutons  d’un  très-beau  rose 
tendre , ovales- coniques  , régulièrement 
acuminés  en  pointe,  solides,  de  nature 
très- consistante,  composés  de  pièces  char- 
nues, épaisses,  très-fortement  appliquées, 
à divisions  internes  rouges  au  sommet,  qui 
forme  un  contraste  des  plus  agréables  avec 
tout  le  reste  de  la  fleur. 

UÆchmœa  spectàbilis , Brongn.,  a été 
mis  au  commerce  par  M.  Linden  qui  l’a  reçu 
du  Guatemala.  M.  Luddeman,  horticulteur, 
20,  boulevard  d’Italie,  à Paris,  qui  l’a  cul- 
tivé un  des  premiers,  en  a donné  un  pied 
au  Muséum  en  1860.  C’est  d’après  ce  pied, 
que  nous  cultivons  depuis  cette  époque, 
qu’a  été  fait  le  dessin  représenté  ci-contre. 
Sa  culture  n’offre  rien  de  particulier  : on 
maintient  la  plante  en  serre  chaude,  enterre 
de  bruyère  très-grossièrement  concassée,  et 
l’on  arrose  fortement  pendant  l’époque  de 
la  végétation.  Houllet. 


DU  VERRE  TREMPÉ 

ET  DE  SES  APPLICATIONS  EN  HORTICULTURE 


Vous  figurez-vous,  lecteurs,  amateurs  ou 
horticulteurs,  du  verre  incassable,  aussi 
dur,  aussi  résistant  et  cependant  aussi  flexi- 
ble que  du  bois,  et  conservant  néanmoins 
sa  transparence  habituelle  et  son  aspect  de 
verre  ordinaire,  au  point  qu’on  ne  croirait 
jamais,  à le  voir,  qu’il  y ait  eu  quelque  chose 
de  changé  dans  sa  nature  et  dans  sa  fragilité 
proverbiale  ? 

Gela  est  pourtant,  et  grâce  à la  décou- 
verte, faite  par  M.  de  La  Bastie,  d’un  pro- 
cédé industriel  qui  permet  d’appliquer  la 
trempe  au  verre,  tout  aussi  bien  qu’au  fer 
ou  à l’acier,  l’on  pourra  avoir  désormais  des 
panneaux  vitrés  de  châssis,  de  bâches  ou  de 
serre,  des  cloches  mêmes,  qui  résisteront 
au  choc  des  plus  gros  grêlons,  et  aux  chutes 
et  contusions  ordinaires  sans  se  briser 


Ceci  n’est  point  de  la  fantaisie,  mais  une 
heureuse  réalité,  ainsi  qu’il  résulte  des  nom- 
breuses expériences  faites,  non  seulement 
dans  les  laboratoires  et  par  les  hommes  les 
plus  compétents,  mais  en  public  ; aussi  le 
doute  n’est -il  plus  permis. 

Des  feuilles  de  verre,  d’épaisseurs  diver- 
ses et  semblables  d’ailleurs  à celles  em- 
ployées pour  vitrer  les  serres,  châssis,  etc., 
ont  été  placées  horizontalement,  après  le 
trempage,  sur  des  cadres  où  elles  ne  repo- 
saient que  par  leurs  bords,  comme  cela  a 
lieu  dans  la  pratique  du  vitrage  ; des  poids 
en  fer  ou  en  cuivre  de  100,  200,  300,  400, 
puis  500  grammes , ont  été  suspendus 
perpendiculairement  à 1,  2,  3,  4,  puis  5, 
puis  6 mètres  et  plus,  et  ont  été  lâchés 
brusquement,  de  manière  à tomber  vertica- 
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lement  en  plein  centre  de  ces  feuilles  de 
verre,  et  elles  ont  résisté  au  choc  brusque  de 
ces  poids,  dont  la  force  était  d’autant  plus 
augmentée  qu’ils  tombaient  de  plus  haut. 
Voilà  donc  une  expérience  qui  doit  nous 
rassurer  sur  le  sort  futur  du  matériel  vitré 
de  nos  jardins  en  l’assurant  contre  la  grêle; 
car  il  est  bien  rare,  sous  notre  climat,  que 
les  grêlons  pèsent  plus  de  500  grammes,  et 
même,  en  supposant  qu’il  en  tombe  de  plus 
lourds,  comme  leur  chute  a lieu  presque 
toujours  sur  des  plans  plus  ou  moins 
inclinés,  mais  non  horizontaux,  ou  sur  des 
surfaces  curvilignes,  comme  le  sont  les  clo- 
ches de  jardins  et  certaines  serres  courbes, 
le  choc  en  est  notablement  affaibli,  et  la 
casse  réduite  pour  ainsi  dire  et  probable- 
ment même  à zéro. 

L’application  de  ce  procédé  de  trempage 
du  verre  a déjà  été  faite  en  grand  par  M.  de 
La  Bastie  à une  foule  d’objets,  tels  que 
bobèches,  plaques  photographiques,  assiet- 
tes, soucoupes,  verres  à lampes  et  à gaz, 
globes  à pendules  et  à éclairage,  et  à beau- 
coup d’autres  articles  dont  le  nombre  ira 
croissant  au  fur  et  à mesure  que  l’outillage 
et  l’expérience  iront  aussi  en  augmentant. 

Outre  la  dureté  extraordinaire  que  le 
verre  acquiert  par  la  trempe,  il  devient 
d’une  élasticité  et  d’une  force  très-remar- 
quable ; c’est  ainsi  que  nous  avons  vu  (lors 
de  l’admirable  conférence  que  M.  de  Luynes, 
professeur  aux  arts  et  métiers,  a faite  au 
printemps  dernier  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  à l’occasion  de  la 
réunion  que  la  Société  des  amis  des  scien- 
ces avait  provoquée  en  faveur  des  victimes 
de  l’ascension  du  Zénith ,),  des  feuilles  de 
verre  de  50  à 75  centimètres  et  même 
1 mètre  de  long,  qui  avaient  été  courbées  en 
gouttières,  de  façon  à présenter  comme  les 
tuiles  creuses  une  surface  bombée  et  con- 
cave assez  accentuée  ; sur  ces  feuilles  qui  ont 
été  posées  sur  leurs  bords,  leur  surface 
convexe  en  haut,  des  personnes  adultes,  les 
unes  de  force  ordinaire,  d’autres  d’assez 
forte  corpulence , sont  montées  à pieds 
joints  sur  le  dos  desdites  feuilles  de  verre, 
lesquelles  fléchissaient  et  ondulaient,  mais 
ne  cassaient  que  lorsque  les  efforts  et  le 
poids  du  corps  devenaient  exagérés. 

Voilà  donc  des  faits  acquis  et  indéniables, 
qui  placent  M.  de  La  Bastie  au  premier 
rang  des  grands  inventeurs  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  des  bienfaiteurs  de  l’humanité. 


Le  procédé  étant  encore  très-nouveau, 
il  reste,  sans  doute,  à réaliser  dans  les  dé- 
tails et  les  applications  bien  des  améliora- 
tions, bien  des  perfectionnements,  qui  amè- 
neront à simplifier  et  à réduire  le  travail  et 
les  frais  : toutes  choses  qui  permettront  alors 
de  mettre,  sans  grande  augmentation  de 
prix,  ce  verre  trempé  à la  portée  de  tout 
le  monde. 

Deux  grands  points  de  cette  industrie, 
surtout  en  ce  qui  concerne  son  application 
à l’horticulture , attendaient  encore  au 
printemps  dernier  une  solution  et  des  per- 
fectionnements qui  étaient  alors  entrevus  et 
espérés,  mais  non  réalisés  ; c’était  : 1°  d’ar- 
river à obtenir  des  lames  de  verre  bien 
planes,  ne  se  courbant  et  ne  se  gondolant 
pas  par  l’effet  du  trempage , et  2°  le  moyen 
d’arriver  à couper  facilement  ce  verre 
trempé  sur  mesure  et  à volonté,  malgré  son 
extrême  dureté,  sans  avoir  à craindre  cer- 
tains accidents  de  fente  ou  d’éclats,  dus  à ce 
que  l’on  n’avait  pas  encore  trouvé  le  moyen 
de  tremper  complètement  et  d’une  manière 
homogène  le  verre  dans  toute  son  épaisseur, 
en  sorte  qu’il  restait  parfois  dans  l’intérieur, 
au  centre,  des  parties  dont  la  densité  était 
différente  de  celle  des  faces,  d’où  il  résul- 
tait des  brisures  et  éclatements  lorsque  la 
coupe  ou  la  taille  venaient  à pénétrer  ou  à 
entamer  lesdites  parties. 

B y a lieu  d’espérer  que  ces  problèmes 
sont  déjà  ou  qu’ils  seront  bientôt  résolus 
d’une  manière  favorable,  et  que  l’inventeur 
activera  alors  son  installation  et  sa  fabrica- 
tion de  manière  à mettre  le  verre  trempé 
pour  vitrage  dans  le  domaine  public,  comme 
cela  a déjà  eu  lieu  pour  les  bobèches,  sou- 
coupes et  objets  divers  d’un  usage  domes- 
tique journalier. 

Dans  la  célèbre,  instructive  et  spirituelle 
conférence  dont  nous  parlions  tout  à l’heure, 
M.  de  Luynes  a préparé  et  trempé  devant  son 
auditoire  plusieurs  feuilles  et  pièces  en  verre, 
d’après  le  procédé  original  employé  par  de  M. 
de  La  Bastie.  Le  verre  ordinaire  était  introduit 
dans  un  four  de  verrerie,  allumé  et  chauffé 
à point,  où  on  le  maintenait  jusqu’au  rouge 
et  au  point  de  ramollissement  ; il  en  était  retiré 
avec  des  pinces  et  plongé  immédiatement  ou 
pour  mieux  dire  trempé  dans  un  bain 
d’huile  porté  à une  température  excessive- 
ment élevée,  200  ou  300°,  d’où,  après  un 
séjour  de  quelques  instants,  il  était  extrait 
et  mis  à égoutter  et  à refroidir.  Tels  sont,  à 
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grands  traits,  les  principales  manipulations 
de  la  trempe  du  verre,  dont  les  détails  ne 
tarderont  sans  doute  pas,  si  cela  n’a  déjà  été 
fait,  à être  publiés  dans  quelque  recueil  ou 
journal,  où  les  lecteurs  que  la  question  inté- 
resse pourront  les  aller  chercher. 

Dans  cet  article,  écrit  à la  hâte  et  d’ailleurs 
fort  écourté,  nous  n’avons  guère  eu  d’autre 
intention  que  d’appeler  l’attention  du  monde 
horticole  sur  une  découverte  merveilleuse, 
dont  les  applications  aux  choses  de  la  vie  et 
surtout  à celles  de  l’horticulture  ne  pour- 
ront manquer  d’avoir  une  grande  impor- 
tance économique  ; nous  avons  voulu  aussi 
appeler,  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  les 
bénédictions  du  genre  humain  sur  l’inven- 


teur d’un  procédé  qui  est  appelé  à préserver 
plus  d’une  fois  de  la  ruine  ceux  qui  auront 
l’intelligence  et  la  sagesse  d’adopter  dans 
leurs  constructions  et  leurs  cultures  le  verre 
trempé.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu’il  y 
aura  par  ci  par  là  quelques  personnes,  voire 
même  des  compagnies  d’assurances  contre 
la  grêle  ou  le  bris  des  glaces,  etc.  (œuvres 
ou  associations  réputées  philantropiques), 
qui  ne  manqueront  pas  de  maudire  et  le 
procédé  et  l’inventeur  ; mais  qui  est-ce  qui 
a jamais  pu  contenter  « tout  le  monde...  et 
son  père  ? » 

Donc  gloire,  honneur,  succès  et  reconnais- 
sance à M.  de  La  Bastie. 

Mayer  de  Jouhe. 


DE  QUELQUES  MODIFICATIONS 

APPORTÉES  A LA  TAILLE  DES  ARBRES  FRUITIERS 


Dans  un  article  publié  par  le  Journal 
d’ Agriculture  pratique  (n°  50  de  l’an- 
née 1874,  2e  vol.,  1874,  pp.  814-817), 
M.  Henri  Johanet  rend  compte  d’un  très- 
curieux  manuscrit  que  vient  d’exhumer  et 
de  publier  la  Société  d’agriculture  de  Poli- 
gny  (Jura),  manuscrit  dû  à la  plume  de 
Félix  Chevalier,  conseiller  à la  cour  des 
comptes  de  Franche-Comté,  il  y a au  moins 
un  siècle,  et  qui  traite  des  moyens  de  per- 
fectionner les  vignobles  et  les  vins  de  Po- 
ligny. 

Lorsque,  dans  son  résumé  du  manuscrit, 
il  est  arrivé  aux  opérations  d’hiver  concer- 
nant les  vignobles,  M.  Johanet  fait  con- 
naître que  l’auteur  jugeait  préférable  que 
la  taille  se  fît  en  automne  ; et  parmi  plu- 
sieurs motifs  destinés  à appuyer  cette  pré- 
férence, il  donne  celui-ci  : 

« Enfin,  parce  qu’au  moyen  de  la 

taille,  la  flèche  réservée  pour  être  mise  en 
courson  ou  autrement,  étant  dégagée  des 
sarments  inutiles,  acquiert  plus  de  force  et 
grossit.  » 

Cette  méthode  est  opposée  à tout  ce  qui 
s’enseigne  et  se  pratique  actuellement.  Il 
n’est  pas  un  auteur,  pas  un  professeur  qui 
ne  recommande  de  ne  s’occuper  qu’après 
les  fortes  gelées,  tant  de  la  taille  de  la  Vigne 
que  de  celle  des  autres  arbres  fruitiers,  au 
moins,  pour  ces  derniers,  en  ce  qui  con- 
cerne les  branches  de  charpente. 

Comme  tous  les  professeurs  d’arboricul- 
ture, comme  tous  les  praticiens,  je  crain-  l 


drais  moi-même,  dans  la  contrée  que 
j’habite,  que  des  gelées  trop  intenses  vins- 
sent altérer  l’œil  ou  bouton  destiné  à pro- 
duire au  printemps  le  prolongement  de 
chaque  branche  de  mes  arbres  fruitiers,  si, 
comme  le  conseille  pour  la  Vigne  le  manus- 
crit de  Félix  Chevalier,  je  pratiquais  dès 
l’automne  une  taille  définitive.  D’ailleurs, 
le  résultat  dont  je  vais  parler  ne  serait  pas 
atteint  par  cette  taille  définitive. 

Mais,  persuadé  comme  lui  que,  lorsque 
la  sève  d’automne  n’a  plus  à agir  sur  toutes 
les  productions  développées  dans  le  cours 
de  la  végétation,  lorsque  la  plus  grande 
part  de  ces  productions  — parmi  celles  que 
la  taille  d’hiver  doit  supprimer  définitive- 
ment — se  trouve  soustraite  à son  action, 
les  parties  conservées  en  retirent  un  très- 
grand  avantage,  j’ai,  depuis  longues  an- 
nées déjà,  pratiqué  — notamment  sur  le 
Poirier  et  sur  le  Pêcher  — un  mode  de 
taille  dont  j’ai  tant  à me  féliciter  que  je 
crois  rendre  un  véritable  service  aux  per- 
sonnes qui  s’occupent  d’arboriculture  frui- 
tière, en  en  consignant  ici  les  opérations  et  les 
résultats.  Tous  mes  scrupules  sur  l’oppor- 
tunité de  cette  publication  ont  d’ailleurs  été 
levés  par  l’éminent  professeur  d’arboricul- 
ture, M.  Du  Breuil,  qui,  venu  à Avranches 
au  mois  de  juin  dernier  pour  nous  donner 
ses  savantes  leçons,  a bien  voulu,  après  un 
entretien  prolongé,  m’encourager  à préparer 
cette  note. 

Poirier.  — Pendant  la  végétation  du 
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printemps,  je  surveille  mon  arbre  et  pra- 
tique les  opérations  d’ébourgeonnement,  de 
pincement  et  de  direction  des  branches  de 
charpente,  comme  l’enseigne  M.  le  profes- 
seur Du  Breuil.  De  même  pendant  les  pre- 
miers mois  d’été. 

Mais  quand  arrive  le  mois  de  septembre, 
vient  aussi  le  moment  des  opérations  qui 
me  sont  particulières. 

Branches  de  charpente.  — Alors  j’étudie 
mon  arbre  et  me  rends  compte  de  l’œil  ou 
bouton  sur  lequel  chaque  branche  de  char- 
pente (et  la  flèche,  si  c’est  une  pyramide) 
devra  recevoir  la  taille  définitive  d’hiver, 
et  je  taille  chacune  de  ces  branches  à 10  ou 
12  centimètres  au-dessus  de  cet  œil,  en 
laissant  plus  de  longueur  aux  rameaux  les 
plus  vigoureux,  et  raccourcissant  davantage 
les  rameaux  les  plus  chétifs  : c’est  ce  que 
j’appelle  taille  préparatoire. 


Par  suite  de  cette  opération,  la  sève  n’a 
plus  à porter  son  action  que  sur  un  petit 
nombre  d’yeux , et , bien  qu’elle  n’ait 
plus  assez  de  force  pour  les  faire  bourgeon- 
ner immédiatement  (ce  que  d’ailleurs  il 
faut  à tout  prix  éviter,  et  qui  serait  à crain- 
dre si  l’on  opérait  plus  tôt  que  l’époque  que 
j’indique),  elle  agit  assez  vigoureusement 
pour  les  perfectionner  tous,  et  je  suis  dès 
lors  assuré  de  trouver  celui  que  j’ai  choisi 
pour  asseoir  ma  taille  définitive  parfaite- 
ment constitué  et  tout  prêt  à développer  un 
vigoureux  bourgeon  quand,  après  l’hiver, 
arrive  le  moment  de  cette  taille. 

Pour  apprécier  l’importance  de  mon  opé- 
ration préparatoire,  mes  confrères  en  pra- 
tique n’ont,  je  crois,  qu’à  se  rappeler  les 
nombreuses  déceptions  qu’ils  éprouvent 
chaque  année  lorsque,  sur  les  rameaux 
qu’ils  doivent  opérer,  — et  même  sur  les 


Fig.  51. 

Bourgeon  de  Poirier  n°  I . 


Fig.  52.  Fig.  53. 

Bourgeon  de  Poirier  n°  2.  Bourgeon  de  Poirier  n°  3. 


Fisr.  54. 


plus  vigoureux  plutôt  que  sur  les  plus  fai- 
bles, — ils  ne  rencontrent  pour  asseoir  leur 
taille  qu’un  œil  rudimentaire,  à peine  appa- 
rent, à la  place  où  ils  voudraient  voir  un 
œil  parfaitement  constitué. 

Branches  fruitières.  — Ainsi  que  je  l’ai 
déjà  dit,  mes  branches  fruitières  sont,  au 
printemps  et  pendant  les  premiers  mois  de 
l’été,  pincées  suivant  les  indications  de  M.  le 
professeur  Du  Breuil.  Ces  pincements  suc- 
cessifs sont,  on  doit  le  reconnaître,  indis- 
pensables pour  éviter  la  confusion  dans  les 
arbres  soumis  à la  taille.  — Souvent  même, 
ils  suffisent  pour  produire  la  naissance  des 
boutons  à fruits  que  l’on  veut  obtenir.  — Si 
ce  dernier  résultat  était  toujours  atteint,  il 
n’y  aurait  pas  à recourir  à l’opération  que 
je  vais  décrire.  Mais,  souvent  aussi,  au  lieu 
de  boutons  à fruits,  l’opérateur  n’a  réussi 
qu’à  faire  développer  à bois  la  plupart  des 
yeux  supérieurs  du  rameau  primitif, 


tandis  que  ceux  de  la  base  sont,  de  leur 
côté,  restés  complètement  inactifs. 

Dans  ce  dernier  cas,  qu’ont  dû  prévoir 
les  auteurs,  tant  il  se  produit  fréquemment, 
le  remède  indiqué  par  eux  est  le  cassement 
du  rameau  ou  la  torsion  à la  taille  du  prin- 
temps suivant.  Il  y a alors  perte  d’une  an- 
née pour  l’obtention  des  boutons  à fruits,  si 
même  la  nouvelle  année  est  plus  chanceuse 
que  la  précédente.  C’est  dans  cette  circons- 
tance que  la  méthode  que  cet  écrit  a pour 
but  de  faire  connaître  trouve  son  applica- 
tion. 

Au  moment  où  je  pratique  la  taille  pré- 
paratoire des  branches  de  charpente,'  c’est- 
à-dire  en  septembre,  quand  il  est  trop  tard 
pour  avoir  à craindre  le  développement  im- 
médiat d’un  œil  en  bourgeon,  je  taille  ma 
branche  fruitière  sur  un  œil  situé  à 4 ou 
5 centimètres  de  sa  base,  — œil  que  je 
choisis  peu  développé,  — et  dès  le  prin- 
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temps  suivant,  cet  œil  a déjà  toute  la  con- 
formation d’un  bouton  à fruit. 

J’applique  le  meme  traitement  aux  dards 
destinés  à devenir  branches  à fruits,  lorsque 
ces  dards  sont  trop  allongés. 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  — 
branches  à fruits  ou  dards,  — le  résultat 
que  j’indique  est  à peu  près  certain.  Pour 
en  convaincre  mes  lecteurs,  je  joins  ici 
quatre  dessins  (fig.  51  à 54),  représen- 
tant, avec  la  plus  grande  fidélité  possible, 
des  productions  que  j’ai  obtenues  par  ma 
taille  du  mois  de  septembre  1873. 

Le  n°  1er  (fig.  51)  a été  détaché  de  l’arbre 
au  mois  de  juin  1874,  pendant  le  séjour  à 
Avranches  de  M.  le  professeur  Du  Breuil. 
Il  n’a  été  reproduit  par  le  dessin  qu’au  mois 
de  février  1875;  il  était  alors  complètement 
desséché  : c’est  ce  qui  explique  sa  maigreur. 

Les  nos  2,  3 et  4 (fig.  52  à 54)  ont  été  dé- 
tachés en  février  1875.  Le  n°  2 (fig.  52)  ne 
devait  pas  encore  donner  de  fleurs  cette  an- 
née; mais  sa  conformation  indique  avec 
toute  évidence  qu’il  ne  devait  plus  se  déve- 
lopper à bois. 

Quant  aux  nos  3 et  4 (fig.  53  et  54),  il  est 
facile  de  voir  qu’ils  étaient  arrivés  à leur 
complet  développement  de  boutons  à fruits; 
quelques  semaines  plus  tard,  ils  auraient 
épanoui  leur  rosette  de  fleurs. 

Mais  en  terminant,  je  dois  bien  faire  re- 
marquer que  le  résultat  de  l’opération  sur 
les  branches  à fruits  est  complètement  su- 
bordonné à la  pratique  de  la  taille  prépa- 
toire  des  branches  de  charpente.  Si,  en 
effet,  les  branches  de  charpente  n’étaient 
pas  raccourcies  au  moment  où  le  sont  les 
productions  fruitières,  la  sève  continuerait 
à être  toute  emportée  vers  l’œil  terminal  des 
branches  de  charpente,  et  alors,  au  lieu 
d’avoir  assez  de  puissance  pour  développer 
des  boutons  à fruits,  les  branches  ainsi  mu- 
tilées seraient  fort  exposées  à un  dépérisse- 
ment complet. 

Pêcher.  — Branches  de  charpente.  — 
En  septembre,  je  fais  la  taille  prépara- 
toire des  rameaux  de  prolongement  des 
branches  de  charpente,  telle  que  je  l’ai  in- 
diquée pour  le  Poirier,  me  réservant  de 
pratiquer  au  printemps  les  raccourcisse- 
ments nécessaires  à l’équilibre  de  l’arbre. 

Branches  à fruits.  — Quant  aux  ra- 
meaux destinés  à produire  des  fruits  l’année 
suivante,  je  les  taille  à la  même  époque 
(septembre),  sur  un  œil  placé  à 15  centi- 


mètres environ  de  leur  base,  en  laissant  un 
peu  plus  de  longueur  aux  rameaux  les  plus 
vigoureux,  un  peu  moins  aux  plus  faibles. 

Lorsque  la  branche  à fruit  simple  est  de- 
venue branche  coursonne,  je  taille  également 
ses  divers  rameaux  à l’époque  et  à la  lon- 
gueur que  je  viens  d’indiquer. 

Mes  rameaux  ainsi  taillés  se  couvrent  de 
boutons  à fleurs,  et  les  yeux  ou  boutons  à 
bois  de  la  base  s’assurent  remarquablement 
bien  pour  les  rameaux  de  remplacement 
qu’ils  doivent  fournir  dans  le  cours  de  l’été 
suivant. 

Mais,  comme  pour  le  Poirier,  il  est  indis- 
pensable que  la  taille  préparatoire  du  pro- 
longement des  branches  de  charpente  se 
fasse  à la  même  époque  que  celle-ci  ; il  est 
indispensable  également  que  mes  indica- 
tions pour  les  longueurs  à laisser  aux  ra- 
meaux à fruits  soient  exactement  observées, 
car  si  ces  rameaux  étaient  taillés  trop 
courts,  de  même  que  si  la  taille  du  prolon- 
gement des  branches  de  charpente  n’était 
pas  pratiquée,  la  sève  ne  serait  plus  suffi- 
samment appelée,  et  les  yeux  de  la  base  se- 
raient fort  exposés  à s’éteindre. 

Le  printemps  venu,  je  ne  pratique  que  de 
légers  rapprochements,  ceux-là  seulement 
qui  sont  nécessaires  pour  équilibrer  la  sève. 
Je  laisse  ensuite  le  premier  élan  de  la  végé- 
tation se  produire  sans  faire  de  nouvelles 
suppressions.  Ce  n’est  que  lorsque  les  bour- 
geons de  la  partie  supérieure  de  mes  bran- 
ches à fruits  ont  pris  un  certain  développe- 
ment, c’est-à-dire  ont  atteint  de  8 à 
10  centimètres,  que  je  m’occupe  des  opéra- 
tions de  la  taille  en  vert.  Je  commence  par 
pincer  ceux-ci,  — ceux  de  la  partie  supé- 
rieure; — ce  pincement  favorise  le  dévelop- 
pement de  ceux  de  la  base,  destinés  à 
fournir  le  remplacement  pour  l’année  sui- 
vante; et  quand  ces  derniers  ont  atteint  une 
longueur  de  20  à 25  centimètres,  alors  — 
mais  alors  seulement  — je  supprime  toute 
la  partie  supérieure  du  rameau.  J’ai  à peine 
besoin  de  dire  que  si  ce  rameau  porte  des 
fruits  que  je  veuille  voir  mûrir,  je  me  con- 
tente de  pincer  sévèrement  sa  partie  supé- 
rieure, et  ne  le  rabats  sur  celui  de  rempla- 
cement qu’après  la  récolte  de  ses  fruits. 

En  opérant  conformément  à la  méthode 
que  je  viens  de  décrire,  en  même  temps  que 
je  rapproche  la  production  du  fruit  de  la 
branche  de  charpente,  je  conjure  aussi  les 
maladies  qui  détruisent  si  fréquemment  les 
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branches  à fruits  des  Pêchers  de  la  contrée 
que  j’habite,  lorsque,  les  taillant  au  pre- 
mier printemps,  on  expose  des  plaies  nom- 
breuses et  toutes  fraîches  à l’action  des 
gelées  tardives  dont  nous  éprouvons  presque 
chaque  année  les  funestes  influences;  je 
laisse  également  un  nombre  d’yeux  ou 


boutons  suffisant  pour  employer  la  première 
évolution  de  la  sève,  et  paralyser  ainsi  la 
production  de  la  gomme,  qui  est  le  résultat 
d’une  décomposition  de  la  sève  ascendante 
qui  n’a  pu  trouver  son  emploi. 

J.  Lebreton, 

Horticulteur,  président  honoraire  du  Cercle  horticole 
d’Avranches  (Manche). 


LE  NAVET  DE  MONTMAGNY 


Au  moment  où  il  va  falloir  songer  aux 
ensemencements  de  Navets  pour  l’approvi- 
sionnement de  l’automne  et  de  l’hiver,  nous 
croyons  utile  de  signaler  aux  amateurs,  mais 
surtout  aux  jardiniers  et  aux  cultivateurs 
qui  travaillent  en  vue  d’écouler  leurs  pro- 
duits sur  les  halles  et  marchés,  que  le  nou- 
veau Navet  de  Montmagny  est  une  des 
plus  belles  en  même  temps  qu’une  des 
meilleures  et  des  plus  jolies  variétés  con- 
nues. La  racine  en  est  large,  arrondie  et 
demi-plate,  quoique  assez  épaisse  ; sa  peau, 
d’un  jaune  très-vif,  est  teintée,  sur  toute  la 
partie  placée  hors  de  terre,  en  beau  rouge 
violet  ; le  collet  est  fin,  et  la  chair,  d’un 
jaune  de  beurre,  est  ferme,  d’un  grain  fin, 
bien  homogène  et  d’excellent  goût,  bien  en- 


tendu lorsque  le  terrain  convient  aux  Navets. 
Semé  fin  juillet,  pendant  tout  le  mois  d’août 
et  jusqu’au  commencement  de  septembre, 
on  en  obtiendra  une  production  successive; 
et  en  laissant  hiverner  sur  place  les  derniers 
semis,  on  pourra,  moyennant  une  couver- 
ture de  paille  longue  ou  de  fougère,  etc., 
les  conserver  sains  et  en  bon  état  jusqu’au 
moment  de  leur  montée  à fleur  au  prin- 
temps. 

Cette  variété,  encore  fort  peu  connue, 
puisqu’elle  n’a  été  annoncée  pour  la  pre- 
mière fois  qu’au  printemps  1875,  est  d’une 
forme  et  d’une  couleur  qui  plairont  beau- 
coup et  lui  mériteront  une  place  dans  tous 
les  jardins  où  les  Navets  réussisent  et  sont 
de  bonne  qualité.  Charton. 


SUR  LE  BOUTURAGE  ET  L’HIVERNAGE  DES  PÉLARGONIUMS 


Voici  arrivée  la  saison  de  faire  les  boutures 
de  Pélargoniums  et  autres  plantes  molles 
qui  doivent  servir  à la  décoration  des  jardins 
pendant  l’été. 

Dans  la  méthode  ordinaire,  le  bouturage 
a lieu  dans  la  première  quinzaine  du  mois 
d’août,  si  on  veut  que  les  plantes  soit  un  peu 
fortes  avant  l’hiver,  pour  qu’elles  résistent 
mieux  au  froid  et  à l’humidité.  Générale- 
ment, les  boutures  se  font  en  pleine  terre, 
et  le  rempotage  alieu  en  septembre,  en  met- 
tant une  seule  plante  dans  chaque  pot. 
Ainsi  rempotées,  les  plantes  passent  l’hiver 
en  serre  tempérée  ou  sous  châssis,  et  res- 
tent dans  le  même  pot  et  la  même  terre  jus- 
qu’au moment  de  la  plantation,  qui  a lieu  en 
mai  de  l’année  suivante. 

Cette  manière  de  travailler  peut  avoir 
quelque  avantage,  surtout  si  l’on  peut  hiver- 
ner toutes  ces  plantes  en  serre  ; mais  géné- 
ralement c’est  le  contraire  qui  a lieu  : la 
place  fait  défaut  ; les  serres  sont  garnies  de 


Cinéraires,  Calcéolaires,  Azalées, etc.,  etc., 
et  alors  les  Pélargoniums  sont  placés  sous 
des  châssis  pour  passer  l’hiver. 

C’est  ainsi  que  je  pratiquais  ces  années 
dernières  : quand  mes  serres  étaient  garnies 
de  toutes  sortes  de  plantes,  il  ne  me  restait 
de  la  place  que  sur  le  gradin  et  les  tablettes, 
de  sorte  que  je  ne  pouvais  hiverner  en  serre 
que  2,000  Pélargoniums  et  autres  plantes 
molles  ; et  comme  je  fais  de  ces  plantes  de 
8,000  à 10,000  boutures  avant  l’hiver,  il  me 
fallait  40  à 50  châssis  pour  placer  ce  qui  ne 
pouvait  tenir  en  serre. 

L’année  dernière,  j’ai  voulu  faire  passer 
l’hiver  à toutes  mes  plantes  dans  les  serres. 
J’ai  bien  réussi,  et  je  me  propose  de  faire  de 
même  chaque  année.  C’est  pour  engager 
ceux  des  lecteurs  de  la  Revue  horticole  qui 
voudraient  faire  comme  moi  que  j’écris  au- 
jourd’hui cet  article. 

On  fait  les  boutures  à la  fin  d’août  ou 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Après 
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avoir  rempli  des  godets  de  9 ou  10  centi- 
mètres de  bonne  terre  de  rempotage  (1),  on 
met  cinq  boutures  dans  chaque  godet,  une  au 
milieu  et  quatre  autour.  Les  potées  ainsi  faites 
doivent  passer  l’hiver  dans  la  serre  ; 
elles  seront  aussi  fortes  que  celles  faites  en 
pleine  terre,  n’ayant  pas  eu  à souffrir  du 
rempotage  avant  l’hiver.  Une  fois  plantées, 
il  n’y  a plus  qu’à  les  mettre  sous  châssis 
pour  faciliter  la  reprise.  Il  faut  éviter  de  trop 
serrer  les  potées,  ce  qui  ferait  jaunir  et 
pourrir  toutes  les  feuilles  du  bas  des  bou- 
tures. Il  va  sansdire  qu’on  ombrera  les  pre- 
miers jours,  si  le  soleil  est  trop  ardent  et 
que  les  châssis  soient  fermés.  Au  bout 
d’une  huitaine  de  jours,  on  pourra  commen- 
cer à donner  de  l’air,  et  quinze  jours  après 
enlever  complètement  les  châssis,  afin  de 
durcir  » les  plantes  et  les  préparer 
à mieux  supporter  l’hiver. 

Dans  le  courant  de  l’hiver,  on  donnera  les 
soins  ordinaires  : peu  d’eau  et  toujours 
tenir  les  plantes  propres.  Vers  la  fin  du  mois 
de  janvier,  on  peut  changer  les  plantes  de 
place,  c’est-à-dire  mettre  celles  qui  étaient 
le  plus  à l’ombre  à la  place  de  celles  qui 
sont  le  mieux  éclairées,  et  vice  versa. 

La  première  quinzaine  de  mars  sera  le 
meilleur  moment  pour  diviser  ces  potées  et 
mettre  sous  châssis  ce  qui  ne  pourrait  tenir 
dans  la  serre.  On  choisira  de  préférence  les 
variétés  les  plus  vigoureuses  pour  rester  en 
serre,  et  on  les  rempotera  comme  l’on  rem- 
pote ordinairement,  tandis  que  pour  celles 
qui  doivent  aller  sous  châssis,  le  rempo- 
tage aura  lieu  à la  grande  vitesse.  Voici 
comment  : 

Après  avoir  fait  une  couche  tiède,  posé 
les  coffres  et  mis  quelques  centimètres  de 
terreau  sur  le  fumièr,  on  prendra  des  pots 
vides  de  9 centimètres  qu’on  placera  les  uns 
contre  les  autres  dans  l’intérieur  des  châssis, 
après  quoi,  à l’aide  d’une  pelle,  on  les  em- 
plit de  la  terre  préparée  ainsi  qu’il  est  dit 
plus  haut,  et  sans  mettre  de  tessons.  Quand 
les  pots  sont  pleins  et  foulés,  on  repique  au 
plantoir  ou  avec  le  doigt,  comme  on  ferait 
pour  des  salades,  en  mettant  une  plante 

(t)  On  nomme  terre  de  rempotage  une  compo- 
sition qui  varie  selon  les  plantes  que  l’on  rempote. 
Celle  des  Géraniums  et  de  presque  toutes  les 
plantes  molles  se  compose  de  terre  de  jardin,  ter- 
reau et  terre  de  bruyère,  le  tout  par  tiers.  Au  lieu 
de  terre  de  rempotage,  il  vaudrait  mieux  dire  terre 
à Géranium. 


dans  chaque  pot,  et  autant  que  possible  au 
milieu.  On  aura  dû  préalablement,  en  dépo- 
tant les  plantes,  couper  une  partie  des  plus 
grandes  racines  et  les  tremper  dans  l’eau, 
si  elles  sont  sèches  et  qu’il  fasse  du  soleil. 

Les  châssis  doivent  rester  fermés  pendant 
quelques  jours,  afin  de  concentrer  la  cha- 
leur et  faciliter  la  reprise,  après  quoi  on 
donne  de  l’air  graduellement;  et,  vers  le 
15  avril,  on  peut  ôter  les  châssis  et  les 
coffres  si  l’on  en  a besoin  pour  d’autres  cul- 
tures. 

La  couche  étant  tiède  et  la  terre  neuve, 
en  trois  semaines  les  plantes  ont  regagné  le 
temps  perdu,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  aussi 
fortes  que  celles  qui  ont  été  rempotées  en 
septembre. 

Les  avantages  de  la  culture  que  je  viens 
d’indiquer  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  En  faisant  les  boutures  un  mois  plus 
tard,  les  corbeilles  de  fleurs  restent  un  mois 
plus  belles,  car  bien  souvent  l’on  coupe  les 
boutures  avant  même  que  ces  corbeilles 
soient  bien  garnies. 

2°  Toutes  les  plantes  passant  l’hiver  en 
serre,  la  gelée  et  l’humidité  sont  bien  moins 
à craindre  que  sous  des  châssis,  puisqu’on 
peut  à volonté  les  surveiller,  faire  du  feu 
quand  cela  est  nécessaire  et  les  visiter  en 
tout  temps,  pour  enlever  les  feuilles  mortes 
et  la  pourriture,  s’il  y en  avait. 

3°  Grande  économie  de  temps  et  de  ma- 
tériel, surtout  pour  le  rempotage,  pour  la 
couverture,  le  lavage,  en  un  mot  pour  tous 
les  soins  d’hiver  qui  sont  alors  beaucoup 
plus  faciles.  Que  d’ennuis,  en  effet,  quand 
l’on  a 40  ou  50  châssis  dehors  comme  je  les 
avais,  et  cela  pendant  les  quatre  mois  de 
l’année  les  plus  humides  et  les  plus  froids  ! 
Tous  les  jours  il  faut  couvrir  le  soir  et  dé- 
couvrir le  matin  ; si  l’on  couvre  une  demi- 
heure  trop  tard  et  que  les  plantes  qui  tou- 
chent au  verre  soient  frappées  du  froid, 
elles  fondent  et  font  pourrir  les  autres.  De 
plus,  il  faut  faire  sécher  les  paillassons,  ba- 
layer la  neige,  et  cela  souvent  plusieurs  fois 
dans  la  même  journée.  .S’il  pleut  le  soir, 
pour  éviter  de  faire  mouiller  les  paillassons 
on  hésite  à couvrir,  de  sorte  que  la  nuit  il 
faut  se  lever  plusieurs  fois  pour  surveiller  le 
temps.  Heureux  encore  si,  quand  la  gelée 
prend  le  matin,  l’on  peut  arriver  avant 
que  les  carreaux  soient  givrés.  Si  l’on  ajoute 
à cela  les  carreaux  qu’on  casse  toujours 
pour  effectuer  tous  ces  travaux,  le  temps 
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qu’on  passe,  qui  est  enlevé  à d’autres  opéra- 
tions, l’on  comprendra  combien  la  méthode 
que  j’indique  est  préférable,  puisque,  indé- 
pendamment des  avantages  matériels  qui  en 
résultent,  on  obtient  un  succès  complet, 


c’est-à-dire  des  plantes  plus  belles  et  plus 
fortes. 

Louis-Jules, 

Jardinier-chef  au  château  de  Villennes. 
près  Poissy. 


CULTURE  DES  GLAÏEULS 


En  voyant  ma  collection  de  Glaïeuls,  j’ai 
souvent  entendu  des  amateurs  dire  : « Com- 
ment se  fait-il  qu’une  plante  si  belle  et 
d’une  culture  si  facile,  si  peu  coûteuse, 
et  qui  est  en  même  temps  une  des  gloires 
de  notre  horticulture  nationale,  ne  soit  pas 
plus  généralement  cultivée  chez  nous  ? » 
L’étranger  l’apprécie  mieux,  car,  d’après  les 
dires  de  nos  marchands  spéciaux,  c’est  lui 
qui  achète  les  variétés  les  plus  chères, 
les  plus  nouvelles  et  les  plus  belles  de  cette 
riche  plante.  A quoi  cela  tient-il  ? Peut-être 
en  partie  à des  essais  de  culture  mal  réussis 
et  à des  mécomptes  comme  j’en  ai  subi 
quand  j’ai  commencé  cette  culture  un  peu 
en  grand,  il  y a douze  ans,  en  me  guidant  sur 
les  recommandations  de  certains  catalogues 
marchands.  Ils  disent,  par  exemple,  à peu 
près  tous  : « La  culture  de  ces  belles  plantes 
est  des  plus  faciles  ; on  peut  les  planter  de 
telle  ou  telle  façon  et  à telle  ou  telle  époque 
pour  en  jouir  longtemps.  » C’est  la  vérité, 
mais  pas  toute  la  vérité.  Les  variétés  com- 
munes robustes,  et  surtout  celles  à bas  prix, 
peuvent  se  contenter  de  cette  culture  ; mais 
ce  serait  jouer  trop  gros  jeu  si  on  cultivait 
ainsi  des  variétés  d’un  certain  prix,  qui, 
pour  la  plupart,  ne  sont  cependant  pas  plus 
exigeantes  que  les  variétés  communes,  mais 
pour  la  conservation  desquelles  il  est  sage 
de  prendre  quelques  précautions  particu- 
lières, surtout  contre  le  ver  blanc.  Pour 
obtenir  un  bon  résultat,  voici  l’exposé  du 
mode  de  culture  que  la  pratique  m’a  sug- 
géré : je  plante  tous  mes  bulbes  en  mars- 
avril  dans  une  terre  neuve,  saine,  fumée  de 
vieille  date,  et  autant  que  possible  à distance 
des  murs  et  des  arbres.  Les  années  où  le 
hanneton  doit  être  abondant,  aussitôt  la 
plantation  terminée,  je  nivelle  parfaitement 
le  terrain,  et  s’il  fait  sec  je  l’arrose  même, 
pour  qu’il  fasse  croûte,  afin  que  les  hanne- 
tons ne  puissent  facilement  l’entamer  pour 
y pondre,  et  j’attends  pour  pailler  la  com- 
plète disparition  des  insectes.  Par  ce  moyen, 
je  préserve  mes  plantes  des  jeunes  larves 


de  hannetons,  dont  les  premières  naissent 
assez  tôt  à l’automne,  l’année  même  de  la 
ponte;  l’année  suivante,  je  change  de  place 
une  partie  de  mes  couches  à châssis,  et  je 
plante  dans  le  terrain  qu’elles  laissent  libre, 
qui  jamais  ne  contient  de  vers  blancs  ; et 
je  fais  de  même  chaque  fois  que  je  dois 
compter  avec  ce  dernier.  Pour  compléter 
les  précautions,  je  plante  des  Salades  sur  les 
plates-bandes  entourant  mon  carré  de 
Glaïeuls,  de  façon  à attirer  les  quelques 
vers  blancs  qui  pourraient  s’y  rencontrer. 
Quelquefois,  et  selon  le  terrain  dont  je  dis- 
pose, j’intercalle  des  rangs  de  Salade  entre 
les  rangs  de  Glaïeuls  auxquels  je  tiens  le 
plus.  Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  cette  culture, 
des  plus  simples,  se  résume  à ceci  : planter 
chaque  année  dans  un  bon  sol  n’ayant  pas 
servi  aux  Glaïeuls  depuis  au  moins  deux 
ans,  et  surtout  fumé  de  vieille  date,  et  autant 
que  possible  exempt  du  ver  blanc. 

Pour  dire  toute  la  vérité,  je  dois  déclarer 
que  toutes  les  variétés  n’ont  pas  une  vigueur 
égale  ; certaines  sont  robustes  et  ne  se 
multiplient  presque  pas  ; pourtant  beaucoup 
sont  d’une  beauté  telle,  qu’elles  doivent  trou- 
ver place  dans  la  collection  d’un  amateur. 

Je  ne  fais  pas  de  plantation  tardive,  car 
les  bulbes  n’y  gagnent  pas,  et  si  je  la  fai- 
sais, je  n’y  emploierais  que  des  variétés  à 
bas  prix. 

En  terminant,  je  me  permettrai  de  dire 
aux  amateurs  de  Glaïeuls  : « Profitez  de  la 
floraison  pour  visiter  les  cultures  spéciales 
et  y faire  un  choix  judicieux  ; ne  reculez 
même  pas  devant  les  frais  d’un  voyage  au^t 
anciennes  cultures  de  M.Souchet.  » Quand 
on  a vu  de  ces  richesses,  on  voudrait  tout 
posséder.  Le  bon  moment  pour  faire  ces 
visites  est  depuis  le  15  ou  20  juillet,  jusqu’à 
la  fin  d’août,  selon  les  années  ; plus  tard,  les 
fleurs  sont  rares  et  les  coloris  sont  moins 
vifs  que  pendant  les  chaleurs. 

Butté, 

Jardinier  au  château  de  Champs-sur-Marne 
(Seine-et-Marne). 
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Le  raisonnement  et  l’intelligence,  en  hor- 
ticulture, ont,  dans  beaucoup  de  cas,  rem- 
placé les  forces  physiques  qui,  très-souvent, 
étaient  encore  au  commencement  de  ce 
siècle  presque  les  seules  mises  en  œuvre. 
Le  jardinage  était  un  métier  qui  suivait  l’or- 
nière que  la  routine  lui  avait  creusée,  et 
c’est  à quelques  hommes  de  science,  qui 
créèrent  les  premières  sociétés  horticoles, 
que  nous  devons  une  grande  partie  des  amé- 
liorations et  des  progrès  qui  se  sont  accom- 
plis en  horticulture. 

Par  des  expositions  publiques  on  est 
arrivé  à constater  les  changements  survenus 
dans  la  culture,  ainsi  que  les  conquêtes  qui 
en  étaient  lé  résultat. 

A l’obscurité  a donc  succédé  la  lumière, 
et  partout  les  sociétés  horticoles,  en  se  mul- 
tipliant ont  apporté  dans  les  rangs  de  leurs 
membres  l’intelligence  théorique  qui  man- 
quait à nos  horticulteurs  il  y a une  cinquan- 
taine d’années.  Ils  ont  donc  maintenant  la 
théorie  et  la  pratique,  et  l’on  connaît  les 
résultats  qu’ont  déterminés  cette  combinai- 
son. Mais  quelque  bonne  que  soit  une  chose, 
elle  a des  limites  qui,  dépassées,  poussent 
vers  des  résultats  contraires.  La  création 
des  sociétés  d’horticulture  n’échappe  pas  à 
cette  loi,  et  nous  en  sommes  à nous  deman- 
der si,  sous  ce  rapport,  on  n’a  pas  atteint 
ces  limites,  et  s’il  n’est  pas  à craindre  que 
la  marche  progressive  que  suit  l’horticulture 
ne  soit  désormais  ralentie  par  la  multiplicité 
même  de  ces  sociétés. 

En  effet,  la  France  possède  aujourd’hui 
un  très-grand  nombre  de  sociétés  qui,  en 
principe,  sont  toutes  établies  sur  des  bases 
solides,  comme  le  réclament  du  reste  les  ins- 
titutions de  ce  genre,  lesquelles  concou- 
rent puissamment  au  progrès  horticole  ; 
mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  en  est 
beaucoup  aussi  qui  sont  trop  faibles  ou 
qui  ne  sont  pas  assez  sérieusement  consti- 
tuées pour  concourir  au  progrès  général,  et 
par  cela  même  elles  ne  peuvent  que  res- 
treindre ou  atténuer  celui-ci. 

Souvent,  à la  suite  d’expositions,  nous 
avons  vu  l’ignorance  récompensée  à l’égal 
du  savoir,  fait  regrettable,  souvent  dû  à des 
coteries  qui  se  forment  en  vue  de  favoriser 
soit  des  spécialités,  soit  des  intérêts  person- 


nels, et  c’est  alors  très-souvent  ce  qui 
pousse  à leur  perte  certaines  sociétés. 

On  peut  multiplier  les  sociétés  horticoles 
tant  qu’on  voudra  ; nous  ne  nous  en  plain- 
drons pas  tant  qu’elles  reposeront  sur 
des  bases  sérieuses,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  expositions  florales.  Que  l’on  s’ap- 
puie sur  les  statuts  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  tant  d’autres  sociétés  de 
notre  pays,  et  l’on  verra  accourir  aux  expo- 
sitions tous  nos  meilleurs  producteurs  et 
tous  nos  amateurs  les  plus  distingués,  et  l’on 
aurait  alors  des  expositions  attractives  et 
dignes  d’être  visitées,  en  même  temps 
qu’on  les  débarrasserait  de  certains  chas- 
seurs de  médailles  à l’aide  de  produits  équi- 
voques ou  falsifiés. 

Toutefois,  revenant  au  sujet  qui  fait 
l’objet  de  cette  note,  je  dois  dire  que  les 
observations  qui  précèdent  ne  sont  pas  à 
l’adresse  de  la  Société  d’horticulture  de 
Saint-Quentin  ; celles-ci  m’ont  été  suggé- 
rées par  les  nombreux  abus  que  j’ai  pu 
constater  à diverses  expositions,  et  j’ai  cru 
de  mon  devoir  de  les  livrer. à l’appréciation 
du  public  horticole. 

L’exposition  de  Saint-Quentin  était  ou- 
verte du  3 au  5 juillet.  Le  temps,  qui  était 
déplorable  le  dimanche,  n’a  malheureuse- 
ment pas  permis  au  public  de  la  visiter.  Le 
lundi,  celui-ci  a profité  de  quelques  éclair- 
cies pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  collec- 
tions apportées  dans  la  promenade  des 
Champs-Elysées,  où  avait  été  organisée  l’ex- 
position par  les  soins  de  la  Société. 

Des  délégués  des  sociétés  d’horticulture 
de  Paris,  Lille,  Senlis,  Amiens,  Épernay, 
Montdidier,  Château-Thierry,  Compiègne  et 
Saint-Quentin,  composaient  le  jury  chargé 
de  décerner  J es  récompenses. 

Les  plantes  les  plus  dignes  d’intérêt  étaient 
présentées  par  M.  Colbrant,  jardinier  chez 
M.  Carpentier,  à Saint -Quentin  ; elles 
consistaient  en  une  collection  de  végétaux 
de  serre  chaude,  très -variés  et  très-bien 
cultivés. 

Ensuite  venaient  les  collections  de  plantes 
de  serre  chaude  et  tempérée,  les  Roses,  les 
Pélargoniums  zonales , les  Bégonias , les 
Gloxinias  exposés  par  M.  Philippot,  horti- 
culteur à Saint-Quentin. 
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Puis  les  plantes  à feuillage  de  M.  Lhotte 
et  les  Cactées  de  M.  Magnier,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Saint-Quentin. 

La  culture  maraîchère,  qui  devrait  à Saint- 
Quentin  tenir  la  tête,  n’avait  que  deux  con- 
currents. C’est  bien  peu  pour  une  localité 
dont  les  produits  maraîchers  sont  si  abon- 
dants et  si  justement  estimés. 

Que  sans  crainte  MM.  les  maraîchers  de 
Saint-Quentin  se  présentent  aux  expositions, 
et  nous  sommes  certain  qu’en  tous  points 
leurs  produits  seront  dignes  de  l’attention 
générale. 

Je  vais  clore  ce  rapide  aperçu  en  citant 
les  noms  des  exposants  récompensés  par  le 
jury. 

Floriculture.  — Médaille  d’or  à M.  Col- 
brant,  jardinier  chez  M.  Carpentier,  pro- 
priétaire à Saint-Quentin,  pour  l’ensemble 
de  son  exposition  de  plantes  de  serre 
chaude. 

Médaille  d’or  à M.  Philippot,  horticulteur 
à Saint-Quentin,  pour  ses  plantes  de  serre 
chaude  et  de  serre  tempérée. 

Médaille  de  vermeil  à M.  Colbrant,  déjà 
nommé,  pour  son  lot  de  Caladiums. 

Médaille  de  vermeil  à M.  Philippot, 
déjà  nommé,  pour  ses  lots  de  Gloxinias  et 
Bégonias. 

Médaille  de  vermeil  au  jardin  botanique 
de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin, 
dirigé  par  M.  Léon  Magnier,  pour  son  lot  de 
plantes  grasses. 

Médaille  ^d’argent  (grand  module)  à 
M.  Philippot,  déjà  nommé,  pour  son  lot  de 
Roses  coupées. 

Médaille  d’argent  (grand  module) , à 
M.  Asselin,  jardinier  chez  M.  Lhotte,  pro- 
priétaire, pour  l’ensemble  de  ses  plantes  va- 
riées et  ses  fruits  conservés. 

Médaille  de  vermeil  à Mme  Philippot, 
pour  ses  bouquets. 


Médaille  d’argent  (2e  classe)  à M.  Lécot 
père,  jardinier  chez  M.  Rigaut,  à La  Fère, 
pour  un  bouquet  monté. 

Culture  potagère.  — Médaille  d’or  à 
M.  Rigaut,  maraîcher  à Saint-Quentin,  pour 
l’ensemble  de  son  lot  de  légumes. 

Médaille  de  bronze  à Mrac  veuve  Gron- 
nier,  à Villevêque,  pour  un  lot  d’Épinards 
de  Chine. 

Objets  d'art  et  d'industrie  horticole.  — 
Médaille  d’argent  (grand  module)  à 
M.  Davaine,  architecte  à!  Saint -Quentin, 
pour  son  kiosque  en  bois  sculpté  et  en  treil- 
lage. 

Médaille  d’argent  (grand  module)  à 
M.  Gienthe,  constructeur  à Pontoise,  pour 
une  serre  en  fer  et  divers  châssis. 

Médaille  d’argent  (2e  classe)  à M.  Der- 
mont,  fabricant  à Charmes,,  près  la  Fère, 
pour  un  lot  de  poterie,  vases  et  pots  à 
fleurs. 

Médaille  d’argent (2e  classe) à M.  Bonnaud, 
coutelier  à Saint-Quentin. 

Médaille  d’argent (2e  classe) à M.  Grivolat, 
horloger-bijoutier  à Paris,  pour  une  pendule 
solaire. 

Médaille  d’argent  (2e  classe)  à M.  Guérin, 
pharmacien  à Paris,  pour  son  mastic  à 
greffer. 

Médaille  de  bronze  à M.  Gérard -Col, 
fabricant  à Clermont-Ferrand,  pour  ses 
étiquettes. 

Médaille  de  bronze  à M.  Delabarrière,  à 
Passy-Paris,  pour  plants  de  jardins. 

Rappel  de  médaille  de  vermeil  à M.  Paul 
Perrot,  à Saint-Quentin,  pour  l’ensemble 
très-complet  de  son  exposition. 

Médaille  d’argent  (grand  module)  à 
M.  Philippot,  pour  la  part  importante  qu’il 
a prise  à l’embellissement  de  l’exposition. 

J.  Jarlot. 
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Raphiolepis  ovata.  Cette  espèce,  origi- 
naire du  Japon,  et  dont  nous  avons  donné 
une  description  et  une  figure  (1),  est  très- 
rustique  et  très-fïoribonde , et  devrait 
se  trouver  dans  tous  les  jardins.  Pendant 
tout  le  mois  de  mai  et  même  de  juin,  elle 
se  couvre  de  fleurs  blanches  assez  grandes, 
disposées  en  épis  racémiformes,  dressés  et 
compacts,  qui,  sur  le  beau  vert  des  feuilles 
(1)  Voir  Revue  horticole , 1870-71,  p.  348. 


qui  sont  épaisses  et  persistantes,  produisent 
un  très-joli  effet.  Cultivée  en  pots,  cette  es- 
pèce fleurit  abondamment  et  même  très- 
petite,  ce  qui,  croyons-nous,  la  rendrait 
propre  au  commerce  du  marché  aux  fleurs. 
Nous  la  signalons  donc  à ceux  de  nos  col- 
lègues qui  cultivent  les  plantes  à ce  point 
de  vue.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  irap.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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A propos  du  Canna  iridiflora  figuré  dans  la  Revue  horticole.  — L'Eucalyptus  marginata  : qualités 
des  bois  qu’il  donne;  note  publiée  par  un  journal  américain.  — Floraison  du  Sophora  pleureur  : 
renseignements  donnés  par  MM.  J.  Sisley,  Lagrange  et  Truchot.  — Destruction  des  courtillières  : 
emploi  d’huile  ou  de  goudron.  — Le  Pêcher  à feuilles  pourpres.  — Nomination  de  M.  Delchevalerie  au 
grade  d’officier  de  la  Medjidieh.  — Nouvelles  espèces  à' Eucalyptus,  de  M.  Nardy.  — Soins  à donner  aux 
plantes  inondées  : communication  de  M.  Carbou.  — Établissement  horticole  de  Persan-Beaumont  : 
plantes  remarquables  de  cet  établissement.  — Maladies  des  végétaux  : papillon  qui  attaque  les  Oranges 
en  Australie.  — L’insecticide  Fichet.  — Exposition  horticole  de  Brie-Comte-Robert.  — Exposition 
d’horticulture  organisée  à Lille,  par  le  Cercle  horticole  du  Nord.  — Multiplication  des  Cyperus  : 
procédé  employé  par  M.  Henri  Truchot.  — Une  panacée  universelle,  vendue  sous  le  nom  de  Mixture 
aline. 


Au  sujet  de  la  figure  que  nous  avons  fait 
paraître  du  Canna i iridiflora  ( Revue  hor- 
ticole, 1875,  p.  291),  nous  avons  reçu  des 
lettres  desquelles  il  semble  résulter  qu’au 
lieu  du  type,  cette  figure  en  représenterait 
une  variété,  le  C.  iridiflora  hybrida.  Du 
reste,  cette  espèce  paraît  présenter  plusieurs 
variétés,  même  à l’état  sauvage,  ce  que  dé- 
montrent les  figures  et  les  descriptions  qui  en 
ont  été  faites,  et  qu’a  très-bien  fait  ressortir 
notre  savant  confrère,  M.  E.  André,  dans 
un  article  qu’il  a publié  dans  ce  journal  (1), 
où  il  fait  remarquer  que  les  auteurs  sont 
loin  de  s’accorder  sur  les  caractères  du 
C.  iridiflora.  De  son  côté,  notre  collègue, 
M.  Rafarin,  nous  informe  qu’étant  au  Fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris,  il  cultivait  déjà 
deux  variétés  de  cette  espèce  obtenues  par 
feu  M.  Année  : l’une,  le  C.  iridiflora  hy- 
brida, issu  par  croisement  des  C.  iridiflora 
et  C.  imperator ; l’autre,  C.  iridiflora 
rubra , produit  de  la  fécondation  du  type 
avec  le  C.  Warscewiczii. 

Les  quelques  explications  que  nous  ve- 
nons de  donner  tranchent- elles  la  question 
du  C.  iridiflora,  et  V ensuit-il  que  l’on  soit 
bien  d’accord  sur  le  véritable  type  de  cette 
espèce  ? Nous  n’osons  le  croire.  Ainsi,  en 
même  temps  qu’on  nous  assure  qu’il  est 
cultivé  à Munich,  un  de  nos  collègues  nous 
affirme  que  c’est  la  variété  hybrida  qui  se 
trouve  là-bas,  d’où  il  l’a  plusieurs  fois  reçue 
sous  le  nom  de  C.  iridiflora.  Que  faire? 
En  attendant  des  éclaircissements  sur  ce 
sujet  et  que  le  prétendu  cc  véritable  type  » 
nous  parvienne,  cultiver  la  variété  que  nous 
avons  figurée  qui,  au  point  de  vue  de  l’or- 
nement, ne  le  cède  en  rien  à celui-là;  au 
contraire,  l’enfant  parait-il,  serait  préféra- 
ble à ses  parents. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1861,  p.  111. 

1er  SEPTEMBRE  1875. 


— D’un  journal  américain  nous  extrayons 
la  note  suivante  qui,  nous  en  avons  la  cer- 
titude, intéressera  nos  lecteurs.  Elle  a rap- 
port à une  nouvelle  espèce  d 'Eucalyptus 
(YE.  marginata)  qui,  ainsi  que  le  démon- 
tre cette  note,  possède  des  propriétés 
économiques  du  plus  haut  intérêt  : 

Le  Jarrah  ou  Mahogany  (Eucalyptus  mar- 
ginata), de  l’Australie  occidentale,  est  univer- 
sellement réputé  pour  sa  durée,  et  cela  à juste 
titre,  car  j’ai  vu  relever  un  pilotis  de  pont,  en 
Jarrah,  qui,  après  vingt-cinq  ans  de  service, 
était  en  aussi  parfait  état  que  le  jour  où  il  avait 
été  enfoncé.  La  surface  de  ce  pilier  fut  rabotée 
et  polie,  et  il  fut  envoyé  à la  dernière  exposi- 
tion de  Londres.  J’ai  remarqué  que  dans  les 
musées  des  colonies  d’Australie,  on  s’attache 
à mettre  très  en  vue  les  spécimens  de  Jarrah , 
en  les  accompagnant  de  preuves  incontestables 
que  ce  bois  résiste  aux  ravages  du  taret,  qu’il 
est  impénétrable  à la  fourmi  blanche  (termite), 
et  qu’il  a la  propriété  de  faire  mourir  tous  les 
insectes  qui  infestent  et  détruisent  le  bois.  Le 
Jarrah  constitue  un  des  principaux  articles 
d’exportation  de  l’Australie  occidentale.  Les 
autres  colonies  apprécient  sa  valeur  comme 
bois  de  construction  pour  la  marine  et  pour  les 
travaux  de  jetée.  Dans  l’Inde,  on  a constaté 
avec  satisfaction  ce  fait,  que  là  où  l’on  voyait 
les  traverses  de  chemins  de  fer  détruites  par 
les  insectes,  ce  sont  aujourd’hui  les  traverses 
en  Jarrah  qui  détruisent  ces  insectes. 

Le  bois  du  Jarrah  est  de  couleur  foncée  et 
a quelque  ressemblance  avec  celui  du  bois  de 
rose ; il  est  dur,  lourd,  à grain  serré.  Il  se 
prête  à tous  les  usages,  et  chacun  est  satisfait 
de  son  emploi,  hormis  les  charpentiers,  qui 
prétendent  qu’un  bois  aussi  dur  « ne  peut  pas 
avoir  été  fait  pour  être  travaillé.  » 

Eh  bien,  où  je  voulais  en  venir,  c’est  que, 
puisqu’ici  on  plante  des  Gommiers  (Euca- 
lyptus) en  si  énorme  quantité,  on  devrait  ne 
planter  que  les  meilleures  espèces.  D’ici  peu, 
il  y aura  en  Californie  de  grands  besoins  de 
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bois  durables  pour  les  palissades  et  autres 
usages,  qui  iront  en  augmentant,  et  beaucoup 
de  personnes,  qui  auront  planté  des  Gommiers 
australiens,  seront  très-surprises  de  voir  que 
le  bois  de  leurs  arbres  est  mou,  de  peu  de 
durée,  et  ne  fera  même  que  du  médiocre  bois 
de  chauffage.  Les  différentes  espèces  d’Euca- 
lyptus  introduites  en  Californie  sont,  je  crois, 
venues  toutes  de  Victoria  et  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  et  ces  colonies  ont  reconnu  la 
supériorité  du  Mahogany  de  l’Australie  occi- 
dentale sur  leurs  bois  indigènes  ; aussi  Fimpor- 
tent-elles  maintenant  chez  elles  en  grande 
quantité.  Le  Jarrah,  j’en  ai  la  conviction, 
réussira  ici  aussi  bien  que  les  autres  espèces, 
et  la  graine,  j’ai  lieu  de  le  croire,  pourra  être 
obtenue  en  quantités  suffisantes,  et  sinon  au 
même  prix  que  les  autres,  du  moins  à des  prix 
très-accessibles. 

Je  n’ai  pas  de  hache  à aiguiser  (d’intérêt 
personnel)  dans  cette  affaire  ; mon  seul  but  est 
d’attirer  l’attention  sur  un  sujet  dont  l’impor- 
tance, pour  la  prospérité  de  la  Californie, 
pourra  être  plus  grande  qu’on  n’est  peut-être 
porté  à le  croire  à cette  heure. 

Inutile,  nous  le  croyons,  de  faire  remar- 
quer les  immenses  avantages  qu’on  peut 
attendre  de  VE-  marginata , et  quel  intérêt 
il  y aurait  à l’introduire  dans  tous  les  pays 
où  il  aurait  chance  de  croître.  — On  en 
trouvera  des  graines  chez  MM.  Vilmorin 
et  Cic,  marchands  grainiers,  4,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris. 

— Au  sujet  de  la  floraison  du  Sophora 
pleureur,  nous  avons  reçu  plusieurs  com- 
munications desquelles  il  résulte  que  ce 
phénomène,  bien  que  rare,  a déjà  été  ob- 
servé ailleurs  que  là  où  nous  l’avons  récem- 
ment indiqué.  Ainsi,  notre  ami,  M.  Jean 
Sisîey,  nous  informe  que  dans  ,son  jardin,  à 
Monplaisir-Lyon,  un  individu,  âgé  aujour- 
d’hui d’environ  vingt-quatre  ans,  fleurissait 
pour  la  première  fois  en  1869,  et  qu’il  don- 
nait beaucoup  de  graines,  mais  que  depuis 
il  n’a  jamais  refleuri.  — M.  Lagrange,  pé- 
piniériste à Oullins  (Rhône),  nous  informe 
qu’à  Lyon  le  fait  de  la  floraison  du  Sophora 
japonica  pendula  a lieu  « presque  tous 
les  ans.  » Il  nous  écrit  : <;(  J’en  possède  un 
dans  mon  établissement,  âgé  d’une  cin- 
quantaine d’années,  dont  le  tronc  mesure 
85  centimètres  de  circonférence  à 1 mètre 
du  sol;  greffé  à 5 mètres  de  hauteur,  il 
forme  une  magnifique  tonnelle  qui,  très- 
souvent,  se  couvre  de  fleurs.  » 

De  son  côté,  M.  Henri  Truchot,  à la  date 


du  18  juillet,  nous  écrivait,  de  Ouilly-Gleizé, 
qu’il  possède  un  Sophora  pleureur,  âgé 
d’environ  dix  ans,  qui  « en  ce  moment  est 
couvert  de  longues  tiges  florales  du  côté  du 
midi  et  de  l’ouest;  mais  il  n’en  a qu'une  du 
côté  du  nord-ouest,  et  pas  une  du  côté  du  • 
nord  et  du  nord-est.  » 

En  nous  faisant  connaître  ces  faits  dont 
nous  le  remercions,  M.  Truchot  nous  de- 
mandait si  nous  connaissions  un  moyen 
pratique  de  se  débarrasser  des  courtillières 
qui,  chez  lui,  lui  causent  de  grands  ravages. 
Malheureusement,  outre  les  pots  ou  vases 
enterrés  un  peu  au-dessous  de  la  surface 
du  sol  et  remplis  d’eau,  nous  ne  connais- 
sons d’autre  moyen  que  de  leur  faire  la 
chasse,  soit  à l’état  d’œufs  en  cherchant 
les  nids,  soit  à l’état  d’insecte  parfait  à l’aide 
d’eau  et  d’huile,  moyen  qui,  de  tous,  est 
peut-être  le  plus  pratique  et  le  plus  efficace. 

Il  consiste,  comme  chacun  le  sait,  après 
avoir  suivi  les  galeries  superficielles  des 
courtillières  jusqu’à  l’endroit  où  elles  s’en- 
foncent verticalement,  de  verser  de  l’eau  dans 
celles-ci,  puis  d’y  ajouter  un  corps  gras  li- 
quide, afin  d’intercepter  complètement  l’air, 
de  manière  que  l’insecte,  pour  échapper  à 
l’asphyxie,  se  précipite  vers  l’ouverture  ou 
alors  on  le  saisit.  Le  liquide  qu’on  emploie 
le  plus  habituellement  est  de  l’huile,  mais 
cela  est  alors  dispendieux;  on  peut  rem- 
placer celle-ci,  même  avec  avantage,  avec 
du  goudron  liquide,  qui  est  à peu  près  com- 
plètement dépourvu  de  valeur.  Le  moyen 
que  nous  indiquons,  ou  plutôt  que  nous 
rappelons,  est  un  peu  long,  c’est  vrai  ; mais 
il  a l’avantage  d’être  toujours  suivi  de  ré- 
sultats satisfaisants,  et  en  l’appliquant  avec 
persévérance  dans  un  terrain  donné,  on 
arrive  à se  débarrasser  complètement  des 
courtillières,  ce  qui  est  arrivé  à un  de  nos 
collègues  dont  le  sol,  qui  en  était  infesté, 
en  est  aujourd’hui  complètement  dépourvu. 

• — Dans  une  lettre  qu’un  de  nos  abonnés 
nous  écrivait  récemment,  il  nous  informait 
que,  chez  lui,  le  Pêcher  à feuilles  pourpres 
perdait  sa  couleur  et  retournait  au  vert. 
Malgré  les  dires  de  notre  abonné,  -nous  n’en 
croyons  rien,  si  ce  n’est  probablement  qu’il 
ne  possède  pas  le  véritable  Pêcher  à feuilles 
pourpres,  car  nous  pouvons  affirmer  que 
parmi  des  milliers  d’exemplaires  que  nous 
avons  vus  de  cette  variété,  il  n’en  est  aucun 
qui  soit  retourné  à la  couleur  verte,  et  cela 
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quelles  que  soient  les  conditions  dans  les- 
quelles les  plantes  soient  placées.  Ce  que 
nous  avons  observé,  c’est  que,  dans  certains 
cas,  la  couleur  rouge  foncé  s’est  légèrement 
affaiblie  pendant  l’été,  ainsi,  du  reste,  que 
cela  arrive  soit  pour  le  Hêtre,  soit  pour  le 
Noisetier  pourpre,  mais  aussi  que  dans 
d’autres  c’est  à peine  si  l’intensité  de  la 
couleur  a diminué  ; ce  que  nous  avons 
aussi  remarqué,  c’est  qu’en  toute  saison  les 
jeunes  pousses  (bourgeons  et  feuilles)  sont 
toujours  d’un  rouge  très-intense,  fait  que 
tout  le  monde  peut  constater  chez  M.  Pail- 
let, horticulteur  à Châtenay-les-Sceaux,  où 
il  existe  des  quantités  considérables  de  Pê- 
chers à feuilles  pourpres  de  différents  âges 
et  de  différentes  dimensions. 

— Nous  apprenons  que  notre  collègue  et 
collaborateur,  M.  Delchevalerie,  jardinier  en 
chef  de  Sa  Majesté  le  khédive  d’Égypte, 
vient  d’être  l’objet  d’une  distinction  toute 
spéciale  de  la  part  de  ce  souverain  qui,  pour 
le  récompenser  de  ses  bons  services  en 
Égypte  et  par  décret  khédivial,  en  date  du 
20  juillet  dernier,  l’a  nommé  officier  de 
l'ordre  ottoman  de  la  Medjidieh. 

— L’établissement  d’horticulture  et  d’ac- 
climation  de  Salvadour-Hyères  (Var),  sous 
la  raison  sociale  Nardy  et  Cie,  informe  le 
public  qu’il  met  au  commerce,  avec  un  cer- 
tain nombre  de  graines  provenant  de  ses 
cultures,  celles  de  quelques  autres  qu’il  a 
reçues  d’Australie,  par  exemple  des  graines 
à' Eucalyptus,  parmi  lesquelles  nous  remar- 
quons des  espèces  nouvelles.  Adresser  les 
commandes  à M.  Nardy  et  Cic,  à Salvadour- 
Hyères  (Var). 

— Notre  collègue,  M.  Carbou,  horticul- 
teur à l’Estagnol-Carcassonne  (Aude),  nous 
a adressé  une  lettre  dans  laquelle  il  in- 
dique certaines  mesures  qu’il  convient  de 
prendre  pour  les  plantes  qui  ont  été  plus 
‘ou  moins  endommagées  par  leur  séjour 
sous  l’eau.  Ces  mesures,  dont  il  a souvent 
et  malheureusement  été  à même  de  cons- 
tater l’efficacité,  consistent,  aussitôt  que 
l’eau  est  retirée  et  que  la  chose  est  possible, 
à laver  les  plantes  à l’aide  d’un  arrosoir  ou 
d’une  seringue,  pour  les  débarrasser  de  la 
vase  qui  les  recouvre  qui,  ainsi  qu’on  le  sait, 
est  très-nuisible  aux  plantes,  en  s’opposant 
à ce  qu’elles  puissent  remplir  convenable- 


ment leurs  fonctions  aspiratoires  et  respira- 
toires. Si  les  plantes  étaient  résistantes  et 
bien  feuillées,  on  pourrait  supprimer  une 
partie  des  feuilles  ou  même  des  tiges.  A ce 
traitement  très-rationnel,  notre  collègue, 
dont  le  jardin,  placé  près  d’un  petit  cours 
d’eau,  a parfois  la  visite  peu  agréable  de 
celui-ci  et  qui,  par  conséquent,  parle  par 
expérience,  ajoute  qu’il  se  trouve  très-bien, 
aussitôt  que  le  sol  est  suffisamment  raffermi, 
de  le  biner  et  de  le  recouvrir  d’un  bon 
paillis,  ou  au  moins  de  mettre  au  pied  des 
plantes  quelques  poignées  d’un  engrais  un 
peu  énergique,  tel  que  colombine,  guano, 
poudrette,  etc.,  suivant  la  nature  des  végé- 
taux auxquels  on  a affaire. 

— Dans  une  visite  que  nous  avons  faite 
récemment  à l’établissement  horticole  de 
Persan-Baumont  (Oise),  sur  lequel  nous 
nous  proposons  de  revenir  dans  un  article 
spécial,  nous  avons  remarqué  parmi  un 
grand  nombre  de  nouveautés  très-intéres- 
santes quelques  espèces  sur  lesquelles  nous 
appelons  tout  particulièrement  l’attention 
de  nos  lecteurs.  C’est  d’abord  un  Semper- 
vivum  bolli , plante  très-rare  et  des  plus 
curieuses,  que  par  sa  forme  nous  ne  pou- 
vons mieux  comparer  qu’à  une  Actinie, 
vulgairement  Anémone  de  mer,  et  qu’une 
autre  personne,  avec  non  moins  d’à-propos, 
comparait  à un  encrier.  Qu’on  se  figure, 
en  effet,  des  feuilles  très- fortement  imbri- 
quées, dressées  de  façon  à produire  une 
sorte  de  pied  très  - régulièrement  ' cylin- 
drique, un  peu  rétréci  au  milieu,  très-régu- 
lier et  compact,  dont  le  sommet  régulière- 
ment réfléchi  laisse  voir  une  cavité  formant 
une  sorte  de  coupe.  Nous  ne  pousserons 
pas  plus  loin  la  comparaison,  car,  quoi  que 
nous  fassions,  les  expressions  nous  feraient 
défaut.  — Une  espèce  éditée  par  l’établis- 
sement, le  Vriesia  Malzinei,  est  l’une  des 
plus  jolies  Broméliacées  connues;  toute  la 
plante  prend  une  belle  couleur  rouge  carmin 
violacé.  Elle  a surpassé  de  beaucoup  ce 
qu’on  en  avait  dit  et  est  bien  au-dessus  de 
sa  réputation,  ce  qui  est  précisément  le 
contraire  de  ce  qu’on  voit  habituellement 
chez  les  gens.  Pour  terminer,  citons  comme 
plantes  décoratives,  pour  la  pleine  terre  l’été 
et  pour  serres  l’hiver,  les  Abutilon  Darwinii 
et  Darwiniitessellata,  deux  plantes  naines, 
l’une  remarquable  par  l’abondance  et  la 
beauté  de  ses  grandes  fleurs  largement 
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campanulées,  l’autre  par  son  feuillage  très- 
élégamment  maculé-marmoré  d’un  beau 
jaune  d’or.  Toutes  deux  se  tiennent  bien, 
ont  un  beau  et  large  feuillage. 

— Ce  n’est  pas  seulement  en  France  que 
les  cultivateurs,  horticulteurs  ou  agricul- 
teurs doivent  compter  avec  les  difficultés. 
Celles-ci  sont  de  deux  sortes  : les  intempé- 
ries auxquelles  on  ne  peut  rien,  qu’il  faut 
subir,  et  les  maladies  ou  dégâts  causés  par 
les  insectes,  auxquels  malheureusement  il  est 
souvent  très-difficile  de  se  soustraire.  Nous  en 
avons  de  tristes  exemples  dans  les  maladies 
qui  frappent  nos  végétaux,  soit  fruitiers 
(Vignes,  Oliviers,  Orangers,  etc.),  soit  in- 
dustriels (Betteraves,  Mûriers),  soit  alimen- 
taires (Pommes  de  terre,  etc.).  La  France 
n’est  pas  la  seule  nation  qui  ait  à se  plain- 
dre de  ces  fléaux  ; toutes  les  nations  ont 
leur  part  du  fardeau.  L’Australie  nous  en 
fournit,  en  ce  moment,  un  exemple  par  ses 
cultures  d’Orangers.  Là,  en  effet,  un  papil- 
lon d’une  espèce  particulière,  Y Ophideres 
Fullonia , à l’aide  de  sa  trompe  perfore  les 
Oranges  et  en  suce  les  sucs,  de  sorte  que 
les  fruits  ainsi  attaqués  ne  tardent  pas  à 
tomber.  Nous  reviendrons  prochainement 
sur  ce  fait,  en  donnant  une  traduction  de 
l’article  du  journal  australien,  accompagnée 
d’une  gravure  du  lépidoptère  qui  cause  ces 
dégâts,  notre  ami,  M.  Thozet,  ayant  eu 
l’extrême  obligeance  de  nous  envoyer  des 
échantillons  de  ce  déprédateur. 

— Différer  de  faire  connaître  une  bonne 
chose  est  toujours  un  tort  ; mais  quand  cette 
chose  est  d’intérêt  général  et  peut  rendre 
service  à l’humanité,  son  ajournement  serait 
plus  qu’un  mal  : ce  serait  un  crime.  Tel 
nous  paraît  être  l’insecticide  Fichet  (1), 
dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots; 
aussi,  bien  que  nous  devions  y revenir  dans 
un  article  spécial,  croyons-nous,  dès  au- 
jourd’hi,  devoir  le  recommander  d’une  ma- 
nière toute  particulière.  En  effet , les 
résultats  qu’il  donne  tiennent  du  merveil- 
leux, et  il  nous  paraît  difficile,  en  fait  d’in- 
sectes nuisibles  à l’horticulture,  de  dire  ceux 
qu’il  ne  détruit  pas  : tous  les  pucerons,  les 
cochenilles  de  serres  chaudes,  la  grise, 
l’altise,  les  pucerons  lanigères,  etc.  ; nous 
disons  et  cœtera  parce  que,  en  effet,  nous 

(1)  Fichet,  fabricant  de  produits  chimiques,  51,  à 
Yincennes. 


ne  pouvons  savoir  ou  s’arrêterait  l’énumé- 
ration, puisque  la  réussite  a été  complète 
sur  tous  les  insectes  contre  lesquels  nous  en 
avons  fait  l’application.  Un  autre  avantage 
immense  consiste  dans  l’extrême  facilité 
de  son  application.  Il  suffit  de  dissoudre  la 
substance  (ce  qui  se  fait  sans  aucune  diffi- 
culté, vu  sa  grande  solubilité)  dans  environ 
son  volume  d’eau,  puis  de  diluer  le  tout 
en  ajoutant  de  15  à 40  parties  d’eau,  suivant 
la  nature  des  plantes,  et  de  projeter  la  so- 
lution à l’aide  d’une  seringue.  On  peut  être 
assuré  que  toutes  les  parties  touchées  avec 
ce  liquide  seront  débarrassées  des  insectes. 
Nous  sommes  autorisé  à ajouter  que  notre 
collègue,  M.  Rivière,  jardinier  en  chef  au 
palais  du  Luxembourg,  qui  depuis  longtemps 
a fait  de  nombreuses  expériences  avec  cet 
insecticide,  n’a  jamais  eu  qu’à  s’en  louer.  A 
plusieurs  reprises  déjà,  soit  dans  des  con- 
férences publiques,  soit  dans  des  commu- 
nications à la  Société  d’horticulture,  notre 
collègue  a aussi  fait  connaître  les  résultats 
qu’il  a obtenus. 

— Les  dimanche  5 et  lundi  6 septembre, 
la  Société  horticole  rosiériste  de  Brie- 
Comte-Robert  fera,  dans  cette  ville,  une 
exposition  de  tous  les  produits  de  l’horti- 
culture et  des  arts  ou  industries  qui  s’y  rat- 
tachent directement.  D’après  l’article  3, 
« tous  les  objets  exposés  devront  appartenir 
à l’exposant,  et  être  le  produit  de  ses  cul- 
tures, de  son  art  ou  de  son  industrie,  sous 
peine  d’être  mis  hors  concours.  » 

Les  personnes  qui  voudront  exposer  de- 
vront en  faire  la  déclaration,  au  moins  huit 
jours  à l’avance,  au  secrétariat  général  de 
la  Société. 

Les  récompenses,  qui  consistent  en  mé- 
dailles d’or,  de  vermeil  et  d’argent,  seront 
distribuées,  à Brie,  le  dimanche  5 septem- 
bre, à deux  heures. 

Le  jury  se  réunira  au  local  de  l’exposi- 
tion le  samedi  4 septembre,  à une  heure 
très-précise,  pour  de  suite  procéder  à l’exa- 
men des  objets. 

On  se  rend,  de  Paris  à Brie-Comte-Ro- 
bert, par  le  chemin  de  fer  de  l’Est,.  — Dé- 
parts de  Paris  : 7 h.  5,  9 h.  5,  11  h.  5, 
2 h.  5,  4 h.  5 et  6 heures. 

— Les  2,  3 et  4 octobre  1875,  le  Cercle 
horticole  du  Norçl  fera,  à Lille,  une  expo- 
sition générale  d’horticulture  à laquelle  sont 
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conviés  tous  les  horticulteurs,  amateurs 
français  et  étrangers. 

Les  exposants  formeront  deux  catégories 
pour  les  concours  : amateurs  et  jardiniers 
d’amateurs,  horticulteurs  et  jardiniers  mar- 
chands. 

Toute  personne  voulant  exposer  devra  en 
faire  la  demande  au  secrétaire  général  de 
la  Société  avant  le  mardi  21  septembre.  De 
plus,  elle  devra,  sous  peine  d’exclusion  de 
concours,  et  avant  le  mardi  28  septembre, 
faire  parvenir  au  secrétariat  une  liste  exacte 
et  détaillée  des  objets  qu’elle  se  propose 
d’exposer. 

Le  jury  se  réunira  au  local  de  l’exposition, 
grande  place  de  la  Bourse,  le  vendredi 
1er  octobre,  à une  heure  précise. 

— Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la 
lettre  suivante  : 

Ouilly,  ler  juillet  1875. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Dans  le  numéro  du  16  novembre  dernier  de 
la  Revue  horticole , MM.  Fouché  père  et  fils 
ont  publié  un  article  intéressant  sur  la  multi- 
plication des  Cyperus.  Voici  un  moyen  tout 
aussi  simple,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  celui 
indiqué  par  ces  messieurs.  Il  a le  mérite  in- 
contestable de  ne  demander  aucun  soin,  de  ne 
donner  ni  travail  ni  peine  à l’horticulteur;  de 
plus,  la  réussite  est  complète. 

Je  ne  puis  cependant  parler  que  du  Cyperus 
alternifolius , car  c’est  le  seul  sur  lequel  j’ai 
essayé  ce  mode  de  multiplication.  Voici  comment 
j’opère. 

A la  fin  d’avril,  je  place  des  grosses  touffes 
de  Cyperus  alternifolius  dans  les  bassins  de 
mon  jardin.  Gela  fait,  je  ploie  les  plus  longues 
tiges  qui  entourent  le  pot,  lesquelles  alors  ne 
peuvent  se  relever,  de  sorte  que  les  têtes  na- 
gent sur  l’eau  en  formant  autour  du  pot 
comme  une  couronne 'de  verdure.  Au  bout  de 
peu  de  temps  (trois  semaines  environ),  des 
racines  et  des  tiges  nouvelles  se  développent 
tout  autour  des  têtes,  et  l’on  a une  grande 
quantité  de  jeunes  plantes  que  l’on  peut  déta- 
cher immédiatement. 

Agréez,  etc.  Henri  Truchot, 

Abonné  a la  Revue  horticole. 

PENTSTEMON 

Parmi  les  produits  présentés  à la  dernière 
exposition  de  Paris  par  M.  Lemoine,  horti^ 
culteur  à Nancy,  nous  avons  remarqué 
quelques  tiges  fleuries  du  Pentstemon  à 
fleurs  unilatérales,  espèce  découverte  et  dé- 
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Nous  appelons  tout  particulièrement  l’at- 
tention sur  le  procédé  qu’indique  M.  Tru- 
chot, en  faisant  remarquer  qu’il  a l’avantage, 
tout  étant  simple,  de  ne  demander  aucun 
travail,  et,  avec  certitude,  de  donner  de  bons 
résultats.  Nous  croyons  que  ce  procédé 
serait  également  applicable  au  Cyperus  pa- 
pyrus qui,  parfois,  présente  quelques  diffi- 
cultés dans  sa  multiplication,  quand  l’opéra- 
tion n’est  pas  faite  en  temps  opportun. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  une  circu- 
laire qui,  par  son  contenu,  paraît  de  nature 
à rassurer  ceux  qui,  découragés  par  les  in- 
succès qu’ils  ont  éprouvés  dans  l’emploi  des 
insecticides  recommandés  contre  le  phyl- 
loxéra et  bon  nombre  d’autres  insectes  qui 
attaquent,  fatiguent,  détruisent  même  un 
grand  nombre  de  végétaux  et  croient  qu’il 
n’y  a plus  rien  à faire  qu’à  laisser  aller  les 
choses.  Ce  remède  ou  sorte  de  panacée  uni- 
verselle se  nomme  mixture  aime.  Au  lieu 
d’énumérer  ses  nombreuses  propriétés,  nous 
nous  bornons  à citer  les  principales.  Nous 
copions  : 

Destruction  du  phylloxéra  et  dé  l’oïdium. 

Extinction  de  tous  les  parasites  animaux  et 
végétaux  qui  dévastent  les  vignobles,  les  ver- 
gers, les  bois  et  les  forêts. 

Traitement  et  guérison  de  toutes  les  mala- 
dies de  la  vigne,  des  arbres  fruitiers,  des 
arbres  et  arbustes  d’agrément,  ainsi  que  des 
arbres  forestiers. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  ce  qui  pré- 
cède, il  n’est  plus  besoin  de  vétérinaires,  ni 
de  faire  des  recherches  pour  arriver  à la 
destruction  de  tout  ce  qui  nous  est  nuisible  ; 
par  conséquent  tous  les  chercheurs  d’insec- 
ticides doivent  ou  cesser  leurs  travaux  ou 
les  diriger  d’un  autre  côté.  Une  seule  chose 
maintenant  est  nécessaire  : la  mixture  aline, 
qui  se  vend  chez  M.  G.  Heringer,  boulevard 
de  Nogent,  16,  à Nogent-sur-Marne.  Que 
nos  lecteurs  n’oublient  pas  toutefois  que 
c’est  de  la  marchandise  vendue  s.  g.  d.  g. 

E.-A.  Carrière. 

ECUNDIFLORUS 

crite  depuis  très-longtemps,  mais,  croyons- 
nous,  non  encore  cultivée  en  Europe,  ce 
qui  nous  engage  à appeler  l’attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  sur  cette 
nouveauté. 
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Disons  d’abord  que  le  genre  Penlstemon , 
primitivement  esquissé  par  Micheli,  bota- 
niste italien,  fut  définitivement  établi  par 
l’Héritier  pour  classer  des  végétaux  ayant 
quatre  étamines  fertiles  et  une  cinquième 
stérile  et  barbue,  d’où  le  nom  Pentstemon 
(du  grec  penta , cinq,  et  stemon , lîlament, 
étamine).  Ces  végétaux,  qui  sont  aborigènes 
du  Texas,  de  la  Californie,  du  Mexique,  de 
la  Lousiane,  etc.,  appartiennent  à la  famille 
des  Scrophularinées. 

Ceci  exposé,  passons  à la  description  du 
Penlstemon  secundiflorus,  Bentham,  dé- 
couvert par  Frémont  dans  les  Montagnes- 
Rocheuses  (Amérique  boréale).  C’est  une 
plante  vivace,  dressée,  touffue,  atteignant 
50  à 35  centimètres  de  hauteur,  à feuilles 
opposées,  pétiolées,  elliptiques,  lancéolées, 
aiguës;  celles  des  rameaux  florifères  sont 
étroitement  lancéolées,  surtout  à la  partie 
supérieure.  Les  fleurs,  d’un  beau  rose  li- 
lacé,  sont  disposées  en  cimes  lâches,  unila- 
téralement groupées  par  cinq  ou  six  à la 
partie  inférieure,  et  seulement  par  une  à 
trois  à la  partie  supérieure;  les  segments 
du  calice  sont  ovales-oblongs,*  aigus,  mem- 
braneux sur  les  bords  ; la  corolle  tubuleuse, 
légèrement  ventrue  en  haut,  a la  lèvre  su- 
périeure bilobée,  quatre  étamines  fertiles  à 
anthères  glabres,  plus  un  filet  dilaté  au 
sommet,  barbu  et  stérile. 

Le  Pentstemon  à fleurs  unilatérales  a 
résisté  l’hiver  dernier  au  plein  air  sans  cou- 
verture chez  M.  Lemoine,  à Nancy,  ce  qui 
fait  supposer  qu’il  sera  assez  rustique  pour 
augmenter  le  nombre  des  végétaux  à cultiver 

DE  LA  DÉVIATION  DA' 

M.  C.-M.  Hovey,  horticulteur  de  Boston, 
aussi  capable  qu’expérimenté  dans  son  art5 
a présenté  à la  Société  horticole  de  Massa- 
i.ussetts  quelques  observations  des  plus 
iîôi estantes  sur  ce  sujet  : « Qu’est-ce  que 
déviation  naturelle?  » Pour  la  plupart 
des  horticulteurs  ou  jardiniers  doués  de 
quelque  expérience,  cette  question  semble- 
nt tant  soit  peu  naïve  ; mais  combien  peu 
if autres  personnes  la  comprendraient  bien  ! 
La  déviation  naturelle  est  une  variation, 
un  changement  particulier  qui  se  produit 
sur  une  partie  quelconque  d’une  plante  et 
l’éloigne  ainsi  du  type  primitif.  Prenons, 
par  exemple,  le  Camellia  du  Japon  : nous 


en  plein  air;  malgré  cette  expérience,  nous 
croyons  qu’il  sera  prudent  de  l’hiverner 
sous  châssis,  mais  en  conservant  dans  le 
jardin  quelques  plants,  afin  de  bien  établir 
son  degré  de  rusticité  et  s’il  peut  réelle- 
ment supporter  sans  danger  la  culture  en 
plein  air. 

Il  est  probable  que,  comme  les  autres 
Pentstemons  que  nous  cultivons,  il  se  multi- 
plira  de  boutures  faites  à froid,  en  août- 
septembre,  et  hivernées  sous  châssis,  puis 
plantées  dans  le  jardin  au  printemps  sui- 
vant. L’espèce  qui  nous  occupe,  croyons- 
nous,  sera  très -recherchée  pour  orner  les 
bordures  des  massifs  de  nos  jardins  paysa- 
gers ou  les  plates-bandes  des  anciens  jardins 
français,  soit  seule,  soit  en  compagnie  des 
espèces  déjà  cultivées  dans  ce  but,  mais 
surtout  des  magnifiques  variétés  obtenues 
des  Peyxtstemon  Hartewegeum , Bentham; 
Pentstemon  gentianoides , G.  Don  (non 
Bentham  ; celui-ci  est  bleu  azuré  et  s’élève 
à lm  20);  Pentstemon  campanulatus, 
Willdenow,  etc. 

Plusieurs  horticulteurs  de  Nancy , 
MM.  Lemoine,  Rendatler,  Crousse,  etc., 
ont,  par  suite  de  sélections  et  de  soins  assi- 
dus (sans  doute  de  fécondations  artificielles), 
doté  l’horticulture  de  nombreuses  et  belles 
variétés  qui  se  distinguent  des  types  en  ce 
qu’elles  sont  plus  floribondes  et  moins 
élevées;  à fleurs  penchées  ou  érectées;  co- 
rolle variée,  de  forme  et  de  dimension  toutes 
remarquables  par  la  régularité,  à nuances 
plus  belles  et  plus  variées. 

Rafarin. 

S LE  RÈGNE  VÉGÉTAL 

avons  le  vieux  « double  blanc  y>  (alba 
plena ),  variété  importée  en  Angleterre  vers 
1739,  et  qui,  depuis,  s’est  répandue  et  dis- 
séminée à l’infini  en  Europe  et  en  Améri- 
que. Eh  bien!  il  est  encore  exactement  au- 
jourd’hui ce  qu’il  était  en  1739,  autant  que 
nous  pouvons  en  juger  par  nous-même  ou 
l’avons  constaté  par  la  lecture  de  descrip- 
tions, de  livres  écrits  sur  ce  sujet,  ou  par  la 
vue  de  peintures,  dessins,  etc.,  le  représen- 
tant. Jamais  il  n’a  été  autrement  que  nous 
le  connaissons.  Or,  si  vous  ou  moi  avions 
une  de  ces  plantes  sur  une  branche  de  la- 
quelle. viendrait  à se  montrer  une  fleur  de 
forme  ou  de  couleur  différente,  ce  cas  parti- 
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culier  devrait  s’appeler  une  « déviation.  » De 
même  encore  , si  les  feuilles  ou  si  les  branches 
se  présentaient  à nos  yeux  avec  des  contours 
particuliers,  différents,  le  cas  de  déviation 
serait  également  positif,  puisque,  dans  l’une 
©u  l’autre  des  hypothèses  que  je  mets  en 
regard,  la  plante  se  serait  départie,  écartée 
de  son  type  originaire.  Donc,  fleur,  feuille 
ou  branche  dans  ces  conditions  est,  je  le 
répète,  un  cas  de  déviation  naturelle. 

Il  nous  semble  étonnant,  à nous  qui 
avons  constaté  le  caractère  et  l’importance 
de  ces  écarts,  qu’il  ait  été  si  peu  écrit  à ce 
propos.  Dans  les  conditions  un  peu  trop 
promptes  (au  pas  de  course,  comme  on  dit 
en  français)  où  j’ai  pu  parcourir  les  ouvra- 
ges de  divers  auteurs,  j’ai  constaté  que  cette 
disposition  de  la  nature  y est  à peine  ou  point 
du  tout  mentionnée.  M.  Knight,  dans  ses 
nombreux  articles  de  physiologie  horticole, 
qui  paraissent  de  temps  en  temps  dans  la 
publication  anglaise  intitulée  : Transac- 

tions of  the  royal  horticultural  Society , ne 
fait  aucune  mention  de  la  déviation.  Lou- 
don,  dans  ses  ouvrages  si  variés  sur  les  ar- 
bres, les  arbrisseaux  et  les  plantes,  n’a 
point  remarqué  ces  faits  ou  a dit  très-peu 
de  chose  à cet  égard.  Lindley,  dans  sa 
Théorie  de  V horticulture , n’en  parlé  pas 
davantage  ; enfin,  M’Intosh,  Thompson  et 
autres  auteurs  ne  nous  donnent  aucune 
information,  aucun  aperçu  sur  ce  point.  A 
vrai  dire,  ce  n’est  que  dans  les  publications 
périodiques  traitant  de  l’horticulture,  dans 
des  articles  éparpillés  au  travers  de  nom- 
breux volumes,  que  l’on  peut  trouver  des 
indications  relatives  à l’objet  qui  nous  oc- 
cupe, et  encore  n’ont-elles  comme  objectif 
principal  que  quelques  rares  et  exception- 
nels cas  de  déviation  (1).  Quand  nous  réflé- 
chissons un  moment  à l’importance  de  ces 
variations  qui  se  produisent  dans  le  règne 

(1)  Si  l’auteur  américain,  M.  Howey,  avait  lu  la 
Revue  horticole,  il  aurait  vu  que,  depuis  un  certain 
nombre  d’années,  beaucoup  de  faits  qu’il  nomme 
« déviation  » ont  été  publiés  par  nous  sous  les 
noms  de  dimorphisme  et  de  dichroîsme.  Ce  qu’il 
en  dit  démontre  aussi  qu’il  n’a  pas  eu  connaissance 
de  la  brochure  que  nous  avons  également  publiée 
sous  ce  titre  : Production  et  fixation  des  variétés 
dans  les  végétaux,  où  un  très-grand  nombre  de 
faits  analogues  ou  à peu  près  identiques  à ceux 
qu’il  cite  ont  été  décrits,  souvent  même  figurés. 

Au  sujet  du  terme  déviation  employé  pour  indi- 
quer ces  faits,  nous  préférons  ceux  de  dimor- 
phisme et  de  dichroîsme , qui  nous  paraissent 
mieux  appropriés  et  mieux  préciser  les  faits.  En 


végétal  ; quand  nous  considérons  combien 
dans  nos.  pares  et  nos  jardins,  dans  nos  ser- 
res et.  nos  pépinières,  ont  dû  se  produire 
d’obtentions  pleines  de  mérite  et  de  valeur 
parmi  tant  de  cas  de  déviations  naturelles, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’être  sur- 
pris qu’on  n’ait  pas  accumulé  déjà  nombre 
de  notes  et  de  volumes  sur  un  sujet  si  inté- 
ressant. 

De  connaître  si  peu  les  causes  de  ces  dé- 
viations résulte  probablement  la  raison  qui 
fait  que  seul  le  fait  matériel  a été  constaté 
jusqu’à  présent.  Ce  n’est  que  depuis  un 
petit  nombre  d’années  que  l’attention  a été 
attirée  sur  ce  point,  bien  que,  sans  aucun 
doute,  cette  particularité  existât  depuis  une 
longue  période  de  temps.  Les  bigarrures  si 
curieuses  des  arbres  du  Japon,  quoique  pro- 
bablement en  partie  issus  de  graines,  sont 
évidemment  pour  la  plupart  des  « dévia- 
tions, » car  il  n’est  pas  probable  que  ces 
produits  de  graine  d’un  type  unique  seraient 
identiquement  semblables  à leur  ascendant, 
excepté  dans;  la  couleur  de  la  feuille.  Lou- 
don,  en  décrivant  une  des  formes  les  plus 
naines  (plus  curieuse  que  belle),  YAbics 
Clanbrasiliana,  dit  qu’on  prétend  que  cette 
variété  fut  trouvée  à Belfast  ; mais  il  ajoute 
que,  pour  sa  part,  il  lui  paraît  bien  douteux 
qu’un  sujet  aussi  rabougri  ait  jamais  pu 
être  trouvé  dans  un  carré  de  semis  ; il  lui 
semble  plus  naturel  d’admettre  que  c’est  le 
résultat  de  boutures  constamment  répétées, 
en  un  mot  une  « déviation,  » un  « sport , » 
quoiqu’il  n’emploie  pas  ce  mot. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  y a peu  de 
choses  à tirer  des  livres  en  ce  qui  concerne 
la  déviation,  et  nous  nous  trouvons  en 
conséquence  contraint  de  formuler  nos  con- 
clusions par  nous-même.  Que  ces  transforma- 
tions aient  à prendre  place  comme  plantes 
types,  cela  pour  nous  ne  fait  aucun  doute; 

effet,  ce  mot  n’a  aucune  signification  qui  rappelle 
la  chose  à laquelle  on  l’applique,  puisque  le  plus 
,petit  écart  dans  une  partie  quelconque  d’un  vé- 
gétal, quelle  que  soit  son  importance,  sa  nature  ou 
les  organes  qu’il  affecte,  est  une  déviation,  c’est-à- 
dire  un  changement  de  direction,  tandis  que  les 
termes  dimorphisme  et  dichroîsme  indiquent  la 
nature  de  la  modification,  le  premier  faisant  com- 
prendre que  celle-ci  affecte  les  formes,  le  deuxième 
que  la  modification  porte  sur  la  couleur.  Dans  la 
pratique,  les  faits  dont  il  est  ici  question  sont  en 
général  qualifié  d 'accidents. 

Les  termes  dimorphisme  et  dichroîsme  ont  été 
définis  par  nous  dans  l’ouvrage  cité  en  tête  de  cette 
note,  page  64,  note  1.  ( Rédaction .) 
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mais  il  nous  paraît  que  cette  disposition  au 
cc  sport  » est  considérablement  augmentée 
par  une  reproduction  continue  par  la  graine. 
Nous  avons  déjà  dit  que,  aussi  loin  que  re- 
montent nos  souvenirs  et  d’après  les  ren- 
seignements les  plus  éloignés,  le  Camellia 
blanc  double  n’a  jamais,  dans  le  cours  d’un 
siècle  et  demi,  subi  la  moindre  atteinte  de 
la  déviation  ; néanmoins,  quand  nous  exa- 
minons cette  fleur  incomparable,  la  plus 
plus  parfaite  entre  toutes,  qui  a nom  « Ca- 
mellia fimbriata  alba , » représentation 
exacte  du  Camellia  albaplena  comme  feuil- 
les et  comme  forme,  si  ce  n’est  que  ses 
pétales,  plus  purs  que  la  neige  fraîchement 
tombée,  sont  aussi  délicatement  découpés 
que  si  la  plus  mignonne  parmi  les  plus  mi- 
gnonnes mains  eût  seule  eu  le  pouvoir  d’en 
contourner  les  franges  élégantes  ; néan- 
mois,  disons-nous,  il  nous  plaît  d’admettre 
que  cette  charmante  plante  est,  elle  aussi, 
une  « déviation  » sauvée  et  fixée  par  quel- 
que fervent  et  enthousiaste  disciple  de  l’art 
horticole,  et  qui  nous  a été  léguée  comme 
une  preuve  que,  de  tout  temps,  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  nature  furent  toujours,  de  la 
part  de  l’homme,  l’objet  d’un  culte  assidu 
et  passionné. 

L’Azalée  est  une  autre  plante  de  la  Chine 
qui,  jusqu’à  présent,  est  la  plus  susceptible 
de  « déviation  » parmi  toutes  celles  que 
nous  possédons.  En  effet,  cette  faculté  de 
variation  est  arrivée  à un  tel  degré  qu’un 
nom  nouveau  ne  signifie  plus  grand  chose. 
Parfois,  les  fleurs  des  variétés  striées  sont 
entièrement  blanches,  d’autres  fois  rouges  ; 
d’autres  participent  des  deux  couleurs,  et 
quelques-unes  de  nos  variétés  proviennent 
de  ces  déviations,  dont  une  partie  se  per- 
pétue complètement  franche,  tandis  que 
l’autre  partie  semble  retourner  au  type 
originaire. 

Quant  aux  causes  de  ces  curieuses  varia- 
tions dans  la  nature  typique  des  plantes, 
nous  avons  peu  de  chose  à dire.  Notre  seule 
théorie  est  que,  soumises  plusieurs  fois  au 
croisement  par  la  fécondation,  les  plantes 
en  arrivent,  nous  l’avons  dit  souvent,  à 
mélanger  tant  soit  peu  leurs  types.  Les  va- 
riétés à grandes  fleurs,  ou  plutôt  les  genres 
à larges  feuilles  du  Phœnicea,  du  type 
alba , conservent  leur  forme  et  leur  teinte; 
les  déviations  y sont  excessivement  rares  et, 
pour  notre  part,  nous  n’en  connaissons 
aucune. 


L’insistance  que  j’ai  mise  à désirer  que 
l’origine,  la  cause  de  la  « déviation  » fussent 
connues,  vous  fera  saisir,  je  l’espère,  l’im- 
portance qu’il  y a à en  faire  l’objet  d’obser- 
vations sérieuses.  Il  est  évident  que  de  très- 
intéressantes  additions  eussent  été  faites  à 
nos  variétés  de  plantes,  si  les  cultivateurs, 
horticulteurs  ou  praticiens  amateurs  d’il  y a 
cinquante  ans  eussent  été  aussi  nombreux, 
et  eussent  mis  autant  de  zèle  et  de  persévé- 
rance dans  leurs  travaux  que  ceux  de  l’épo- 
que actuelle.  Le  nombre  de  ceux  qui,  à 
chaque  nouvel  écart  d’une  plante  quelcon- 
que, s’empressent  d’en  faire  une  étude 
approfondie  s’accroît  chaque  jour;  et  les 
•nombreuses  additions  que  contiennent  nos 
catalogues  des  dernières  années  démontrent 
suflisamment  qu’ils  ne  pèchent  pas  par  indo- 
lence, au  contraire.  ( The  Garden.) 

(Traduit  par  H.  Beurier.) 

L’article  que  nous  présentons  aujourd’hui 
aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  nous  a 
semblé  mériter,  en  effet,  un  intérêt  sérieux, 
en  ce  qu’il  ouvre  une  voie  qui,  sans  être 
nouvelle,  n’a  jamais  été,  ainsi  que  le  dit 
M.  Hovey,  complètement  approfondie,  mais 
encore  à peine  effleurée.  Il  est  bien  évident, 
il  est  indubitable  que  de  nombreuses  varié- 
tés, des  types  nouveaux  même  ont  dû  être 
et  ont  été  obtenus  (peut-être  inconsciem- 
ment parfois)  par  le  principe  de  « dévia- 
tion, » principe  dont  M.  Hovey  énumère  les 
effets  sans  pouvoir  lui-même,  jusqu’à  pré- 
sent, en  découvrir  les  causes.  C’est  pour- 
quoi, pensons-nous,  dans  ce  siècle  d’obser- 
vations et  de  recherches  incessantes,  de 
creusement  de  la  raison  d’être  de  chaque 
chose,  enfin  de  ce  besoin  que  nous  éprou- 
vons de  remonter  des  effets  aux  causes,  il 
nous  semble  impossible  que  nos  horticul- 
teurs, théoriciens  ou  praticiens,  n’aient  pas 
le  désir  de  rechercher  les  causes,  inconnues 
aujourd’hui,  d’un  fait  évidemment  naturel, 
mais  dont  la  découverte,  la  preuve  positive 
et  irréfutable  méritent,  c’est  certain,  les 
plus  minutieuses  études,  les  observations 
les  plus  assidues,  les  plus  réitérées. 

Une  telle  tâche  est-elle  au-dessus  des 
hommes  intelligents  qui,  depuis  longtemps 
déjà,  ont  compris  que  le  règne  végétal,  dans 
toutes  ses  parties,  a droit,  comme  les  deux 
autres  règnes  de  la  nature,  au  déploiement 
de  toutes  les  forces  intellectuelles  de  ceux 
qui  s’y  sont  voués  sérieusement?  Nous  ne  le 
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pensons  pas.  C’est  pourquoi  nous  nous  plai- 
sons à espérer  que,  réunissant  l’expérience 
à l’intelligence  et  à une  sérieuse  observation 
des  faits  déjà  fréquemment  constatés,  quel- 
qu’un de  nos  zélés  horticulteurs,  soit  théori- 
quement, soit  pratiquement,  nous  fera  con- 
naître avant  qu’il  soit  très-longtemps  la 
cause,  le  principe  de  ce  bizarre  écart  dans 
les  lois  de  la  nature  que  la  langue  anglaise 


nomme  « sport , » et  que  nous  avons  tra- 
duit par  « déviation  (1).  » 

En  qualité  de  Français,  nous  désirons  ce 
succès  avec  la  plus  grande  énergie,  heu- 
reux si  nous  avons  pu,  par  l’article  qui  pré- 
cède, aider  nos  compatriotes  à atteindre  le 
but  : les  causes  de  la  déviation  dans  le 
règne  végétal . 

[Note  du  traducteur.) 


PHILADELPHUS  SOUVENIR  DE  BILLIARD® 


Nous  sommes  heureux,  pour  rappeler  le 
nom  d’un  homme  (Charles  Billiard)  qui  fut 
cher  à l’horticulture  qu’il  aimait  avec  pas- 
sion, d’avoir  à nommer  une  plante  d’un 
mérite  tout  à fait  supérieur,  dont  il  est 
l’obtenteur.  Cette  plante  est  très-fïoribonde, 
vigoureuse,  a un  beau  port  et  un  joli  feuil- 
lage; rustique,  cela  va  sans  dire.  C’est  l’es- 
pèce dont  nous  avons  parlé  dans  la  Revue 
horticole  (1870,  p.  40),  sous  la  dénomina- 
tion de  Philadelphus  insignis.  N’ayant  pas 
été  livrée  au  commerce,  et  étant  par  consé- 
quent inédite,  nous  n’avons  pas  hésité  à lui 
donner  le  nom  de  son  obtenteur,  feu  Billiard, 
dit  la  Graine , afin  de  perpétuer  le  souve- 
nir d’un  homme  qui  a enrichi  l’horticulture 
de  nombreuses  variétés,  et  à qui  l’amour  des 
plantes  a souvent  fait  sacrifier  ce  que  tant 
d’autres  mettent  au-dessus  de  tout  : l’intérêt 
pécunier. 

Le  Seringat  Souvenir  de  Billiard  est 
un  arbuste  très-vigoureux,  pouvant  atteindre 
3 mètres  et  même  plus  de  hauteur,  mais 
qui  peut  être  maintenu  à l’état  nain  par  la 
taille  faite  à propos,  ce  qui  ne  l’empêche  pas 
de  fleurir.  Ses  feuilles,  courtement  et  large- 
ment cordiformes,  à peu  près  entières,  sont 
très-douces  au  toucher  par  un  tomentum 
court  qui  les  couvre  de  toutes  parts,  mais 
surtout  en  dessous  où,  plus  abondant,  ce  du- 
vet estd’ un  gris  argenté  brillant.  Les  rameaux 
floraux,  qui  atteignent  jusque  lm  50,  parfois 
même  plus,  se  garnissent  dans  toute  cette 


longueur  de  ramilles  florales  dressées,  de 
25-30  centimètres,  portant  un  grand  nombre 
de  fleurs  réunies  par  trois  sur  un  pédoncule 
axillaire  de  15  à 30  millimètres.  Le 
calice  et  les  pédicelles,  qui  sont  longs  de 
3-4  millimètres,  sont  villeux -tomenteux. 
Les  fleurs,  qui  sont  bien  faites,  larges  de 
30-35  millimètres,  sont  à peine  très-légère- 
ment odorantes,  ce  qui  ajoute  encore  au 
mérite  de  cette  espèce  qui,  dépourvue  de 
cette  odeur  si  pénétrante  propre  à presque 
tous  les  Seringats,  pourra  être  plantée  près 
des  habitations  sans  crainte  d’incommoder 
l’odorat  des  personnes  trop  sensibles  aux 
odeurs  pénétrantes.  On  pourra  donc  aussi, 
et  pour  cette  même  raison,  en  orner  les 
vases  dans  les  appartements,  ce  qu’on  ne 
peut  faire  impunément  avec  les  rameaux 
fleuris  des  Seringats  odorants.  Enfin  un  des 
grands  mérites  de  cet  arbuste  est  de  fleurir 
tardivement  : seconde  quinzaine  de  juin, 
époque  où  les  fleurs  des  végétaux  commen- 
cent à devenir  rares. 

Présenté  à la  séance  de  la  Société  centrale 
d’horticulture,  le  24  juin  dernier,  par 
M.  Jamin,  pépiniériste,  1,  Grande-Bue,  à 
Bourg-la-Reine,  qui  en  a acquis  la  propriété, 
le  P.  Souvenir  de  Billiard  a fait  l’admi- 
ration de  tous  les  membres  qui  étaient  pré- 
sents. Aussi  le  comité  de  floriculture  l’a-t-il 
jugé  digne  d’une  prime  de  première  classe. 
Il  sera  mis  au  commerce  à partir  du  15  oc- 
tobre 1875.  E. -A.  Carrière. 


NOTE  SUR  LA  CULTURE  DES  BROMÉLIACÉES® 


Sous  ce  titre,  nous  trouvons  dans  les 
Annales  de  la  Société  d'horticulture  de 
Maine-et-Loire,  pour  1875,  p.  60,  un  arti- 

(1)  Voir  plus  haut  la  note  au  sujet  de  la  dévia- 
tion. 

(2)  Charles  Billiard,  dit  la  Graine,  né  à Fonte- 
nay-aux-Roses  (Seine),  le  2 mars  1826,  est  mort  à 
Paris  quelques  jours  après  y être  entré,  lors  du 


cle  de  M.  de  La  Devansaye  qui  nous  paraît 
digne  d’intérêt. 

Deux  faits  principaux  le  recommandent 

siège  de  1870.  Il  tenait  ce  surnom  de  la  Graine 
de  son  père,  à qui  il  avait  été  donné,  parce  que, 
comme  lui,  il  avait  la  passion  des  semis,  et  qu’il 
récoltait  des  graines  partout  où  il  en  trouvait. 

(3)  Depuis  la  rédaction  du  présent  article,  M.  Ed. 


NOTE  SUR  LA  CULTURE  DES  BROMÉLIACÉES. 
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surtout  à l'attention  des  amateurs  et  du 
monde  savant  : la  dénomination  d’une  des 
plus  jolies  espèces  qu’on  a depuis  assez  long- 
temps déjà  dans  les  cultures,  mais  sur  la- 
quelle, jusqu’ici,  l’on  n’était  pas  d’accord. 
C’est  cette  Broméliacée  gigantesque  que 
l’on  trouve  parfois  dans  quelques  établisse- 
ments, mais  toujours  en  très-petit  nombre, 
sous  les  noms  de  Glazouia  insignis , 
Vriesia  glazouiana , V.  regina , V.  gigan- 
tea, etc.  D’une  autre  part,  cet  article  con- 
tient quelques  indications  du  plus  grand 
intérêt  sur  la  culture  générale  des  Bromé- 
liacées, aujourd’hui  si  recherchées,  avec 
raison,  ce  qui  nous  a engagé  à le  reproduire  : 

Je  ne  ferai  pas  ici  l’historique  des  Bromé- 
liacées ; seulement  il  m’a  paru  utile  de  faire 
connaître  un  fait  important  qui  vient  de  se 
produire  et  dont  résulte  la  possibilité  de  fixer 
définitivement  le  nom  et  la  place  que  doit  oc- 
cuper, dans  cette  famille,  une  de  ses  plus  belles 
espèces  : je  veux  parler  du  Vriesea  gigantea  (1), 
devenu  dans  les  serres  impériales  de  Vienne  le 
Vriesia  regina. 

Le  Gardener’s  Chronicle,  dans  son  numéro 
du  20  février,  contient  une  jolie  gravure  de  ce 
Vriesia  faite  d’après  une  photographie  adres- 
sée par  M.  Antoine,  jardinier  en  chef  des  ser- 
res de  l’empereur  d’Autriche  ; le  nom  généri- 
que Vriesia  s’écrit  de  deux  manières  : 
MM.  Lemaire  et  Ed.  Morren  disent  Vriesea, 
tandis  que  Gaudichaud  écrit  Vriesia. 

Cette  Broméliacée  a montré  ses  fleurs  pour 
la  première  fois  en  Europe  l’été  dernier  ; d’a- 
près M.  Ed.  Morren  ( Belgique  horticole ,1874, 
p.  325),  cette  plante  serait  celle  que  Lemaire 
désignait  sous  le  nom  de  Vriesea  gigantea  et 
aussi  sous  celui  de  Vriesea  glaziouana,  dont  il 
faisait  une  variété.  Il  y a cependant  tout  lieu 
d’adopter  la  classification  du  savant  botaniste 
liégeois,  car  Lemaire,  en  décrivant  ces  plantes, 
n’avait  que  des  fleurs  sèches  sous  les  yeux  ; de 
là  est  venue  l’erreur  qui  lui  a fait  trouver  deux 
variétés  là  où  il  n’y  en  a qu’une. 

J’ai  consulté,,  sur  ce  sujet,  Gaudichaud  qui, 
dans  son  voyage  autour  du  monde,  sur  la 
Bonite , a figuré  le  Vriesia  gigantea  (planche 
70)  ; là  encore  cette  magnifique  Broméliacée 
est  bien  semblable  aux  gravures  de  Y Illustra- 
tion horticole vol.  XIV,  et  du  Gardener’s 

Morren  a examiné  les  fleurs  du  Vriesea  Glaziouana , 
de  Lemaire;  il  a reconnu  que  cette  plante  était  la 
même  que  celle  désignée  par  Beer,  sous  le  nom 
de  Vriesea  regina.  Espérons  qu’enfin  la  liste  des 
synonymes  est  close  ! L’autorité  de  M.  Ed.  Morren 
nous  donne  confiance.  (Note  de  l’auteur.) 

(1)  Cette  plante  a été  très-admirée  par  la  com- 
mission chargée  par  la  Société  d’aller  visiter  les 
serres  du  Fresne. 


Chronicle.  Cette  plante  est  encore  appelée, 
mais  à tort,  Tillandsia  regina;  ses  fleurs  sont 
blanches  et  répandent  un  très-fort  parfum  de 
Jasmin  ; elle  croît  sur  des  rochers  aux  environs 
de  Rio-Janeiro  ; introduite  en  Europe  par  les 
soins  de  M.  Glaziou.  Serre  tempérée. 

J’ai  cru  devoir  donner  ces  détails,  parce  qu’ils 
feront  mieux  connaître  cette  gigantesque  et  si 
admirable  Broméliacée  dont  la  culture  est  très- 
facile,  et  qui  devrait  se  trouver  dans  toutes  les 
serres,  où  elle  produirait  le  plus  bel  effet. 

A ce  propos  je  signalerai  le  procédé  em- 
ployé par  M.  E.  Rodembourg  pour  la  culture 
des  Broméliacées  composant  la  collection  uni- 
que (1)  du  jardin  botanique  de  Liège. 

J’ai  trouvé  les  renseignements  suivants  dans 
le  rapport  publié  par  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botani- 
que de  France  (session  extraordinaire  en  Bel- 
gique, juillet  1873). 

« Tout  le  monde,  dit  M.  E.  Rodembourg, 
remarque  ici  que  mes  plantes  ont  force  et  vi- 
gueur ; ce  fait  tient  au  mode  de  culture  que 
j’emploie  : je  les  traite  par  les  engrais  accentués 
(guano,  suie,  etc.)  ; ces  engrais,  longuement 
dissous  dans  les  eaux  d’arrosement,  sont  abon- 
damment distribués  et  fréquemment  renouve- 
lés. C’est  un  préjugé  contre  lequel  je  lutte, 
depuis  vingt-deux  ans  que  les  cultures  au  jar- 
din botanique  de  Liège  me  sont  confiées,  qu’il 
faille,  pour  obtenir  une  riche  floraison  et  une 
parfaite  fructification,  réduire  les  plantes  par 
un  système  d’appauvrissement,  soit  à la  chlo- 
rose, soit  atout  autre  état  maladif  analogue. 
Loin  qu’il  soit  à propos  de  les  soumettre  à un 
régime  débilitant,  il  est  avantageux  au  con- 
traire de  leur  fournir  des  aliments  substantiels 
et  abondants.  » 

Les  résultats  obtenus  par  ce  système,  dit  le 
rapporteur,  sont  bien  dignes  de  fixer  l’attention. 
Quant  à moi,  je  ne  saurais  trop  recommander 
l’emploi  des  engrais  liquides  pour  l’horticul- 
ture. Les  plantes  cultivées  dans  des  pots  ou 
des  caisses  trouvent  ainsi  les  aliments  qui  leur 
sont  nécessaires  ; de  plus,  les  rempotages  sont 
retardés  pour  celles  qu’il  serait  difficile  de 
remuer  ; en  revanche,  les  petits  sujets  cultivés 
en  godets  étant  fortement  nourris  prennent  une 
vigueur  extraordinaire.  Les  essais  ne  sont  plus 
à faire  ; ce  procédé  de  culture  est  assez  connu 
aujourd’hui  pour  que  chacun  puisse  l’appliquer 
facilement;  le  seul  point  délicat,  c’est  de  bien  se 
rendre  compte  de  la  quantité  qu’il  convient  de 
distribuer  à chaque  plante,  suivant  son  âge  ou 
son  espèce  : la  pratique  apprendra  plus  que 
bien  des  pages  sur  ce  sujet  ; en  agissant  avec 
prudence  et  modération,  le  succès  est  certain  ; 
dans  tous  les  cas,  ce  mode  de  culture  réussit 
parfaitement  aux  Broméliacées , et  j’ajouterai 

(1)  250  espèces  ou  variétés. 


Revus  Horticole . 


Vrieseco  brachysüieJiys 
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encore  à toutes  les  plantes  vertes  dites  àfg'rand 
feuillage. 

Dans  une  prochaine  notice,  je  mie  propose 


d’exposer  l’utilité  et  la  composition  des  engrais 
liquides  propres  aux  plantes  des  serres  chaudes 
et  tempérées.  A.  de  La  Devansaye. 


YRIESIÀ  BRACHYSTACHYS 


Lorsque  cette  plante  fit  son  apparition 
dans  les  cultures,  et  même  pendant  très- 
longtemps  après,  on  y fit  à peine  attention; 
ce  n’est  que  depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées, alors  que  les  Broméliacées  — et  avec 
raison  — sont  devenues  à la  mode,  qu’on  a 
remarqué  sa  beauté  toute  exceptionnelle, 
ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  la  figure  ci- 
contre.  Du  centre  de  la  plante,  qui  est  d’un 
vert  gai  ou  clair,  s’élève  une  bampe  d’un 
beau  rouge  corail,  terminée  par  des  fleurs 
dont  la  base  est  de  cette  même  couleur, 
tandis  que  les  divisions  internes,  qui  sont 
d’un  jaune  foncé  à sommet  verdâtre,  for- 
ment un  magnifique  contraste  ; les  trois  di- 
visions internes,  qui  constituent  la  fleur 
proprement  dite,  ont  l’extrémité  arrondie, 
réfléchie  ; les  étamines,  à filets  blanchâtres 
terminés  par  des  anthères  dressées,,  sont 
saillantes  et  dépassées  par  le  style  qui  est 
terminé  par  un  stigmate  élargi. 

Le  Vriesia  brachystachys , Régi.,  est  une 
espèce  de  premier  mérite,  et  considérée 
comme  telle  pour  l’ornement  des  salons, 
car  à sa  beauté  se  joint  une  excessive  du- 
rée. En  elfet,  dès  la  fin  de  l’automne,  lors- 
que les  hampes  apparaissent,  elles  revêtent 
la  couleur  et  l’éclat  qu’elles  ne  perdent 
qu’au  printemps  suivant  ; aussi  cette  espèce 
est-elle  toujours  très-recherchée  et  d’un  pla- 


cement assuré  lorsqu’elle  est  jsn  fleurs.  On 
la  multiplie  par  graines  et  par  la  séparation 
des  bourgeons  que  la  plante  donne  facile- 
ment. Lorsqu’on  laisse  ceux-ci,  on  obtient 
des  touffes  qui  donnent  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  hampes  florales,  en  rap- 
port avec  celui  des  bourgeons,  chacun  d’eux 
produisant  une  inflorescence,  d’où  il  ré- 
sulte des  touffes  d’une  beauté  vraiment  in- 
comparable, une  sorte  de  tapis  d’un  vert 
clair  relevé  par  des  fleurs  dont  le  coloris, 
aussi  vif  qu’agréable,  forme  le  plus  char- 
mant contraste.  Toutefois,  dans  ce  cas,  les 
bourgeons  prenant  moins  de  force  que  lors- 
qu’ils sont  seuls,  il  en  est  de  même  des 
hampes  florales. 

Le  Vriesia  brachystachys  se  cultive  en 
serre  chaude,  comme  à peu  près  toutes  les 
Broméliacées.  De  même  que  toutes  celles-ci, 
on  l’arrose  fortement  pendant  la  grande  vé- 
gétation. L’eau  chargé  de  matières  azotées 
lui  convient  beaucoup,  et  dans  ce  cas  on 
peut  maintenir  les  plantes  dans  des  pots 
relativement  très-petits,  ce  qui  est  encore 
un  avantage  au  point  de  vue  de  la  décora- 
tion, parce  qu’il  est  alors  facile  de  cacher  le 
vase,  ce  que  l’on  fait  à peu  près  toujours 
lorsqu’il  s’agit  d’orner  les  appartements. 

E.-A.  Carrière. 


GERANIUM  HEDERACEUM  FLORE  PLENO  KŒNIG  ALBERT 


Nous  trouvons,  dans,  le  journal  The  Gar- 
den  du  31  juillet  1875,  l’annonce  de  l’appa- 
rition, dans  les  cultures  anglaises,  d’un  Gé- 
ranium à feuilles  de  Lierre  et  à fleurs  doubles. 

Nous  avons  reçu,  dit  ce  journal,  de 
M.  Cannell,  de  Woolwich,  des  fleurs  et  des 
feuilles  de  ce  Géranium,  en  même  temps 
qu’une  gravure  sur  bois. 

Il  est  parfaitement  double,  de  couleur 
saumonée  ; le  centre  des  pétales  supérieurs 
est  carmin  foncé;  on  le  nomme  « Koenig 
Albert,  » et  il  est,  nous  croyons,  le  premier  à 
fleurs  doubles  qui  ait  été  obtenu  dans  la  sec- 
tion à laquelle  il  appartient.  Comme  plante 
décorative,  elle  deviendra  populaire,  nous 
n’en  doutons  pas,  eu  égard  à son  port  élégant 
et  aux  nombreuses  fleurs  qu’elle  produit. 


Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  Géra- 
niums de  cette  section  font  d’excellentes 
plantes,  pour  orner  les  fenêtres,  et  on  en 
peut  voir  de  jolis  exemplaires  décorer  les 
somptueux  balcons  de  Piccadilly. 

Ces  plantes,  sans  rivales  pour  cet  objet, 
peuvent  être  également  cultivées  pour 
garnir  les  vases,  les  suspensions,  et  peuvent 
être  employées  à former  de  jolies  bordures 
dans  les  jardins  fleuristes. 

Comme  les  Pélargonium  zonale  et  in- 
quinans , on  les  multiplie  au  mois  d’aout 
par  boutures,  qu’on  hiverne  en  octobre  dans 
la  serre  à Géranium,  ou  à défaut  sous  châs- 
sis, après  quoi  elles  pourront  servir  à la  dé- 
coration au  printemps  prochain. 

J.  Jarlot. 
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CRÉATION  D’UN  JARDIN  FRUITIER (l) 


Nous  avons  divisé  les  Pèches  en  deux 
séries  de  dix  variétés  chacune,  et  quoique 
ce  nombre  ne  soit  pas  de  trop  dans  un 
jardin,  il  se  pourrait  que  la  place  fasse 
défaut.  Pour  guider,  dans  le  cas  où  ce  fait 
se  présenterait,  nous  avons  marqué  d’un 
astérisque  les  cinq  meilleures  variétés  de 
chaque  série  auxquelles  il  faudrait  donner 


la  préférence  si  on  ne  voulait  en  planter  que 
cinq  variétés  dans  un  petit  jardin,  et  quinze 
dans  les  jardins  d’un  peu  plus  d’étendue.  Il 
est  toutefois  bien  entendu  que  si  on  n’em- 
ployait que  dix  variétés,  c’est  la  première 
série  tout  entière  qu’on  adopterait  ; on 
n’emprunterait  à la  seconde  qu’après  l’épui- 
sement de  la  première. 


Liste  des  meilleures  variétés  de  Pêchers , et  de  quelques  Brugnonniers , disposées 

par  ordre  de  maturité. 


Nos 

d’ordre. 

NOMS  DES  VARIÉTÉS. 

EPOQUE 

DE  LA.  MATURITÉ. 

DESCRIPTIONS  ET  OBSERVATIONS. 

première 

Série. 

* 1 

Grosse  Mignonne  hâtive. . . 

Mi- août. 

Fruit  gros,  très-bon;  variété  très-fertile;  une 
des  meilleures. 

2 

Grosse  Mignonne  ordinaire 

Fin  août. 

Elle  ressemble  au  n°  1,  avec  la  différence  que 
ses  fruits  mûrissent  douze  jours  plus  tard. 

* 3 

Galande 

Id. 

Elle  est  moins  attaquée  par  le  blanc  que  cer- 
taines variétés  de  Madeleines;  fruit  gros,  co- 
loré, exquis,  se  vend  facilement. 

4 

Madeleine  Henriot 

Août-septembre. 

Fruit  gros,  beau  et  très-bon,  arbre  vigoureux  et 
fertile. 

5 

Belle  impériale 

Id. 

Beau  et  bon  fruit,  récemment  mis  au  commerce. 

6 

Bourdine 

Septembre. 

Fruit  très-gros,  beau  et  bon  ; arbre  vigoureux. 

7 

Baltet ; 

Fin  septembre. 

Beau  fruit  nouveau  obtenu  par  MM.  Baltet  frè- 
res, pépiniéristes  à Troyes  (Aube). 

* 8 

Chevreuse  tardive  

Id. 

Fruil.  très-bon  ; variété  très-fertile,  qui  n’est  pas 
assez  cultivée. 

* 9 

Salway 

Octobre. 

Fruit  gros,  à chair  jaune,  variété  fertile,  exquise, 
de  date  récente. 

MO 

Brugnon  de  Félignies 

Août. 

Deuxième 

Variété  nouvelle , chaudement  recommandée 
parM.  Lepère  fils,  arboriculteur  distingué  de 
Montreuil. 

Série. 

* 1 

Early  Rivers 

Fin  juillet. 

Fruit  moyen,  fertile,  chair  juteuse,  à peine  adhé- 
rente au  noyau  ; obtenue  par  M.  Rivers,  pépi- 
niériste à Sawbridgeworth  (Angleterre). 

2 

Précoce  de  Crawford 

Mi-août. 

Fruit  très-gros,  très-bon,  à chair  jaune  ; obtenue 
par  M.  Willermoz. 

* 3 

Madeleine  rouge 

Août-septembre. 

Fruit  très-bon,  gros,  d’une  vente  facile  et  as- 
surée ; arbre  productif  et  vigoureux. 

4 

Chevreuse  hâtive 

Id. 

Fruit  gros,  très-fertile,  bon  ; arbre  vigoureux. 

5 

Belle  de  Vitry 

Commencement 
de  septembre. 

Cultivé  depuis  longtemps  à Montreuil;  fruit 
gros,  très-bon;  arbre  vigoureux  et  fertile. 
Appelée  aussi  Mignonne  tardive , fruit  gros  et 
très-gros,  fertile  et  vigoureux. 

6 

Belle  Bausse 

Mi-septembre. 

* 7 

De  Franquières 

Id. 

Fruit  souvent  très-gros,  très-bon;  mérite  d’être 
cultivée  dans  tous  les  jardins. 

! * 8 

Nivette  veloutée 

Septemb.-octobr. 

Beau  et  bon  fruit  tardif,  qui  n’est  pas  assez  cul- 
tivé. 

I 9 

Belle  de  Saint-Geslin 

Octob.-novemb. 

Trouvée  par  M.  Joutrou  sur  les  ruines  de  la 
vieille  tour  de  Saint-Geslin  (Indre-et-Loire)  ; 
c’est  peut-être  la  plus  tardive  des  Pêches. 
Fruit  gros  et  bon. 

MO 

Brugnon-Victoria 

Septembre. 

Un  des  meilleurs  à cultiver.  Le  fruit  a l’avan- 
tage de  ne  pas  se  fendre  aussi  facilement  que 
certains  de  ses  congénères. 

(1)  Voir  Rev.  horticole , 1875,  pp.  155, 185  et  225. 
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CRÉATION  D’UN  JARDIN  FRUITIER. 


Nous  poursuivons  dans  ce  moment  l’étude 
de  nombreuses  variétés  rares  ou  peu  con- 
nues de  Cerises.  Ces  variétés  méritantes 
seront  indiquées,  s’il  y a lieu,  lorsque  nous 


les  aurons  suffisamment  appréciées.  Celles 
désignées  ci-dessous  ont  fait  leurs  preuves, 
et  leur  place  est  marquée  à l’avance  dans 
tous  les  jardins  fruitiers  de  quelque  étendue. 


Choix  des  meilleures  variétés  de  Cerisiers  à cultiver  dans  le  jardin  fruitier 

et  dans  le  verger. 


N"* 

d’ordre. 

NOMS  DES  VARIÉTÉS. 

ÉPOQUE 

DE  LA.  MATURITÉ. 

DESCRIPTIONS  ET  OBSERVATIONS. 

**  1 

Anglaise  hâtive 

Juin. 

La  meilleure  de  toutes  les  Cerises.  Cultivée  en 
grand  à Saint-Briis  (Yonne).  La  vente  an-  | 
nuelle  atteint  parfois  dans  ce  village  le  chif-  i 
fre  énorme  de  100,000  fr. 

* 2 

Impératrice  Eugénie 

Id. 

Elle  ne  cède  en  rien  au  n°  1 . Elle  est  un  peu 
moins  colorée. 

3 

Montmorency 

Juin-juillet. 

Fruit  gros,  un  peu  acide,  bon  frais,  cuit,  et  sur- 
tout employé  pour  conserves  et  confitures. 

* 4 

Id.  à courte  queue . 

Juillet. 

Elle  égale  le  n°  3. 

**  5 

De  Sauvigny 

Id. 

Variété  excellente  cultivée  à Sauvigny  (Aisne) 
et  dans  les  environs,  où  elle  est  l’objet  d’un 
commerce  considérable.  Elle  est  plus  belle 
que  la  Montmorency,  dont  elle  sort  très-pro- 
bablement. 

6 

Reine  Hortense 

Juin-juillet. 

Beau  et  bon  fruit  rose  clair  ; c’est  peut-être  la 
plus  belle  des  Cerises;  malheureusement  elle 
fructifie  difficilement. 

* 7 

Belle  de  Ghâtenay 

Juillet-août. 

Beau  et  bon  fruit  tardif.  Cette  variété  redoute 
l’humidité,  qui  tache  les  fruits. 

* 8 

De  Choisy 

Juin-juillet. 

Fruit  très-fertile,  gros,  très-bon. 

9 

Bigarreau  Napoléon 

Id. 

Beau  fruit,  très-gros,  très-bon  ; arbre  vigoureux, 
malheureusement  peu  productif. 

10 

Bigarreau  rouge 

Id. 

Id. 

11 

Bigarreau  noir 

Id. 

Id. 

12 

Guigne  hâtive  de  Weder  . . 

Fin  mai. 

Les  Guignes  sont  d'une  digestion  pénible;  bien 
mûres,  elles  contiennent  généralement  des 
vers  à l’intérieur. 

* 13 

Jeffrey’s  Duke 

Juin-juillet. 

Fruit  exquis,  très-fertile,  mérite  d’être  plus 
connu. 

14 

Griotte  Acher 

Juillet-août. 

Fruit  gros,  acide,  à confire. 

15 

Griotte  noire 

Juillet. 

! 

Gomme  le  n°  14  cette  variété  n’est  guère  em- 
ployée que  par  les  confiseurs. 

Nota.  — Dans  l’organisation  d’une  cerisaie,  les  nos  1 et  5 doivent  former  la  base  de  la  plantation  et 

entrer  pour  les  3/4  dans  sa  composition,  si  le  producteur  veut  y gagner  de  l’argent.  Dans  le  jardin 
fruitier,  l’amateur  qui  ne  voudrait  pas  étendre  sa  collection  ou  qui  n’aurait  pas  de  place  donnerait  la 

préférence  aux  variétés  dont  le  nom  est  précédé  d’astérisque. 

Liste  des  meilleures  variétés  de  Pruniers,  pour  les  trois  mois  de  Vannée  où  mûrissent 

les  fruits  de  ces  arbres. 


Nos 

d’ordre. 

NOMS  DES  VARIÉTÉS. 

ÉPOQUE 

DE  LA  MATURITÉ. 

1 

Des  Béjonnières 

Mi -août. 

* 2 

Mirabelle  petite 

Id. 

* 3 

Kirkes 

Id. 

* 4 

Reine-Claude 

Id. 

* 5 

Drap  d’or  de  l’Est 

Id. 

6 

Jefferson 

Août-septembre. 

* 7 

Reine-Claude  violette 

Septembre. 

8 

Reine-Claude  de  Wazon.. . 

Id. 

9 

Reine-Claude  diaphane. . . . 

Fin  septembre. 

10 

Coe’s  golden  drop 

Id. 

DESCRIPTIONS  ET  OBSERVATIONS. 


Fruit  moyen,  très-bon,  très-fertile. 

Petit  fruit,  délicieux  employé  pour  conserves, 
confitures,  brochettes  au  sucre,  etc.,  etc. 

Fruit  gros,  noir,  juteux. 

La  meilleure  des  Prunes.  On  s’en  sert  avanta- 
geusement pour  les  desserts  à l’état  frais.  Les 
fruits  glacés,  les  conserves-Appert,  les  mar- 
melades, les  confitures  la  réclament. 

Petit  fruit  exquis  ; variété  pas  assez  cultivée. 

Fruit  gros,  jaune  rosé,  exquis.  Cette  variété 
n’est  pas  assez  cultivée. 

Sous-variété  de  la  Reine-Claude,  avec  les 
mêmes  qualités. 

Comme  le  n°  7. 

Comme  le  n°  8,  qu’elle  égale. 

Fruit  très-gros,  jaune.  Dans  les  sols  légers,  les 
fruits  sont  de  première  qualité. 
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CRÉATION  D’DN  JARDIN  FRUITIER. 


I N«* 

d’ordre. 


NOMS  DES  VARIETES. 


ÉPOQUE 

DE  LA  MATURITÉ. 


DESCRIPTIONS  ET  OBSERVATIONS. 


FRUITS  A PRUNEAUX 

Fruit  moyen,  rose  violacé,  très-recherché  pour 
les  desserts,  soit  à l’état  frais,  soit  à l’état  cuit. 
II  est  l’objet  d’un  commerce  considérable  dans 
le  Lot-et-Garonne,  où  on  en  fait  les  meilleurs 
pruneaux. 

Fruit  moyen,  jaune  pâle,  excellent  frais,  déli- 
cieux en  pruneaux;  cultivé  en  grand  en  Tou- 
raine pour  la  fabrication  des  pruneaux. 

Gros  fruit  violet  noir,  très -bon  pour  pruneaux, 
tartres  et  compotes. 

Fruit  moyen,  excellent  frais,  en  pâtisseries  et 
en  compote. 

Fruit  moyen,  ambré,  bon  frais,  et  surtout  en  pâ- 
tisseries et  pruneaux. 

Nota.  — Si  on  ne  voulait  planter  qu’un  nombre  restreint  de  variétés  de  Pruniers,  on  donnerait  la 
préférence  aux  variétés  marquées  d’un  astérisque.  Nous  nous  empressons  d’ajouter  ceperdant  que 
toutes  les  variétés  désignées  dans  ce  tableau  sont  de -première  qualité,  et  qu’on  a eu  tort  jusqu’à  ce  jour 
de  ne  pas  les  introduire  plus  tôt  dans  le  jardin  fruitier  ou  dans  le  verger. 


* 1 

D’Agen 

Août-septembre.  I 

* 2 

} Sainte-Catherine 

Septembre. 

3 

Questche  d’Italie 

Id. 

4 

Datte  verte 

Id. 

5 

Jaune  tardive 

Fin  septembre. 

Choix  des  meilleures  variétés  de  Vignes  dont  les  fruits  sont  destinés  à la  table. 


Nos 

d’ordre. 

NOMS  DES  VARIÉTÉS. 

ÉPOQUE 

DE  LA  MATURITÉ. 

DESCRIPTIONS  ET  OBSERVATIONS 

sur 

LA  QUALITÉ  ET  LA  MATURITÉ. 

1 

Morillon  hâtif 

Août. 

Grains  petits,  pourpre  noir  ; n’a  d’avantageux  que 
sa  précocité. 

2 

Malingre 

Fin  août. 

Grains  moyens;  très-bon,  blanc.  j 

3 

Chasselas  gros  coulard .... 

Id. 

Grains  gros,  excellent,  hâtif.  Il  est  sujet  à la  i 
coulure;  employé  à Versailles  dans  les  cul- 
tures forcées,  où  il  donne  de  bons  résultats. 

4 

Chasselas  doré 

Septembre. 

C’est  le  meilleur  de  tous;  assez  gros,  blanc  doré, 
exquis.  Il  doit  entrer  pour  les  4/5  dans  la 
plantation  des  espaliers  destinés  à la  culture 
du  raisin. 

5 

Chasselas  rose 

Id. 

Sous-variété  du  précédent,  à grain  rose,  exquis. 

6 

Chasselas  violet 

Id. 

A grain  violet,  de  première  qualité. 

7 : 

1 

Frank  entai 

1 Fin  septembre. 

Gros  grain  noir  bleuâtre,  bon  et  très-bon.  Il  est  ! 
cultivé  sur  une  grande  échelle  à Thomery  j 
pour  l’exportation.  Il  ne  mûrit  bien  que  s’il  ! 
est  ciselé  et  effeuillé  vigoureusement. 

! 8 

Muscat  bifère 

Id. 

Gros  grain,  jaune,  très-bon  lorsqu’il  est  placé  à 1 
bonne  exposition. 

1 9 

Malvoisie  des  Pyrénées. . . . 

Id. 

Gros  grain,  blanc  jaunâtre,  bon,  veut  être  ciselé. 

10 

Ribier  du  Maroc 

Id. 

1 

Gros  grain,  violet  noir,  bon,  ne  mûrit  bien  ici 
qu’étant  ciselé. 

Nota.  — Notre  collection  dépasse  actuellement  50  variétés.  Beaucoup  de  variétés  n’ont  pas  er.core 

produit  de  fruit.  Nous  attendons,  pour  nous  prononcer,  d’être  fixé  sur  leur  valeur  comme  sur  l‘époque 

de  leur  maturité,  qu’il  est  indispensable  de  connaître  sous  notre  climat  soissonnais.  Les  variétés  qu1 
promettront  des  avantages  dans  l’intérêt  du  cultivateur  seront  indiquées  plus  tard. 

Choix  des  meilleures. variétés  d’ Abricotiers . 


Nos 

d’ordre. 

NOMS  DES  VARIÉTÉS. 

ÉPOQUE 

DE  LA  MATURITÉ. 

DESCRIPTIONS  ET  OBSERVATIONS. 

~T 

A Trochets 

Mi-août. 

Très-fertile,  réussit  bien  en  plein  vent. 

! 2 

Gros  Saint- Jean 

Juillet. 

Gros  fruit,  vigoureux  et  fertile,  bon. 

! * 3 

Commun 

Juillet-août. 

Fruit  moyen,  très-bon,  le  meilleur  peut-être 

pour  haut  vent. 

4 

Luizet 

Août. 

, Id. 

! * 5' 

Pêche  

Id. 

Un  des  meilleurs  à cultiver. 
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Choix  des  meilleures  variétés  de  Fram- 
boisiers. 

*1.  Falstoff.  Fruit  gros,  rouge,  se  force  très- 
bien. 

2.  Belle  de  Fontenay.  Fruit  énorme,  violet, 
peu  fertile.^ 

*3.  Merveille  des  Quatre-Saisons  à fruit  jaune. 
Fruit  moyen,  chair  jaune,  exquis  ; très- 
productif. 

*4.  Grosse  de  Tours.  Fruit  rousre  magnifique, 
gros  et  bon,  produisant  beaucoup. 

5.  Gambon.  Fruit  moyen,  admirablement  fait, 

rouge,  exquis. 

6.  Hornet.  Très-gros  fruit  rouge,  assez  bon. 

* 7.  Du  Chili.  Fruit  gros,  beau  et  bon,  jaune, 

variété  à cultiver  davantage. 

* 8.  Des  Quatre-Saisons  ordinaire.  Sera  toujours 

cultivé  avec  avantage  ; fertile,  gros,  bon 
et  productif. 

Choix  des  meilleures  variétés  de  Gro- 
selliers. 

A GRAPPES. 

*1.  Warner’s  grappe,  à fruit  rouge. 


2.  Queen  Victoria. 

3.  Impériale  jaune.  Jaune. 

4.  La  hâtive.  (Bertin.) 

*5.  Gloire  des  Sablons.  Fruit  strié  rouge  et 
blanc. 

*6.  Cerise.  Rouge. 

7.  La  Versaillaise.  Grappe  rouge. 

* 8.  Gondouin.  Grappe  blanche. 

9.  Commune.  Grappe  rose. 

* 10.  De  Hollande.  Grappe  blanche^ 

A MAQUEREAU. 

4.  Companion.  Fruit  rouge. 

2.  Red  Warington.  Fruit  rouge. 

3.  Hilghlander.  Fruit  rouge. 

4.  Leader.  Fruit  jaune. 

5.  California.  Fruit  jaune. 

6.  High  Shériff.  Fruit  jaune. 

7.  Snowdrop.  Fruit  blanc. 

8.  Antagonist.  Fruit  blanc. 

9.  Thunder.  Fruit  vert. 

10.  Telegraph.  Fruit  vert 

E.  Lambin. 


FRAISIER  MAC-MAHON 


Les  Fraisiers,  ainsi  que  les  arbres  frui- 
tiers et  les  collections  de  végétaux  d’orne- 
ment, comptent  aujourd’hui  une  immense 
quantité  de  variétés  qu’il  serait  dispendieux, 
parfois  même  inutile,  de  cultiver  toutes  ; 
aussi,  depuis  longtemps  je  ne  cultive  la  col- 
lection entière  de  Fraisiers  que  pour  les 
besoins  de  mon  commerce,  et  je  n’admets 
dans  mon  jardin  potager,  pour  les  besoins 
de  ma  maison,  que  trois  variétés  de  cette 
plante  : une  hâtive,  une  de  moyenne  saison 
et  une  à fruits  tardifs. 

Une  autre  variété  que  j’étudie  depuis  deux 
ans  me  paraît  susceptible  de  les  remplacer 
toutes.  Sa  maturité  commence  avec  celle  de  s 
variétés  hâtives  et  se  continue,  sans  inter- 
ruption, jusqu’à  l’époque  la  plus  reculée  de 
la  maturité  des  grosses  Fraises.  La  plante 
est  naine,  à feuillage  dressé,  arrondi,  vert 
foncé.  Les  fleurs,  comme  l’ensemble  de  la 

fi  EUPHORBIA 

Maintes  fois  déjà,  au  sujet  des  végétaux, 
nous  avons  dit  que  c’étaient  des  êtres  très- 
complexes,  et  que,  surtout  lorsqu’ils  appar- 
tiennent aux  groupes  supérieurs  (monoco- 


plante, sont  robustes,  nouent  toujours  leurs 
fruits,  quelles  que  soient  les  intempéries  et 
de  quelque  nature  que  soit  le  terrain.  Donc, 
ses  fruits  sont  très-nombreux;  ils  sont 
rouge  vif,  de  première  grosseur  et  de  pre- 
mière qualité. 

L’obtenteur,  M.  Mulié,  de  Neuville-en- 
Ferrain  (Nord),  étant  venu  visiter  mes  cul- 
tures il  y a deux  ans,  voulut  bien  mettre  à 
ma  disposition  les  premiers  filets  produits 
par  son  précieux  Fraisier.  C’est  à cette  cir- 
constance que  j’ai  dû  de  la  multiplier  et  de 
la  juger  l’un  des  premiers.  Elle  est  telle- 
ment productive  qu’elle  donne  peu  de  filets, 
mais,  en  revanche,  une  énorme  quantité  de 
fruits.  Je  puis,  dès  maintenant,  en  fournir  à 
tous  ceux  qui  m’en  feront  la  demande. 

Oudin  aîné, 

Horticulteur  à Lisieux  (Calvados). 


tylédonés  et  surtout  dicotylédonés),  chacun 
d’eux  pouvait  être  considéré,  non  comme  un 
individu,  mais  comme  une  série  d’individus, 
et  qu’alors  chaque  partie  pouvait  être  sé- 
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parée  du  tout  et  former  un  individu  parti- 
culier, ayant  une  vie  et  des  caractères  qui 
lui  sont  propres.  Mais  comme  d’une  autre 
part  ces  parties  peuvent  aussi  prendre  des 
caractères  tout  à fait  différents  de  ceux  des 
plantes  auxquelles  elles  appartiennent  et 
qu’elles  peuvent  conserver,  il  s’ensuit 
qu’elles  peuvent  constituer  des  sortes  de 
types  particuliers.  C’est  ainsi  que  dans  les 
cultures  on  voit  souvent  apparaître  certaines 
formes  ou  espèces  qu’on  n’avait  encore  vues 
nulle  part  et  dont  on  ignore  l’origine.  La 
plante  qui  fait  l’objet  de  cette  note  en  four- 
nit de  remarquables  exemples  par  les  trois 
figures  55,  56  et  57,  que  nous  représentons 
ci-contre.  Il  est 
assurément  peu 
de  personnes  qui, 
en  voyant  ces 
figures,  les  consi- 
déreraient comme 
issues  d’une  mê- 
me plante , ce 
qui  pourtant  est 
l’exacte  vérité. 

D’où  il  résulte 
que  pour  multi- 
plier un  individu 
quelconque  , il 
n’est  pas  indiffé- 
rent de  prendre 
telle  ou  telle  de 
ses  parties.  Une 
chose  qu’il  ne 
faut  pas  oublier 
non  plus , c’est 
que  les  caractères 
des  plantes  se 
forment  suivant  les  conditions  de  milieu 
dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  et  sur- 
tout de  traitement  auquel  on  les  soumet, 
de  sorte  qu’au  bout  d’un  certain  temps 
les  enfants  peuvent  différer  très -nota- 
blement des  parents  desquels  ils  provien- 
nent. D’où  il  résulte  encore  que  les 
plantes  cultivées  peuvent  différer  très -sen- 
siblement de  celles  qui  croissent  à l’état 
sauvage,  et  même  souvent  assez  pour  que 
des  yeux  peu  exercés  en  fassent  plusieurs 
espèces.  U Euphorbia  officinarum  (fig.  55) 
nous  montre  de  ce  faut  un  exemple  très- 
remarquable  par  les  figures  56  et  57.  A l’état 
sauvage,  cette  espèce  forme  de  très-fortes  et 
larges  touffes  cespiteuses,  à rameaux  nom- 
breux partant  de  sa  souche  et  s’étalant  sur 


le  sol.  Dans  ce  cas,  et  à peu  près  toujours, 
ce  sont  les  bourgeons  de  la  circonférence 
qui  prennent  un  plus  grand  développement, 
tandis  que  ceux  du  centre  s’arrêtent  beau- 
coup plus  tôt,  et  l’on  a alors  Y Euphorbia  of- 
ficinarum type  (fig.  55),  plante  queM.  Cos- 
son  a fait  venir  du  Maroc  où  elle  abonde, 
et  qu’à  tort  il  a nommée  E.  Beaumieriana , 
considérant  comme  E.  officinarum  la 
figure  55,  qui  est  la  même  espèce,  mais  ob- 
tenue par  bouture.  Lorsqu’on  prend  pour 
multiplication  une  branche  de  YE.  offici- 
nancm , elle  tend  à s’élever,  et  si  l’on  sup- 
prime les  quelques  bourgeons  latéraux 
quelle  émet  parfois,  alors  la  plante  s’élance, 


ne  se  ramifie  plus  ou  à peu  près  plus  ; — 
elle  perd  l'habitude  buissonneuse  et  prend 
un  tout  autre  aspect.  — C’est,  du  reste,  un 
fait  qui  se  montre  sur  beaucoup  de  plantes, 
et  qui,  par  exemple,  est  très-fréquent  sur  le 
Chamœrops  humïlis.  A l’état  sauvage,  cette 
espèce  est  presque  toujours  acaule,  exces- 
sivement bourgeonneuse  - drageonnante  et 
envahissante.  Dans  les  cultures,  au  con- 
traire, cette  plante  émet  une  tige  cylindrique 
qui  peut  atteindre  jusque  6 mètres  et  plus 
de  hauteur,  mais  ne  donne  plus  de  bour- 
geons, si  on  lui  a d’abord  enlevé  ceux  qui 
se  développaient,  puis,  s’élançant,  la  plante 
a perdu  l'habitude  de  drageonner.  C’est  le 
fait  de  YE.  officinarum  columnaris  (. fig.  56), 
que  certains  botanistes,  à tort,  nous  le  ré- 
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pétons,  nomment  E.  officinarum.  — In- 
dépendamment de  la  variété  dont  nous 


Fig.  56.  — Euphorbia  officinarum  columnaris , 
au  l/5e  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  57.  — Euphorbia  officinarum  cristatum, 
au  1/3  de  grandeur  naturelle. 


venons  de  parler,  due  à peu  près  exclusive- 
ment au  traitement  auquel  on  la  soumet, 


VE.  officinarum  a produit  une  autre 
variété  monstrueuse,  acaule,  et  dont  les 
tiges  sont  transformées  en 
sortes  de  fascies  courtes,  ar- 
rondies 'et  comme  ondulées  : 
c’est  YE.  officinarum  cris- 
tatum (fig.  57).  Cette  forme, 
résultat  d’un  arrangement 
moléculaire  particulier , au 
lieu  de  s’élancer,  constitue 
des  agglomérations  irrégu- 
lières, très-constantes,  d’un 
aspect  tout  spécial,  qui  peu- 
vent très-bien  être  considé- 
rées comme  appartenant  à 
une  espèce  distincte. 

Comme  toutes  les  espèces 
du  genre,  YE.  officinarum 
est  laiteuse  ; elle  appartient 
au  groupe  des  espèces  cacti- 
formes  qui,  pour  la  plupart, 
acquièrent  d’assez  grandes 
dimensions.  Les  tiges  ou 
ramifications,  charnues,  can- 
nelées, irrégulières  et  comme 
annelées,  sont  grisâtres  aux 
étranglements , vertes  par- 
tout ailleurs;  elles  portent 
sur  les  angles  des  épines 
géminées,  courtes,  d’un  brun 
foncé  ou  noires.  La  forme 
cristée  a une  organisation 
particulière,  ne  présente  plus 
de  parties  subcylindriques, 
ni  cannelées,  mais  des  pe- 
tites masses  applaties  sur 
les  côtés  et  irrégulièrement 
disposées. 

L’ Euphorbia  officina- 
rum, Linné,  E.  Beaumie- 
riana , Cosson,  est  origi- 
naire de  l’Afrique  australe; 
on  la  cultive  dans  une  bonne 
serre  tempérée,  bien  éclai- 
rée , plutôt  un  peu  sèche 
qu’humide;  une  terre  con- 
sistante , bien  que  légère 
(terre  franche,  siliceuse,  ad- 
ditionnée de  terreau  et  de 
terre  de  bruyère),  lui  con- 
vient. Pendant  l’hiver  on 
devra  ménager  les  arrosements. 

E.-A.  Carrière. 
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De  toutes  les  plantes  potagères  il  n’en  est 
peut-être  pas  qui  soient  aussi  utiles  et  cul- 
tivées dans  d’aussi  grandes  proportions  que 
la  Pomme  de  terre  ; la  culture  de  ce  pré- 
cieux légume  s’étend  d’autant  plus  que 
chaque  jour  on  trouve  à en  faire  de  nou- 
veaux emplois,  soit  à la  ville,  soit  à la  cam- 
pagne, et  indépendamment  de  ses  nombreux 
usages  culinaires,  l’industrie  en  retire  d’a- 
bondants produits. 

Quelle  satisfaction  aurait  eue  Parmentier 
s’il  avait  pu  entrevoir  que  ses  efforts  seraient 
un  jour  couronnés  d’un  si  bon  et  si  légitime 
succès,  s’il  avait  pu  voir  les  halles  et  mar- 
chés de  Paris  aussi  abondamment  pourvus 
sans  interruption,  tous  les  jours  de  l’année, 
de  ce  qu’il  appelait  « Y anti-famine  » et 
« pain  tout  fait.  » Cet  homme  remarquable 
avait  raison. 

Cultivant  assez  spécialement  et  en  grand 
les  Pommes  de  terres  hâtives,  je  me  pro- 
pose, dans  une  série  de  petits  articles,  de 
donner  quelques  indications  sur  la  culture 
de  ce  précieux  tubercule,  et  particulièrement 
sur  la  Marjolin , qui  tient  toujours  le  pre- 
mier rang  parmi  les  variétés  précoces. 

Choix  de  la  semence.  — Quand  les 
Pommes  de  terre  que  l’on  destine  à la 
plantation  de  l’année  sont  arrivées  à ma- 
turité, il  faut  opérer  l’arrachage,  afin  de 
les  soustraire  à une  germination  prématu- 
rée, ce  qui  leur  serait  très-préjudiciable. 
Si  l’on  achète  sa  semence,  il  est  bon  de  se 
la  procurer  de  bonne  heure,  afin  de  lui 
donner  les  soins  qu’elle  réclame  pour  la 
bonne  conservation,  et  afin  de  les  bien  choi- 
sir, car  le  genre  de  production  varie  en  rai- 
son de  la  grosseur  des  tubercules. 

Les  gros  tubercules  doivent  être  choisis 
pour  la  culture  précoce  ; ils  ont  l’avantage 
d’avoir  plus  de  vigueur  et  de  rusticité,  et 
partant  de  moins  souffrir  des  atteintes  des 
gelées  printanières,  et  de  parcourir  leur  pé- 
riode de  végétation  dans  un  plus  court 
espace  de  temps.  Mais  un  fait  des  plus  cu- 
rieux à citer  et  qui  nous  paraît  mériter  tout 
particulièrement  l’attention  des  physiologis- 
tes, est  que,  comparativement,  les  gros  tu- 
bercules en  produisent  beaucoup,  mais 
d’une  grosseur  relativement  moyenne,  tan- 
dis que  les  petits,  au  contraire,  en  produi- 


sent peu,  mais  d’un  plus  fort  volume,  d’où 
il  résulte  que  l’on  doit  prendre  de  préfé- 
rence, pour  la  culture  ordinaire,  des  moyens 
tubercules. 

Si  l’on  est  pour  planter  des  gros,  des 
moyens  et  des  petits  tubercules,  il  est  bon 
de  les  séparer  et  de  les  réunir  par  grosseur. 
Par  ce  moyen,  au  moment  de  la  plantation, 
on  met  les  plus  gros  tubercules  à une  plus 
grande  distance  que  les  moyens,  et  ceux-ci 
que  les  petits,  de  sorte  que  les  plantes  étant 
d’égale  vigueur  ne  se  nuisent  pas  pendant 
la  végétation. 

Conservation , germination.  — Lors 
de  l’arrachage  des  Pommes  de  terre,  et 
après  qu’il  aura  été  fait  choix,  comme  je 
l’ai  indiqué  ci-dessus,  de  moyens  ou  de  gros 
tubercules,  il  faut  immédiatement  les  dis- 
poser pour  la  germination.  Pour  cela,  on 
les  place  dans  des  boîtes-clayette,  paniers 
ou  bourriches,  selon  qu’il  est  d’usage  dans  la 
localité.  Dans  un  prochain  article,  je  don- 
nerai la  description  et  l’historique  d’un 
genre  de  boîtes  inventées  et  usitées  ici,  à 
Groslay,  et  qui,  aujourd’hui,  est  très-em- 
ployé. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  aux 
Pommes  de  terre  destinées  à la  semence,  et 
il  faut  surtout  se  garder  de  les  mettre  en 
tas,  car  alors  il  se  produit  promptement 
une  fermentation  très-préjudiciable,  surtout 
si  l’arrachage  a été  fait  par  une  température 
élevée. 

Un  grand  avantage,  au  point  de  vue  du 
succès,  est  de  disposer  convenablement  et 
pour  la  germination  les  Pommes  de  terre 
destinées  à l’ensemencement,  afin  de  ména- 
ger le  principal  (parfois  le  seul)  germe  qui 
sort  le  premier,  car  il  est  de  beaucoup  pré- 
férable à ceux  qui  se  montrent  après.  Seul, 
il  est  beaucoup  plus  productif,  plus  rusti- 
que et  plus  hâtif  que  ne  le  seraient  plusieurs 
autres  sortis  après  sur  le  même  tubercule.  Si 
l’on  ouvre  longitudinalement  un  tubercule, 
on  remarque  que  le  principal  germe  ne  peut 
sortir  que  par  la  couronne  ; il  se  trouve  au 
milieu  du  tubercule,  où  il  forme  une  sorte 
d’axe  indiqué  par  une  partie  un  peu  plus 
foncée.  G’ est  donc  ce  qui  constitue  le  prin- 
cipal germe  ; les  autres,  toujours  plus  fai- 
bles, ne  viennent  que  sur  des  ramifications. 


LES  CATALOGUES.  — FÈVE  DE  MARAIS  MANGE-TOUT. 


339 


Le  local  aussi  où  l’on  serre  les  Pommes 
de  terre  destinées  à la  plantation  n’est  pas 
indifférent  ; il  ne  doit  être  ni  trop  sec,  ni 
trop  humide,  et  doit  se  rapprocher  le  plus 
possible  d’une  orangerie  comme  tempéra- 
ture. Celle-ci,  plutôt  basse  que  haute,  doit 


être  aussi  régulière  que  possible  pendant 
toute  cette  époque  hivernale,  pendant  la- 
quelle les  Pommes  de  terre  doivent  être 
dans  un  état  de  repos  relatif. 

Hyacinthe  Rigault, 

Cultivateur  à Groslay  (Seine-et-Qise) . 


LES  CATALOGUES 


Le  catalogue  n°  163  de  M.  Louis  Van 
Houtte,  horticulteur  à Gand  (Belgique), 
pour  1875-76,  vient  de  paraître  : il  est  re- 
latif aux  Azalea  indica , Camellias , Rhodo- 
dendrons d’orangerie,  Pthododendrons  rus- 
tiques, Azalées  rustiques  de  Gand,  Azalea 
mollis , Magnolias , et  plantes  diverses  de 
terre  de  bruyère,  etc.,  ainsi  qu’à  un  Supplé- 
ment aux  plantes  de  serre  chaude  et  de 
serre  froide.  Toutes  ces  plantes  sont  ran- 
gées par  série,  et  presque  toujours,  c’est-à- 
dire  quand  cela  est  jugé  nécessaire,  une 
description  abrégée  des  plantes  ou  des  dé- 
tails concernant  la  culture  ou  leur  histoire 
accompagne  le  nom,  de  manière  à guider  et 
à renseigner  l’acheteur  sur  leur  valeur  or- 
nementale. 

— Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  marchands 
grainiers,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris  : 
1°  catalogue,  pour  1875,  des  graines  qui 
doivent  être  semées  à l’automne,  en  sep- 
tembre et  octobre.  Après  l’énumération  et 
quand  cela  est  jugé  nécessaire,  on  a fait 
suivre  les  noms  des  plantes  d’observations 
sur  les  soins  qu’il  convient  de  leur  donner 
pour  en  obtenir  les  meilleurs  résultats.  En 
voici  un  exemple  qui  se  rattache  aux  Capu- 
cines : 

Le  semis  d’automne  des  Capucines  n’a  de 
chance  de  succès  que  si  l’on  peut  donner  aux 
jeunes  plants  beaucoup  de  lumière  et  d’air, 
sans  les  exposer  à pourrir  ou  à geler.  — Drai- 
ner le  fond  des  pots  et  les  retourner  fréquem- 
ment, pour  empêcher  le  développement  des 
racines  par  dessous  et  au  dehors  des  pots. 

Quelques  recommandations  importantes, 
relatives  au  Cerfeuil  tubéreux,  sur  l’époque 
où  il  convient  de  semer  les  graines,  les 

FÈVE  DE  MAI1A1 

Toutes  les  variétés  de  Fèves  de  marais 
sont  mange  - tout , c’est-à-dire  qu’aucune 
n’a  ses  gousses  doublées  à l’intérieur  d’un 

(1)  Extrait  du  Bulletin  d’ arboriculture  et  de 
floriculture  de  Belgique,  1875,  p.  201. 


soins  qu’il  faut  donner  aux  plants,  terminent 
ce  catalogue. 

2°  Catalogue  des  Oignons  à fleurs  (Tu- 
lipes, Jacinthes,  Glaïeuls,  Amaryllis,  Cro- 
cus, Lis,  etc.),  et  tubercules  divers 
(Anémones,  Amorphophallus,  etc.).  Toutes 
ces  plantes  sont  placées  par  séries,  soit  de 
couleur,  soit  de  précocité,  etc.,  accompa- 
gnées de  descriptions  qui  en  indiquent  les 
principaux  caractères,  et  quand  il  y a lieu 
de  renseignements  sur  l’époque  où  il  con- 
vient de  les  planter,  des  observations  sur  leur 
mérite,  sur  leur  culture,  etc.  Une  liste  des 
iheilleures  variétés  de  Fraisiers,  avec  des  dé- 
tails sur  leurs  principaux  mérites,  tels  que  qua- 
lité, précocité,  etc.,  terminent  ce  catalogue. 

— Albert  Truffaut,  horticulteur,  40 , 
rue  des  Chantiers,  à Versailles  (Seine-et- 
Oise).  Catalogue,  pour  1875-76,  des  plantes 
à feuillage  ornemental  et  à fleurs,  telles  que 
Dracœna , Ficus , Fougères,  Broméliacées  et 
Palmiers,  etc.  Nous  n’avons  pas  à faire  res- 
sortir oe  que  sont  les  plantes  cultivées  dans 
cet  établissement  qui,  à tous  les  points  de 
vue,  peut  être  considéré  dans  tout  son  en- 
semble comme  un  modèle  de  bonne  tenue 
et  de  bon  goût,  ce  que  probablement  savent 
aussi  bien  que  nous  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs. Nous  nous  bornerons  donc  à dire,  à 
ceux  qui  ignorent  ces  choses,  qu’on  ne  cul- 
tive là  que  des  plantes  de  choix,  et  qui  ne 
laissent  rien  à désirer;  aussi,  les  personnes 
qui  ne  pourraient  aller  elles-mêmes  faire 
leur  choix  peuvent-elles  le  faire  par  lettre, 
et  nous  avons  la  certitude  la  plus  complète 
qu’elles  n’auront  pas  à se  repentir  de  la 
confiance  qu’elles  auront  accordée  à 
M.  Truffaut.  E..-A.  Carrière. 

5 MANGE-TOUT (1) 

feuillet  de  parchemin,  comme  certaines  va- 
riétés de  Pois  et  de  Haricots.  Et  cependant 
il  est  d’usage  général  d’écosser  les  Fèves 
pour  n’en  employer  que  le  grain  frais. 

À chacun  ses  goûts,  mais  je  puis  affirmer 
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que  les  jeunes  gousses  de  fèves  coupées  en 
petits  morceaux  de5àl0  millimètres  de  lon- 
gueur sont  un  légume  délicieux.  Ajoutons 
que  cette  manière  d’utiliser  le  produit 
augmente  celui-ci  considérablement,  les 
Fèves  ne  contenant  souvent  dans  leurs  cosses 
épaisses  et  charnues  que  3 ou  4 grains.  Un 
autre  avantage  est  que  cet  excellent  légume 
peut  se  récolter  aussi  de  bonne  heure,  puis- 
qu’il ne  faut  pas  attendre  la  formation  du 
grain. 

Peut-être  le  préjugé  fera-t-il  mal  accueillir 
cette  recette  (que  je  n’ai  pas  inventée)  et  con- 
tinuera-t-on à trouver  que  les  gousses  vertes 
du  Haricot  flageolet  sont  un  plat  de  gourmet 
et  celles  de  la  Fève  une  nourriture  grossière. 

Je  suis  convaincu  pourtant  que  nos  lec- 
teurs qui  feront  l’épreuve  sans  parti  pris 


reconnaîtront  que  je  leur  ai  rendu  un  vé- 
ritable service  en  leur  faisant  connaître 
un  légume  nouveau  dans  une  plante  an- 
cienne. J’en  demande  pardon  aux  cordons 
bleus  si  je  marche  sur  leurs  brisées,  mais 
je  crois  utile  d’ajouter  que  la  préparation 
culinaire  de  la  Fève  en  cosses  est  identique 
à celle  du  Haricot  vert.  On  blanchit  à l’eau, 
on  étuve  au  beurre,  et  l’on  assaisonne  de 
sarriette,  de  persil  et  de  ciboulette  hachés. 

Fr.  Burvenich. 

Nous  partageons  complètement  l’opinion 
de  notre  confrère,  M.  Fr.  Burvenich,  ce  qui 
nous  a engagé  à reproduire  son  article.  Ce 
fait  nous  démontre  que  dans  l’art  culinaire 
tout  aussi  bien  qu’en  horticulture,  la  routine 
ou  l’habitude  joue  un  important  rôle. 

( Rédaction. ) 
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D’où  vient  cette  espèce,  si  c’en  est  une? 
Il  nous  paraît  difficile  de  le  dire,  bien  qu’on 
la  suppose  d’origine  asiatique,  de  la  Chine, 
croit-on.  Tout  ce  que  l’on  sait  sur  ce  Rosier, 
c’est  qu’il  est  d’introduction  relativement 
récente  et  qu’il  est  surtout  employé  comme 
sujet  pour  multiplier  les  espèces  ou  variétés 
commerciales  ; ce  qui  le  fait  rechercher 
pour  cet  usage,  c’est  la  grande  vigueur  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  reprend  de  bouture  ; 
pourtant  il  a l’inconvénient  de  tracer  énor  • 
mément,  ce  qui,  dans  beaucoup'de  cas,  tend 
à en  restreindre  l’emploi.  On  s’accorde  aussi 
à dire  qu’il  reçoit  mal  l’écusson,  que  ceux-ci 
reprennent  difficilement  sur  lui.  C’est  sur- 
tout comme  sujet  pour  les  greffes  forcées  et 
pour  être  greffé  en  fente  qu’on  le  cultive. 

Mais  ce  n’est  pas  à ce  point  de  vue  que 
nous  allons  parler  du  Rosier  Manetti  et 
même  en  recommander  la  culture.  C’est  au 
point  de  vue  de  l’ornement  et  pour  garnir 
promptement  certaines  parties  de  terrains 
où  d’autres  espèces  viendraient  difficile- 
ment ; son  feuillage  est,  du  reste,  très-joli, 
et  la  plante  a l’avantage  d’être  rarement 
attaquée  par  les  insectes.  Ce  qui  le  recom- 
mande aussi,  ce  sont  ses  fleurs  qui,  réunies 
en  bouquets,  sont  très-odorantes  ; on  les 
connaît  peu,  du  reste,  et  l’on  suppose  même 
que  ce  Rosier  en  est  assez  avare,  fait  qui  pa- 
raît vrai,  mais  qui  est  probablement  dû  au 
traitement  auquel  on  le  soumet,  c’est-à-dire 
à l’état  de  p«tit  buisson  qu’on  taille  chaque 
année,  ce  qui  est  tout  à fait  le  contraire  de 
ce  qu’il  faudrait  faire.  A cause  de  sa  grande 


vigueur,  le  Rosier  Manetti  doit  être  cultivé 
comme  le  Rosier  multiflore  ordinaire  dont, 
au  reste,  il  a un  peu  la  végétation.  Il  faut  lui 
laisser  prendre  beaucoup  de  développement 
et  ne  pas  le  tailler,  mais  se  borner  seule- 
ment à diriger  ses  rameaux  et,  au  besoin,  à 
lui  donner  une  forme.  Toutes  les  fois  qu’on 
est  obligé  de  le  tailler,  on  doit  faire  ce  tra- 
vail aussitôt  après  la  floraison  terminée,  et 
encore,  si  l’on  coupe  très-bas,  il  repousse 
des  rameaux  vigoureux  qui  fleurissent  peu 
ou  même  ne  fleurissent  pas  la  première 
année.  Les  fleurs  du  Rosier  Manetti  nais- 
sent en  petits  groupes  à l’extrémité  des 
ramilles  ; comme  elles  sont  peu  connues, 
nous  allons  les  décrire.  Les  divisions  du 
calice , longuement  acuminées  en  folioles 
sétiformes,  portent,  ainsi  que  le  pédoncule 
et  l’ovaire,  des  poils  courts,  étalés,  noi- 
râtres; les  pièces  calicinales  émettent  soit 
sur  les  côtés,  soit  sur  le  dos,  des  sortes 
de  bractées  herbacées  sétiformes  simples, 
parfois  ramifiées,  qui  semblent  être  des  pro- 
ductions d’un  organe  analogue  à un  rameau. 
Quant  aux  fleurs,  qui  atteignent  5 centimè- 
tres, parfois  plus,  de  diamètre,  elles  sont 
semi-pleines,  de  couleur  rose  carné  tendre, 
très-agréablement  odorantes  ; les  étamines 
nombreuses  placées  au  centre  relèvent  en- 
core la  beauté  par  des  filets  blancs  surmon- 
tés d’anthères  d’un  très-beau  jaune  d’or. 

Le  Rosier  Manetti  est  très-rustique;  il 
fleurit  à partir  de  la  deuxième  quinzaine  de 
mai.  Lebas. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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— Emploi  de  quelques  variétés  de  Gucurbitacées  comme  Concombres  d’hiver.  — Une  nouvelle  variété 
de  Brugnon  : le  B.  Lord  Napier,  du  à M.  Rivers.  — Expériences  sur  la  culture  des  Raphanodes  ; 
transformation  en  tige  d’une  fleur  de  Pélargonium  zonale;  analogie  de  toutes  les  parties  des  plantes. 

— L’école  d’horticulture  de  Versailles. 


La  Société  royale  de  Flore  de  Bruxelles 
(Belgique),  placée  sous  le  patronage  de 
S.  M.  le  roi  des  Belges,  organise,  avec  le 
concours  du  gouvernement,  une  grande 
exposition  internationale  d’horticulture.  Elle 
aura  lieu  à Bruxelles  à la  fin  du  mois 
d’avril  1876  et  coïncidera  avec  un  congrès 
de  botanique  horticole. 

Nous  appelons  tout  particulièrement 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  expo- 
sition qui,  à n’en  pas  douter  par  les  mesures 
qui  sont  déjà  prises,  sera  digne  de  toutes 
celles  qui  l’ont  précédée.  Dans  ce  but,  le 
comité  directeur  a déjà  fait  appel  à toutes 
les  Sociétés  d’horticulture  pour  les  engager 
à vouloir  bien  leur  faire  connaître  les  con- 
cours qu’il  y aurait  lieu  d’établir,  de 
manière  à ne  rien  oublier  d’important; 
aussi  ne  peut-on  douter  du  succès.  De  plus, 
pour  atteindre  ce  but  et  faciliter  à tous  les 
amateurs  et  horticulteurs  les  moyens  de 
participer  à cette  solennité,  la  Société 
royale  de  Flore  « prendra  à sa  charge  la 
totalité  des  frais  de  transport,  sur  les  che- 
mins de  fer  belges,  de  tous  les  produits 
destinés  à l’exposition.  » 

En  temps  opportun,  nous  reviendrons 
sur  cette  exposition  et  indiquerons,  avec  les 
conditions  de  concours,  toutes  les  Lmesures 
qui  auront  été  prises  pour  encourager  les 
exposants. 

Toutes  les  communications  devront  être 
adressées  à M.  Lubbers,  secrétaire  de  la 
Société  d’horticulture  de  Flore,  à Bruxelles. 

— Un  programme,  que  nous  venons  de 
recevoir  (6  septembre),  nous  apprend  que, 
le  19  courant,  une  exposition  de  fruits  aura 
lieu  à Gand,  à l’occasion  de  la  réunion, 
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dans  cette  ville,  du  Congrès  pomologique  de 
France.  Il  serait  inutile  de  nous  étendre 
sur  les  conditions  de  ce  programme,  puis- 
que, au  moment  où  paraîtra  ce  numéro,  il 
serait  trop  tard  pour  exposer;  nous  nous 
bornerons  à dire  que  cette  exposition  pro- 
met de  réunir  tous  les  attraits  et  tous  les 
avantages  qu’on  est  en  droit  d’attendre 
d’une  fête  de  ce  genre,  organisée  comme 
elle  l’est  par  des  hommes  qui,  au  dévoû- 
ment  et  aux  connaissances  horticoles,  joi- 
gnent toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
mener  cette  œuvre  à bonne  fin. 

— Par  suite  d’une  erreur  typographique, 
on  trouve  parfois  (Rev.  hort .,  n°  du  15 
août  1675,  p.  307  et  suiv.)  écrit  Pseudo- 
styrax : c’est  Pterostyrax  qu’il  faut  écrire. 
Du  reste,  nous  donnerons  prochainement 
un  dessin  du  fruit  de  cette  plante,  qui  rec- 
tifiera l’erreur  en  montrant  les  caractères 
d’après  lesquels  ce  genre  a été  établi. 

— Dans  une  lettre  qu’il  nous  adressait 
récemment,  notre  collaborateur,  M.  Léo 
d’Ounous,  en  appelant  l’attention  sur  quel- 
ques fruits  d’été,  faisait,  avec  raison,  obser- 
ver que  la  culture  de  certaines  espèces  re- 
cherchées par  les  confiseurs  est  trop 
négligée,  et  que  bien  comprise  cette  culture 
pourrait  être  très-lucrative  ; nous  y revien- 
drons dans  un  article  spécial  en  citant  des 
chiffres  qui  justifieront  ses  dires.  Notre  col- 
laborateur nous  informait  aussi  que  la 
récolte  des  fruits  sera  très-abondante  cette 
année,  et  qu’il  en  sera  de  même  de  celle  de 
beaucoup  d’espèces  d’arbres  et  d’arbustes 
forestiers  et  d’ornement. 

— Un  de  nos  collègues  et  amis , qui 
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Lien  qu’il  ne  pratique  plus  l’horticulture 
à laquelle  toute  sa  jeunesse  a été  consa- 
crée, l’aime  toujours  avec  passion  et  lui 
consacre  encore  les  quelques  loisirs  que 
lui  laisse  son  occupation,  M.  Lambotte, 
dessinateur  du  Fleuriste  de  Paris,  a eu 
l’heureuse  idée  de  greffer  des  Pervenches 
des  diverses  espèces  sur  des  Lauriers  roses. 
L’opération  ayant  très-bien  réussi,  et  cette 
idée  mise  en  pratique  pouvant  rendre  de 
grands  services  à la  partie  décorative  de  l’hor- 
ticulture, nous  avons  cru  devoir  porter,  ces 
faits  à la  connaissance  de  nos  lecteurs,  en  les 
engageant  à mettre  à profit  cette  découverte 
sur  laquelle  nous  reviendrons,  en  démon- 
trant les  principes  sur  lesquels  elle  repose. 

— En  tête  de  son  numéro  du  mois  de 
juin  1875,  le  Vignoble  figure  et  décrit  une 
sorte  de  Vigne  japonaise  qui,  par  son 
extrême  vigueur,  peut  être  comparée  aux 
Vignes  américaines,  et  qui  pour  cette  raison 
est  regardée  comme  pouvant  résister  au 
phylloxéra.  C’est  le  Yeddo,  dont  la  grappe 
allongée  et  étroite  a des  grains  moyens,  peu 
serrés,  ovales  ou  ovoïdes,  d’un  rose  violacé. 
Toutefois,  le  Raisin  de  ce  cépage  est  consi- 
déré comme  de  peu  de  valeur,  et  ce  n’est  guère 
que  pour  sa  vigueur  que  les  auteurs  du  Vi- 
gnoble le  recommandent,  dans  l’espoir  qu’il 
sera  rebelle  au  phylloxéra.  C’est  à essayer. 

West' s Saint-Peters . Cette  variété  qui, 
en  Angleterre,  jouit  d’une  très-grande 
réputation  à cause  de  ses  qualités  excep- 
tionnelles, est  surtout  cultivée  pour  le  for- 
çage ; son  origine  est  inconnue,  et  on  ne 
connaissait  guère  la  plante  avant  1830. 
Dans  le  midi  de  la  France,  sa  culture,  au 
point  de  vue  de  la  spéculation  et  pour 
l’usage  de  la  table,  présenterait  certainement 
de  grands  avantages.  Sa  grappe  est  grosse, 
largement  ailée,  peu  compacte  ; les  grains, 
d’une  bonne  grosseur,  subsphériques,  ont 
la  peau  fine,  d’abord  d’un  pourpre  foncé  qui 
passe  au  noir  pruineux  à la  maturité,  qui 
est  de  quatrième  époque.  La  chair,  un  peu 
croquante,  contient  en  grande  quantité  un 
jus  sucré  fortement  et  agréablement  relevé. 

Moranet.  — Obtenue  de  semis  par 
M.  Vibert,  d’Angers,  cette  variété  fut  mise 
au  commerce  par  M.  Moreau  Robert 
en  1849.  L’ensemble  des  caractères  de  la 
grappe  du  Moranet,  disent  les  auteurs  du 
Vignoble , rappelle  ceux  de  l’Ulliade  ; mais, 
disent-ils  encore,  le  grain  du  Moranet  est 


loin  d’avoir  la  fermeté,  la  fraîcheur  et  la 
distinction  de  celui  del’  Ulliade  qui,  malgré 
sa  couleur  noire,  pourrait  être  rangé  au 
premier  rang  parmi  les  Raisins  blancs, 
tandis  que  le  Raisin  du  Moranet  vient  à 
peine  en  seconde  ligne  ; mais  par  sa  forme 
et  son  apparence,  il  peut  être  rangé  au 
nombre  de  nos  beaux  Raisins  de  table. 

Cette  variété  que  dans  sa  Description  et 
synonymie  des  Vignes  (i)  notre  collaborateur 
et  collègue,  M.  V.  Pulliat,  a nommée  Moranet 
blanc , a la  grappe  allongée,  rarement  ailée  ; 
les  grains,  qui  sont  moyens,  régulièrement 
ellipsoïdes,  ont  la  peau  d’un  vert  clair  à peine 
teintée  de  jaune  à la  maturité,  qui  arrive 
à la  deuxième  époque  ; quant  à la  chair 
qui  est  molle,  juteuse,  elle  est  peu  sucrée 
et  manque  de  saveur.  Elle  est  très-rus- 
tique, demande  un  sol  riche  et  bien  amendé, 
et  doit  être  conduite  par  la  taille  courte. 

Aleatico.  — Originaire  d’Italie,  de  Flo- 
rence, assure-t-on,  ce  cépage,  pour  cette 
raison,  est  souvent  désigné  sous  la  qualifi- 
cation : ce  Aleatico  de  Florence.  » C’est  un 
Muscat  très-recherché  pour  la  table,  ce  qui 
n’empêche  qu’il  entre  très-fréquemment 
dans  certains  vins  de  liqueur.  Il  faut  pour- 
tant reconnaître  que,  excepté  dans  les  par- 
ties chaudes  de  la  France,  V Aleatico  ne 
pourrait  être  cultivé  avec  quelque  avantage, 
si  ce  n’est  parfois  dans  des  endroits  bien 
abrités  et  à une  très-bonne  exposition.  Sa 
grappe,  souvent  compacte,  a les  grains 
sphériques,  au  moins  moyens;  la  peau,  qui 
est  épaisse,  passe  du  rouge  pourpre  au 
rouge  violet  à la  maturité,  qui  est  de 
deuxième  époque  ; la  chair  est  croquante , 
sucrée  et  très -agréablement  parfumée  mus- 
quée, plus  agréable  même,  dit-on,  que  le 
Muscat  blanc. 

— Voici  une  lettre  que  nous  adresse  un 
de  nos  collaborateurs,  en  nous  priant  d’y 
répondre  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Abonné  depuis  très-longtemps  à la  Revue 
horticole,  je  possède  à peu  près  tout  ce  qui  a 
paru  de  cette  publication  à laquelle,  permettez- 
moi  de  le  dire,  j’attache  un  grand,  prix.  En 
parcourant,  il  y a quelque  temps,  les  volumes 
de  ces  dernières  années,  j’ai  remarqué  page  470, 
en  1872,  une  figure  et  une  description  d’une 

(1)  Brochure  grand  in-8,  contenant  la  descrip- 
tion de  mille  variétés  de  Raisins,  ouvrage  d’un 
grand  intérêt  pratique.  — Masson,  éditeur,  place 
d?  l’École-de-Médecine,  Paris. 
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plante  à laquelle  je  n’avais  pas,  ce  me  semble, 
porté  une  assez  grande  attention.  Il  s’agit  du 
Melia  floribunda,  qui,  dans  le  pays  que  j’ha- 
bite, où  le  froid  est  presque  insignifiant, 
pourrait  très-probablement  passer  l’hiver,  ce 
que  je  voudrais  bien  essayer  ; mais  pour  cela  il 
me  faudrait  la  posséder,  et  je  ne  sais  plus  à 
qui  m’adresser,  car  les  quelques  horticulteurs 
auxquels  je  l’ai  demandée  m’ont  dit  qu’ils  ne 
la  connaissaient  pas,  ce  qui  m’a  engagé  à 
m’adresser  à vous  pour  vous  prier  de  me  ren- 
seigner, si  cela  est  possible. 

Veuillez,  etc.  Un  de  vos  lecteurs  assidus. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  satis- 
faire au  désir  de  notre  abonné,  et  en  môme 
temps  de  l’occasion  qui  se  présente  de  pou- 
voir recommander  une  plante  très-méri- 
tante. Nous  avons  eu  occasion  l’année  der- 
nière, et  tout  cet  été  encore,  d’en  voir  en 
pleine  terre  un  beau  massif  chez  M.  Rou- 
gier-Chauvière,  horticulteur,  152,  rue  de  la 
Roquette,  à Paris,  où  ils  fleurissent  très- 
bien  jusqu’à  l’arrivée  des  froids,  époque  où 
alors  on  les  rentre  dans  une  serre  froide.  Nous 
en  avons  vu  aussi  chez  le  même  horticulteur 
un  stock  de  plantes  plus  petites. 

Dans  le  centre  de  la  France,  on  obtient 
du  Melia  floribunda , à l’aide  d’une  culture 
analogue  à celle  des  Erythrines  ou  des 
Dahlias,  des  résultats  magnifiques,  une 
floraison  continue,  une  masse  de  fleurs 
très-agréablement  odorantes,  à fond  blanc, 
lavé  ou  bordé  de  lilas  légèrement  rosé. 
Dans  les  parties  du  sud-est,  sud  et  sud- 
ouest,  le  M.  floribunda  pourra  être  cultivé 
en  pleine  terre  où,  pendant  une  partie  de 
l’année,  il  réunira  à un  feuillage  vert,  léger 
et  des  plus  élégants,  des  fleurs  qui,  par  la 
beauté,  l’élégance  et  la  disposition,  produi- 
ront un  des  plus  beaux  effets  décoratifs 
qu’on  puisse  imaginer. 

— Malgré  les  importantes  améliorations 
qu’il  avait  apportées  à la  confection  de  ses 
étiquettes  et  les  remarquables  succès  qu’il 
avait  obtenus,  M.  Girard-Col,  de  Clermont- 
Ferrand,  n’a  cessé  de  chercher  à faire  en- 
core mieux  ; aussi  son  désir  d’abaisser  les 
prix,  tout  en  améliorant  son  travail,  de  ma- 
nière à rendre  ses  étiquettes  accessibles  à 
la  pratique  en  les  mettant  à la  portée  de 
toutes  les  bourses,  est-il  à peu  près  réalisé. 
En  effet,  par  suite  de  nouveaux  procédés 
plus  perfectionnés,  il  est  arrivé  à abaisser  les 
prix  de  20  pour  100,  tout  en  faisant  plus 
beau  et  plus  solide.  Aussi  n’hésitons-nous 
pas  à engager  nos  lecteurs , horticul- 
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teurs  ou  amateurs  d’horticulture,  à s’a- 
dresser à cette  maison,  dont  la  juste  renom- 
mée augmente  de  jour  en  jour.  Mais  la 
découverte  la  plus  importante  peut-être,  à 
laquelle  avec  raison  cet  honorable  industriel 
attache  une  très-grande  importance,  est  de 
pouvoir  livrer,  au  même  prix  que  si  elles 
étaient  en  bois , des  étiquettes  en  zinc,  pré- 
parées pour  le  crayon  ou  l’encre-zinc  d’un 
côté,  et  recouvertes  de  l’autre  d’un  parche- 
min tellement  adhérent  au  métal  que,  placé 
même  dans  de  l’eau  tiède,  il  n’y  a pas 
d’altération,  de  sorte  que  sur  ce  parchemin 
spécial  l’on  pourra  écrire  à l’encre  ou  au 
crayon  ordinaire,  et  plus  tard,  à loisir,  faire 
la  transcription  avec  de  l’encre  ineffaçable. 
Après  des  résultats  si  remarquables,  toute 
recommandation  serait  superflue. 

— Un  amateur  passionné  d’horticulture, 
dont  le  nom  est  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
M.  W.-E.  Gumbleton,  nous  écrit  de  Bel- 
grave  Queenstonn-Cork  (Irlande)  qu’il  a en 
ce  moment  en  fleurs,  à l’air  libre,  un  Phor- 
mium Colensoi  dont  la  hampe,  d’environ 
2ra  30  de  hauteur,  porte  145  fleurs  brunes, 
à étamines  saillantes  terminées  par  des  an- 
thères d’un  beau  jaune.  « Ces  fleurs,  dit-il, 
en  forme  de  cornet,  sont  remplies  d’un  li- 
quide mielleux  que  les  abeilles  et  les  guêpes 
recherchent  avidement.  » M.  Gumbleton, 
désirant  savoir  si  cette  espèce  a déjà  fleuri 
en  France,  soit  en  serre,  soit  en  pleine  terre, 
même  dans  le  Midi,  nous  pouvons  répondre 
affirmativement  ; l’exemple  existe  à Paris, 
dans  le  jardin  de  notre  collègue,  M.  Rou- 
gier-Chauvière,  horticulteur,  152,  rue  de  la 
Roquette.  Là,  en  effet,  dès  le  commence- 
ment de  juin,  un  pied  planté  en  pleine 
terre  depuis  le  printemps  donnait,  courant 
de  juillet,  de  nombreuses  fleurs  auxquelles, 
grâce  à la  fécondation  artificielle,  ont  suc- 
cédé 40  fruits  qui,  aujourd’hui,  sont  gros 
et  très-bien  développés  ; aussi  n’est-il  pas 
douteux  qu’ils  produiront  de  bonnes  graines. 
Mais  que  donneront-elles?  Nous  nous  pro- 
posons de  le  dire  plus  tard. 

Dans  cette  même  lettre,  M.  Gumbleton 
nous  dit  aussi  : « J’ai  rencontré  dernière- 
ment à Londres,  M.  James  Bateman  de 
Biddult  Grange  (Gongleton),  et  me  rappe- 
lant du  désir  que  vous  m’avez  exprimé  au 
sujet  du  Kum-Quat , de  savoir  ce  qu’il  faut 
penser  de  cette  espèce,  il  m’a  dit  qu’il  était 
à peu  près  certain  que  c’était  le  Citrus  ja- 
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ponica , mais  que,  loin  d’être  rustique,  cette 
espèce  exige  sinon  la  serre  chaude,  du 
moins  une  bonne  serre  tempérée.  » 

De  cette  très-intéressante  communication, 
dont  nous  remercions  tout  particulièrement 
l’auteur,  M.  Gumbleton,  il  résulte  qu’il  faut 
renoncer  à l’espoir  de  cultiver  en  pleine 
terre,  sinon  très-exceptionnellement,  dans 
l’Europé  centrale,  le  Citrus  japonica,  con- 
trairement à l’idée  qu’on  s’en  était  faite, 
d’après  différents  articles  publiés  sur  cette 
espèce.  (Voir  Rev.  Icort.,  1875,  p.  208.) 

— Aux  amateurs  de  belles,  ou  pour  mieux 
dire  de  richissimes  plantes  de  serre  chaude, 
nous  recommandons  particulièrement  le 
Bertholonia  Van  Houttei,  que  toutefois  nous 
n’essaierons  pas  de  décrire,  parce  qu’au- 
cune description  ne  pourrait  en  donner 
qu’une  idée  très-inexacte  ; c’est  à peine  si 
la  peinture  pourrait  en  rendre  les  brillantes 
couleurs.  Qu’on  se  ligure,  en  effet,  des  feuil- 
les largement  ovales,  dont  les  nervures  sont 
d’un  rose  éblouissant  que  seul  la  nature  peut 
reproduire,  et  dont  le  limbe,  çà  et-  là  mar- 
qué de  taches  de  même  couleur,  présente 
un  fond  vert  brun  velouté  qui  vient  encore 
relever  la  beauté  déjà  si  exceptionnellement 
grande  de  l’ensemble.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  ce  bijou,  c’est  qu’il  est  ac- 
tuellement en  vente  chez  son  obtenteur, 
M.  Van  Houtte,  à Gand. 

— A la  date  du  12  juillet  dernier,  notre 
collègue,  M.  Gagnaire,  nous  adressait  lalettre 
suivante  : 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Je  vous  adresse  par  ce  même  courrrier  une 
petite  boîte  contenant  quelques  épis  de  Froment 
que  je  vous  prie  d’examiner  avec  soin.  Je  ne 
sais  à quoi  attribuer  cette  sorte  d’anomalie  végé- 
tale qui  fait  que,  au  lieu  de  grains,  l’épi  émet  une 
végétation  herbacée.  Je  ne  vous  dissimule  pas 
que  j’augure  mal  de  cette  apparition  qui,  à 
mon  point  de  vue,  semblerait  avoir  quelque  ana- 
logie avec  la  maladie  ou  l’altération  qui  sévit 
sur  les  Pommes  de  terre  connues  sous  les  noms 
de  mûles,  mâles,  stériles,  etc. 

Ces  épis  avortés  sont  malheureusement  assez 
communs  dans  le  champ  où  je  les  ai  cueillis 
par  hasard.  Les  pieds  qui  les  portent  sont 
petits;  la  paille  est  courte,  et  ils  ne  produisent 
que  deux  ou  trois  tiges  par  touffe.  Pourtant, 
l’on  n’avait  rien  négligé,  et  la  semence  avait  été 
sulfatée  avant  la  mise  en  terre.  Est-ce  un  effet 
produit  par  les  gelées  tardives,  par  le  temps 
sec  et  chaud  qui  régnait  sur  les  blés  au  mo- 
ment de  la  fécondation,  ou  est-ce  encore  un 


nouveau  fléau  qui  vient  s’abattre  sur  nous? 
Veuillez  me  dire  quelle  est  votre  opinion  à ce 
sujet,  car  ceci  ne  laisse  pas  de  donner  de  vives 
inquiétudes. 

Nous  traversons  en  ce  moment  une  période 
de  mauvais  jours.  Si  jusqu’ici  les  orages  et  les 
débordements  nous  ont  épargnés,  il  n’en  est 
pas  ainsi  de  la  pluie.  Il  pleut  tous  les  jours, 
parfois  des  journées  entières,  ce  qui  doit  vous 
donner  une  idée  de  l’état  de  nos  travaux. 
Mais  à quelque  chose  malheur  est  bon,  car  nos 
terres, qui  ne  s’étaient  pas  abreuvées  à fond  depuis 
l’année  1868,  le  seront  à coup  sûr  en  1875.  Je 
ne  suis  pas  loin  de  croire  que  ces  pluies  abon- 
dantes, en  détrempant  le  sol,  feront  disparaître 
une  foule  de  maladies,  y compris  le  phylloxéra. 
A propos  de  ce  dernier,  ne  croyez-vous  pas 
avec  moi  que  si  tout  l’argent  que  l’on  dépense 
en  remèdes  inutiles,  et  souvent  même  nuisi- 
bles, était  converti  en  bel  et  bon  engrais,  les 
Vignes  ne  s’en  porteraient  pas  mieux? 

Agréez,  etc.  Gagnaire,  fils  aîné, 

Horticulteur  à Bergerac  (Dordogne). 

Nous  avons  examiné  les  Blés  dont  parle 
notre  collègue,  et  avons  cru  reconnaître  une 
sorte  de  virescence,  une  transformation  en 
bourgeons  des  axes  de  l’épillet,  ce  qui  déter- 
mine l’avortement  des  grains  et  leur  chan- 
gement en  parties  herbacées.  C’est  donc  une 
sorte  de  viviparité  qui,  à coup  sûr,  serait  un 
véritable  fléau  si  elle  devait  prendre  une 
grande  extension,  ce  que  nous  ne  croyons 
pas .'  Quant  à ce  que  dit  notre  collègue  du 
phylloxéra,  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de 
croire  qu’il  a raison,  ce  que,  du  reste,  les 
résultats  des  divers  'essais  qu’on  a faits  sem- 
blent démontrer. 

— Nous  avons  décrit  et  figuré,  dans  ce 
journal  (1),  une  nouvelle  espèce  d’ Abrico- 
tier, sous  le  nom  spécifique  de  Schiras,  et 
que  nous  recommandions  tout  particulière- 
ment. Cette  année  encore,  nous  avons 
constaté  qu’elle  ne  s’est  pas  démentie,  et  que 
ses  qualités,  exceptionnellement  bonnes,  la 
distinguent  de  tout  ce  qui  est  connu  en  ce 
genre.  La  forme  du  fruit  est  complètement 
différente  de  celle  de  tous  les  Abricots  con- 
nus. Quant  à ses  qualités,  elles  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge  et  n’ont  rien  de  com- 
parable avec  aucune  autre  espèce,  même  des 
meilleures.  Sa  chair  est  pulpeuse,  fondante, 
presque  sirupeuse  à la  maturité.  Le  seul 
reproche  qu’on  pourrait  faire  à l’Abricot  de 
Schiras  (Armeniaca  Schirasica] , c’est  de 
ne  pas  être  fertile  ; cet  inconvénient,  grave 

(1)  V.  Revue  horticole , 1870-71,  p.  508. 


345 


CHRONIQUE 

assurément,  peut  cependant  être  atténué 
par  le  choix  du  sujet  : celui  qui  nous  parait 
le  plus  propre  pour  atteindre  ce  but  est  le 
Prunier  Cérisette. 

— En  donnant  une  figure  et  une  descrip- 
tion du  Concombre  d’hiver  (1),  nous  avons 
cherché  à appeler  l’attention  sur  les  nom- 
breux avantages  que  peut  présenter  cette 
plante  au  point  de  vue  culinaire.  Des  expé- 
riences que  nous  avons  faites  nous  ont  démon- 
tré que  d’autres  Cucurbitacées,  possédant 
des  propriétés  analogues,  peuvent  être  em- 
ployées aux  mêmes  usages  : ce  sont  surtout 
les  Pâtissons  ou  Bonnets -d’Électeurs  qui 
présentent  ces  qualités,  et  parfois  même  à 
un  très-haut  degré.  De  même  que  le  Con- 
combre d’hiver,  ces  fruits  se  conservent  très- 
longtemps  (jusqu’en  avril -mai).  Préparés 
au  sel  et  avec  un  peu  d’huile  et  de  vinaigre, 
si  l’on  veut,  ces  fruits,  coupés  en  tranches, 
constituent  des  hors-d’œuvre  délicieux;  ac- 
commodés au  beurre  ou  frits,  comme  on  le 
fait  des  Aubergines,  ou  arrangés  à la  sauce 
blanche,  ces  fruits  constituent  des  plats  de 
légumes  très-délicats  et  très-sains. 

— Aux  amateurs  de  Brugnons  (fruits  peu 
connus  et  pourtant  si  délicieux),  nous  re- 
commandons une  nouvelle  variété  due  au 
célèbre  pépiniériste  anglais,  M.  Rivers.  Ce 
Brugnon,  qui  se  nomme  Lord  Napier , et 
qui  est  figuré  dans  le  Bulletin  d’ arboricul- 
ture et  de  ftoriculture  de  Belgique  (juillet 
1875),  est  d’un  beau  rouge  foncé,  marbré 
de  brun;  il  mûrit  en  août- septembre,  et 
n’a  pas  le  défaut  de  se  fendre,  comme  le 
fait  par  exemple  le  B.  Stanwick , dont  il 
serait  issu  par  croisement. 

Le  fruit  du  B.  Lprd  Napier , qui  est 
gros,  est  aussi  très-distinct  par  sa  forme, 
qui  rappelle  assez  exactement  celle  de  la 
Pêche  à bec. 

— Un  de  nos  abonnés  à qui,  sur  sa  de- 
mande, des  graines  de  Raphanodes  avaient 
été  envoyées,  nous  écrivait  récemment  les 
lignes  suivantes  : 

J’ai  semé  la  graine  de  Radis  que  vous 

avez  eu  l’obligeance  de  m’expédier.  Les  résul- 
tats ont  été  assez  satisfaisants  : à quelques  ex- 
ceptions près,  ces  graines  ont  donné  des  raci- 
nes très-bien  formées,  mais  je  suis  à me 
demander  s’il  n’y  aurait  pas  eu  un  commence- 
ment d’hybridation,  car  presque  tous  les  types 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  114. 
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de  Radis  étaient  représentés  : Radis  blancs, 
noirs,  jaunes,  roses,  etc.  ; il  y en  avait  de 
toutes  les  couleurs  ; le  goût  seul  était  à peu 
près  identique.  J’ai  conservé  pour  porte-grai- 
nes de  ces  Radis  qui,  dans  ces  diverses  cou- 
leurs, m’ont  paru  les  mieux  conformés  ; mais 
l’année  est  tellement  pluvieuse  que  les  pieds 
restent  verts,  et  les  graines  ne  se  forment  que 
très-lentement. 

Loin  de  nous  surprendre,  ces  résultats 
sont  conformes  à ceux  que  nous  avions  pré- 
vus, et  il  n’est  nullement  nécessaire  pour 
les  expliquer  d’avoir  recours  à l’hybridation 
et  de  supposer  celle-ci.  Pour  s’en  assurer, 
il  suffit  de  recommencer  l’expérience  que 
nous  avons  faite,  de  partir  ab  ovo,  c’est-à- 
dire  de  ramasser  dans  les  champs,  loin  de 
toute  culture  jardinique,  des  graines  de 
Raphanistrum  vulgare  et  de  les  semer  dans 
les  conditions  que  nous  avons  indiquées,  en 
suivant  les  principes  que  nous  avons  recom- 
mandés. Afin  de  guider  notre  abonné,  nous 
lui  offrons,  ainsi  qu’à  tous  ceux  qui  vou- 
draient tenter  l’expérience,  un  opuscule 
dans  lequel  nous  avons  fait  connaître  la  ma- 
nière d’opérer  pour,  à l’aide  de  semis, 
transformer  en  Radis  comestibles  et  succu- 
lents les  Raphanistrum  les  plus  sauvages. 

Dans  cette  même  lettre  que  nous  écrivait 
notfe  abonné  se  trouvait  aussi  cet  autre 
passage  sur  lequel  nous  appelons  l’attention 
de  nos  lecteurs  : 

Un  fait  analogue  à celui  que  vous  signalez 
dans  le  numéro  de  la  Revue  du  16  juillet  der- 
nier, d’une  fleur  de  Rosier  qui  s’est  trans- 
formée en  tige,  m’est  arrivé  pour  un  Pélargo- 
nium zonale  : le  pédoncule  floral,  après  avoir 
donné  une  fleur  très-bien  conformée,  s’est  pro- 
longé et  a donné  naissance  à une  tige  qui  a 
pu  être  bouturée. 

Faisons  remarquer  que  cette  transforma- 
tion est  nouvelle  et  peut-être  sans  exemple 
jusqu’à  ce  jour.  En  effet,  dans  le  cas  du 
Rosier,  nous  avions  affaire  à un  axe  prin- 
cipal qui,  après  s’être  modifié  pour  consti- 
tuer une  fleur,  a repris  son  caractère,  tandis 
que  dans  le  Pélargonium  zonale , c’est  un 
axe  secondaire,  c’est-à-dire  une  véritable 
fleur  qui,  au  lieu  de  mourir,  comme  cela  a 
lieu  ordinairement,  a pris  de  l’accroisse- 
ment et  formé  une  plante  semblable  à celle 
sur  laquelle  ce  fait  s’est  produit,  fait  qui, 
une  fois  de  plus,  montre  l’analogie  qu’il  y a 
entre  toutes  les  parties  d’une  plante,  ce  qui, 
toutefois,  n’a  rien  qui  doive  étonner,  étant, 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer  bien 
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des  fois,  composées  des  mêmes  éléments 
diversement  disposés. 

— Dans  une  circulaire  en  date  du 
5 août  1875,  M.  le  Ministre  de  l’agriculture, 
en  rappelant  aux  préfets  l’école  d’horticul- 
ture de  Versailles  et  son  but,  les  engage, 
dans  la  mesure  du  possible,  à user  de  leur 
influence  auprès  des  Conseils  généraux,  afin 
qu’ils  votent  quelques  fonds  supplémentaires 
pour  y envoyer  des  élèves  boursiers,  et  les 
informe  d’autre  part  que  le  prix  des  bourses, 
fixé  primitivement  à 600  fr.,  sera  porté  à 
1,000  fr.  à partir  du  1er  octobre  prochain. 
Quant  aux  conditions  d’admission,  elles  res- 
tent les  mêmes. 

Les  pièces  qui  doivent  accompagner  les 
demandes  sont  les  suivantes  : 

1°  L’acte  de  naissance  du  candidat  ; 

2°  Un  certificat  de  moralité  délivré  par 
l’autorité  locale  ; 
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3°  Un  certificat  de  médecin  attestant  que 
le  candidat  a la  santé  et  la  force  nécessaires 
pour  exercer  la  profession  de  jardinier. 

Inutile  d’insister  sur  l’utilité  de  cette  ins- 
titution, qui,  bien  qu’établie  depuis  un  an  à 
peine,  a déjà  produit  de  très-heureux  résul- 
tats. Nous  ferons  pourtant  remarquer  une 
amélioration  importante  qui  a été  apportée 
à l’endroit  des  bourses  qui,  augmentées  de 
400  fr.,  permet  aux  élèves  qui  en  ont  obtenu 
de  se  suffire  plus  largement,  et  de  se  pro- 
curer les  ouvrages  ou  instruments  qui  leur 
sont  nécessaires.  C’est,  du  reste,  un  place- 
ment à gros  intérêts  que  fait  le  pays  au  pays. 
Espérons  toutefois  qu’on  n’en  restera  pas  là. 
Quand  on  travaille  dans  l’intérêt  général,  on 
ne  doit  s’arrêter  que  quand  il  est  impossible 
de  faire  plus  : la  France  n’en  est  pas  là. 

E.-A.  Carrière. 
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PLANTATION  D’UN  ESPALIER  AU  DOUBLE  POINT  DE  VUE  DE  LA  PRODUCTION 

ET  DE  LA  DÉMONSTRATION 


La  plantation  dont  il  va  être  question, 
établie  à l’école  vétérinaire  d’Alfort,  sous  la 
direction  de  M.  Du  Breuil,  pouvant  servir 
de  guide  aux  personnes  qui  auraient  l'inten- 
tion de  créer  un  jardin  fruitier  soumis  à ce 
mode  de  culture,  j’ai  cru  devoir  la  faire 
connaître  au  public,  afin  de  l’initier  aux  tra- 
vaux qu’elle  a nécessités,  de  manière  à le 
renseigner  pour  le  cas  où  il  voudrait  en 
entreprendre  de  semblables.  Pour  atteindre 
le  double  but  : démonstration  et  spécula- 
tion, on  a choisi  les  formes  les  plus  usitées 
et  les  plus  faciles  à établir,  et  les  variétés 
les  plus  propres  à la  vente. 

Ceci  posé,  rappelons  d’abord  qu’un  jardin 
fruitier  donnera  un  produit  d’autant  plus 
rémunérateur  qu’on  y réunira  mieux  les 
conditions  suivantes  : obtenir,  aussi  tôt  que 
possible,  sur  toute  la  surface  cultivée,  la 
plqs  grande  longueur  de  branches  charpen- 
tières  capables  de  fournir  les  productions 
fruitières,  tout  en  conservant  aux  arbres  les 
meilleures  conditions  physiologiques  pos- 
sibles, pour  s’en  assurer  le  produit  qu’ils 
sont  susceptibles  de  donner. 

Ce  sont  les  principes  admis  pour  obtenir 
ce  résultat  qui,  professés  par  M.  Du  Breuil, 
constituent  par  leur  application  la  culture 
intensive  d’un  jardin  fruitier. 


Ce  mode  de  culture  a comme  avantage 
incontestable,  selon  nous,  sur  l’ancien  mode 
de  culture  des  arbres  conduits  en  grandes 
formes,  de  faire  produire  plus  tôt  la  plus 
grande  quantité  de  fruits  possible  sur  une 
surface  donnée. 

En  effet,  on  conçoit  que,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  la  plus  grande  quantité  de 
fruits  sur  une  surface  déterminée  doit  être 
obtenue  dès  que  les  arbres  garnissent  tout 
l’espace  qui  leur  est  destiné  ou  lorsqu’ils 
ont  atteint  à peu  près  tout  le  développe- 
ment qu’ils  sont  susceptibles  d’acquérir,  vu 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent 
placés  ; or,  dans  un  jardin  fruitier  soumis  à 
la  culture  intensive,  la  forme  et  le  mode  de 
plantation  appliqués  aux  arbres  doivent  per- 
mettre d’établir  leur  charpente  en  quatre  ou 
cinq  ans,  et  de  pouvoir  obtenir  à partir  de 
cette  époque  tout  le  produit  que  peut  donner 
la  surface  cultivée,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour 
les  arbres  conduits  en  grandes  formes, 
puisqu’ils  ne  peuvent  occuper  la  même  sur- 
face qu’après  dix,  douze  ou  quinze  ans, 
selon  la  forme,  la  variété  d’arbres,  etc. 

Il  nous  paraît  utile  de  rappeler  ici  que, 
dans  la  création  d’un  jardin  fruitier,  quelque 
soit  d’ailleurs  le  mode  de  culture  qu’on 
veuille  imposer  aux  arbres,  en  supposant, 
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bien  entendu,  que  le  but  qu’on  cherche 
à atteindre  dans  tous  les  cas  est  toujours 
celui-ci  : avoir  aussi  avantageusement  que 
possible,  dans  l’espace  de  temps  le  plus 
limité,  la  plus  grande  somme  de  produits 
que  peut  donner  la  surface  cultivée,  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  obtenir  un  bon 
résultat  sont  toujours  subordonnés  à la 
nature  et  à la  composition  du  sol  dans  lequel 
on  opère,  au  climat  et  aux  espèces  ou  varié- 
tés d’arbres  qu’on  veut  cultiver. 

Le  sol  de  l’installation  qui  nous  occupe, 
jusqu’à  une  profondeur  de  lm  30  environ, 
est  un  composé  silico-argilo- calcaire,  dans 
les  proportions  qui  constituent  ce  que  l’on 
nomme  communément  une  bonne  terre 
franche,  de  consistance  moyenne.  Le  sous- 
sol  est  siliceux  et  perméable  jusqu’à  une 
grande  profondeur. 

La  longueur  totale  de  l’espalier  est  de 
€10  mètres.  Les  arbres  se  trouveront  placés 
aux  expositions  suivantes  : sur  une  longueur 
fie  218  mètres  à l’ouest,  de  210  mètres  au 
nord,  et  de  182  mètres  à l’est.  Le  mur  a 
2m  60  de  hauteur,  et  il  est  muni  d’un  cha- 
peron faisant  une  saillie  de  15  centimètres. 

Défoncement  du  sol  et  son  engrais.  — 
Le  défoncement  a été  fait  sur  toute  l’étendue 
destinée  à l’installation,  et  sur  une  largeur 
de  lm  70,  jusqu’à  lm  25  de  profondeur. 
Comme  engrais  on  a apporté  340  mètres 
cubes  de  bon  fumier,  ce  qui  en  faisait  une 
couche  d’a  peu  près  30  d’épaisseur  sur 
toute  la  surface  du  terrain  qui  a été  défoncé. 

Après  avoir,  à une  extrémité  de  l’instal- 
lation, ouvert  une  tranchée  de  2 mètres  de 
longueur,  de  lm  70  de  largeur  jusqu’à  lm  25 
de  profondeur,  puis  transporté  la  terre 
extraite  à l’autre  extrémité,  on  a opéré  le 
défoncement,  en  procédant  comme  il  va  être 
dit  : 

Afin  que  la  terre  fût  bien  remuée  et  que 
le  fumier  fût  aussi  régulièrement  que  pos- 
sible mélangé  avec  elle,  on  faisait  par  coupe 
verticale  de  20  centimètres  d’épaisseur  seu- 
lement, et  jusqu’à  lm  25  de  profondeur, 
tomber  la  terre  dans  la  tranchée  avec  le 
fumier  qui  lui  correspondait  et  en  le  mélan- 
geant parfaitement  avec  elle  ; ensuite  on  reje- 
tait le  tout  en  arrière  en  tète  de  la  tranchée, 
«t  seulement  alors  on  reprenait  de  nouveau 
en  avant  environ  la  même  quantité  de  terre 
et  de  fumier  que  l’on  mélangeait  comme 
précédemment,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
l’autre  extrémité  où  la  terre  extraite  au 
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commencement  a servi  à combler  la  tran- 
chée. 

Aux  quelques  endroits  où  l’on  a rencontré 
le  sable  avant  d’avoir  atteint  la  profondeur 
nécessaire,  c’est-à-dire  lm  25,  il  a été  sorti  de 
la  tranchée  et  remplacé  par  son  équivalent 
en  terre  végétale  prise  dans  le  chemin  qui 
longe  la  plate-bande.  Il  est  utile  d’opérer 
de  la  sorte  pour  l’exécution  de  ce  travail, 
parce  que  c’est  en  grande  partie  du  bon 
défoncement  du  sol  et  de  son  engrais,  selon 
le  besoin,  que  dépend  l’avenir  des  planta- 
tions. 

Pose  des  fils  de  fer , des  lattes  et  des 
consoles.  — La  pose  des  fils  de  fer  qui 
doivent  servir  à fixer  les  tiges  des  arbres  a 
été  la  même  sur  toute  l’étendue  des  murs, 
excepté  sur  une  partie  de  celui  exposé  à 
l’est,  réservé  à la  Vigne  et  à quelques  spé- 
cimens de  palissages  du  Pêcher. 

On  a posé  quatre  lignes  horizontales  de 
fil  de  fer,  une  à 30  centimètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  plate-bande,  une  en  haut 
du  mur,  à 20  centimètres  au-dessous  du 
chaperon,  et  les  deux  autres  se  partageant 
la  distance  entre  les  deux  premières,  ce  qui 
leur  donne  un  intervalle  d’à  peu  près  65  cen- 
timètres. Ces  fils  ont  été  fixés  solidement 
à leurs  extrémités  et  tendus  chacun  à l’aide 
d’un  raidisseur,  puis,  pour  les  maintenir 
fixes,  on  les  a pris  dans  des  clous  recourbés 
(nommés  conduits)  qui  ont  été  enfoncés 
dans  le  mur  tous  les  3 mètres  environ. 

Toute  la  longueur  du  mur  exposé  à 
l’ouest  et  une  partie  de  celui  exposé  au 
nord,  devant  recevoir  des  Poiriers  d’un  an 
de  greffe  disposés  en  cordons  obliques  sim- 
ples, on  a fixé  après  les  fils  de  fer  des  lattes 
destinées  à diriger  le  rameau  de  prolonge- 
ment de  chacun  de  ces  jeunes  arbres. 

Ces  lattes,  d’environ  2 mètres  de  lon- 
gueur, ont  été  fixées  au  fil  de  fer  du  bas 
du  mur  tous  les  40  centimètres  et  inclinés 
du  nord  au  sud  ou  de  l’ouest  à l’est  sur  un 
angle  de  60  degrés,  puis  fixées  dans  cette 
position  aux  fils  de  fer  supérieurs,  bien  que 
les  jeunes  arbres  auxquels  on  fait  d’abord 
suivre  cette  inclinaison  dussent,  une  fois 
formés,  être  inclinés  sur  un  angle  de 
45  degrés.  On  opère  ainsi,  parce  que  si  on 
faisait  suivre  de  suite  une  aussi  forte  incli- 
naison aux  jeunes  arbres,  cela  nuirait  à leur 
premier  développement,  et  que  cet  effet  n’est 
plus  à craindre  lorsqu’ils  sont  âgés  de  trois 
ou  quatre  ans  et  suffisamment  formés. 
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Pour  les  Pêchers,  la  pose  des  fils  de  fer 
a été  faite  selon  le  mode  de  taille  qu’on 
avait  intention  de  pratiquer  sur  ces  arbres, 
car  on  sait  que  l’installation  nécessaire  pour 
le  Pêcher  soumis  au  pincement  court  ne 
diffère  pas  de  celle  nécessaire  pour  le  Poi- 
rier, tandis  qu’une  disposition  différente 
est  indispensable  pour  le  Pêcher  soumis  au 
pincement  long,  à cause  de  l’espace  qui  doit 
exister  entre  les  branches,  afin  de  pouvoir 
opérer  le  palissage  des  rameaux,  espace  qui 
doit  être  environ  le  double  de  celui  réservé 
entre  les  branches  des  Poiriers. 

Les  consoles  destinées  à supporter  les 
paillassons  qui  doivent  abriter  les  espèces 
d’arbres  dont  les  intempéries  peuvent  com- 
promettre la  production  ont  été  placées  et 
scellées  de  2 en  2 mètres,  et  à une  hauteur 
convenable  pour  que,  entre  elles  et  le  cha- 
peron du  mur,  on  pût  passer  un  paillasson, 
ce  qui  exige  un  espace  de  4 à 5 centimè- 
tres. Toutes  les  consoles  sont  reliées  par 
deux  fils  de  fer  passant  à travers  elles,  dans 
des  trous  percés  ad  hoc.  On  a fait  cette 
installation  sur  toute  la  longueur  du  mur 
exposé  à l’est  et  sur  une  partie  de  celui 
exposé  au  nord.  Ces  expositions  ont  été 
choisies,  l’est  pour  la  Vigne,  le  Pêcher  et 
autres  arbres  à fruits  à noyaux , le  nord 
et  une  partie  de  l’est  pour  le  Poirier  Doyenné 
d’hiver. 

Afin  de  pouvoir  pratiquer  le  palissage  à 
la  loque  de  quelques  Pêchers,  une  certaine 
étendue  du  mur  exposé  à l’est  a reçu  un 
enduit  de  3 centimètres  d’épaisseur  de 
plâtre.  On  a aussi  fait  différentes  installa- 
tions de  treillages,  pour  démontrer  la  pra- 
tique du  palissage  sur  fils  de  fer. 

Pour  la  partie  destinée  à la  treille,  ayant 
adopté  la  culture  en  cordons  verticaux  dou- 
bles, on  a posé,  sur  toute  la  surface  du  mur, 
des  lignes  horizontales  de  fils  de  fer  espacés 
de  20  centimètres,  puis  fixé  vertical emement 
après  ce  fil  de  fer  des  lattes  espacées  de 
80  centimètres  et  atteignant  Je  haut  du 
mur,  et  entre  elles,  à égale  distance,  d’au- 
tres lattes  s’arrêtant  au  milieu  de  la  hauteur 
du  mur.  Cette  disposition  est  commandée 
par  la  conduite  et  le  mode  de  taille  appli- 
qués à la  Vigne  ainsi  cultivée,  car  une 
partie  des  ceps  ne  doivent  garnir  que  la 
moitié  supérieure  du  mur , c’est-à-dire 
qu’on  ne  laisse  développer  des  coursons 
qu’à  partir  de  cette  hauteur,  tandis  que  les 
autres,  bien  entendu,  alternant  avec  les  pre- 
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miers,  ne  doivent  fournir  des  coursons  que 
sur  la  moitié  inférieure  et  ne  pas  dépasser 
cette  hauteur. 

Plantation.  — Les  travaux  d’installa- 
tion et  de  préparation,  terminés  dans  le 
courant  de  décembre,  on  a fait  la  planta- 
tion des  arbres.  Ce  sont  de  jeunes  sujets 
d’un  an  de  greffe  et  des  arbres  de  cinq  ans 
tout  formés.  Presque  tous  les  arbres  sont 
greffés,  les  Poiriers  sur  Cognassier,  les 
Pommiers  sur  doucin,  les  Pêchers  sur 
Amandier,  etc.  Pour  faire  la  plantation,  on 
a ouvert  une  tranchée  le  long  des  murs, 
par  conséquent  dans  le  terrain  préalable- 
ment défoncé,  large  de  1 mètre  et  profonde 
de  40  centimètres,  dans  laquelle  on  a mis 
une  couche  de  fumier  d’à  peu  près  15  cen- 
timètres d’épaisseur  ; ce  fumier  a été  recou- 
vert de  terre  légère,  et  suffisamment,  selon 
le  besoin , d’environ  10  centimètres , afin 
qu’en  plaçant  les  arbres  sur  ce  sol  ainsi  pré- 
paré, les  racines,  qui  ont  été  recouvertes  de 
terre  légère,  après  le  nivellement  de  la  plate- 
bande,  ne  fussent  pas  trop  enterrées  et  que 
le  collet  se  trouvât  au  niveau  du  sol. 

Les  Poiriers  mis  au  nord,  le  long  de  la 
partie  qui  pourra  être  abritée,  sont  des 
arbres  de  cinq  ans  formés  et  replantés  en 
cordons  verticaux  à 30  centimètres  d’inter- 
valle seulement  ; ceux  mis  à l’est,  égale- 
ment des  arbres  de  cinq  ans  soumis  à la 
même  forme,  ont  été  plantés  obliquement 
sous  un  angle  de  45  degrés,  et  placés  à 
40  centimètres  l’un  de  l’autre. 

Cette  différence  dans  l’intervalle  qui 
sépare  les  pieds  des  arbres  plantés  en  cor- 
dons verticaux  et  ceux  plantés  en  cordons 
obliques  a plusieurs  raisons  d’être.  Etant 
admis  que  l’espace  de  30  centimètres  est 
indispensable,  mais  suffisant  comme  distance 
qui  doit  toujours  exister  entre  les  branches 
de  charpente  des  arbres  fruitiers  en  espa- 
lier, quelles  que  soient  la  forme  et  la  direction 
qu’on  leur  impose  (le  Pêcher  excepté),  on 
conçoit  que  l’intervalle  entre  les  arbres  peut 
varier  lorsqu’ils  seront  dirigés  verticalement 
ou  obliquement. 

On  plante  à 30  centimètres  l’un  de  l’autre 
les  arbres  dirigés  en  cordons  verticaux  pour 
une  cause  toute  physiologique,  car  pour 
obtenir  le  résultat  qu’on  se  propose,  qui  est 
d’avoir  le  plus  de  produit  possible,  il  est 
utile  de  modérer  la  vigueur  des  arbres,  et 
comme,  toutes  choses  égales,  les  arbres  pla- 
cés verticalement  croissent  plus  vigoureu- 
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sement  que  ceux  inclinés,  il  est  utile,  tout 
en  restant  dans  les  limites  commandées 
d’autre  part,  qu’ils  soient  plantés  aussi 
près  que  possible,  afin  qu’ils  se  modèrent 
mutuellement  par  le  peu  d’espace  laissé  à 
leurs  racines. 

Les  arbres  dirigés  obliquement  sont  plan- 
tés plus  espacés,  d’abord  pour  une  raison 
qu’on  pourrait  nommer  géométrique,  puis- 
qu’elle est  indispensable,  à cause  de  l’incli- 
naison, pour  avoir  entre  chaque  charpente 
des  cordons  obliques  le  même  espace  que 
celui  qui  a été  reconnu  nécessaire  pour  les 
cordons  verticaux,  et  qui  doit  être  de  30  cen- 
timètres, puis  parce  que  les  cordons  obli- 
ques, pour  un  mur  de  même  hauteur, 
ayant  une  végétation  plus  étendue  à par- 
courir, doivent  pouvoir  absorber  davantage, 
et  on  les  y facilite  en  laissant  à leurs  raci- 
nes une  plus  grande  étendue  de  terrain. 

Comme  comparaison,  quelques  Doyennés 
d’hiver,  formés  comme  les  précédents  et 
placés  verticalement,  mais  ne  devant  pas 
recevoir  d’abri,  ont  été  plantés  à l’ouest 


et  au  nord.  On  sait  qu’il  est  généra- 
lement reconnu  que  le  Poirier  Doyenné 
d’hiver,  au  moins  sous  le  climat  de  Paris, 
exige  un  abri  pour  que  ses  fruits  puissent 
acquérir  toutes  leurs  qualités.  C’est  donc 
un  essai  qu’on  a voulu  faire.  En  faisant  la 
plantation  des  jeunes  sujets  qui  appartien- 
nent à des  variétés  dont  les  époques  de  matu- 
rité des  fruits  se  succèdent,  on  a eu  le  soin  de  . 
placer,  autant  que  cela  était  possible  de  le 
faire,  la  greffe  en  avant  delà  plate-bande,  et 
de  laisser  entre  le  bas  de  la  tige  et  le  mur 
un  espace  de  10  à 15  centimètres.  Pour  les 
quelques  jeunes  arbres  destinés  aux  grandes 
formes,  on  a en  outre  cherché  à plafeer  la 
tige  de  façon  à avoir  autant  que  possible 
bien  exposé,  et  à 30  centimètres  au-dessus 
de  la  plate-bande,  les  yeux  qui,  lors  de  la 
taille,  seront  destinés  à former  les  pre- 
mières branches  de  charpente. 

Chargueraud, 

Jardinier  en  chef  à l’école  vétérinaire  d’Alfort. 

(La  suite  prochainement.) 


GREFFE  DES  BOUTONS  A FRUIT  APPLIQUÉE  AU  PÊCHER 


Depuis  bientôt  trente  années,  nous  prati- 
quons le  greffage  de  boutons  à fruit  sur  les 
Poiriers  ; les  récompenses  de  la  Société  d’a- 
griculture de  l’Aube  à M.  Baltet  père  en 
font  foi.  Jusqu’ici,  le  Poirier,  en  effet,  avait 
été  plus  particulièrement  l’objet  de  nos  ex- 
périences ; nous  persistons  à recommander 
ce  procédé,  qui  utilise  des  boutons  à fruits 
superflus  et  donne  des  produits  intéres- 
sants. 

Cette  année,  répétant  et  perfectionnant 
des  essais  précédemment  tentés  avec  succès, 
nous  avons  obtenu  un  résultat  remarquable 
sur  le  Pêcher. 

Plusieurs  précautions  étant  indispensa- 
bles à prendre,  nous  les  indiquerons  tout 
d’abord  : 

1°  Choisir  pour  greffons  de  petites  brin- 
dilles trapues,  garnies  d’yeux  floraux  assez 
rapprochés,  vulgairement  dits  bouquets  de 
mai.  Eviter  de  leur  retrancher  le  bouton 
terminal  ; donc,  le  rameau-greffon  du  Pê- 
cher ne  saurait  être  fractionné  comme  celui 
du  Poirier. 

2°  Préparer  le  greffon  par  la  taille  du 
biseau  en  pied  de  biche  aussi  mince  que 
possible.  Un  praticien  habile  parviendrait 


aisément  à enlever  l’aubier,  tout  en  conser- 
vant entières  les  couches  corticales.  C’est  là 
un  point  des  plus  importants. 

3°  Ouvrir  l’incision  qui  doit  recevoir  la 
greffe  exactement  de  la  longueur  du  biseau- 
greffon  ; une  ouverture  plus  grande  aurait 
sur  le  Pêcher  l’inconvénient  de  provoquer 
la  gomme.  Il  sera  prudent  de  n’écarter  les 
lèvres  de  l’incision  qu’au  fur  et  à mesure 
du  glissement  du  greffon. 

4°  Ligaturer  de  suite  et  recouvrir  immé- 
diatement la  greffe  d’une  feuille  d’arbre 
assez  large,  afin  d’empêcher  l’action  du 
soleil  qui,  dardant  ses  rayons  sur  l’espa- 
lier, gênerait  la  cicatrisation  de  la  plaie. 
Enlever  la  feuille  protectrice  avant  l’hiver, 
dès  que  l’agglutination  est  certaine  ; couper 
la  ligature  au  printemps,  quand  le  fruit  est 
noué. 

5°  Opérer  à la  base  de  scions  vigoureux  ; 
tels  sont  ceux  qui  avoisinent  le  bourgeon  de 
charpente  ; nous  avons  même  employé  le 
rameau  de  prolongement  de  jeunes  sujets 
dressés  sous  une  moyenne  forme,  en  U dou- 
ble ou  candélabre  à quatre  bras. 

Avec  ce  procédé,  il  sera  possible  d’utiliser 
les  boutons  à fleur  placés  au  sommet  des 
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longues  brindilles  fruitières,  en  les  rame- 
nant, par  la  greffe,  à la  base  des  rameaux 
conservés,  au  lieu  de  les  perdre  par  la 
taille  d’hiver.  On  pourra  également  déchar- 
ger un  Pêcher  trop  préparé  à fruit,  — rela- 
tivement à sa  force,  — de  manière  à en 
faire  profiter  un  autre  arbre  plus  riche- 
ment doté,  quant  aux  apparences  de  végé- 
tation. 

Ici,  nous  croyons  inutile  de  répéter  les 
recommandations  générales  du  greffage  de 
boutons  à fruit. 

Effeuiller  le  greffon  en  le  préparant,  le  te- 
nir à l’ombre  ou  dans  de  la  mousse  fraîche  ; 
le  tailler  et  l’insérer  dans  le  sujet  sans  per- 
dre un  instant  ; ligaturer  et  ombrer  ou  em- 
bouer  la  greffe.  On  sait  que  la  longueur  du 
greffon  varie  de  5 à 10  centimètres  et  que  le 
biseau  taillé  en  occupera  environ  la  moitié. 

L’horticulteur  qui  plante  ses  variétés  en 
plein  air  dans  le  but  d’y  recueillir  davantage 
de  rameaux  greffons,  pour  les  multiplier 
dans  ses  pépinières,  aura  désormais  la  faci- 
lité d’en  étudier  le  fruit  en  même  temps , 
— le  greffage  en  ayant  transporté  les  par- 
ties fécondes  à l’abri  des  variations  atmos- 
phériques du  plein  vent. 

Ce  fait  s’est  présenté  dans  notre  établis- 
sement, à Troyes,  avec  le  Pêcher  Baron 
Dufour.  Ainsi  plantée  à l’air  libre,  au  prin- 
temps 1874,  et  taillée  assez  long,  cette  va- 
riété produisit  des  jets  pour  l’écussonnage 
de  la  pépinière,  et,  en  outre,  quelques  dards 
dits  cochonets.  Au  mois  de  septembre  sui- 
vant, ceux-ci  ont  été  enlevés  et  portés  sur 
un  Pêcher  d’une  autre  sorte,  mais  en  espa- 
lier, d’après  le  moyen  sus-énoncé.  Vers  le 
15  août  1875,  nous  y avons  récolté  des 
fruits  magnifiques  et  délicieux  du  Baron 
Dufour , précédant  d’une  semaine  ceux  qui 
appartiennent  à la  Galande  de  la  même 
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tribu.  Il  en  sera  de  même  chaque  année,  la 
nouvelle  brindille  restant  soumise  aux  con- 
séquences de  la  taille  et  faisant  corps 
avec  l’arbre. 

En  examinant  ces  greffes  parfaitement 
soudées,  on  reconnaît  la  nécessité  de  purger 
le  biseau  du  greffon  de  la  moindre  esquille 
d’aubier,  ou  à peu  près.  Nous  en  avons  une 
seconde  preuve  sur  un  Pêcher  de  Made- 
leine Hariot,  belle  et  bonne  variété  de  fin 
août,  gagnée  dans  nos  environs.  Des  bou- 
tons à fleur,  stipulaires  de  l’œil  à bois,  du 
Brugnon  Murray  y ont  été  greffés  par  le 
procédé  ordinaire  de  l’écusson,  c’est-à-dire 
au  moyen  d’une  plaque  d’écorce  de  2 à 3 cen- 
timètres, dépourvue  d’aubier  (sauf  la  ra^ 
cine  de  l’œil).  Les  fruits  ont  parfaitement 
tenu. 

La  sève  du  Pêcher  maintient  son  activité 
assez  tard  en  saison  ; alors  la  bonne  époque 
d’opérer  serait  la  première  quinzaine  de 
septembre.  La  date  précise  est,  du  reste, 
basée  sur  la  vigueur  du  sujet. 

Les  amateurs  sauront  encore  tirer  parti 
de  cette  opération  peu  difficile,  s’ils  veulent 
grouper,  sur  un  espace  restreint,  ou  avec 
un  petit  nombre  d’arbres,  une  collection  de 
Pêches  mûrissant  successivement  de  juillet 
en  octobre,  depuis  les  Précoce  de  River  s, 
Louise  et  Béatrice , jusqu’aux  tardives 
Bultet,  Smock  freestone,  Salway,  etc. 

Enfin,  pour  rendre  justice  à qui  de  droit, 
nous  devons  dire  que  le  mérite  de  cette  ap- 
plication d’une  opération  connue  appartient 
à l’un  de  nos  greffeurs,  Pierre  Payn,  employé 
dans  notre  établissement  depuis  trente-six 
ans.  Est-ce  à dire  qu’il  y ait  songé  le  pre- 
mier? Evidemment  non.  Toutefois,  les  pu- 
blications horticoles  n’en  ont  jamais  parlé. 

Baltet  frères, 

Horticulteurs  à Troyes. 


CATTLEYA  GUTTATA,  VAR.  KETELEERII 


La  plante  représentée  ci-contre  est-elle 
une  forme  du  Catlleya  guttata , ainsi  que 
certaines  personnes  semblent  le  croire, 
ou  bien  est- elle  une  variété  du  C.  ame- 
thystoglossa,  comme  l’affirment  certaines 
autres?  C’est  une  question  qui  nous  paraît 
difficile  à résoudre.  Ce  que  nous  n’hési- 
tons pas  à dire,  c’est  qu’elle  est  d’une 
beauté  hors  ligne,  supérieure  même  à celle 
du  C.  amethystoglossa  qui  a été  représenté 


dans  ce  journal  (1),  avec  lequel  pourtant 
elle  a de  nombreux  rapports.  Nous  l’avons 
parfois  rencontrée  sous  le  nom  de  Ç.  Leo- 
poldi,  dont  elle  est  pourtant  très -différente. 
Quoi  qu’il  en  soit,  comme  c’est  une  plante 
de  premier  mérite,  nous  avons  cru  devoir 
lui  donner  une  qualification  particulière  de 
manière  à faire  cesser  les  confusions  ; nous 
l’avons  dédiée  à notre  excellent  ami, 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1869,  p.  212. 
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M.  Keteleer.  En  voici  les  caractères  : plante 
très-vigoureuse,  robuste.  Souche  fibreuse; 
pseudo-bulbes  nuis.  Tiges  nombreuses, 
atteignant  jusqu’à  80  centimètres  et  même 
plus  de  hauteur,  couvertes  dans  tous  les 
entre-nœuds  d’une  sorte  d’effiorescence 
d’un  blanc  métallique  formant  une  couche 
qui  se  détache  en  lames  très-minces.  Feuil- 
les extrêmement  épaisses,  coriaces,  étalées, 
d’un  vert  pâle.  Inflorescence  terminale  en 
panicule  thyrsoïde  surbaissée,  atteignant 
jusque  20  centimètres  de  largeur  sur  une 
hauteur  à peu  près  égale.  Hampe  grosse, 
rougeâtre,  munie  à sa  base  d’une  bractée 
sèche,  scarieuse,  épaisse,  longuement  per- 
sistante. Fleurs  longuement  et  fortement 


pédicellées,  légèrement  et  agréablement  odo- 
rantes, à 5 divisions  épaisses  un  peu  tor- 
dues-chiffonnées,  largement  maculées  rose 
violacé  sur  un  fond  blanc  un  peu  rosé. 
Label! e contourné,  d’un  rose  violacé  vif. 

La  floraison  du  C.  guttata  Keteleerii , qui 
a lieu  ordinairement  en  janvier,  dure  long- 
temps ; c’est  donc  une  qualité  de  plus  à 
ajouter  à celles  que  cette  espèce  possède 
déjà.  On  la  cultive  en  serre  chaude  plutôt 
humide  que  sèche,  en  terre  de  bruyère  gros- 
sièrement concassée.  On  arrose  fortement 
pendant  le  fort  de  la  végétation,  beaucoup 
moins  lorsque  les  plantes  sont  en  repos, 
temps  pendant  lequel  on  peut  les  mettre 
dans  une  serre  froide.  Houllet. 


RONCE  COMMUNE  SANS  ÉPINES 


Bien  que  très -ancienne,  la  Ronce  sans 
épines  (Rubus  fruticosus  inermis]  est  rare 
et  surtout  peu  connue,  même  des  horticul- 
teurs. Pourquoi  ? La  chose  nous  paraît 
d’autant  plus  surprenante  que  cette  plante 
possède  à peu  près  toutes  les  qualités  que 
l’on  recherche  pour  l’ornementation.  D’une 
vigueur  excessive,  elle  est  complètement 
dépourvue  d’épines,  même  rudimentaires. 
Gomme  le  type  aussi  ou  comme  les  variétés 
de  celui-ci,  ses  feuilles,  absolument  iner- 
mes,  sont  presque  persistantes,  restent  tout 
l’hiver,  et  pourraient  donc,  pendant  cette 
saison,  de  même  que  celles  de  ces  dernières, 
être  employées  à l’ornementation  des  des- 
serts (1).  Quant  aux  usages  que  l’on  peut 
faire  des  plantes,  ils  sont  nombreux  et  dé- 
pendent du  but  qu’on  se  propose  d’atteindre 
ou  des  conditions  dans  lesquelles  on  se 
trouve  placé.  Ses  tiges  robustes  et  volubiles, 
pouvant  acquérir  dans  une  année  4 à 
6 mètres  de  longueur,  sont  propres  à 
garnir  des  tonnelles,  courir  sur  les  rochers, 
ou  couvrir  des  sols  arides  là  où  rien  ne  vien- 
drait. 

Le  Rubus  fruticosus  inermis  n’étant 
décrit  nulle  part,  les  « Bons  Jardiniers  » 
même,  pas  plus  le  nouveau  que  l’ancien,  ces 
sortes  de  catéchismes  horticoles,  n’en  parlant 
pas,  nous  croyons  devoir  en  faire  connaître 
les  caractères.  Voici  : bourgeons  très-doux 
au  toucher,  à écorce  courtement  villeuse  ; 
folioles  courtement  ovales,  assez  épaisses, 
étoffées , comme  l’on  dit  vulgairement,  velou- 
(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  13. 


tées  par  un  très-court  tomentum  grisâtre. 
Fleurs  nombreuses  en  grappes  longues, 
comme  celles  de  l’espèce  commune,  à pé- 
tales rose  violacé,  variant  en  nombre, 
jamais  moins  de  cinq,  le  plus  ordinairement 
nombreuses  ; étamines  à filets  roses  ; an- 
thères brunâtres.  Fruits  peu  nombreux 
(avortant  pour  la  plupart),  petits,  noir  foncé 
à la  maturité,  sucrés,  peu  sapides  et  pres- 
que fadasses,  mûrissant  à partir  de  la  fin 
d’août. 

La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note 
est-elle  une  espèce?  D’où  est-elle  origi- 
naire ? Quand  est-elle  apparue  ? Ce  sont  là 
des  choses  que  personne  ne  pourrait  dire. 
Sous  le  premier  rapport,  nous  ne  voyons 
aucun  inconvénient  à adopter  l’affirmative, 
car  si  les  caractères  nets,  tranchés,  peuvent 
constituer  l’espèce,  il  est  peu  de  plantes  qui 
pourraient  rivaliser  avec  celle  dont  nous 
parlons;  et  si,  d’une  autre  part,  la  reproduc- 
tion à l’aide  de  graines  démontre  la  spé- 
ciéité,  on  est  encore  autorisé  à la  considérer 
comme  espèce,  puisque  les  différents  semis 
que  nous  avons  faits  ont  produit  des  in- 
dividus complètement  inermes.  Quant  à 
l’origine  et  afin  de  ne  pas  heurter  les  idées 
reçues,  supposons  que  la  plante  a été  trou- 
vée dans  les  jardins,  et,  d’autre  part,  pour 
ne  pas  contrevenir  à l’orthodoxie  scienti- 
fique, et  surtout  ne  pas  blesser  les  savants, 
au  lieu  d’un  nom  d’auteur,  mettons  un  pro- 
nom impersonnel,  par  exemple  l’abréviation 
Hort.,  qui  veut  dire  que  ce  n’est  pas  un 
savant,  mais  tout  simplement  un  jardi- 
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nier  qui  a fait  la  description.  De  cette  ma- 
nière, tout  pourra  s’arranger,  et,  une  fois 
de  plus,  la  science  officielle  sera  sauvée,  et 


ses  représentants  ne  seront  pas  confondus 
avec les  profanes. 

E.-A.  Carrière. 


AMYGDALUS  BOISSIERII 


Arbuste  buissonneux,  vigoureux  et  très- 
ramifié.  Branches  nombreuses,  subdressées, 
à rameaux  relativement  longs  et  grêles. 
Ecorce  des  bourgeons  roux  très-foncé,  por- 
tant çà  et  là  quelques  lenticelles  très-courte- 
ment  velues  dans  les  parties  terminales,  celle 


des  bourgeons  se  détachant  partiellement  en 
pellicules  épidermiques,  minces,  gris  roux 
ou  cendré  brunâtre.  Feuilles  caduques,  écar- 
tées, étroitement  elliptiques,  longuement  at- 
ténuées à la  base,  ordinairement  tourmen- 
tées, ondulées  et  pliées  en  gouttière, 


Fig.  58.  — Amygdalus  Boissierii  (grandeur  naturelle). 


épaisses,  sèches,  coriaces,  vert  foncé  en 
dessus,  très-glaucescentes  en  dessous,  lar- 
gement denticulées- serrées,  longues  d’en- 
viron 35-40  millimètres,  larges  de  10  à 15  ; 
pétiole  d’environ  6-7  millimètres,  muni  à 
sa  base  de  deux  stipules  sétacés  filiformes, 
longs  d’environ  6 millimètres.  Fleurs  ses- 
siles,  solitaires,  parfois  disposées  par  deux 
(une  de  chaque  côté  d’une  ramille  qui  sou- 
vent reste  à l’état  rudimentaire).  Boutons  al- 
longés, rose  carné  pâle  ; pétales  5,  dis- 
tants, longuement  obovales,  passant  au  rose 
pâle  ou  presque  blanc  très  - légèrement 
carné.  Fruit  courtement  villeux,  d’un  vert 
roux  à la  maturité,  qui  arrive  vers  la  mi- 
juillet,  muni  à sa  base  de  petites  écailles 
brunâtres  qui  forment  une  sorte  de  calicule 


f qui  ordinairement  se  détache  avant  la  ma- 
i turité  du  fruit  et  laisse  celui-ci  nu. 

L’ Amygdalus  Boissierii,  Carr.,  figure  58, 
provient  de  graines  qui  ont  été  envoyées  de 
l’Asie-Mineure  sous  le  nom  d’ Amygdalus 
orient alis , Ait.,  espèce  avec  laquelle  la  nôtre 
n’a  aucun  rapport.  C’est  une  espèce  com- 
plètement nouvelle,  qui  nous  paraît  se  ratta- 
cher au  groupe  de  Y Amygdalus  peduncu- 
lata,  dont  elle  pourrait  bien  provenir,  quoi- 
qu’elle en  soit  très-distincte. 

Au  point  de  vue  de  l’ornement,  VA.  Bois- 
sierii  n’est  pas  dépourvu  d’intérêt,  tant  s’en 
faut.  C’est  un  arbuste  charmant  qui,  en 
avril,  produit  un  bel  effet  par  la  quantité 
considérable  de  fleurs  dont  se  couvrent  tou- 
tes ses  parties.  E.-A.  Carrière. 
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La  Société  d’horticulture  de  la  Gironde 
avait  organisé,  du  16  au  20  juin  dernier, 
une  exposition  d’horticulture,  à laquelle 
nous  avions  été  convié  comme  membre  du 
jury.  Ayant  pu  apprécier  depuis  fort  long- 
temps déjà  combien  les  expositions  à Bor- 
deaux étaient  remarquables  et  intéressan- 
tes, nous  avons  constaté  avec  plaisir  que 
celle-ci  était  digne  de  toutes  façons  de  celles 
qui  l’avaient  précédée  dans  la  grande  cité 
girondine.  On  peut  même  ajouter  qu’il  était 
facile  de  remarquer  aussi  le  développement 
constant  du  progrès  horticole  dans  une  con- 
trée où  l’horticulture  a toujours  été  fort  en 
honneur. 

C’est  dans  le  vaste  jardin  de  la  mairie 
qu’a  eu  lieu,  cette  fois,  la  trente- septième 
exposition  de  la  Société  d’horticulture  de 
la  Gironde.  La  situation  de  ce  jardin  au  cen- 
tre même  de  la  ville,  son  étendue  et  les 
facilités  que  donnait  l’adjonction  des  bâti- 
ments qui  en  dépendent  étaient  autant  d’a- 
vantages réunis  qui  rendaient  difficile  le 
choix  d’un  local  mieux  disposé  pour  rece- 
voir les  produits  horticoles.  Les  lots,  fort 
nombreux,  étaient  répartis  dans  plusieurs 
grandes  salles  ou  serres,  sous  des  galeries 
couvertes,  ou  disséminés  sur  les  pelouses 
du  jardin  ; ils  ne  portaient  que  des  numéros 
d’ordre,  mais  de  couleurs  différentes,  selon 
que  les  lots  appartenaient  à des  horticul- 
teurs ou  à des  amateurs,  les  uns  et  les  au- 
tres concourant  séparément,  de  sorte  que 
le  jury,  entièrement  composé  de  membres 
étrangers  venus  de  Paris,  d’Angers,  de 
Poitiers,  de  Limoges,  de  Montauban,  de 
Bergerac  et  de  Montpellier,  ne  pouvait, 
d’aucune  façon,  être  influencé  dans  ses  ap- 
préciations, parce  qu’il  avait  à juger  des 
lots  dont  il  ne  connaissait  pas  les  présenta- 
teurs. Obligé  d’opérer  très-rapidement, 
parce  que  la  séance  de  distribution  des  ré- 
compenses devait  avoir  lieu  le  jour  même 
de  sa  réunion,  le  jury,  après  s’être  consti- 
tué, avait  dû  se  diviser  en  plusieurs  sections, 
travaillant  chacune  séparément,  et  ne  se 
réunissant  ensuite  que  pour  l’attribution 
des  plus  hautes  récompenses. 

C’est  ainsi  que  le  jury  a été  unanime  à 
décerner  la  grande  médaille  d’or  du  minis- 
tre à une  magnifique  collection  de  produits 


maraîchers  méthodiquement  classés  et  éti- 
quetés, l’une  des  plus  complètes  qui  ait 
jamais  été  réunie  dans  une  exposition  de 
province.  L’exposant,  M.  Perey,  maraîcher, 
qui  cultive  lui-même,  alimente  quotidienne- 
ment les  marchés  de  Bordeaux  de  bons  et 
beaux  légumes,  et  recherche  toujours,  parmi 
les  anciennes  ou  nouvelles  variétés  de  cha- 
que genre,  celles  qui  sont  les  meilleures  à 
tous  les  points  de  vue. 

Une  visite  aux  marchés  de  la  ville  per- 
mettait d’ailleurs  de  constater  que  la  culture 
maraîchère  est  fort  avancée  dans  la  Gironde 
et  que,  grâce  aux  bons  soins,  à la  fertilité  du 
sol,  et  peut-être  aussi  aux  influences  clima- 
tériques qui  sont  très-favorables,  on  obte- 
nait dans  cette  région  des  produits  aussi 
beaux  et  peut-être  plus  beaux  que  partout 
ailleurs. 

De  nombreux  autres  lots  maraîchers,  et 
parmi  ceux-ci  plusieurs  présentés  par  des 
amateurs,  étaient  aussi  fort  remarquables. 
L’un  d’eux,  provenant  des  jardins  de  M.  le 
comte  de  Kercado,  se  composait  d’une  col- 
lection de  légumes,  choisie  spécialement 
parmi  les  meilleures  variétés,  et  limitée  à 
celles  qui  sont  susceptibles  d’être  cultivées 
pour  l’usage  ordinaire  de  la  maison.  Le 
choix  des  variétés  était  irréprochable,  et  les 
produits  présentés  étaient  bien  venus  et  fort 
beaux. 

Mais  le  pricipal  lot  de  légumes  exposés 
par  des  amateurs  était  sans  contredit 
celui  provenant  des  cultures  du  châ- 
teau de  Malaret,  appartenant  à M.  Clos- 
mann,  et  présenté  par  M.  Gautier,  son  jar- 
dinier. C’était  peut-être  là  le  lot  capital  de 
l’exposition  maraîchère  pour  le  nombre  et 
surtout  la  beauté  des  produits  dont  plu- 
sieurs provenaient  de  cultures  forcées. 

Le  jury  lui  a décerné  la  médaille  d’or  de 
la  Société,  et  s’il  a cru  devoir  ainsi  accorder 
deux  des  plus  hautes  récompenses  aux  pro- 
duits maraîchers  c’était  de  toute  justice, 
parce  que  l’on  n’est  malheureusement  pas 
habitué  à voir  partout  l’horticulture  maraî- 
chère aussi  bien  représentée,  dans  les  expo- 
sitions, par  des  lots  aussi  nombreux  et  aussi 
remarquables. 

Quelques  lots  de  Conifères  et  plantes  de 
plein  air  étaient  fort  intéressants,  en  ce 
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qu’ils  montraient  par  leur  composition  les 
différences  climatériques  qui  distinguent  la 
région  girondine  par  rapport  à notre  région 
méditerranéenne.  A Bordeaux,  les  hivers 
ne  sont  pas  sensiblement  plus  froids  qu’à 
Montpellier,  mais  le  ciel  y est  plus  souvent 
couvert  et  l’atmosphère  plus  humide  ; les 
étés  y sont  de  beaucoup  moins  chauds,  et 
des  pluies  fréquentes,  en  rafraîchissant  la 
température,  favorisent  la  végétation.  C’est 
ce  qui  explique  l’absence  à peu  près  com- 
plète de  ces  nombreuses  espèces  à feuillage 
gris  ou  cendré  qui  caractérisent  notre  région 
de  l’Olivier.  La  chaleur  n’y  est  pas  suffi- 
sante, en  été,  pour  permettre  aux  espèces 
fruitières  méridionales,  telles  que  le  Juju- 
bier, l’Amandier,  le  Grenadier,  l’Olivier, 
d’y  mûrir  leurs  fruits,  et  cependant  les  hi- 
vers n’y  sont  pas  tellement  rigoureux  pour 
que  beaucoup  de  plantes,  telles  que  le  Lau- 
rier-tin, le  Fusain  du  Japon,  le  Troène  du 
Japon,  l’Arbousier,  l’Alaterne,  etc.,  qui 
sont  cependant  assez  frileuses,  n’y  résistent 
à peu  près  aussi  bien  qu’à  Montpellier.  On 
peut  se  rappeler,  en  effet,  que  les  espèces 
qui  viennent  d’être  énumérées,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  qui  pourraient  être  ajou- 
tées à cette  liste,  ont  été  atteintes  plus  ou 
moins  par  le  froid,  à Montpellier,  pendant 
les  hivers,  très-rigoureux  dans  le  Midi,  de 
1855  et  de  1770. 

Quelques  lots  de  plantes  de  serre,  dont 
on  admirait  la  force  des  sujets  et  le  bon 
état  de  culture,  étaient  exposés,  les  uns  par 
des  horticulteurs,  les  autres  par  des  ama- 
teurs ; ceux  présentés  par  M.  Boyer,  horti- 
ticulteur,  et  par  M.  Preller,  amateur,  nous 
ont  paru  les  plus  remarquables.  C’étaient 
de  grands  et  beaux  Palmiers,  Pandanus  et 
Bananiers , parmi  lesquels  le  Musa  ensete 
en  fleurs  ; de  magnifiques  Broméliacées  et 
Fougères  en  arbre,  de  splendides  échantil- 
lons de  Blechnum  brasiliensis,  de  San- 
chezia  nobilis  en  fleur,  de  Pincenectitia 
tuberculata , de  Fulchironia  senegalensis , 
à’ Anthurium  cristallinum,  de  Medinilla 
magnifica , et  tant  d’autres  merveilles  végé- 
tales, toutes  représentées  par  de  très-grands 
et  vigoureux  exemplaires. 

Plusieurs  collections  de  Caladium , en 
plantes  très-vigoureuses,  bien  cultivées  et 
de  grande  dimension,  attiraient  aussi  l’at- 
tention de  tous  les  visiteurs  par  la  gran- 
deur, l’élégance  de  leur  forme  ou  la  richesse 
de  leurs  coloris.  Un  amateur  de  Bordeaux, 


M.  Andrieu,  obtient  de  très-beaux  résultats 
dans  la  culture  de  ces  plantes  éminemment 
ornementales. 

Les  Bégonia  étaient  aussi  représentés 
par  plusieurs  collections  très-nombreuses, 
généralement  bien  cultivées,  et  composées 
de  l’élite  des  espèces  ou  variétés  les  plus 
recommandables  par  l’ampleur  et  la  teinte 
métallique  de  leurs  feuilles. 

Parmi  les  autres  genres  de  plantes  de 
serre  chaude,  les  regards  se  portaient  plus 
particulièrement  sur  un  lot  intéressant  de 
Gloxinia , dont  quelques-uns  de  semis  et 
inédits,  parmi  lesquels  les  variétés  étique- 
tées Bobe  étoilée , Dernière  mode,  Ma- 
dame Alphen , Charme  de  Lutèce  et  Roi 
des  Francs , paraissaient  les  plus  remarqua- 
bles. 

Quelques  lots  de  Bégonias  tuberculeux,  la 
plupart  de  semis,  attiraient  l’attention  sur 
cette  espèce  dont  on  pourrait  conseiller  la 
culture  en  pleine  terre  l’été,  à la  manière 
des  Dahlias  ou  des  Glaïeuls,  et  il  est  peu  de 
plantes  qui  produisent  un  aussi  joli  effet,  à 
la  condition  toutefois  de  choisir  une  exposi- 
tion demi-ombragée  et  abritée  des  grands 
vents. 

Les  plantas  de  serre  tempérée  et  de  serre 
froide,  qui  fournissent  plusieurs  espèces 
pour  la  décoration  des  corbeilles  de  pleine 
terre  pendant  l’été,  étaient  représentées  par 
des  lots  fort  nombreux,,  composés  pour  la 
plupart  de  plantes  paraissant  avoir  été  l’ob- 
jet d’une  culture  bien  comprise.  Parmi  les 
lots  qui,  dans  cette  catégorie,  ont  été  plus 
particulièrement  admirés,  on  peut  citer  en 
première  ligne  une  collection  très-nom- 
breuse de  Géranium  zonale  appartenant  à 
Mlle  Dupuis,  et  exposée  par  M.  Lescouzères, 
son  jardinier.  Il  y avait  là  un  choix  exquis 
des  plus  belles  parmi  les  plus  récentes  va- 
riétés, représentées  toutes  par  de  très-vi- 
goureux sujets  déjà  forts  et  très-bien  cul- 
tivés. 

De  nombreuses  et  belles  collections  de 
Lantana,  de  Calcéolaires,  de  Verveines,  de 
Roses  et  d’Œillets,  mériteraient  aussi  à 
tous  égards  d’être  examinées  les  unes  après 
les  autres,  car  il  y avait  de  belles  et  bonnes 
plantes,  souvent  remarquables  par  leur 
parfait  état  de  culture,  ce  qui  est  un  mérite 
qu’on  n’apprécie  pas  toujours  à sa  valeur 
dans  les  expositions. 

Quelques  fort  jolis  fruits  de  la  saison, 
tels  que  Cerises,  Groseilles,  Framboises  et 
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Fraises,  formaient,  avec  quelques  Pommes 
et  Poires  tardives  et  très-bien  conservées, 
le  contingent  pomologique  de  l’exposition. 
Enfin,  pour  compléter  l’énumération  des 
produits  intéressants,  il  convient  de  citer  un 
joli  spécimen  de  la  culture  des  Champi- 
gnons de  couche,  qui  se  fait  en  grand  dans 
les  environs  de  Bordeaux,  ainsi  qu’un  nom- 
breux assortiment  d’instruments  aratoires, 
ustensiles,  meubles  de  jardin  et  autres  pro- 
duits des  arts  et  industries  qui  se  rattachent 
à l’horticulture. 

La  petite  partie  du  jardin  qui  était  réservée 
à l’exposition  spéciale  de  la  Société  d’api- 
culture de  la  Gironde  était  visitée  avec 
beaucoup  d’empressement,  car  elle  était 
vraiment  très-intéressante. 

A peine  le  jury  avait-il  terminé  ses  opé- 
rations et  fait  honneur,  sans  désemparer,  à 
un  excellent  déjeûner  gracieusement  offert 
par  la  Société  d’horticulture  de  la  Gironde, 
que  l’heure  de  la  distribution  des  récom- 
penses était  déjà  venue.  La  solennité  avait 
lieu  dans  cette  magnifique  salle  des  concerts 
du  grand  théâtre  qui  est  un  des  sujets  d’ad- 
miration des  étrangers  qui  visitent  Bor-  I 


deaux  ; elle  était  présidée  par  M.  Dubreuil, 
vice-président  de  la  Société,  assisté  des 
membres  du  jury.  Sur  l’estrade  avaient  pris 
place  ausssi  les  premières  autorités  reli- 
gieuses, civiles  et  militaires  de  la  région  ; 
elles  avaient  voulu  montrer  ainsi,  par  leur 
empressement  à prouver  leur  sympathie 
pour  l’art  horticole,  qu’elles  n’étaient  pas 
insensibles  au  progrès  de  l’horticulture,  et 
qu’elles  appréciaient  par  là  l’influence 
bienfaisante  et  moralisatrice  de  cette  der- 
nière sur  les  populations. 

Le  soir,  un  banquet  de  cent  couverts, 
offert  aux  membres  du  jury,  réunissait  dans 
les  riches  salons  de  la  mairie  les  premières 
autorités  et  un  grand  nombre  de  membres 
de  la  Société.  En  somme,  les  membres  du 
jury  venus  à Bordeaux  pour  cette  circons- 
tance ont  tous  emporté,  de  leur  séjour  dans 
cette  importante  cité,  le  meilleur  souvenir 
de  l’accueil  gracieux  et  bienveillant  qu’ils 
ont  reçu,  ainsi  que  des  délicates  attentions 
dont  ils  ont  été  l’objet  de  la  part  des  mem- 
bres de  la  Société  d’horticulture  de  la  Gi- 
ronde. 

Félix  Sahut. 


LE  BAMBUSA  SIMONII 


Les  amateurs  de  Bambous  trouveront 
peut-être  quelque  intérêt  au  peu  que  j’ai  à 
leur  dire  de  cette  espèce  encore  assez  nou- 
velle, que  nous  devons  à M.  Eugène  Simon, 
notre  consul  à Chang-Haï.  On  sait  déjà 
qu’elle  est  rustique  dans  le  nord  de  la 
France;  elle  l’est  bien  davantage  dans  le 
midi,  où  sa  croissance  est  fort  rapide. 

Il  y a six  ans,  j’ai  planté  dans  mon  jardin 
de  Collioure  une  poussé  minuscule  du  B. 
Simonii , Carr.,  haute  à peine  de  25  centi- 
mètres, et  tout  au  plus  de  la  grosseur  du 
tuyau  d’une  plume  de  cane.  Elle  a repris 
sans  difficulté,  et,  chaque  année,  elle  a fait 
des  pousses  de  plus  en  plus  fortes.  Aujour- 
d’hui, c’est  un  énorme  massif  de  plus  de 
200  tiges,  feuillues  de  la  base  au  sommet, 
et  dont  les  plus  nouvelles  dépassent  5 mè- 
tres de  hauteur.  Leur  grosseur  est  celle  du 
pouce,  et  il  est  possible  que  celles  de  l’an- 
née prochaine  soient  encore  plus  grosses  et 
plus  élevées.  Nous  ne  savons  pas  encore 
quelle  peut  être  la  taille  maximum  de  ce 
Bambou. 

C’est  une  plante  ornementale,  comme 


presque  toutes  ses  congénères,  mais  ce  sera 
davantage  encore  une  plante  utile,  si  on  sait 
l’employer  à propos.  Ses  tiges  ligneuses,  ré- 
sistantes, et  qui  semblent  devoir  durer  in- 
définiment si  elles  sont  mises  à l’abri  de 
l’humidité,  pourront  servir  à de  nombreux 
usages  industriels  et  domestiques,  par  exem- 
ple à faire  des  cannes,  de3  manches  d’om- 
brelles, des  claies,  des  treillis,  des  palissades 
de  jardin,  des  grillages  pour  enfermer  la 
volaille,  des  lattes  qui  remplaceraient  avan- 
tageusement le  Roseau  commun  dans  la 
toiture  des  maisons,  etc.  Tout  cela,  du  reste, 
lui  est  commun  avec  d’autres  espèces  de 
Bambous  de  petite  ou  de  moyenne  taille. 

Mais  si  le  B.  Simonii,  Carr.,  possède  ces 
multiples  avantages,  il  a aussi  un  grave  dé- 
faut comme  plante  de  jardin  : il  drageonne 
énormément  du  pied  et  devient  très-enva- 
hissant; ses  vigoureux  rhizomes  courent 
sous  terre,  et  s’en  vont  d’un  trait  à 2 ou 
3 mètres  de  leur  point  de  départ  lancer  de 
nouveaux  jets,  qui  se  trouvent  souvent  fort 
mal  placés,  perçant  au  hasard  au  milieu 
d’autres  plantes  qu’ils  ne  tardent  pasàétouf- 
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fer,  et  ce  n’est  pas  un  mince  travail  que 
d’avoir  à réprimer  cette  végétation  impor- 
tune, qui  renaît  comme  les  tètes  de  l’hydre 
de  Lerne.  Pour  cette  raison,  je  pense  que  le 
B.  Simonii  doit  occuper  seul  le  coin  de 
jardin  qu’on  lui  réserve,  et  que  ce  coin  doit 
être  à l’écart  de  tout  le  reste.  Les  meilleurs 
endroits  pour  lui  seront  le  bord  des  étangs, 
des  lacs  artificiels  ou  des  ruisseaux.  Pour- 
tant ce  n’est  point  une  plante  aquatique,  et 
je  crois  qu’il  viendra  partout,  à condition  que 
le  terrain  ait  un  peu  de  profondeur  et  ne 
soit  pas  absolument  aride. 

Je  me  figure  qu’un  des  meilleurs  emplois 
qu’on  en  pourrait  faire  serait  de  le  planter 
sur  les  berges  et  le  long  des  remblais  des 
chemins  de  fer.  D’abord,  il  en  maintiendrait 
solidement  la  terre  par  le  lacis  de  ses 
rhizomes  et  de  ses  racines,  et  empêcherait 
tout  ravinage  par  les  eaux  de  pluie;  ensuite, 
comme  il  pousse  très-serré,  il  fournirait, 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  une  quantité 
considérable  de  cannes,  dont  il  ne  serait  pas 
difficile  de  trouver  l’emploi.. 

Où  le  B.  Simonii  rendrait  encore  des 
services,  et  peut-être  de  première  impor- 
tance, c’est  sur  les  pentes  des  montagnes, 
où  il  y a aujourd’hui  un  intérêt  poignant  à 
arrêter  ou  retarder  le  cours  des  eaux  plu- 
viales, causes  de  tant  de  malheurs  quand  on 
leur  lâche  la  bride.  Des  fossés  transversaux 
creusés  sur  ces  pentes,  de  manière  à y re- 


tenir les  eaux,  seraient  mis  à l’abri  de  toute 
rupture  par  une  ceinture  de  ce  vigoureux 
Bambou,  planté  sur  le  remblai.  On  me  dira 
peut-être  qu’un  reboisement  total  des  mon- 
tagnes vaudrait  mieux  ; je  n’y  contredis  pas, 
mais  je  fais  observer  qu’un  reboisement, 
pour  être  efficace,  devrait  être  fait  sur  une 
très-grande  échelle,  qu’il  coûterait  des  cen- 
taines de  millions,  et  que  ce  ne  serait  guère 
qu’au  bout  de  quinze  à vingt  ans  que  les 
effets  en  seraient  sensibles,  tandis  que  de 
simples  fossés  avec  barrages  de  Bambous 
s’improviseraient  en  quelques  mois,  coûte- 
raient comparativement  fort  peu  et  donne- 
raient immédiatement  des  résultats,  ce  qui 
permettrait  de  patienter  en  attendant  que 
les  reboisements  fussent  entrepris  et  menés 
à bonne  fin. 

A divers  points  de  vue,  il  y aurait  de 
grands  services  à tirer  des  Bambous,  tantôt 
d’une  espèce,  tantôt  d’une  autre,  suivant  les 
lieux,  les  sols,  les  climats  locaux  et  les  be- 
soins particuliers.  C’est  ce  qu’on  a déjà  dit 
et  répété  mille  fois,  sans  presque  se  faire 
écouter.  Prêcher  dans  le  désert  est  le  sort 
habituel  de  ceux  qui  divulguent  de  bonnes 
idées,  quand  ces  idées  contrarient  de  vieilles 
habitudes.  C’est  que,  pour  rompre  avec  des 
habitudes  invétérées,  bonnes  ou  mauvaises, 
pour  sortir  de  la  routine  en  un  mot,  il  faut 
faire  un  violent  effort,  et  que  peu  d’hommes 
en  sont  capables.  C.  Naudin. 
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Plante  vivace,  excessivement  rustique,  à 
rhizomes  gros,  ondulés  ou  coudés,  sensible- 
ment annelés,  émettant  à la  face  inférieure 
de  nombreuses  racines  ténues  et  résistantes 
qui  atteignent  jusque  30-40  centimètres 
de  longueur  et  s’enfoncent  perpendiculaire- 
ment dans  Je  sol.  Bourgeons  foliifères 
annuels  atteignant  lm  50  et  même  plus  de 
hauteur.  Feuilles  engainantes,  d’un  beau  vert 
glauque,  larges  de  35-38  millimètres,  rai- 
des, épaisses,  coriaces,  finement,  mais  sen- 
siblement côtelées,  droites  et  formant  par 
leur  ensemble  des  sortes  d’éventails  très- 
gracieux  comprenant  8 feuilles  dont  2 pe- 
tites à la  base.  Hampe  florale  très-robuste, 
droite,  raide,  atteignant  lm  40  et  plus  de 
hauteur,  munie  dans  sa  longueur  de  fleurs 
plus  petites,  les  supérieures  réduites  à des 
sortes  de  bractées  ou  gaines  dans  lesquelles 


sortent  les  fleurs.  Inflorescence  d’environ 
40  centimètres,  comprenant  6-8  feuilles 
solitaires,  atteignant  jusque  12  centimètres, 
parfois  plus,  de  diamètre,  à divisions  exter- 
nes blanc  jaune  brun  strié  à la  base,  longues 
d’environ  7 centimètres  ; les  3 divisions 
internes  carénées  - concaves , d’un  blanc 
nacré,  sont  beaucoup  plus  courtes.  Ovaire 
très-déprimé,  assez  fortement  renflé. 

Cette  espèce,  qui,  par  ses  fleurs,  et  sur- 
tout par  ses  dimensions,  est  d’une  beauté 
exceptionnelle,  nous  paraît  tout  à fait  nou- 
velle et  inédite.  A des  proportions,  inusitées 
se  joignent  des  fleurs  non  odorantes,  mais 
très-grandes.  C’est  donc  une  plante  dou- 
blement ornementale.  Plantée  dans  un  ter- 
rain frais  et  consistant,  sur  le  bord  des 
fossés  ou  des  pièces  d’eau,  elle  acquerrait 
des  dimensions  relativement  colossales. 
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Peut-être  même  pourrait-on  la  cultiver 
comme  tout  à fait  aquatique  et  l’employer  à 
la  décoration  des  bassins  ; nous  en  avons  la 
presque  certitude. 

U Iris  gigantea  (fig.  59),  probablement 
originaire  de  l’Asie  centrale,  sera  mis  au 
commerce  à l’automne  prochain  par  M.  Ou- 


din aîné,  horticulteur  à Lisieux,  qui  l’a  re- 
çue de  Vienne,  il  y a quelques  années,  sous 
le  nom  d’iris  de  Poméranie.  À en  juger 
par  sa  rusticité,  cette  espèce  doit  provenir 
d’une  localité  froide,  puisqu’elle  ne  souffre 
nullement  des  hivers  même  les  plus  rigou- 
reux. Elle  perd  complètement  chaque  année 


toutes  ses  parties  aériennes,  et  la  plante  dis- 
paraît tout  à fait  pendant  la  saison  des 
i froids. 

Tous  les  terrains  conviennent  à cette 
espèce,  et  sa  culture  ne  diffère  pas  de  celle 
de  nos  Iris  vivaces  à rhizomes.  Toutefois,  il 
j va  sans  dire  qu’elle  viendra  d’autant  mieux 
que  la  terre  sera  plus  consistante,  riche  en 
humus,  et  surtout  qu’elle  sera  plus  forte- 
ment arrosée.  Quant  à la  multiplication,  on 
la  fait  par  le  sectionnement  des  rhizomes, 


en  prenant  surtout  l’extrémité  de  ceux-ci 
où  se  trouve  le  bourgeon  destiné  à l’allon- 
gement du  rhizome.  Pour  faire  développer 
des  bourgeons  sur  les  vieux  rhizomes  qui, 
presque  toujours,  en  sont  dépourvus,  au 
lieu  de  les  relever  on  les  sectionne  sur  place 
à l’aide  d’une  bêche  ou  de  tout  autre  ins- 
trument. De  cette  façon  chaque  tronçon 
émet  des  bourgeons,  et  c’est  alors  qu’on  en 
fait  la  séparation. 

E.-A.  Carrière. 
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J.  Linden,  horticulteur  à Gand  (Bel- 
gique). Catalogue  n°  94  pour  4875-1876, 
spécial  aux  Azalées,  Camellias,  Rhododen- 
drons, Oignons  à Heurs,  etc.,  etc.  Indépen- 
damment de  ces  spécialités,  on  trouve  dans 
l’établissement  Linden  toutes  sortes  de 
plantes,  particulièrement  de  serre,  telles 
que  Palmiers,  Cycadées,  Orchidées,  Dra- 
cænas,  etc.,  etc.  Parmi  les  autres  spécialités 
qui  sont  très-nombreuses,  on  trouve  là  aussi 
une  collection  de  Nepenthes  (ou  plantes  à 
amphores)  composée  de  seize  espèces,  ainsi 
que  des  assortiments  de  plantes  diverses  à 
feuillage  ou  à fleurs. 

— J. -B.  Guillot  fils,  horticulteur, 27,  che- 
min des  Pins,  à Lyon-Guillotière.  Grande 
culture  spéciale  de  Rosiers.  On  trouve  dans 
cet  établissement  toutes  les  Roses  (nouveau- 
tés et  autres)  que  comporte  le  commerce; 
aussi  les  amateurs  sontrilsàpeu  près  sûrs  de 
trouver  là  toutes  celles  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin.  De  plus,  M.  Guillot  informe  le 
public  qu’à  partir  du  1er  novembre  prochain 
il  mettra  au  commerce,  pour  la  première 
fois,  les  variétés  de  Rosiers  dont  voici  les 
noms  : la  Nuancée , Rosier  thé,  à fleurs 
pleines  ; Mllc  Anne-Marie  Côte , « hybride 
de  Noisette  franchement  remontant  ; » enfin 
Pâquerette , variété  très-remontante,  issue 
du  Rosa  polyantha  qui,  lui,  ne  remonte 
pas,  et  dont  aussi  la  végétation  est  com- 
plètement dilférente. 

— Charozé  frères,  horticulteurs-pépinié- 
ristes à la  Pyramide,  près  Angers  (Maine- 
et-Loire).  Catalogue  prix-courant  pour  1875- 
1876,  des  plants  et  plantes  à feuillage  et 
à fleurs,  de  serre  chaude  et  de  serre  tem- 
pérée, tels  que  Ficus,  Dracænas,  Pal- 
miers, Phormiums,  Azalées,  Rhododen- 
drons, Camellias  et  Rosiers,  etc.  Outre  ces 
spécialités,  l’établissement  cultive  également 
sur  une  très-grande  échelle  les  plantes  dites 
de  terre  de  bruyère,  Conifères,  arbres  frui- 
tiers, etc.,  etc. 

— Simon-Louis  frères,  horticulteurs  à 
Plantières-lès-Metz.  Catalogue  prix-courant, 
exclusivement  propre  aux  Fraisiers  qui, 
divisés  parles  séries  que  comporte  ce  genre  : 
Fraisiers  à gros  fruits , Quatre-saisons , 
Chiliens  et  des  Bois,  ne  comprennent  pas 
moins  de  250  variétés.  La  liste  des  oc  der- 


nières nouveautés  » comprend,  outre  le  nom 
des  plantes,  une  description  spéciale  qui  en 
indique  les  caractères. 

— Louis  Leroy,  horticulteur-pépiniériste 
à Angers.  Dans  cet  établissement  dit  « du 
Grand  Jardin,  » l’un  des  plus  considérables 
d’Angers,  sont  cultivés  sur  une  très-vaste 
échelle  les  arbres  et  arbrisseaux  fruitiers, 
forestiers  et  d’ornement,  des  plantes  d’es- 
sences diverses  pour  pépinières,  reboise- 
ments, clôtures,  etc.,  etc.  Des  plantes  de 
terre  de  bruyère,  Rhododendrons,  Azalées, 
Kalmias,  etc.,  des  Conifères,  des  Pivoines 
arborées,  des  Rosiers,  des  plantes  vivaces 
de  pleine  terre,  etc.,  se  trouvent  dans  cet 
établissement,  qui  comprend  aussi  une 
spécialité  de  Magnolias  à feuilles  persistantes 
et  à feuilles  caduques. 

— Chatenay  (Henry),  pépiniériste  à 
Doué-La-Fontaine.  Grande  spécialité  d’ar- 
bres fruitiers,  plants  d’arbres  fruitiers  et 
forestiers,  arbres,  arbrisseaux  d’ornement  à 
feuilles  persistantes,  etc.  On  trouve  là  aussi 
et  par  quantités  considérables  des  arbres 
fruitiers  à cidre,  élevés  particulièrement  en 
vue  de  cette  destination.  Plants  de  Vignes 
propres  à l’Anjou,  etc. 

— Alégatière,  horticulteur,  chemin  de 
Saint-Priest,  à Monplaisir  (Lyon),  dans  une 
circulaire,  annonce  qu’il  mettra  au  com- 
merce, à partir  du  1er  septembre  1875,  un 
nouveau  Pélargonium  à fleurs  doubles, 
P.  Buek,  « plante  très-vigoureuse,  d’un  nou- 
veau coloris,  qui  pousse  et  fleurit  très-bien 
en  pleine  terre.  » Trois  autres  séries  de 
plantes  de  ce  même  genre,  comprenant  les 
meilleures  nouveautés  du  printemps  der- 
nier, sont  également  en  vente  chez  M.  Alé- 
gatière. Dans  la  circulaire  en  question, 
M.  Alégatière,  qui  se  livre  d’une  manière 
toute  spéciale  à la  culture  des  Œillets  re- 
montants, informe  le  public  qu’il  est  parvenu 
à élever  et  préparer  des  plantes  qui  peu- 
vent être  expédiées  en  mottes,  même  assez 
loin,  sans  éprouver  de  fatigue. 

...  Aujourd’hui,  dit-il,  il  m’est  facile  défaire 
parvenir  dans  une  simple  bourriche  jusqu’à 
douze  plantes  d’œillets  en  boutons,  et  ces 
plantes,  dix  ou  quinze  jours  après  leur  arrivée 
et  leur  nouvelle  installation,  auront  une  flo- 
raison aussi  belle,  aussi  luxuriante  que  si  elles 
n’eussent  pas  été  déplacées. 
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Ainsi  qu’on  le  voit,  grâce  à M.  Aléga- 
tière,  l’on  pourra  désormais,  quelle  que 
soit  la  partie  de  la  France  qu’on  habite,  et 
quel  que  soit  le  climat,  jouir  de  la  beauté  et 
de  l’odeur  exceptionnelles  que  présentent  les 
Œillets.  C’est  du  reste  ce  qu’il  fait  ressortir 
dans  ce  passage  de  la  circulaire  en  question  : 
...  C’est  pourquoi  je  crois  être  agréable  à 


MM.  les  amateurs  et  horticulteurs  (surtout  à 
ceux  qui  habitent  des  contrées  où  l’Œillet  ne 
réussit  pas),  en  leur  disant  qu’ils  pourront 
désormais,  en  se  faisant  expédier  des  plantes 
tout  élevées,  c’est-à-dire  prêtes  à fleurir, 
jouir  des  mêmes  avantages  et  des  mêmes 
succès  que  ceux  qu’on  obtient  à Lyon,  cette 
capitale  de  l’Œillet  remontant. 

E.-A.  Carrière. 
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EFFET  DE  L’IMMERSION  ET  DE  L’ENVASEMENT  SUR  QUELQUES  PLANTES 
PENDANT  L’INONDATION  DE  JUIN,  A TOULOUSE 


Les  tristes  événements  qui  viennent  de 
frapper  quelques  horticulteurs  du  midi  de 
la  France  m’ayant  mis  à même  d’observer 
quelques  faits  particuliers,  je  me  propose, 
en  quelques  lignes,  de  consigner  ces  faits 
qui,  peut-être,  pourront  servir  la  science. 
Nous  voulons  parler  des  terribles  inonda- 
tions qui  ont  désolé  Toulouse  du  22  au 
25  juin  dernier.  Voici  : 

Dans  les  pépinières,  certains  carrés  de 
plants  ont  subi  des  courants  rapides  et  ne 
sont  restés  couverts  par  l’eau  que  pendant 
deux  jours.  Ce  qui,  dans  ce  cas,  a pu  ré- 
sister au  courant  et  n’a  pas  été  déraciné 
n’a  pas  sensiblement  souffert.  D’autres  car- 
rés ont  été  couverts  jusqu’au  15  juillet  par 
la  vase  humide,  sur  10  à 15  centimètres 
d’épaisseur  ; cependant,  et  malgré  que  le 
sommet  de  beaucoup  de  plantes  sortait,  elles 
ont  souffert  très-sérieusement. 

Les  plants  suivants  : Amandiers,  Acacia 
commun,  Laurier-tin,  Troène  du  Japon  et 
de  Californie  ( Ligustrum  ovalifolium) , 
Buis  nain,  Mahonia , Sorbier  des  oiseaux, 
Vernis  du  Japon,  Sainte -Lucie,  Merisier, 
la  plupart  des  plants  de  Conifères,  etc.,  sont 
complètement  perdus,  même  sans  avoir  été 
beaucoup  envasés.  Les  Aubépines,  Poiriers 
et  Pommiers,  Marronniers,  Thuya,  Buisson- 
ardent,  Filaria , Catalpa,  etc.,  qui  n’ont 
été  couverts  par  l’eau  que  pendant  huit  à 
dix  jours,  n’ont  pas  trop  souffert  ; mais  ceux 
au  pied  desquels  la  vase,  de  15  à 25  centi- 
mètres d’épaisseur,  n’avait  pu  être  enlevée, 
noircissent  du  collet,  dépérissent  et  meu- 
rent chaque  jour. 

Parmi  les  essences  d’arbres  d’alignement, 
la  plupart  des  Peupliers,  les  Saules-pleu- 
reurs,  non  seulement  n’ont  pas  souffert, 
mais  ils  émettent  des  racines  sur  la  tige 
envasée.  Les  Platanes,  Aulnes,  Ormeaux, 


Celtis,  Catalpa  n’ont  pas  souffert  sensible- 
ment non  plus  ; mais  des  Bouleaux,  So - 
phora , Charmes,  Hêtres,  Noyers  nains, 
Érables,  Frênes,  qui  ont  été  complètement 
submergés,  un  certain  nombre  a péri.  Les 
Acacias  communs  et  les  variétés  de  cette 
espèce  qui  n’ont  pas  péri  sont  fortement 
chlorosés.  Les  Tilleuls,  Vernis  du  Japon, 
Marronniers  ont  perdu  leurs  feuilles  ; il  nous 
paraît  douteux  qu’ils  repoussent,  les  deux 
premiers  surtout.  Les  Amandiers,  Cerisiers, 
Cytise,  Savonniers,  Sorbiers,  Paulownia , 
Sainte-Lucie,  Cerasuspadus,  Ptelea,  etc., 
beaucoup  de  Pêchers,  les  Caragana,  sont 
en  grande  partie  perdus.  Les  baguettes 
(scion  d’un  an)  de  Poiriers  et  de  Pommiers 
où  le  sol  est  resté  couvert,  ainsi  que  les 
Pommiers  tiges  de  deux  et  de  trois  ans,  noir- 
cissent du  collet  et  périssent  chaque  jour. 
Le  Poirier,  greffé  de  deux  ans  sur  Coignas- 
sier,  ne  paraît  pas  trop  souffrir.  La  plupart 
des  plantes  vertes  et  quelques  Conifères  per- 
dent leurs  feuilles  jusqu’à  la  hauteur  de 
l’immersion.  Une  collection  de  Cactées  et 
quelques  Euphorbiacées  est  restée  sous 
l’eau  quatre  jours  sans  souffrir.  Ceci  me 
rappelle  des  fragments  de  tiges  d’Epi- 
phyllum  tombés  dans  l’eau  d’un  bassin  de 
serre,  et  qui,  en  quelques  jours,  émirent 
des  racines. 

Les  Caladium  esculentum  ont  traversé 
la  vase  qui  recouvrait  les  massifs  et  sont 
magnifiques  de  végétation.  Les  Balsamines 
et  les  Phlox  decussata  n’ont  pas  souffert. 

Ces  différents  faits  me  rappellent  une  cir- 
constance où,  en  vue  de  débarrasser  un 
Pandanus  amaryllidifolius  d’un  petit 
insecte  blanc,  appelé  cochenille  par  les  jar- 
diniers et  qui  pullule  dans  les  serres  chau- 
des, j’eus  l’idée  d’en  immerger  la  tête  pen- 
dant six  heures,  temps  après  lequel  les 
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insectes  n’étaient  pas  morts  ; mais  la  partie 
immergée  de  la  plante  l’était  parfaitement, 
ce  qui  démontre  que  toutes  les  plantes  ne 
supportent  pas  l’immersion  au  même 
degré. 

Je  dois  dire  toutefois  qu’une  faible  partie 
seulement  des  pépinières  de  Toulouse  ont 
été  atteintes  de  l’inondation,  mais  que 
néanmoins  le  mal  est  considérable,  puisque 
les  pertes  s’élèvent  au  moins  à 300,000  fr. 

Il  est  malheureusement  à craindre  que 
les  dégâts  occasionnés  dans  les  pépinières 
ne  soient  pas  terminés.  Ainsi,  bien  des 
hectares  sont  recouverts  de  50  centimètres 
et  plus  de  vase  ; dans  des  carrés  de  tiges 
qui  étaient  bonnes  pour  la  vente,  il  est  en- 
core presque  impossible  de  pénétrer.  Les 
feuilles  de  ces  arbres  jaunissent,  faute  d’air 


et  de  chaleur  aux  racines.  Ces  dernières  ne 
tarderont  peut-être  pas  à pourrir,  et  déjà  les 
plantes  noircissent  au  collet. 

D’après  les  relevés  faits  par  les  horticul- 
teurs, en  y comprenant  les  habitations  et  le 
matériel,  600,000  fr.  ne  combleraient  pas  le 
déficit,  et  cependant  sept  à huit  seulement 
ont  été  atteints  par  le  fléau,  dont  quatre  très- 
sérieusement. 

L’aspect  de  ce  quartier  est  désolant  ; na- 
guère il  abritait  trente  mille  âmes  ; il  n’y  a 
plus  place  pour  mille  maintenant.  Toujours 
on  déblaie,  et  l’on  trouve  encore  quelques 
cadavres.  C’est  un  spectacle  navrant. 

H.  Robinet, 

Professeur  d’arboriculture  de  la  ville 
de  Toulouse. 

Ce  2 août  1875. 
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Sobralia  macrantha , Lindl.  Plante  ro- 
buste ; souche,  cespiteuse  à racines  fibreuses 
rappelant  assez  les  griffes  d’ Asperges.  Tiges 
nombreuses,  grêles,  bambusoïdes,  attei- 
gnant jusque  2 mètres  de  hauteur  sur 
5-6  millimètres  de  diamètre.  Feuilles  en- 
gainantes, de  15-20  centimètres  de  lon- 
gueur sur  3-5  de  largeur,  coriaces,  longi- 
tudinalement sillonnées , très-longuement 
acuminées  au  sommet.  Fleurs  solitaires, 
terminales,  atteignant  15  centimètres  de 
largeur,  les  trois  divisions  externes  lar- 
gement linéaires,  les  internes  plus  larges, 
ondulées.  Labelle  très-large,  chiffonné,  à 
bords  un  peu  crispés,  à gorge  jaune  foncé 
entourée  d’une  bande  blanche  qui  se  fond 
et  forme  un  charmant  contraste  avec  tout 
le  reste  de  la  fleur,  qui  est  d’un  très-beau 
rose  violacé,  à odeur  fine  assez  agréable. 

Cette  espèce,  la  plus  belle  du  genre  par 
l’ampleur  de  ses  fleurs,  est  originaire  du 
Mexique;  on  la  cultive  en  serre  chaude, 
bien  qu’elle  puisse  vivre  en  serre  tempérée. 
Nous  engageons  même  d’en  essayer  la  cul- 
ture en  pleine  terre  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France,  en  la  plaçant  dans  des 
parties  ombragées  et  humides. 

Philadelphus  pendulifolius . Cette  es- 
pèce, l’une  des  plus  distinctes  par  son  port 
et  sa  végétation,  ne  peut  se  confondre  avec 
aucune  autre;  elle  est  naine,  très-buisson- 


neuse; ses  branches  nombreuses  sont  très- 
ramifiées,  courtes  et  densement  garnies  de 
feuilles  courtement  ovales,  d’un  vert  foncé, 
glabres  ou  à peu  près,  ordinairement  pen- 
dantes, souvent  légèrement  contournées, 
comme  grossièrement  bullées.  Boutons  pe- 
tits, lanugineux,  très-courtement  pédiculés,  à 
pédoncule  villeux,  ainsi  que  l’ovaire.  Fleurs 
blanches  légèrement  odorantes,  très-petites, 
à 4 pétales  sessiles,  larges,  brusquement 
arrondies  et  comme  tronquées. 

Le  P.  pendulifolius,  obtenu  par  notre 
regretté  collègue,  feu  Billiard,  dit  la  Graine , 
de  Fontenay-aux-Boses,  est,  nous  le  répé- 
tons, une  plante  très-remarquable,  et  qui 
se  distingue  entre  tout  ce  qui  est  connu  ; 
aussi  peut  il  être  regardé  comme  l’une  des 
meilleures  espèces  de  ce  genre.  Le  quali- 
ficatif donné  par  notre  regretté  collègue 
est  aussi  d’une  juste  application  et  donne  de 
la  plante  une  idée  qui,  faute  d’autre,  suffi- 
rait pour  la  distinguer.  Aussi,  ne  saurions- 
nous  trop  conseiller  de  le  conserver  et  de 
mettre  la  plante  dans  les  écoles  de  botani- 
que, où  elle  ne  serait  pas  la  moins  intéres- 
sante du  genre  Philadelphus.  Nous  la 
recommandons  aussi  aux  amateurs  pour 
planter  dans  les  massifs,  où  elle  figurera 
avec  avantage  dans  les  rangs  du  bord. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G,  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Décret  prohibant  l’importation  en  Algérie  des  plants  d’arbres  fruitiers  ou  autres,  par  crainte  du 
phylloxéra;  circulaires  de  MM.  Jacquemet-Bonnefont,  tendant  à obtenir  un  sursis  d’exécution  et  une 
modification  du  décret.  — Exposition  de  la  Société  départementale  d’horticulture  de  la  Nièvre.  — 
Brevets  de  capacité  délivrés  aux  élèves  de  l’École  d’arboriculture  de  la  ville  de  Paris.  — Médaille  d’or 
décernée  à M.  Sabatin,  horticulteur  à Bourg-de-Thisy  (Rhône),  pour  ses  cours  gratuits  d’arboriculture. 

— Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble  : Malvoisie  blanche  de  Piémont,  Mornen  noir,  Comte 
Odart,  Herbemont.  — Communication  de  M.  Butté,  sur  la  Pomme  de  terre  Early  rose,  ses  qualités  ; 
Culture  extensive  de  la  Pomme  de  terre  Early  rose  et  de  ses  congénères,  brochure  in-12,  par 
Gagnaire  fils  aîné.  — Exposition  internationale  d’horticulture  et  d’agriculture  à Luxembourg.  — 
Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne,  à Toulouse.  — Une  nouvelle  qualité  de 
Y Eucalyptus  globulus  : lettre  de  M.  Ch.  Baltet.  — Les  expositions  d’horticulture  du  mois  de  septembre. 

— Une  nouvelle  maladie  de  la  Vigne  en  Italie. 


Un  décret  du  Président  de  la  République 
française,  analogue  à celui  qu’a  rendu 
récemment  l’Italie  et  dont  nous  avons 
parlé  (1),  vient  d’être  promulgué  à Versail- 
les. Le  voici  : 

Le  Président  de  la  République  française, 

Vu  les  décrets  des  8 janvier  1873  et  30  no- 
vembre 1874,  prohibant  l’introduction  en 
Algérie  des  ceps  de  Vigne  de  toute  prove- 
nance, ainsi  que  des  sarments  ou  feuilles  de 
Vigne  employés  comme  enveloppe,  couverture 
ou  emballage  de  fruits  ; 

Vu  le  rapport  du  Ministre  de  l’intérieur, 
d’après  les  propositions  du  gouverneur  général 
civil  de  l’Algérie, 

Décrète  : 

Art.  1er.  — Les  dispositions  résultant  des  dé- 
crets des  8 janvier  1873  et  30  novembre  1874, 
qui  prohibent  l’importation  en  Algérie  des  sar- 
ments, ceps  et  feuilles  de  Vigne,  sont  étendus  : 

1°  Aux  Raisins  frais  ; 

2°  Aux  plants  d’arbres  fruitiers  ou  autres, 
quelle  que  soit  la  provenance  de  ces  deux  pro- 
duits. 

Art.  2.  — Le  Ministre  de  l’intérieur  et  le  gou- 
verneur général  civil  de  l’Algérie  sont  chargés 
de  l’exécution  du  présent  décret. 

Fait  à Versailles,  le  14  août  1875. 

Signé  : Maréchal  de  Mac-Mahon. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  vice-président  du  conseil , Ministre  de 
l’intérieur , Signé  : Buffet. 

Émus,  avec  raison,  des  conséquences  que 
devrait  entraîner  l’application  de  ce  décret, 
MM.  Jacquemet-Bonnefont,  pépiniéristes  à 
Annonay  (Ardèche),  ont  pris  l’initiative  d’en 
arrêter  les  effets  en  provoquant  une  sorte 
d’enquête  à l’aide  des  deux  circulaires  sui- 
vantes qu’ils  adressent  à tous  les  principaux 
agriculteurs  et  horticulteurs  de  France  : 

* (1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  305. 

1er  OCTOBRE  1875, 


Annonay,  le  6 septembre  1875. 

Monsieur, 

Il  vient  de  paraître,  dans  le  Moniteur  de 
l’Algérie , le  décret  dont  nous  avons  l’honneur 
de  vous  remettre  copie. 

Nous  venons  solliciter  votre  obligeance  pour 
vouloir  répondre  aux  questions  suivantes  : 

Un  autre  végétal  que  la  Vigne  a-t-il  été 
atteint,  à votre  connaissance,  par  le  phyl- 
loxéra ? 

A votre  avis,  la  prohibition  n’aurait-elle 
pas  dû  se  borner  à la  Vigne  ? 

Nous  désirons  faire  un  faisceau  de  rensei- 
gnements émanant  de  toutes  les  notabilités 
agricoles,  pour  tâcher  d’obtenir  la  modification^ 
de  ce  décret  qui,  à notre  avis,  n’a  pas  déraison 
d’être. 

Veuillez  agréer  d’avance  nos  remercîments 
pour  votre  obligeance  à nous  répondre  le  plus 
promptement  possible,  avec  l’assurance  de  la 
respectueuse  considération  de  vos  très-humbles 
serviteurs. 

Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils. 

Voici  la  seconde  circulaire  de  MM.  Jac- 
quemet-Bonnefont : 

Annonay,  le  8 septembre  1875. 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Nous  ne  savons  si  vous  avez  connaissance  du 
décret  du  gouvernement  pour  la  prohibition  des 
arbres  en  Algérie,  sous  prétexte  de  phylloxéra. 

Nous  faisons  des  démarches  auprès  de 
M.  le  Ministre  de  l’intérieur,  pour  tâcher  d’ar- 
river d’abord  à un  sursis  . d’exécution,  et  plus 
tard  à la  modification  du  décret. 

Les  raisons  invoquées  dans  notre  pétition 
sont  celles-ci  : 

Le  phylloxéra  n’a  atteint  aucun  autre  végétal 
que  la  Vigne  ; une  preuve  irréfutable,  c’est  que 
les  Abricotiers,  les  Pêchers,  Amandiers,  Ceri- 
siers, Oliviers  et  autres  arbres  plantés  dans  les 
vignobles  infestés  n’ont  eu  aucune  atteinte  ; 
c’est  une  maladie  spéciale  à la  Vigne,  comme 
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Poïdium  et  la  pyrale  ; le  Pommier  a le  puceron 
lanigère  ; la  Pomme  de  terre  a eu  sa  maladie  ; 
le  Mûrier  a encore  la  sienne  ; l’Olivier,  l’Oran- 
ger, etc.,  etc.,  ont  eu  les  leurs. 

Le  règne  végétal  est  comme  le  règne  animal. 

A-t-on  prohibé,  lors  de  l’épizootie  de  la  race 
bovine,  l’introduction  des  chevaux,  des  porcs, 
des  moutons,  etc.  ? 

C’est  absolument  le  même  cas. 

Veuillez  user  des  relations  que  vous  pouvez 
avoir  auprès  des  députés  et  des  personnes  in- 
fluentes de  votre  contrée,  et  faire  agir  par  votre 
chambre  de  commerce  et  vos  Sociétés  d’agri- 
culture et  d’horticulture  contre  ce  malencon- 
treux décret  qui  n’a  pas  de  raison  d’être. 

Nos  efforts  réunis  aboutiront  à un  résultat, 
nous  en  sommes  convaincus  ; isolés,  ils  perdent 
de  leur  influence.  C’est  votre  intérêt  et  celui 
de  tous  les  horticulteurs  français. 

Vos  bien  dévoués  serviteurs  et  collègues, 

Jacqüemet-Bonnefont  père  et  fils. 

Nous  joignons  nos  vœux  à ceux  de 
MM.  Jacquemet-Bonnefont,  dont  nous  par- 
tageons complètement  les  avis,  et  nous 
avons  la  conviction  qu’il  en  sera  de  même 
non  seulement  de  tous  les  horticulteurs  et 
agriculteurs,  mais  de  tous  les  Français 
qui  habitent  en  deçà  ou  au-delà  de  la  Médi- 
terranée. 

Toutefois,  nous  n’accusons  pas  le  gou- 
vernement des  mesures  qu’il  vient  de  pren- 
dre et  ne  doutons  nullement  qu’il  y a été 
conduit  par  le  vif  désir  de  conjurer,  pour 
l’Algérie,  un  mal  qui,  fort  heureusement, 
n’est  qu’à  l’état  de  prévision  craintive.  Mais 
cela  ne  suffit  pas,  et  ici  le  fait  n’est  pas  con- 
firmé par  l’expérience.  Il  nous  paraît  donc 
sage  d’attendre,  et  nous  ne  croyons  pas  que, 
dans  la  crainte  d’un  mal  éventuel,  on  doive 
en  créer  un  réel  : celui  qui  résulterait  des 
nombreuses  entraves  apportées  au  com- 
merce par  la  prohibition. 

— La  Société  départementale  d’horticulture 
de  la  Nièvre  fera,  à Nevers  (nous  le  suppo- 
sons, le  programme  ne  le  disant  pas),  du 
1er  au  4 octobre  1875,  une  exposition  à 
laquelle  elle  convie  tous  les  horticulteurs  et 
amateurs  de  la  Nièvre.  Nous  n’avons 
pas  à engager  nos  lecteurs  à exposer,  si 
depuis  longtemps  déjà  leurs  dispositions 
n’ont  été  prises,  puisque,  d’après  l’arti- 
cle 8 du  réglement,  « les  exposants  sont  invi- 
tés à faire  connaître,  deux  mois  avant  l’ex- 
position, à M.  le  président  ou  à M.  le 
secrétaire,  les  principaux  objets  qu’ils  desti- 
nent à l’exposition.  » 


HORTICOLE. 

— Les  examens  des  élèves  de  l’École 
d’arboriculture  de  la  ville  de  Paris,  pour  l’ob- 
tention du  brevet  de  capacité,  ont  eu  lieu  le 
1er  et  le  2 juillet.  Sur  les  huit  candidats  qui 
se  sont  présentés  devant  le  jury  nommé  par 
le  préfet  de  la  Seine,  les  trois  suivants  ont 
été  jugés  dignes  d’être  proposés  au  préfet 
pour  la  délivrance  de  ce  brevet  : 

M.  Béreau  (Pierre-François),  né  le  26  sep- 
tembre 1842,  à Bonnétable  (Sarthe); 

M.  Calvez  (Louis),  né  le  18  avril  1852,  à 
Saint-Jean-Kardaniel  (Côtes-du-Nord)  ; 

M.  Housmaine  (Auguste),  né  le  14  mars 
1845,  à Alençon  (Orne). 

Les  élèves  qui  voudront  prendre  part  aux 
travaux  pratiques  de  l’école  municipale  d’ar- 
boriculture de  Saint-Mandé  pourront  se 
présenter  à partir  du  1er  octobre  prochain. 
Ils  devront  justifier  au  moins  d’une  bonne 
instruction  primaire.  Les  cours  théoriques 
et  pratiques  de  l’école  recommenceront  dans 
la  première  quinzaine  de  novembre. 

— Si  nous  sommes  heureux  de  voir  de 
temps  à autre  des  dévoûments  à la  cause 
horticole  de  la  part  de  gens  qui,  en  dehors 
du  labeur  auquel  est  attachée  leur  existence, 
trouvent  encore  du  temps  pour  instruire  les 
autres,  nous  sommes  également  très-satis- 
fait de  voir  qu’ils  sont  appréciés  en  haut 
lieu  et  que  leur  zèle  est  récompensé.  En 
voici  encore  un  exemple  que  nous  nous  em- 
pressons de  citer  : 

En  1862,  M.  le  Ministre  de  l’agriculture 
a décerné  une  médaille  d’argent,  grand  mo- 
dule, à M.  Sabatin,  horticulteur  à Bourg- 
de-Thizy  (Rhône).  Ces  jours  derniers,  ledit 
M.  Sabatin  a reçu  du  même  Ministre  une 
médaille  d’or  pour  les  cours  publics  et  gra- 
tuits qu’il  donne  relativement  à la  taille,  à 
la  greffe  des  arbres  et,  en  général,  à tout  ce 
qui  concerne  l’horticulture.  Avant  lui,  lataille 
des  arbres  fruitiers  laissait  considérable- 
ment à désirer,  surtout  la  taille  du  Pêcher 
en  espalier;  aujourd’hui  il  en  est  tout  autre- 
ment, et,  grâce  à ses  leçons,  il  y a mainte- 
nant bon  nombre  de  jeunes  gens  experts  et 
qui  répandent  partout  les  excellents  princi- 
pes du  maître.  M.  Sabatin  n’a  pas  borné  ses 
démonstrations  à l’horticulture  proprement 
dite  ; elles  se  sont  étendues  à la  sylvi- 
culture, et  les  nombreux  conseils  qu’il  a don- 
nés sur  la  partie  forestière,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  le  reboisement,  commen- 
cent aussi  à donner  de  très-bons  résultats. 
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Nous  n’espérons  pas  seulement  que  M.  Sa- 
batin  continuera  l’œuvre  de  l’apostolat,  mais 
qu’il  trouvera  des  imitateurs. 

— Dans  son  numéro  du  mois  de  juillet, 
le  Vignoble  figure  et  décrit  les  cépages  sui- 
vants : 

Malvoisie  blanche  de  Piémont.  — Ce 
cépage  peu  connu  en  France  est  au  contraire 
très -fréquemment  cultivé  dans  le  Piémont, 
où  il  entre  dans  la  fabrication  de  vins  très- 
estimés  auxquels  il  communique  un  parfum, 
ou  mieux  une  saveur  agréable,  bien  qu’un 
peu  forte.  Bien  qu’il  ait  été  recommandé 
comme  Raisin  de  table,  c’est  plutôt,  disent 
les  savants  auteurs  du  Vignoble , une  sorte 
propre  à faire  du  vin.  La  grappe,  assez 
forte,  conique  et  légèrement  ailée,  aies  grains 
gros,  ellipsoïdes,  recouverts  d’une  peau 
mince,  quoique  résistante,  d’un  vert  clair  qui 
passe  au  jaune  pâle  doré  à la  maturité,  qui 
est  de  deuxième  époque.  La  chair  est  molle, 
bien  juteuse,  sucrée  et  relevée  de  ce 
parfum  agréable  propre  aux  Malvoisies,  qui 
se  rapproche  de  la  saveur  du  Sauvignon. 

Mornen  noir.  — Bien  que  cultivée 
depuis  un  temps  presque  immémorial,  à 
Pouilly-les-Feurs  (Loire),  sous  le  nom  de 
Mornerain  noir , cette  variété  est  jusqu’ici 
inédite  ; aucun  auteur  n’en  a parlé.  Elle  est 
très-estimée  dans  le  canton  de  Mornant 
comme  cépage  de  grand  cru  pour  l’abon- 
dance de  ses  produits,  sa  vigueur  et  sa  rus- 
ticité, qui  lui  permettent  de  maintenir  une 
bonne  végétation  dans  les  terrains  rocail- 
leux secs  et  arides,  où  beaucoup  d’autres  ne 
pourraient  prospérer  ; c’est  donc  un  cépage 
par  excellence  pour  les  coteaux  arides.  Dans 
les  terrains  profonds  et  humides,  il  pousse 
trop  et  mûrit  mal  seâ  fruits,  qui  alors  sont 
parfois  atteints  par  la  carie.  Dans  les  sols 
secs,  au  contraire,  il  donne  un  vin  d’une  belle 
couleur  et  d’un  degré  alcoolique  suffisant. 

La  grappe  du  Mornen  noir  est  moyenne, 
un  peu  conique  et  ailée;  ses  grains,  d’une 
bonne  grosseur,  sphériques,  ont  la  peau 
mince,  quoique  résistante,  passant  au  noir 
pruiné  à la  maturité,  qui  arrive  entre  la  pre- 
mière et  la  deuxième  époque;  la  chair, 
tendre,  juteuse,  assez  sucrée,  manque  un 
peu  de  saveur. 

Comte  Odart.  — Cette  variété,  tout  à fait 
inédite,  a été  trouvée  et  dédiée  au  célèbre 
ampélographe  français  par  l’obtenteur  dans 
un  semis  fait  en  1861  par  M.  Pulliat,  de 


Chiroubles  (Rhône),  de  pépins  reçus  des 
environs  de  Smyrne.  C’est  un  cépage  vigou- 
reux, rustique  et  d’une  bonne  fertilité,  mais 
qui  ne  pourra  guère  convenir  qu’aux  ré- 
gions méridionales,  à cause  de  sa  maturité 
tardive  qui  n’arrive  qu’à  la  troisième  époque. 
Sa  grappe  presque  grosse  a des  grains  moyens 
sphériques,  à peau  mince,  mais  cependant 
résistante,  d’un  noir  foncé  légèrement 
pruiné  à la  maturité,  qui  est  de  troisième 
époque  ; la  chair  assez  ferme  est  juteuse, 
un  peu  sucrée,  de  saveur  simple. 

Herbemont.  — On  ne  sait  rien  de  positif 
sur  Forigine  de  cette  variété,  sinon  que 
vers  1800  on  commençait  à la  multiplier 
dans  la  Caroline  du  Sud,  et  particulièrement 
chez  M.  Nicolas  Herbemont,  ce  qui  explique 
le  nom  sous  lequel  elle  est  aujourd’hui 
connue.  Elle  est  très-estimée  comme  Raisin 
de  cuve  dans  le  Missouri,  le  Tennessee.  Par 
ses  caractères,  disent  les  auteurs  du  Vigno- 
ble., F Herbemont  se  rattache  au  Vitis  œsti- 
valis,  ce  qui  semble  indiquer  que  cette 
Vigne  est  d’origine  américaine.  « De  tous 
les  cépages  d’Amérique  que  nous  avons 
essayés,  disent  encore  les  auteurs  du 
Vignoble , l’Herbemont  est  celui  qui  nous 
paraît  un  des  plus  vigoureux  et  des  plus 
fertiles.  Ajoutant  à ces  qualités  la  bonne 
résistance  aux  attaques  du  phylloxéra,  la 
saveur  simple  de  son  fruit,  qui  le  rapproche 
de  nos  Raisins  d’Europe,  nous  sommes 
disposé  à le  recommander  comme  un  des 
premiers  cépages  américains  à introduire 
dans  nos  vignobles  envahis  par  le  terrible 
insecte.  Malheureusement,  la  maturité  de 
son  Raisin  n’arrivant  qu’à  la  troisième 
époque,  sa  culture  en  grand  ne  sera  pos- 
sible que  dans  nos  vignobles  du  Midi,  où  peut- 
être  il  égalera  en  fertilité  le  Grenache  et  FAra- 
mon.  Pour  exprimer  combien  sa  fertilité  est 
grande,  les  Américains  désignent  l’Herbe- 
mont par  l’épithète  de  ce  sac  à vin , d et 
cependant  cette  abondance  de  produit  ne 
nuit  en  rien  à la  qualité...  » 

La  grappe,  moyenne  allongée,  un  peu 
rameuse,  a les  grains  petits,  sphériques, 
à peau  mince,  d’un  noir  bleuâtre  à la  matu- 
rité, qui  est  de  troisième  époque.  Quant  à la 
chair,  elle  est  assez  ferme,  peu  pulpeuse  et 
conséquemment  extrêmement  juteuse.  Pour 
obtenir  de  bons  résultats  avec  l’Herbemont 
là  où  sa  culture  sera  possible,  il  faudra  le 
diriger  en  cordons,  en  donnant  à ceux-ci 
une  assez  grande  extension. 
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Notre  collaborateur,  M.  Butté,  nous 
a adressé  la  lettre  suivante  sur  laquelle  nous 
appelons  l’attention  de  nos  lecteurs  : 

Champs-sur-Marne,  le  22  août  1875. 

Monsieur  Carrière, 

Je  viens  vous  demander  à répondre  dans  la 
Revue  horticole  à un  article  défavorable  à la 
Pomme  de  terre  Early  Rose,  publié  le  mois 
dernier  dans  le  Journal  officiel  qu’on  affiche 
chaque  semaine  dans  les  petites  communes, 
espérant  qu’il  parviendra  à qui  de  droit. 

Les  éloges  qu’on  a faits  de  la  Pomme  de 
terre  Early  Rose  m’ont  engagé  à en  essayer 
la  culture.  L’année  dernière,  j’en  ai  planté 
2 kilogrammes  dans  un  terrain  médiocre  ; 
malgré  la  gelée  et  la  sécheresse,  ils  en  produi- 
sirent trente  ; mais  les  tubercules  n’étant  que 
moyens  et  même  petits,  me  firent  supposer 
que  dans  une  bonne  terre  la  récolte  serait 
probablement  plus  forte.  Je  me  proposais  donc 
de  la  cultiver  plus  en  grand  cette  année  ; mais 
ma  femme  la  trouvant  à son  goût  fit  cuire 
presque  tous  les  plus  beaux  tubercules,  de 
sorte  qu’il  ne  m’en  est  guère  resté  pour  la 
plantation  que  des  petits  et  même  des  très- 
petits,  que  j’ai  soigneusement  conservés  dans 
une  boîte  plate,  comme  on  le  fait  de  la  Mar- 
jolin,  en  la  faisant  verdir.  Plantés  en  avril  dans 
la  meilleure  terre  de  mon  potager  et  arrosés 
pendant  la  sécheresse,  ces  tubercules  ont 
développé  des  tiges  énormes  que  j’ai  cru  bon 
de  pincer.  Ayant  besoin  du  terrain  à la  fin  de 
juillet,  et  avant  complète  maturité,  j’ai  été 
ibrcé  d’arracher  mes  Pommes  de  terre  ; impos- 
sible, malgré  cela,  de  dire  le  poids  de  la  ré- 
colte et  la  beauté  des  tubercules  ; on  ne  le 
croirait  pas,  tant  c’est  peu  en  rapport  avec 
ceux  que  j’ai  plantés,  qui  étaient  très-petits. 
Toutefois,  supposant  qu’à  cause  de  la  non 
maturité  ces  Pommes  de  terre  devaient,  pour 
cette  raison,  être  très-aqueuses,  aussitôt  après 
i arrachage  j’en  fis  râper  500  grammes  qui,  après 
lavage  et  dessiccation,  ont  fourni  90  grammes 
de  fécule.  Cultivée  dans  un  sol  moins  riche  et 
moins  bien  soigné,  le  rendement  en  tuber- 
cules eût  certainement  été  moindre,  mais  alors 
il  esttrès-probahle  qu’ils  eussent  été  plus  fécu- 
lents. Il  faut  pourtant  convenir  que  cette  Pomme 
de  terre  possède  une  saveur  particulière  un 
peu  sucrée,  pouvant  déplaire  à certains  palais  ; 
mais  vu  l’énorme  produit  précoce  que,  bien 
cultivée,  cette  variété  peut  donner,  l’ouvrier 
pauvre  des  campagnes,  qui  n’a  guère  que  les 
légumes  de  son  maigre  jardin  pour  se  nourrir 
lui  et  ses  enfants,  sera  trop  heureux  de  la  cul- 
tiver. Il  en  sera  de  même  du  fermier  pour 
nourrir  son  personnel  et  ses  animaux  de  basse- 
cour;  autour  des  villes  le  petit  cultivateur 
l’adoptera  pour  l’approvisionnement  des  mar-* 


chés.  Bannie  peut-être  de  quelques  tables 
aristocratiques,  Y Early  rose  aura  sa  place  dans 
la  marmite  du  pauvre  ou  sous  la  cendre  de 
son  foyer,  et  restera  dans  les  cultures  des  fer- 
miers intelligents.  Enfin  grâce  à elle,  la  fécu- 
lerie  pourra  travailler  plus  tôt,  et  elle  pourra 
aussi  être  très-utile  aux  habitants  du  Nord  et  des 
pays  montagneux  et  froids,  pour  qui  la  belle 
saison  est  si  courte. 

Veuillez,  etc.  Butté, 

Jardinier  au  château  de  Champs-sur-Marne 
(Seine-et -Marne). 

Comme  conclusion  de  la  lettre  de  M.  Butté 
et  des  éloges  qu’il  décerne  à Y Early  rose , 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  petit 
traité  qu’a  publié  sur  ce  sujet  à la  Librairie 
agricole  (1)  M.  Gagnaire  fils  aîné,  horticul- 
teur à Bergerac,  bien  connu  de  tous  nos 
lecteurs. 

— Une  grande  exposition  internationale 
d’horticulture  et  d’agriculture  aura  lieu  à 
Luxembourg  les  5,  6 et  7 octobre  1 875.  Elle 
comprendra  les  trois  divisions  suivantes  : 

1°  Concours  national  d’animaux  repro- 
ducteurs ; 

2°  Exposition  et  concours  international 
de  machines  et  d’instruments  agricoles  ; 

3°  Exposition  internationale  de  produits 
agricoles,  horticoles  et  forestiers  ; 

Toutes  les  récompenses  de  la  première 
division  sont  en  numéraire  ; celles  des 
deuxième  et  troisième  consistent  en  mé- 
dailles de  différentes  valeurs,  dont  une  seule 
en  or  ; les  autres  sont  en  vermeil,  argent  et 
bronze.  Les  demandes  pour  exposer  devant 
être  faites  avant  le  15  septembre,  il  ne  sera 
donc  plus  temps  d’en  adresser  lorsque  ce 
numéro  paraîtra. 

— Malgré  les  récents  désastres  qui  ont 
frappé  la  grande  cité  du  Midi,  Toulouse,  la 
Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne 
n’abandonne  pas  sa  mission  progressive,  et 
du  4 au  7 novembre  elle  fera  à Toulouse 
une  exposition  spécialement  consacrée  aux 
Chrysanthèmes  de  l’Inde,  de  la  Chine  et  du 
Japon,  de  tous  les  types  et  de  toutes  les 
races. 

Les  personnes  qui  désireraient  concourir 
devront  en  faire  la  demande  avant  le 
25  octobre  au  président  ou  au  secrétaire  de 

(1)  Culture  extensive  de  la  Pomme  de  terre 
Early  rose  et  de  ses  congénères , broch.  in-12  de 
48  pages,  à la  Librairie  agricole  de  la  Maison  rus- 
tique, 26,  rue  Jacob.  Prix  : 50  cent. 
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la  Société,  place  Saint-Georges,  15,  à Tou- 
louse. 

— Au  sujet  des  propriétés  hygiéniques 
de  YEucalyptus  globulus , notre  collègue  et 
ami,  M.  Ch.  Baltet,  nous  adresse  la  lettre 
suivante,  sur  laquelle  nous  appelons  tout 
particulièrement  l’attention  des  lecteurs  : 
Troyes,  20  septembre  1875. 

Mon  cher  ami, 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  horticole 
parle  des  propriétés  insecticides  de  YEucalyptus 
globulus.  Permettez-moi  de  vous  en  signaler 
une  dans  cet  ordre  d’idées. 

Quelques  amis  et  moi  nous  étant  trouvés 
incommodés  la  nuit  par  le  petit  insecte  ailé 
appelé  cousin  ou  moustique,  on  s’est  avisé  de 
placer  le  soir  dans  la  chambre  à coucher  un 
jeune  sujet  d Eucalyptus  en  pot.  Désormais, 
plus  d’insecte  ; par  conséquent  plus  de  piqûres. 
On  n’a  pas  à craindre  d’être  incommodé  par 
l’odeur,  car  son  parfum  balsamique  est  plutôt 
fortifiant  que  nuisible  à l’homme. 

Il  est  possible  que  des  branches  feuillues 
n’auraient  pas  une  action  aussi  forte  qu’un 
sujet  en  végétation  ; cependant  il  est  presque 
hors  de  doute  qu’elles  auraient  leur  emploi 
dans  les  étables,  où  la  gent  ailée  pullule  sous 
forme  de  mouches  bourdonnantes  et  dévo- 
rantes. 

Les  Méridionaux,  qui  entourent  leur  lit  d’un 
rideau-moustiquaire,  trouveront-ils  dans  le 
géant  australien  un  préservatif  suffisant  ? Nous 
l’espérons  et  les  invitons  à faire  l’expérience. 

Ce  serait  une  qualité  de  plus  à ajouter 
à YEucalyptus  globulus  qui  déjà  com  - 
mence  à boiser  notre  Algérie  et  à rendre  habi- 
tables certaines  contrées  marécageuses  ou 
insalubres. 

Agréez,  etc.  Ch.  Baltet. 

Après  cette  lettre,  tout  commentaire  serait 
au  moins  inutile  ; aussi,  nous  bornant  à recom- 
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mander  à nos  lecteurs  de  vouloir  bien  répé- 
ter ces  essais  en  les  variant  et  en  en  éten- 
dant l’application,  nous  croyons  devoir  rap- 
peler le  nom  de  M.  Ramel,  à qui  l’on  doit 
l’introduction  en  France  de  ces  végétaux, 
et  qui,  avec  un  désintéressement  dont  on 
trouve  malheureusement  peu  d’exemples,  a 
eu  tant  à lutter  contre  la  routine,  l’igno- 
rance et,  ce  qui  est  pire,  contre  la  mauvaise 
foi. 

— Le  mois  qui  vient  de  s’écouler  a été 
des  plus  remarquables  pour  l’horticulture, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  expositions. 
Pour  notre  part,  il  nous  a été  donné  d’assis- 
ter à trois  : celle  de  Brie-Comte-Robert,  celle 
de  Meaux  et  celle  de  Versailles,  qui  toutes, 
bien  que  très-différentes  étaient  relativement 
très-belles.  Nous  y reviendrons  prochaine- 
ment. 

— L’Italie,  paraît-il,  est  frappée  dans  ses 
vignobles  par  une  maladie  d’une  certaine 
gravité  qui,  assure-t-on,  va  nécessiter  l’a- 
doption de  mesures  particulières.  On  agi- 
rait ainsi  d’après  le  conseil  d’une  commis- 
sion entomologique,  ce  qui  peut  faire 
supposer  qu’il  s’agit  d’insectes.  Quels  sont 
ceux-ci,  et  quelles  sont  les  mesures  qu’il  est 
question  de  prendre  ? C’est  ce  que  nous 
saurons  bientôt.  En  attendant,  faisons  re- 
marquer qu’il  y a à peine  quelques  semai- 
nes, et  dans  la  crainte  du  phylloxéra,  elle 
s’entourait  d’une  sorte  de  cordon  sanitaire 
dont  elle  devait  être  la  première  victime. 
Va-t-elle  être  obligée  de  tourner  contre  elle- 
même  ses  propres  armes  ? Nous  n’en  se- 
rions pas  surpris  ; c’est  le  propre  des  me- 
sures prohibitives  : frapper  d’abord  ceux 
qui  les  prennent.  E.-A.  CARRiÈRE. 
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La  beauté  propre  d’une  plante  n’est  pas 
le  seul  mérite  qui  la  fasse  rechercher  ; J a 
beauté  trop  durable  perd  insensiblement  de 
ses  charmes,  parce  que,  malgré  tout;  l’ha- 
bitude en  émousse  le  sentiment.  Qu’on 
ne  s’étonne  pas  si  le  juste  Aristide  a 
été  banni  d’Athènes  ; sa  vertu,  toujours  au 
même  niveau,  a fini  par  lasser,  et  on  a 
éprouvé  le  besoin  de  voir  la  République  en 
d’autres  mains  et  de  sentir  le  poids  de  nou- 
veaux réglements.  La  nature  humaine  est 


ainsi  faite  qu’elle  aime  à voir  changer  au- 
tour d’elle  les  gouvernements,  les  lois,  les 
mœurs  et  les  distractions.  « Il  vaut  mieux 
reverdir,  a dit  George  Sand,  que  d’être  tou- 
jours vert  ; )>  pensée  profonde  autant  que 
juste,  quoique  tout  le  monde  ne  puisse  pas 
la  sentir. 

Donc  il  faut  du  nouveau,  et  l’ardeur  avec 
laquelle  l’horticulture  se  met  à la  poursuite 
de  plantes  décoratives  nouvelles  atteste 
qu’ici,  comme  ailleurs,  l’ennui  naîtdel’uni- 
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formité.  Trouver  quelque  chose  de  neuf, 
d’inconnu,  d’original,  d’étrange,  de  mons- 
trueux même,  quand  cette  chance  lui  ar- 
rive, est  toujours  une  bonne  fortune  pour 
elle.  Consultez  les  catalogues  des  grands 
horticulteurs  ; vous  y verrez  prôné  tout 
ce  qui  a quelque  apparence  de  nou- 
veauté, et  vous  ne  douterez  plus  de  ce  que 
j’avance. 

Eh  bien  î puisqu’on  veut  des  plantes  nou- 
velles à tout  prix,  je  puis  en  indiquer  une 
qui  non  seulement  a ce  grand  mérite,  mais 
qui  y ajoute  encore  celui  d’être  belle  et  gra- 
cieuse. C’est  une  Euphorbiacée,  une  parente, 
un  peu  éloignée  pourtant,  des  Ricins,  dont 
elle  a au  moins  la  taille  et  la  rusticité,  mais 
avec  plus  d’élégance  dans  le  feuillage  et  un 
port  tout  différent.  Cette  plante  est  le  Ma- 
nihot Carthagenense,  de  l’Amérique  du 
Sud,  cultivée  jusqu’ici  en  serre  tempérée 
ou  en  serre  froide,  mais  qui  peut  parfaite- 
ment s’accommoder  de  la  pleine  terre  et  du 
plein  air  sous  le  ciel  de  Paris,  pendant 
la  belle  saison.  Je  vais  en  donner  une 
preuve. 

Il  y a quatre  ans,  je  reçus  de  M.  le  pro- 
fesseur Bâillon  trois  graines  de  ce  M.  Car- 
thagenense. Semées  en  pleine  terre  le  prin- 
temps suivant,  sans  autre  chaleur  que  celle 
du  soleil,  elles  levèrent  sans  difficulté  et 
donnèrent  trois  jeunes  plantes,  dont  une 
périt  par  accident  quelque  temps  après.  Les 
deux  autres,  toujours  laissées  à l’air  libre  et 
sans  aucun  abri,  ont  traversé  trois  hivers  à 
peu  près  indemnes,  c’est-à-dire  en  ne  per- 
dant que  les  sommités  non  aoûtées  de  leurs 
branches,  qui  ont  été  atteintes  par  des  ge- 
lées de  2 à 3 degrés.  Déjà,  l’année  der- 
nière, toutes  deux  ont  fleuri  et  donné  des 
graines  ; mais  c’est  bien  autre  chose  cette 
année  : elles  se  sont  tellement  développées 
à la  suite  des  pluies  du  commencement  de 
l’été,  qu’elles  en  sont  devenues  embarras- 
santes, et  que  je  serai  obligé  de  réprimer 
avec  la  scie  et  le  sécateur  ce  luxe  de  végéta- 
tion exotique.  L’une  d’elles,  la  plus  forte 
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Les  expositions  internationales  d’horti- 
culture se  multiplient  de  plus  en  plus,  et  il 
faut  s’en  réjouir. 

Tout  le  monde  y gagne  : les  amateurs  y 
admirent  les  merveilles  florales  amenées  de 
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parce  qu’elle  est  dans  un  meilleur  sol,  est 
devenue  un  grand  arbrisseau  haut  de  plus 
de  3 mètres,  et  dont  la  tête  régulièrement 
hémisphérique  mesure  au  moins  4 mètres 
de  diamètre.  Depuis  le  mois  de  juin,  elle 
n’a  cessé  de  fleurir,  et  en  ce  moment  (1er  sep- 
tembre) elle  porte  plusieurs  centaines  de 
fruits  bien  près  d’arriver  à maturité. 

Le  Manihot  Carthagenense  s’élève  d’a- 
bord droit  sur  une  seule  tige  terminée  par 
une  large  couronne  de  feuilles  digitées  qui 
lui  donnent,  dans  ce  premier  âge,  une  cer- 
taine ressemblance  avec  un  petit  Palmier. 
Mais  bientôt  quatre  branches,  quelquefois 
cinq  ou  seulement  trois,  suivant  la  force  des 
sujets,  naissent  de  l’aisselle  de  ces  feuilles, 
bientôt  subdivisées  elles -mêmes  chacune 
en  deux  nouvelles  branches.  Arrivées  à ce 
degré  de  développement,  les  fleurs  ne  tar- 
dent pas  à paraître,  les  femelles  d’abord  à 
la  partie  inférieure  de  l’inflorescence,  puis 
les  mâles  à la  partie  supérieure.  A l’aide  du 
vent  et  des  insectes,  la  fécondation  s’effec- 
tue, et  aux  inflorescences  succèdent  des 
thyrses  de  fruits  qui  seraient  presque  sem- 
blables à ceux  des  Ricins  s’ils  n’étaient  en- 
tièrement lisses.  L’hiver  arrivé,  le  Manihot 
laisse  tomber  ses  feuilles,  pour  en  dévelop- 
per d’autres  au  mois  d’avril  suivant.  Peut- 
être  sont-elles  persistantes  sous  son  climat 
natal? 

Cette  belle  et  curieuse  Euphorbiacée  est 
donc  à peu  près  rustique  à Collioure  ; or,  ce 
qui  est  rustique  à Collioure  peut  indubita- 
blement passer  les  cinq  ou  six  mois  de  belle 
saison  à l’air  libre  sous  le  ciel  de  Paris. 
Rien  ne  serait  donc  plus  facile  que  d’élever 
l’arbuste  en  pot,  dans  une  serre  tempérée, 
et  de  le  mettre  en  pleine  terre  aux  premiers 
jours  de  mai.  Planté  au  milieu  des  massifs, 
il  y produirait  autant  ou  plus  d’effet  qu’un 
Palmier  de  même  taille,  et  il  y serait  re- 
marqué même  de  ceux  dont  le  goût  est 
blasé  par  la  richesse  et  la  variété  de  décora- 
tion de  nos  jardins  publics. 

C.  Naudin. 
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chaque  pays;  les  horticulteurs  y trouvent  ! 
presque  toujours  du  nouveau,  et  ils  s’y  j 
créent,  en  même  temps,  des  relations  nou- 
velles  à l’étranger.  Pour  quant  à la  masse 
du  public,  indifférente  à première  vue,  elle  j 
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ne  reste  pas  insensible  au  charme  des  beau- 
tés qui  sont  sous  ses  yeux,  et  de  ce  spec- 
tacle reste  chez  beaucoup  de  personnes  un 
souvenir  des  belles  plantes  et  le  désir  d’en 
posséder. 

Ce  printemps,  c’était  la  Belgique;  cet 
automne,  c’est  l’Allemagne  qui,  à Cologne, 
conviait  le  mois  dernier  l’horticulture  de 
l’Europe  entière  à faire  rivaliser  les  pro- 
duits de  ses  cultures. 

Après  les  malheurs  dont  les  souvenirs 
sont  encore  présents  à la  mémoire  de  nous 
tous,  c’était  une  lourde  tâche  que  d’entre- 
prendre d’attirer  pour  la  première  fois  en 
Allemagne  des  produits  français  dans  une 
exposition  internationale.  C’est  ce  qui  a été 
fait  cependant  et,  je  suis  heureux  de  le  dire, 
avec  succès,  grâce  au  concours  d’un  comité 
français  siégeant  à Paris  et  composé  de  per- 
sonnes influentes  et  dévouées. 

L’horticulture  et  l’industrie  horticole 
françaises  étaient  dignement  représentées. 
C’est  pourquoi,  ayant  été  à même  d’exami- 
ner l’exposition  dans  ses  dilférentes  parties, 
j’ai  pensé  qu’il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
pour  les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  de 
donner  quelques  détails  succincts  sur  l’en- 
semble général  de  l’exposition  et  sur  les 
concours  les  plus  remarquables. 

Cologne,  ville  riche  et  commerçante  des 
bords  du  Rhin,  possède  un  vaste  jardin 
connu  sous  le  nom  de  « la  Flora.  » 

Ce  beau  jardin,  dessiné  moitié  dans  le 
genre  anglais,  moitié  dans  le  genre  fran- 
çais, contient  une  très-grande  serre,  jardin 
d’hiver  orné  de  Palmiers  et  de  Cycadées. 
C’est  dans  cet  endroit,  appartenant  à une 
société  privée,  qu’a  eu  lieu  l’exposition  dont 
nous  allons  parler. 

Plusieurs  grandes  serres  avaient  été 
construites  pour  recevoir  les  plantes  de 
serre  ; quant  aux  plantes  de  pleine  terre, 
elles  étaient  disséminées  dans  les  massifs 
d’un  grand  jardin  dessiné  sur  un  terrain 
d’une  superficie  de  3 hectares  environ  et 
contigu  à celui  de  la  Flora.  L’industrie  était 
placée  dans  de  vastes  et  larges  galeries 
entourant  tout  ce  jardin  ; elle  occupait  une 
place  je  dirais  presque  plus  importante  que 
l’horticulture  proprement  dite,  grâce  à l’ad- 
mission que  l’on  avait  faite  à dessein,  pensons- 
nous,  d’une  foule  de  produits  n’ayant  au- 
cune espèce  de  rapport  avec  l’horticulture. 

Mais  laissons  ce  sujet  de  côté,  et  occu- 
pons-nous des  plantes. 
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Les  plantes  d’introduction  nouvelle 
étaient  représentées  par  plusieurs  collec- 
tions. 

Dans  le  lot  de  MM.  Veitch,  de  Londres, 
nous  avons  noté  YAralia  elegantissima 
au  gracieux  feuillage  rappelant  celui  de 
YAralia  Veitchii , mais  paraissant  avoir  le 
mérite  d’un  port  plus  solide  et  d’une  plus 
grande  vigueur  que  ce  dernier  ; les  nou- 
veaux Grotons,  Disraeli  et  Lord  Cairns , 
aux  feuilles  trifurquées  d’une  forme  entiè- 
rement nouvelle,  panachées  de  jaune  et  de 
rouge;  Y Adianthum  princeps , les  Brahea 
filamentosa,  Phoenix  rupicola , etc.,  etc. 
Ne  passons  pas  sans  mentionner  une 
magnifique  collection  du  même  exposant  et 
composée  de  Nepenthes ; toutes  ces  plantes, 
magnifiques  de  vigueur,  étaient  garnies  de 
leurs  urnes.  Nous  avons  remarqué  un 
nouvel  hybride  de  ces  plantes,  obtenu  dans 
l’établissement  Veitch  et  exposé  sous  le 
nom  de  Nepenthes  intermedia. 

Dans  la  collection  de  plantes  nouvelles  de 
MM.  Jacob  Makoy,  de  Liége>,  le  Maranta 
Massangeana , aux  feuilles  si  admirable- 
ment colorées,  attirait  surtout  l’attention  ; 
Y Amaryllis  Pirloti , aux  fleurs  blanches  et 
à feuilles  rubanées  de  blanc,  qui  est  proba- 
blement un  hybride  entre  les  Amaryllis 
reticulata  et  Gandavensis , nous  a aussi 
paru  intéressant. 

Signalons  encore  parmi  les  plantes  nou- 
velles le  lot  de  M.  Linden,  de  Gand,  dans 
lequel  le  nouveau  semis  de  Groton  obtenu 
dans  l’établissement,  et  nommé  Croton 
Andreanum,  nous  a paru  une  plante  hors 
ligne  ; son  large  feuillage,  veiné  de  jaune 
d’or  et  de  rouge  brillant,  le  rendra  l’orne- 
ment obligé  de  toutes  les  serres  chaudes. 
Le  Zamia  Lindenii , aux  longues  feuilles 
vert  clair,  est  une  Gycadée  remarquable  à 
ajouter  aux  nombreuses  belles  espèces  que 
l’on  possède  déjà. 

Quant  aux  Dracænas  nouveaux,  Corsii  et 
Waroqucii,  ce  genre  est  tellement  riche 
actuellement,  que  l’on  peut  être  difficile,  et 
nous  avons  trouvé  que  Ces  D.  Corsii  et 
Waroqucii , espèces  ou  variétés,  ne  diffé- 
raient pas  assez  de  celles  déjà  connues. 
Nous  préférons  signaler  les  beaux  Palmiers 
Phœnix  rupicola,  Kentia  rupicola  et 
Geonoma  gracilis  du  même  exposant. 

M.  Williams,  de  Londres,  exposait  aussi 
un  fort  beau  lot,  composé  entièrement  de 
plantes  rares  ou  nouvelles.  A tous  les  ama- 
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leurs  de  Fougères  je  recommande  le  déli- 
cieux petit  Adianthum  gracillimum,  aux 
feuilles  deux  fois  plus  fines  que  Y Adian- 
thum tenerum. 

Enfin,  pour  clore  la  liste  des  nouveautés, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  finir,  arrêtons- 
nous  devant  la  vitrine  contenant  les  Ber- 
tolonia  Van  Houttei  de  M.  Van  Houtte,  de 
Gand.  Les  nervures  des  feuilles  de  ce  nou- 
veau Bertolonia,  couleur  rouge  anyline  tran- 
chant sur  le  vert  foncé  de  la  feuille,  pro- 
duisent le  plus  délicieux  feuillage  que  l’on 
puisse  imaginer.  Cette  plante  dont  le  prix  est 
encore  très-élevé,  mais  dont  la  multiplica- 
tion se  fait  rapidement,  prendra  bientôt  sa 
place  dans  toutes  les  serres. 

Si  nous  continuons  notre  examen  par  les 
plantes  de  serre  chaude,  les  lots  les  plus 
importants  à signaler  sont  ceux  de  Pal- 
miers ; les  collections  de  MM.  Linden,  de 
Gand,  et  Lemonier  de  Bruxelles,  rivalisaient 
entre  elles  comme  beauté  des  spécimens, 
force  des  plantes  et  choix  des  variétés. 
Impossible  de.  rien  voir  de  plus  remar- 
quable que  les  plantes  composant  ces  deux 
lots.  Citons  les  Phœnicophorium  Sechel- 
larum  de  lm  50  de  haut,  les  Martinezia 
Lindenii,  Latania  Hoogendorpii , Areca 
sapida , de  3 mètres  de  haut,  les  rares 
Pritchardia  Martiana  et  Gaudichaudii , 
de  2 mètres  de  hauteur  ; les  Areca  nobilis, 
Cocos  Weddeliana,  Latania  aurect , Cocos 
Mïkaniana,  Verschaffeltia  splendida , etc. 

Les  mêmes  exposants  présentaient  aussi 
de  superbes  plantes  dans  les  concours  de 
douze  Palmiers  nouveaux,  de  Palmiers  de 
serre  froide,  etc. 

Nous  devons  aussi  merdionner  la  collec- 
tion de  Palmiers  exposée  par  M.  Rudolf 
Abel,  horticulteur  à Vienne  ; les  plantes 
étaient  toutes  parfaites  de  santé,  et,  sans 
être  aussi  remarquables  que  les  précé- 
dentes, elles  attiraient  les  regards  des  visi- 
teurs par  la  force  des  sujets  et  le  bon  choix 
des  espèces. 

Les  Croton  et  Dracœna  venaient  ensuite, 
comme  importance  de  lots  exposés.  Si  nous 
laissons  de  côté  les  quelques  variétés  Moo- 
reana , Youngii , exposés  par  MM.  Williams 
de  Londres,  et  représentées  par  des  sujets  de 
lm  50  de  hauteur  et  bien  garnis  à la  base, 
plantes  superbes,  mais  collection  trop  incom- 
plète, nous  pouvons  décerner  la  palme  à la 
collection  de  M.  Pecters,  de  Bruxelles. 

Cet  exposant  présentait  un  lot  de  vingt- 


cinq  espèces  les  plus  nouvelles  de  Dracæna, 
parmi  lesquelles  nous  avons  surtout  admiré 
les  variétés  rares  : Bealii , Baptistii , Sal- 
viatii,  Fraserii , Casanovœ , Ilendersonii, 
amabïlis,  etc.  Toutes  ces  plantes  étaient 
parfaites  de  forme,  de  fraîcheur,  et  la  plu- 
part franchement  colorées.  Quant  aux 
espèces  plus  anciennes,  l’exposant  en  pré- 
sentait des  échantillons  de  1 mètre  à lm  50 
de  hauteur,  aussi  remarquables  que  les 
précédents. 

M.  Ræmpler,  de  Nancy,  exposait  aussi  un 
fort  beau  lot  de  Dracænas  variés,  compre- 
nant toutes  les  dernières  nouveautés.  Les 
nombreuses  collections  qui  venaient  ensuite, 
exposées  principalement  par  des  horticul- 
teurs allemands,  étaient  d’une  grande  infé- 
riorité par  rapport  à ceux  dont  nous  venons 
de  parler. 

Les  Crotons  exposés  par  M.  Williams,  de 
Londres,  formaient,  à coup  sûr,  un  des  lots 
les  plus  intéressants  de  l’exposition.  Il  faut 
avoir  vu  des  spécimens  tels  que  ceux  qui 
étaient  présentés,  mesurant  de  1 mètre  à 
lm  50  de  hauteur  sur  autant  de  large,  pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  déco- 
rative de  ce  genre  de  plantes  dont  la  culture 
n’a  plus  de  secrets  pour  les  horticulteurs 
anglais.  Les  variétés  Weismanii , undu- 
latum,  angusti folium,  Veitchii,  étaient  les 
plus  remarquables. 

Une  très-intéressante  collection  de  Croton 
comprenant  30  espèces  et  variétés,  et  expo- 
sée par  M.  Grusson,  de  Buckau,  près 
Magdebourg,  mérite  aussi  d’être  signalée, 
car  c’était  le  seul  lot  de  plantes  de  serre 
chaude  vraiment  hors  ligne  qui  ait  été 
exposé  par  un  horticulteur  ou  amateur 
allemand.  Nous  y avons  remarqué,  en  dehors 
des  variétés  connues  et  exposées  en  forts 
spécimens,  toutes  les  dernières  nouveautés 
anglaises  et  belges,  telles  que  C.  majes- 
ticum , Youngii , volutum,  multicolor,  ! 
spirale , etc. 

Terminons  la  revue  des  principaux  lots 
de  plantes  de  serre  chaude  en  mentionnant 
les  belles  collections  de  plantes  variées  de 
M.  d’Haëne,  successeur  de  M.  Dallière,  de 
Gand.  Les  nombreuses  collections  de 
Maranta,  Croton , Palmiers , etc.,  toutes 
remarquables  comme  culture,  étaient  dignes 
de  la  réputation  de  cet  établissement  bien 
connu.  Citons  enfin  les  très -remarquables 
exemplaires  de  Cycas  circinalis  et  de 
Zamia  pungens , tous  deux  de  4 mètres  de 
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hauteur  de  tronc,  provenant  de  l’établisse- 
ment Van  Geert,  de  Gand;  les  belles  Fou- 
gères en  arbre  de  M.  Juhlke,  directeur  des 
jardins  de  Sans-Souci,  à Postdam  ; les 
Caladium  de  M.  Kluppel,  d’Utrecht;  les 
Sarracenia  de  M.  Williams,  de  Londres  ; 
les  beaux  Araucaria  excelsa  glauca  de 
M.  Bauman,  de  Gand;  les  Echeveria  nou- 
veaux de  M.  de  Smet,  de  Gand  ; les  Selagi- 
nella  de  M.  Willenk,  d’Amsterdam;  la 
belle  collection  de  plantes  grasses  de 
M.  Pfersdorf,  de  Paris;  les  Pétunia  et 
Dahlia  de  M.  Rendatler,  de  Nancy,  etc. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  plantes 
exposées  à l’air  libre  dans  le  jardin  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  lots  étaient 
disséminés  sur  les  gazons  et.  composés  prin- 
cipalement de  Conifères,  Rosiers,  Pélargo- 
niums  zonales,  Bégonias  bulbeux,  collec- 
tion de  Phormiums  panachés,  d’arbres  frui- 
tiers, etc. 

Ce  jardin,  exposé  en  plein  aux  rayons  du 
soleil  et  d’une  aridité  désolante,  ne  présen- 
tait pas,  il  faut  bien  le  dire,  avec  ses  allées 
mal  entretenues,  ses  nombreux  massifs 
vides,  un  coup  d’œil  bien  enchanteur.  En 
regardant  attentivement,  on  y trouvait 
cependant  des  échantillons  de  Conifères 
d’une  beauté  remarquable.  Ces  plantes, 
dont  nous  croyons  inutile  de  citer  les  noms, 
étaient  exposées  par  MM.  Barron,  de  Lon- 
dres; A.  Van  Geert,  de  Gand;  Jurissen, 
d’Amsterdam  ; Smith,  de  Hambourg,  dont 
l’immense  lot  ne  comprenait  pas  moins  de 
200  espèces  et  variétés,  et  enfin  par  l’expo- 
sition la  plus  remarquable  de  plantes  de 
pleine  terre,  qui  était  celle  de  M.  Ch.  Van 
Geert,  d’Anvers.  Cet  exposant,  indépen- 
damment de  sa  belle  collection  de  Conifères 
et  des  grands  exemplaires  qu’il  avait  isolés  de 
place  en  place  sur  le  gazon,  présentait  les 
collections  suivantes  qui,  toutes  étiquetées 
avec  grand  soin  et  composées  de  sujets  bien 
portants,  présentaient  un  grand  intérêt  pour 
les  amateurs  : collection  de  24  variétés  de 
Taxus , de  24  variétés  de  Thuia,  de 
24  espèces  de  Buis,  32  espèces  de  Lierre, 
50  espèces  d'Ilex,  etc. 

Plusieurs  lots  considérables  de  Rosiers, 
comprenant  chacun  1,000  à 1,500  sujets  à 
tiges,  étaient  exposés  par  des  horticulteurs  al- 
lemands, mais  ils  ne  présentaient  pas  grand 
intérêt.  La  moitié  des  plantes  ne  portaient 
pas  de  fleurs,  et  l’autre  moitié  était,  par 
suite  de  la  disposition  des  massifs,  telle- 


ment éloignée  des  visiteurs  qu’il  était  impos- 
sible de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des 
variétés  ni  de  l’exactitude  de  l’étiquetage. 

Les  Pélargoniums  zonales  en  fleurs 
étaient  aussi  bien  faiblement  représentés  ; 
aucune  collectionne  méritait  d’être  signalée. 
Parmi  les  Pélargoniums  zonales  à feuilles 
panachées,  nous  avons  noté  la  très-intéres- 
sante collection  exposée  par  MM.  Laing 
et  Cie,  de  Forest-Hill,  près  Londres.  Les 
variétés  non  pareil , non  descript  et  Crown 
Princess  étaient  de  toute  beauté. 

Les  Bégonia  bulbeux  étaient  peu  nom- 
breux à cette  exposition  ; ils  ne  sont  pas 
encore,  je  crois,  cultivés  en  Allemagne 
aussi  abondamment  qu’en  France. 

MM.  Frœbel  et  Cie,  horticulteurs  à 
Zurich  (Suisse),  exposaient  pour  la  pre- 
mière fois  une  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de 
Bégonia  Frœbelii , auquel  le  jury  a décerné 
le  premier  prix  des  plantes  nouvelles  en 
fleurs.  Cette  espèce,  introduite  par  M.  Roezl, 
de  l’Equateur,  est  à très-larges  fleurs 
rouges.  Elle  pourra  servir  pour  le  croise- 
ment à la  formation  d’un  nouveau  type  qui 
sera  d’une  grande  utilité  pour  la  décoration 
des  jardins,  car  il  paraît  que  cette  espèce  est 
relativement  très-rustique.  Nous  la  recom- 
mandons aux  amateurs. 

Les  collections  de  Phormiums  panachés, 
quoiqu’assez  nombreuses,  étaient  peu  inté- 
ressantes ; rien  de  nouveau  à signaler,  et 
dans  les  espèces  connues  très-peu  de  beaux 
spécimens. 

Les  concours  d’arbres  fruitiers  formés 
étaient  nombreux  et  généralement  remplis. 
M.  Croux,  horticulteur  à Sceaux,  près 
Paris,  avait  exposé  une  collection  d’arbres 
formés  composée  de  Poiriers,  Pommiers, 
Cerisiers,  Abricotiers,  dont  la  forme  par- 
faite et  la  bonne  direction  laissaient  bien 
loin  en  arrière  toutes  les  autres  nombreu- 
ses collections  d’Allemagne  et  de  Hollande. 

Il  me  reste  à dire  quelques  mots  des 
différents  produits  horticoles  que  nous 
avons  notés  sous  les  galeries  qui  entouraient 
le  jardin. 

MM.  Vilmorin  et  Cie  et  Ch.  Verdier,  de 
Paris,  y avaient  chacun  une  splendide 
exposition  de  Glaïeuls  qui  attiraient  tous 
les  visiteurs  par  leur  beauté,  malgré  toutes 
les  vicissitudes  qu’ont  eues  ces  exposants  pour 
se  procurer  ce  qui  leur  était  nécessaire,  pour 
leur  installation.  Les  fleurs  coupées  de 
Zinnia  de  MM.  Vilmorin  étaient  aussi  très- 
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remarquables.  Les  Pétunias  de  M.  Tabar, 
de  Sarcelles,  qui  se  trouvaient  à côté, 
étaient  malheureusement  tellement  fati- 
gués par  le  voyage,  qu’il  était  impossible  de 
les  juger.  Il  en  était  de  même  de  la  plu- 
part des  bouquets  qui  étaient  exposés  en 
grand  nombre  sous  cette  même  galerie. 
Beaucoup  d’entre  eux  étaient  déjà  fanés 
quand  nous  les  avons  vus;  mais  nous 
n’avons. eu  que  peu  de  regrets,  car  bien  peu 
nous  ont  paru  de  bon  goût.  Nous  avons 
toutefois  eu  la  bonne  fortune  d’admirer,  à 
leur  arrivée,  ceux  exposés  par  M.  Labrousse, 
fleuriste,  boulevard  des  Capucines,  et  nous 
pouvons  dire  que,  malgré  le  long  voyage 
qu’ils  venaient  de  supporter,  « vrai  modèle 
de  bon  goût  et  d’élégance,  » ils  étaient  bien 
supérieurs  à ceux  venant  de  Cologne,  de 
Berlin  et  de  Hambourg. 

Tels  étaient  à peu  près  les  principaux 
lots  compris  dans  la  partie  horticole  de  cette 
exposition  dont  l’ensemble  laissait  beaucoup 
à désirer  par  suite  de  lacunes  trop  consi- 
dérables dans  bien  des  genres,  mais  qui 
cependant  était  très-intéressante. 

La  partie  industrielle  de  l’exposition  était 
importante  ; elle  contenait,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  une  quantité  considérable  d’ob- 
jets tout  à fait  étrangers  à l’horticulture  ; 
quant  aux  produits  de  l'industrie  horticole, 
nous  n’y  avons  rien  vu  de  nouveau  à 
signaler. 

Parmi  les  exposants  de  cette  section,  nos 
compatriotes  étaient  nombreux,  et  la  partie 
française  était  certes  la  plus  belle  et, 
disons -le,  la  plus  fréquentée  par  les  visi- 
teurs. 

Nous  avons  noté  les  chauffages  de 
MM.  Lebœuf  et  Zani,  les  fleurs  artificielles 
de  M.  Frantzen,  les  serres  en  fer  de 


MM.  Pantz  et  fils  (de  Metz),  les  échantil- 
lons de  verre  trempé  de  M.  de  la  Bastie,  les 
fontes  de  M.  Durenne,  les  faïences  de 
M.  Barbizet,  les  vases  et  cache-pots  de  la 
manufacture  de  Gien,  les  fers  forgés  rustiques 
de  M.  Méry-Picard,  les  pompes  de  M.  Noël, 
les  beaux  ouvrages  horticoles  édités  par 
MM.  Rothschild  et  G.  Masson,  etc. 

Nous  nous  arrêterons  encore  pour  signa- 
ler la  magnifique  exposition  des  produits  de 
l’Egypte,  organisée  par  M.  Delchevalerie. 
Elle  comprenait  la  collection  complète  des 
produits  de  ce  pays  : 60  variétés  de  Coton, 
25  de  Dattes  du  désert,  des  échantillons 
des  différentes  essences  de  bois  croissant 
en  Égypte,  une  collection  de  gommes,  une 
des  différentes  espèces  de  Blés,  etc.  Tous 
ces  produits,  admirablement  étiquetés  et 
arrangés  avec  ungoût  parfait,  faisaient  le  plus 
grand  honneur  à notre  collègue,  M.  Del- 
chevalerie, qui  avait  réuni  et  organisé  cette 
exposition. 

Nous  voici  arrivé  à la  fin  de  notre  rapide 
examen.  Il  me  reste  à dire  que  les  jurés 
français  ont  été  admirablement  reçus  à 
Cologne  par  le  consul  de  France,  M.  de 
Fontenay,  et  le  vice-consul,  M.  Brandt,  qui 
s’est  constamment  occupé  de  la  partie  fran- 
çaise de  l’exposition  avec  un  zèle  et  une 
amabilité  pour  nous  tous  dont  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  le  remercier  ici. 

Des  fêtes  splendides  ont  eu  lieu  à l’ou- 
verture de  l’exposition,  à laquelle  assistait 
le  prince  héréditaire  de  Prusse  ; les  hon- 
neurs de  ces  fêtes  ont  été  faits  aux  jurés 
étrangers,  et  nous  n’avons  eu  qu’à  nous  louer 
et  à remercier  les  commissaires  de  la  bonne 
réception  et  de  l’urbanité  que  tous  ces 
Messieurs  ont  déployées  envers  les  délégués 
et  jurés  français.  Albert  Truffaut. 
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Pendant  très -longtemps,  et  à tort,  on  a 
confondu  l’Amandier  à fleurs  doubles  avec 
le  Pêcher  à fleurs  doubles,  ce  qui,  du  reste, 
arrive  encore  très -fréquemment,  et  il  n’y  a 
guère  plus  de  huit  ans  qu’un  de  nos  collè- 
gues, pépiniériste  déjà  âgé,  nous  affirmait 
qu’il  doutait  encore  de  l’existence  de  cette 
plante,  parce  qu’il  l’avait  achetée  bien  des 
fois,  mais  que  toujours  on  lui  avait  livré  le 
Pêcher  commun  à fleurs  doubles.  Pour  le 


convaincre,  nous  avons  dû  lui  montrer  la 
plante  que  nous  cultivions  qui,  en  effet,  était 
bien  un  véritable  Amandier.  Toutefois, 
on  est  autorisé  à croire  que  cette  espèce  est 
d’origine  récente,  puisque  dans  son  Manuel 
des  plantes  Jacques  n’en  a pas  parlé,  que 
le  Bon  Jardinier  ne  la  cite  même  pas,  et 
que  le  nouveau  Bon  Jardinier  (édition  de 
1873,  page  842),  qui  l’indique,  ne  paraît  pas 
non  plus  l’avoir  connue.  En  elfet,  en  citant 
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les  variétés  de  l’Amandier  commun,  il  dit  : 

« flore  pleno,  fleurs  doubles,  blanches  ou 
roses.  » Or,  comme  il  n’y  a jamais  eu  de  cette 
espèce  de  variétés  à fleurs  blanches  doubles, 
il  est  à peu  près  certain  qu’il  ne  connaissait 
pas  cette  espèce  ou  qu’il  l’a  confondue  avec 
les  Pêchers,  ce  que  du  reste  beaucoup  d’au- 
tres ont  fait,  que  plusieurs  botanistes  font  en- 
core, mais  que  pratiquement  nous  ne  pou- 
vons faire.  Nous  ajoutons  même  qu’ils  ont 
tort  de  faire  cette  confusion,  car  les  diffé- 
rences génériques  entre  les  Amandiers  et 
les  Pêchers  sont  certainement  plus  consi- 
dérables que  celles  qui  existent  chez  un 
très -grand  nombre  de  genres  qu’ils  ont 
créés.  Mais  quoi  qu’ils  fassent  et  disent, 
jamais  un  pépiniériste  ni  même  un  amateur 
digne  de  ce  nom  ne  fera  cette  confusion.  Il 
est  du  reste  très -peu  probable  que,  dans  la 
pratique , les  botanistes  agiraient  autrement 
que  les  jardiniers,  et  que  si  au  lieu  d’une 
bonne  Pêche,  — fût-ce  même  ufie  Grosse 
mignonne  ou  un  Téton  de  Venus , — on  leur 
donnait  une  Amande,  — fût-ce  une  Amande 
princesse , — ils  ne  les  confondraient  pas 
et  que,  n’y  trouvant  pas  leur  compte,  ils 
sauraient  bien  réclamer  en  disant  qu’une 
Amande  n’est  pas  un  Pêche.  Cette  fois,  ils 
auraient  raison.  Mais  comment,  par  qui  et  à 
quelle  époque  fut  obtenu  l’Amandier  à 
fleurs  doubles?  C’est  ce  qu’on  ne  saura 
probablement  jamais.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  une  plante  excessivement  remarquable 
et  ornementale  par  la  beauté  de  ses  fleurs, 
et  dont  voici  une  description  : 

Arbre  très -vigoureux,  à rameaux  allon- 
gés, parfois  un  peu  réfléchis  au  sommet, 
à écorce  verte  ou  à peau  colorée  sur  les  par- 
ties fortement  insolées., Feuilles  assez  gran- 
des, molles,  munies  de  glandes  courtement 
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La  Cyrénaïque  est  un  pays  si  peu  connu, 
si  peu  abordé  même  de  nos  jours,  que  je 
ne  crois  pas  indifférent  de  donner  quelques 
détails  sur  la  flore  de  cette  contrée,  où  une 
mission  m’a  retenu  quelque  temps. 

Parti  de  Marseille,  j’étais  quinze  jours 
après  à Tripoli,  en  passant  par  Malte,  où  je 
suis  resté  pour  faire  quelques  récoltes  de 
plantes.  Quatre  ou  cinq  jours  après  mon 
arrivée  à Tripoli,  j’embarquais  sur  un  petit 
bâtiment  arabe  qui  faisait  voile  pour  Ben- 
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réniformes,  ordinairement  nombreuses, 
placées  sur  le  pétiole,  planes,  régulièrement 
ovales  elliptiques,  longuement  acuminées 
en  pointe  au  sommet,  très -courtement 
(souvent  à peine)  dentées,  d’un  vert  sombre 
très-foncé.  En  avril,  boutons  très-gros  en 
forme  de  coupe,  c’est-à-dire  un  peu  évidés 
au  centre,  rose  vif,  sur  un  très-fort  pédon- 
cule de  4-6  millimètres.  Calice  à sépales 
nombreux  placés  sur  deux  rangs,  les  exter- 
nes très-largement  ovales,  d’un  roux  foncé. 
Les  fleurs,  qui  sont  excessivement  pleines, 
atteignent  jusque  4 centimètres  de  dia- 
mètre, à pétales  très-nopibreux  et  serrés, 
d’abord  rose  vif,  puis  carné,  finalement  très- 
pâle. 

La  floraison  de  l’Amandier  commun  à 
fleurs  doubles  s’effectue  en  avril,  à l’époque 
où  a lieu  celle  des  Pêchers.  C’est,  nous  le 
répétons,  un  très-bel  arbre  d’ornement 
et  digne  de  figurer  parmi  ces  derniers,  sur 
lesquels  même  il  a l’avantage  de  la  durée  de 
floraison  qui  est  plus  longue,  ce  qui  est  dû 
à ce  que  les  fleurs  épanouies  sont  presque 
toujours  çà  et  là  mélangées  de  boutons  qui 
s’ouvrent  un  peu  plus  tard,  ce  qui,  par  le 
contraste  des  couleurs,  ajoute  encore  à 
l’effet  ornemental,  ce  que,  dureste,  démontre 
la  figure  coloriée  ci-contre.  Jamais  nous 
n’avons  vu  fructifier  la  variété  dont  nous 
parlons  ; d’autres  ont-ils  été  plus  favorisés? 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  la  recommandons 
d’une  manière  toute  particulière.  Ajoutons 
en  terminant  que,  tout  aussi  rustique  que  le 
type,  elle  pousse  également  à peu  près  dans 
tous  les  terrains  et  que  sa  culture  est  iden- 
tique. Inutile  de  dire  que  sa  multiplication 
se  fait  par  la  greffe  en  écusson. 

E.-A.  Carrière. 

IR  LA  CYRÉNAÏQUE 

ghazi,  d’où  j’espérais  commencer  mon  ex- 
ploration. 

Muni  de  lettres  de  recommandation  pour 
les  Arabes  les  plus  considérés  de  Dernah, 
pour  quelques  chefs  bédouins  de  l’intérieur 
et  le  gouverneur  de  la  ville  précitée,  accom- 
pagné d’un  interprète,  de  plusieurs  cha- 
meliers, de  leurs  chameaux  pour  porter  les 
provisions  et  les  récoltes,  et  d’un  cheval 
comme  moyen  de  locomotion  à mon  usage, 
je  quittai  Benghazi  au  bout  de  quatre  jours, 
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pour  m’enfoncer  dans  l’intérieur,  de  ma- 
nière à traverser  la  Pentapole  libyque  de 
l’ouest  à l’est,  pour  gagner  Dernah. 

En  se  dirigeant  de  Benghazi  vers  Der- 
nah,  et  lorsqu’on  s’est  éloigné  du  point 
de  départ  d’une  vingtaine  de  kilomètres, 
on  est  frappé  par  la  régularité  qu’affecte 
la  végétation.  Les  plantes  croissent  là  par 
zones  parfaitement  déterminées , comme 
dans  les  régions  montagneuses.  Aucun 
changement  n’existe  cependant  dans  le  sol, 
qui  est  partout  composé  d’une  argile  ferru- 
gineuse fort  compacte,  mais  bien  dans 
l’altitude,  qui  augmente  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu’on  s’avance,  quoique  cette  élé- 
vation se  fasse  insensiblement  Ces  zones 
s’étendent  de  telle  façon  qu’on  rencontre 
des  lieues  carrées  couvertes  par  la  même 
espèce  de  plante  et  dans  l’ordre  suivant,  à 
mesure  qu’on  s’éloigne  dans  la  direction  de 
Dernah  : Kentropliijllum  lanatum , Phlo- 
mis  Samia , Satureia  Tliymbra , Seseli  tor- 
tuosum,  Passerina  hirsuta , Marrubium 
pseudo  Dictamnus,  Artemisia  pyromaclia, 
— Herba  alba  (Semen  contra) , Poterium 
spinosum,  Juniperus  Lycia,  Pistacia  Len- 
tiscus  ; ce  dernier  forme  de  fort  jolis  mas- 
sifs réguliers,  comme  s’ils  étaient  taillés. 

En  approchant  de  Dernah,  les  forêts  de- 
viennent plus  compactes  et  plus  riches  en 
végétaux  ; on  peut  y voir  les  Phyllirea 
angustifolia , Olea  europœa , Arbutus 
unedo  (il  existe  de  ce  dernier  arbuste  des 
forêts  entières  près  des  ruines  de  Lamlou- 
dèh),  des  Cistus , Rhamnus , et  YEjphedra 
altissima , grimpant  sur  les  arbres,  au  milieu 
du  feuillage  desquels  on  aperçoit  ses  rameaux 
grêles  couverts  de  fleurs  jaunes. 

C’est  à peu  près  au  milieu  de  la  distance 
qui  s'épare  Benghazi  de  Dernah,  après  la 
vallée  de  Méraouah,  qu’on  trouve  les  pre- 
miers pieds  de  ce  fameux  Tliapsia  qu’on 
rapporte  au  Sylphium  des  anciens. 

Quelques  renseignements  sur  cette  plante, 
qui  fait  tant  de  bruit  depuis  quelque  temps, 
ne  sont  peut-être  pas  inutiles.  En  effet,  la 
question  est  désormais  résolue  : le  Tliapsia 
Sylphium , de  Viviani,  n’est  pas  autre  chose 
que  le  Tliapsia  garganica,  de  Linné, 
comme  j’ai  pu  l’observer  surplace  et  comme 
le  prouvent  les  échantillons  de  tiges,  feuil- 
les, fruits,  etc.,  etc.,  déposés  à l’herbier  du 
Muséum. 

La  racine  de  cette  plante  qui,  à tout  âge, 
est  d’une  couleur  brune,  de  simple  qu’elle 


est  dans  sa  jeunesse,  devient  rameuse  en 
vieillissant,  comme  l’est,  du  reste,  celle  du 
Tliapsia  garganica , lorsqu’il  croît  dans  un 
sol  aride  et  pierreux,  conditions  réunies 
précisément  par  celui  de  la  Cyrénaïque.  Les 
divisions  des  racines  tantôt  s’enfoncent  per- 
pendiculairement dans  le  sol,  tantôt  se  diri- 
gent plus  horizontalement  ; mais,  dans  aucun 
cas,  elles  ne  donnent  naissance  à des  bour- 
geons adventifs  en  se  rapprochant  de  la 
surface  du  sol.  Ce  mode  démultiplication, 
qu’on  disait  être  le  seul  de  cette  plante,  est 
même  matériellement  impossible,  puisque 
les  pieds  de  Thapsia  sont  séparés,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  par  une  distance 
de  plus  de  20  mètres.  De  plus,  ils  poussent 
fréquemment  dans  des  trous  de  rochers  où 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu’il  leur  est 
impossible  de  tracer. 

Les  feuilles  sont  exactement  divisées 
comme  celles  du  Tliapsia  garganica , et  j’en 
ai  aussi  observé  à des  degrés  plus  ou  moins 
grands  de  villosité.  Les  feuilles  dites  radi- 
cales sont  beaucoup  plus  développées  que 
celles  insérées  sur  la  hampe,  qui  sont  tou- 
jours alternes  entre  elles. 

La  hampe  est  glaucescente-pruineuse  et 
légèrement  sillonnée.  Elle  laisse  échapper, 
lorsqu’on  la  rompt  avant  sa  dessiccation,  un 
suc  laiteux  qui  se  concrète  à l’air  en  bru- 
nissant. Deux  ou  trois  ombelles  la  surmon- 
tent, dont  une  seule  généralement  est  fertile. 
Les  graines,  tantôt  lisses,  tantôt  ondulées, 
qui  sont  d’un  jaune  soufre  avant  leur  com- 
plète maturité,  prennent,  lorsqu’elles  sont 
mûres,  une  teinte  plus  foncée  au  centre  avec 
les  ailes  de  couleur  paille.  Ces  graines  sont 
dans  certaines  régions,  autour  de  Dernah 
par  exemple,  attaquées  partiellement  par  le 
Pentatoma  lineata , insecte  de  l’ordre  des 
hémiptères;  mais  à mesure  qu’on  s’élève 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  se 
rapprochant  du  Guegueb  ou  des  ruines 
de  Cyrène  (aujourd’hui  Grennah),  ces  in- 
sectes disparaissent  en  grande  partie,  et  le 
plus  grand  nombre  des  ombelles  sont  intac- 
tes. C’est  donc  par  le  semis  que  se  fait  la 
reproduction,  et  c’est  le  seul  mode  de  mul- 
tiplication naturelle  du  Thapsia  de  la  Cyré- 
naïque. 

Cette  plante  vient  rarement  par  touffes, 
et  lorsqu’elle  croît  ainsi,  les  pieds  sont  par- 
faitement indépendants  les  uns  des  .autres 
et  ne  présentent,  quoique  se  touchant, 
aucun  point  d’adhérence  entre  eux. 
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En  traversant  le  plateau  cyrénéen,  j’ai 
rencontré  plusieurs  Ombellifères,  parmi  les- 
quelles je  citerai  le  Smyrnium  olusatrum. 
Je  dois  à l’obligeance  de  M.  Michel  Vidal, 
consul  des  Etats-Unis,  un  morceau  de 
gomme  résine  extraite  par  incision  du  pied 
de  cette  plante,  et  qui,  brûlée  sur  des  char- 
bons ardents,  serait,  dit-on,  un  remède 
contre  les  ophtalmies . Le  Smyrnium  croît  à 
environ  vingt  kilomètres  de  Benghazi,  à 
l’endroit  où  commence  la  région  monta- 
gneuse, et  aux  ruines  des  Thermes  de 
Koubbàh  qui  se  trouvent  à mi-chemin,  entre 
le  Guegueb  et  Dernah,  enfin  dans  le  vallon 
de  Dernah,  où  l’on  me  montrait  cette  plante 
comme  étant  l’Assa  fœtida. 

Je  ne  puis  terminer  cette  note  sans  ex- 
primer ma  reconnaissance  du  bienveillant 
accueil  qui  m’a  été  fait  au  consulat  général 
de  Tripoli,  de  Barbarie,  par  le  consul  géné- 
ral, M.  Delaporte,  et  par  MM.  Ledoulx  et 
Mure  de  Pelanne  de  ce  même  consulat. 
M.  Delaporte  mit  en  œuvre  tous  les  moyens 

LES  BROÎ 

ET  LA  FLORAISON  DI 

L’établissement  de  M.  A.  TrufFaut  est 
trop  connu  de  nos  lecteurs  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  décrire  les  cultures  si  variées 
qu’on  y rencontre  et  qui  font  l’admiration 
des  visiteurs.  Là,  les  plantes  vertes  et  les 
Dracænas  nouveaux  se  trouvent  en  grande 
quantité  et  dans  des  conditions  admirables 
de  végétation  et  de  développement. 

Mais  ce  qui  nous  a particulièrement  sé- 
duit et  surpris  tout  à la  fois  lors  de  notre 
dernière  visite,  ce  sont  les  semis  de  Bromé- 
liacées, remplissant  quatre  serres  où  se 
comptent  par  centaines  les  variétés  les  plus 
rares  et  les  plus  recherchées  par  le  com- 
merce, qui,  avec  raison,  commence  à de- 
mander des  plantes  à feuillage  et  à fleurs  ; 
il  est  temps,  en  effet,  de  tâcher  de  rompre 
la  monotonie  des  serres  ornées  par  de 
grands  Palmiers,  des  Gycadées  ou  des  Fou- 
gères, etc.,  car  quelque  beaux  que  soient 
ces  végétaux,  leur  grave  splendeur  a besoin 
d’être  égayée  par  des  teintes  opposées.  Déjà 
les  feuillages  panachés  sont  un  puissant 
auxiliaire  pour  leur  décoration  ; mais  ce 
n’est  pas  assez,  il  faut  plus  encore  ; aussi 
dans  les  grands  jardins  d’hiver  fait- on 
bien  de  réserver,  au  milieu  des  Lycopo- 


en  son  pouvoir  pour  aider  à la  réussite  de 
ma  mission,  et  les  lettres  qu’il  me  fournit 
ont  puissamment  contribué  à son  succès. 
Une  de  ces  lettres,  obtenue  du  pacha  gou- 
verneur de  Tripoli,  était  adressée  à celui  de 
Benghazi.  Une  autre  me  recommandait  à 
M.  Ricard,  vice-consul  de  France  dans  cette 
ville. 

Je  ne  pouvais,  certes,  être  recommandé 
à un  homme  plus  influent,  et  dont  les  rela- 
tions avec  les  Arabes  de  ce  pays  (grâce  à sa 
connaissance  des  mœurs  et  de  la  langue) 
me  furent  d’un  si  grand  secours  dans  cette 
province  peu  explorée. 

J’adresserai  aussi  mes  remercîments  à 
M.  Michel  Vidal,  consul  des  États-Unis, 
pour  son  bon  accueil  et  les  renseignements 
intéressants  qu’il  me  donna,  accompagnés 
d’échantillons  du  Thapsia  Sylphium  qu’il 
avait  récoltés  en  compagnie  de  l’infortuné  et 
regrettable  docteur  Laval  (1). 

J.  D AVE AU. 
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des,  quelques  espaces  destinés  à des  cor- 
beilles qui,  selon  la  saison,  recevront  des 
Azalées,  des  Primevères  de  Chine,  des  Ci- 
néraires, des  Gesnériacées,  des  Orchidées 
en  fleurs,  enfin  des  Broméliacées,  qui  pour- 
ront aussi  être  mélangées  à d’autres  plantes 
pour  orner  de  leur  floraison  soutenue  les 
rochers,  les  pelouses  ou  les  suspensions  . 

M.  Truffaut  a donc  raison  de  multiplier 
en  grand  nombre  les  sujets  d’une  famille 
si  capable  de  rendre  service  à la  décoration 
des  serres  et  des  appartements  ; qu’il  reçoive 
encore  ici  les  éloges  dus  à son  initiative  et  à 
son  goût  pour  les  belles  choses.  Certes,  il 
est  impossible  de  trouver  ailleurs  une  cul- 
ture de  Broméliacées  mieux  comprise  ; 
aussi  les  efforts  du  maître  sont-ils  bien  ré- 
compensés par  une  végétation  magnifique 
et  par  des  floraisons  qui,-  le  plus  souvent, 
grâce  à d’habiles  fécondations,  donnent  les 
graines  qui  produisent  les  innombrables  se- 
mis qui  peuplent  les  bâches  de  l’établisse- 
ment de  la  rue  des  Chantiers,  à Versailles. 

(1)  Le  docteur  Laval  est  mort  de  la  peste  au  mois 
de  juillet  1874,  au  Merdjeh  (Cyrénaïque),  victime  de 
son  dévoûment  qui  l’avait  porté  là  où  sévissait  le 
fléau. 
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Nous  avons  particulièrement  admiré,  parmi 
les  richesses  contenues  dans  ces  serres,  les 
fleurs  d’un  Bromelia  agavœfolia  qui  nous 
a semblé  être  le  très-rare  Karatas  Legrellœ , 
spec.  nov.,  figuré  page  129  du  XXIIe  vol.  de 
la  Belgique  horticole . Le  genre  Karatas  a 
été  fondé  par  Plumier,  qui  le  distingue  de 
son  autre  genre  Bromelia.  Linnée  répar- 
tissait  toutes  les  Broméliacées  qu’il  connais- 
sait en  deux  genres  : les  Bromelia  et  les 
Tillandsia  ; il  dit  expressément  qu’il 
adopte  le  genre  Bromelia  de  Plumier,  et  il 
y fait  rentrer  le  genre  Karatas  comme 
espèce  sous  le  nom  de  Bromelia i Karatas. 
D’après  plusieurs  auteurs,  cette  classifica- 
tion n’est  pas  bonne,  et  M.  Ed.  Morren  dit 
avec  raison  qu’il  y a lieu  de  reconstituer  le 
genre  Karatas  créé  par  Plumier. 

Le  Bromelia  agavœfolia  (Brongn.)  res- 


semble énormément  au  Karatas  Legrellœ 
(Lind.).  Du  reste,  dans  son  travail  sur  les 
Broméliacées,  en  parlant  du  B.  agavœfo- 
lia (Brongn.),  M.  le  Dr  Koch  dit  positive- 
ment qu’il  se  rapproche  beaucoup  du 
B.  humilis  de  Jacquin,  qui  n’est  autre  que 
le  Karatas  humilis  de  Plumier.  M.  Koch 
ajoute  que  le  Bromelia  Karatas  de  Pve- 
douté'  (planche  457)  n’est  peut-être  pas 
différent  du  B.  agavœfolia. 

En  résumé,  ces  trois  plantes  ont  entre 
elles  une  grande  analogie  ; peut-être  fau- 
dra-t-il plus  tard  n’en  distinguer  que  deux; 
c’est  ce  qu’il  sera  probablement  possible 
d’éclaircir  prochainement,  quand  fleurira, 
sous  l’habile  direction  de  M.  Houllet,  le 
Bromelia  agavœfolia  (Brongn.)  cultivé 
au  Muséum. 

A.  de  La  Devansaye. 
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Bien  que  par  leur  nature,  leur  forme  et 
leur  aspect  tout  particulier,  les  Cactées  se 
distinguent  très-nettement  de  presque  tous 
les  autres  genres  de 
plantes  phanéroga- 
mes (1),  elles  n’en 
sont  pas  moins , 
comme  celles-ci,  sou- 
mises à la  grande  loi 
universelle  de  mu- 
tation ; aussi  les 
exemples  de  dimor- 
phisme sont-ils  aussi 
fréquents  chez  les 
Cactées  que  dans  les 
autres  groupes  de 
végétaux  dicotylé- 
donés,  et  voit-on  très- 
souvent  , sur  un 
même  individu,  naî- 
tre des  parties  com- 
plètement différentes 
de  la  plante  sur  la- 
quelle elles  se  mon- 
trent. Les  figures  60 
et  61  en  sont  un 
exemple  des  plus 
remarquables.  En  effet,  tandis  que  la  fi- 
gure 60  qui  représente  le  type  Echinopsis 
scopa , forme  une  masse  régulièrement  oblon- 

(1)  Le  grand  groupe  des  Cactées  subsphériques 
ou  méloniformes  a été,  par  des  spécialistes  cacto- 


gue,  arrondie  finement,  mais  sensiblement 
sillonnée,  1 ’E.  scopa  candida  cristata , 
fig.  61,  présente  une  déformation  complète 
dans  toutes  ses  par- 
ties, dont  on  peut  se 
faire  une  idée  en  se 
représentant  soit  une 
grosse  Amarante 
cristée,  soit,  par  les 
nombreux  contours 
ou  lobes,  d’une  mas- 
se cérébrale.  Pour 
faire  bien  apprécier 
les  différences  qui 
existent  entre  la  va- 
riété qui  nous  oc- 
cupe, nous  allons,  en 
quelques  mots , es- 
sayer de  décrire  les 
caractères  que  pré- 
sente YE.  scopa  du- 
quel elle  sort. 

Echinopsis  scopa 
(fig.  60).  Plante  con- 
sistant d’abord  en 
une  massé  sphérique 
ou  à peu  près,  puis 
subcylindrique  oblongue,  à sillons  nom- 
breux et  réguliers,  peu  profonds,  portant 
sur  les  angles,  et  très-rapprochés , des 

phylles , divisé  en  sections  auxquelles  on  a donné 
des  dénominations  spéciales  fondées  sur  des  ca- 


Fig.  60.  — Echinopsis  scopa , réduit. 
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sortes  de  petits  mamelons  entourés  de 
poils  laineux,  blancs,  du  centre  desquels 
part  un  faisceau  composé  de  quelques  épi- 
nes rouge  marron,  raides,  très-piquantes, 
longues  d’environ  15  millimètres. 

Dans  la  variété  E.  scopa  candidci  cris- 
tata (fîg.  61),  plus  de  forme  régulière,  mais 
au  contraire  une  masse  qui  s’accroît  en  tous 
sens  par  la  production  de  nouvelles  pièces 
ou  sortes  de 
cristatures 
qui  semblent 
s’agglomérer 
sans  ordre , 
constituant 
ainsi  des  mé- 
andres , une 
sorte  de  la- 
byrinthe dé- 
dalique.  Ici, 
en  effet,  plus 
de  sillons,  si 
ce  n’est  une 
sorte  de  su- 
ture ou  d’en- 
f oncement 
qui  parcourt 
longitudina- 
lement la  par- 
tie supérieu- 
re des  crista- 
tures. Quant 
à la  surface, 
elle  est  cou- 
verte de  fais- 
ceaux de  poils 
d’un  blanc  de 
neige,  raides, 
spinescents, 
mais  plus  pe- 
tits que  ceux 
que  présente 
le  type. 

La  forme 

cristée  de  VE.  scopa  est  très-curieuse , 
tant  par  son  aspect  que  par  sa  belle 
couleur  neigeuse.  L’individu  d’après  le- 
quel la  figure  61  a été  faite  est  surtout 


très-remarquable  par  ses  dimensions.  C’est 
une  plante  vraiment  hors  ligne,  un  modèle 
de  bonne  culture  qui  appartient  à M.  Bu- 
tant, horticulteur,  rue  du  chemin  du  Pot- 
au-Lait  (Paris,  la  Glacière),  qui  se  livre  tout 
particulièrement  et  avec  un  véritable  succès 
à la  culture  des  Cactées,  et  chez  lequel  on 
trouvera  un  bel  assortiment  de  ces  plantes 
si  curieuses  et  d’une  culture  si  facile. 

Outre  la 
forme  cristée 
dont  nous  ve- 
nons de  par- 
ler, VE.  sco- 
pa a produit, 
par  dimor- 
phisme, une 
variété  qui  ne 
diffère  du  ty- 
pe que  par 
sa  couleur 
un  peu  plus 
blanche;  c’est 
VE.  scopa 
nivea. 

Pour  culti- 
ver avec  suc- 
cès VE.  sco- 
pa candida 
cristata  , il 
faut  le  gref- 
fer; franc  de 
pied,  il  est 
d’une  crois- 
sance extrê- 
mement len- 
te. Les  su- 
jets dont  on 
se  sert  avec 
avantage  sont 
les  Cereus 
Baumanni 
( sur  lequel 
est  greffé  l’in- 
dividu représenté  figure  61),  macrogo- 
nus , tetracanthus , et  même  le  C.  Peru- 
vianus. 

E.-A.  Carrière. 


Fig.  61 . — Echinopsis  scopa  candida  cristata,  au  1 /4  de  grandeur 


naturelle. 


ractères  de  forme  ou  sur  la  disposition  soit  des 
crêtes , soit  des  saillies  épineuses , parfois  de 
celle  des  fleurs,  quelquefois  même  de  celle  des 
fruits.  De  là  les  genres  Melocactus,  Echinocactus , 
Echinocereus , Echinopsis,  etc.  'Mais  ces  coupes 
ne  sont  pas  absolument  tranchées,  tant  s’en  faut; 
parfois  même  elles  sont  arbitraires,  le  caractère 
étant  commun  à deux  — quelquefois  même  plus  — 


de  ces  genres,  toutes  choses  qui  nous  ont  engagé  à 
conserver  le  grand  groupe  dont  ils  faisaient  partie 
primitivement,  laissant  à chacun  le  soin  de  les  pla- 
cer dans  les  sous-genres  qui  lui  paraissent  plus 
cul.  es  à la  classification  qu’il  adopte.  La  plante 
dont  nous  parlons  est  considérée  comme  ap- 
partenant au  sous-genre  Echinopsis  : c’est  VE. 
scopa. 
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NÉCROLOGIE  - M.  ANDRÉ  LEROY 


En  annonçant,  dans  un  précédent  numéro 
de  la  Revue  horticole  (1),  la  mort  de 
M.  André  Leroy,  nous  promettions  à nos 
lecteurs  une  notice  nécrologique  sur  cet 
homme  dont  la  vie  tout  entière  a été  con- 
sacrée à la  cause  de  l’horticulture.  La  voici 
dans  toute  sa  simplicité,  c’est-à-dire  courte 
et  concise,  comme  le  permet,  du  reste,  un 
article  de  journal.  C’est  une  sorte  d’es- 
quisse retraçant  à grands  traits  les  princi- 
paux faits,  une  sorte  de  jalonnage  laissant 
subsister  çà  et  là  des  lacunes  que  nos  lec- 
teurs sauront  Lien  combler  : 

M.  André  Leroy  est  né  à Angers,  le  30 
août  1801,  jour  même  de  la  Saint-Fiacre,  le 
patron  des  jardiniers. 

Il  avait  sept  ans  lorsqu’il  perdit  son  père, 
qui,  de  même  que  son  grand-père,  était  pépi- 
niériste ; mais  à cette  époque,  c’est-à-dire  à la 
fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci,  on  ne  s’occupait  guère  de  plantation 
d’arbres  ; aussi  son  père  ne  cultivait-il  qu’un 
hectare  de  jardin. 

Le  jeune  enfant  fut  mis  alors  au  lycée,  d’où 
il  sortait  à seize  ans  pour  étudier  pratique- 
ment le  jardinage  chez  sa  mère. 

A dix-huit  ans,  il  partait  pour  Paris,  plein 
d’ardeur  et  de  zèle  pour  apprendre.  Il  était 
porteur  d’une  lettre  de  M.  Pilastre  pour  son 
ami,  le  célèbre  André  Thouin,  membre  de 
l’Institut  et  directeur  du  Jardin-des-Plantes  de 
Paris,  qui  l’accueillit  avec  cette  bienveillance 
qui  lui  était  toute  naturelle  ; il  lui  fit  faire  la 
connaissance  de  son  neveu,  Oscar  Leclerc 
Thouin,  lequel  devint  plus  tard  professeur  d’a- 
griculture au  Conservatoire  des  Arts-et-Mé- 
tiers.  Ces  deux  jeunes  gens  étudièrent  ensem- 
ble, se  lièrent  d’une  amitié  solide,  et  la  mort 
seule  les  sépara. 

Par  l’intermédiaire  d’André  Thouin,  de  son 
neveu  Oscar  Leclerc,  de  l’illustre  naturaliste 
Bosc,  il  fit  la  connaissance  d’un  grand  nombre 
de  savants  botanistes,  de  pomologues,  de  natu- 
ralistes, etc.,  avec  lesquels  il  entretint,  jusqu’à 
ses  derniers  jours,  des  relations  scientifi- 
ques. 

Après  plusieurs  années  passées  au  Jardin- 
des-Plantes  de  Paris,  il  revint  chez  sa  mère, 
prit  la  direction  de  sa  maison,  mit  en  pratique 
les  excellentes  leçons  qu’il  avait  puisées  à si 
bonne  école,  et  bientôt  vit  ses  travaux  cou- 
ronnés de  succès.  Ses  pépinières,  bien  que 
considérablement  agrandies  par  sa  mère,  lui 
semblèrent  encore  trop  limitées  pour  son  acti- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  281. 


vité  ; il  les  accrut  dans  des  proportions  qu’on 
n’avait  connues  nulle  part  jusqu’alors.  Mais 
toutefois  sa  tâche  n’était  qu’à  moitié  remplie  : 
il  fallait  placer  ces  arbres,  les  vendre  ; c’est 
alors  qu’il  entreprit  de  nombreux  voyages, 
non  seulement  dans  un  but  de  commerce,  mais 
afin  surtout  de  s’instruire,  de  voir  ce  qui  se 
faisait  de  mieux  dans  les  autres  pays. 

Il  visita  tous  les  grands  établissements  horti- 
coles de  France,  d’Angleterre,  de  Belgique,  de 
Hollande,  d’Allemagne,  d’Italie,  de  Suisse,  etc. 
Il  en  rapportait  à chaque  fois  toutes  les  plantes 
et  les  arbres  nouveaux  qu’il  y rencontrait  et, 
de  plus,  y puisait  d’heureuses  inspirations  pour 
ses  travaux  comme  architecte-paysagiste.  L’An- 
jou, la  Vendée  et  le  Poitou  lui  doivent,  en 
effet,  de  nombreuses  créatidns  en  ce  genre, 
dont  beaucoup  même  ont  été  grandement  ad- 
mirées et  longtemps  encore  serviront  de  mo- 
dèles. „ 

Mais,  semblable  aux  Américains,  marchant 
toujours  de  l’avant,  ses  vastes  pépinières  s’a- 
grandissaient encore  plus  vite  même  que  les 
débouchés  de  consommation.  Il  forma  alors  — 
c’était  en  1847  — le  projet  d’établir  une  mai- 
son à Paris.  Il  était  en  pourparlers  pour  l’ac- 
quisition d’un  terrain,  afin  d’y  établir  sa  suc- 
cursale, lorsque  éclata  la  Révolution  de  1848. 
Tous  ces  projets,  qu’il  caressait  depuis  long- 
temps, et  ces  arbres  qu’il  avait  produits  par 
millions,  étaient  menacés  d’être  perdus  com- 
plètement, si  l’on  ne  trouvait  de  nouveaux  dé- 
bouchés. Il  n’y  avait  pas  à espérer  de  les  placer 
en  Europe:  les  États  nos  voisins  ne  songeaient 
guère  plus  que  nous  à planter  des  arbres.  Le 
cas  cependant  était  pressant,  ceux-ci  ne  pou- 
vant guère  attendre  plus  d’un  an,  deux  au 
plus.  C’est  alors  qu’il  jeta  ses  regards 
sur  l’Amérique,  le  seul  pays  prospère  à 
cette  époque.  Il  y envoya  un  de  ses  employés, 
M.  Baptiste  Desportes,  qui  ouvrit  dans  cette 
vaste  contrée  un  large  débouché  aux  produits 
de  toutes  sortes  de  l’arboriculture. 

C’est  à partir  de  cette  même  époque  que  ses 
pépinières  ont  pris  une  extension  si  considéra- 
ble, et  sont  devenues  les  plus  grandes  que  l’on 
connaisse,  non  seulement  en  Europe,  mais 
du  monde  entier.  Elles  couvrent  aujour- 
d’hui environ  environ  200  hectares  de  superfi- 
cie et  occupent,  pendant  l’hiver,  à peu  près 
trois  cents  ouvriers. 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  il  avait  jugé  com- 
bien le  climat  et  la  terre  de  l’Anjou  étaient  favo- 
rables à la  culture  des  végétaux  ligneux;  il  résolut 
donc  de  former  dans  ses  pépinières  des  col- 
lections complètes  de  tous  les  arbres  et  arbus- 
tes qui  pourraient  vivre  sous  un  climat  aussi 
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favorable  à ce  genre  de  culture.  Il  mit  à profit 
les  voyages  qu’il  faisait  chaque  année  pour  se 
procurer,  dans  les  grands  établissements  qu’il 
visitait,  toutes  les  espèces  qu’il  ne  possédait 
pas.  C’est  ainsi  qu’il  est  arrivé  à former  les 
collections  d’arbres  et  d’arbustes  de  pleine 
terre  les  plus  complètes  que  l’on  rencontre 
nulle  part.  Les  espèces  et  les  variétés  sont 
plantées  par  genres,  et  forment  ce  qu’on  ap- 
pelle « des  écoles.  » Celles-ci  contiennent  plus 
de  3,000  arbres  fruitiers  et  4,000  arbres  et  ar- 
bustes de  toutes  sortes.  Désirant  faire  connaître 
ces  richesses  horticoles  dans  l’Europe  entière, 
il  publia,  en  1865,  son  catalogue  général  en 
cinq  langues,  en  français,  en  anglais,  en  alle- 
mand, en  italien,  en  espagnol.  Tout  cela  étant 
fait  et  en  ordre,  son  activité  et  son  imagination 
ne  s’arrêtèrent  pourtant  pas. 

Depuis  longtemps  déjà,  il  rêvait  de  publier 
un  ouvrage  pomologique,  ce  qui  lui  était  d’au- 
tant plus  facile  qu’il  possédait  dans  ses  écoles 
fruitières  un  type  de  chaque  espèce.  Une 
grande  partie  des  matériaux,  dessins,  descrip- 
tions de  fruits  étaient  entassés  dans  ses  cartons 
dès  1862.  Il  crut  le  moment  venu  de  les  pu- 
blier. De  là  la  naissance  du  Dictionnaire  de 
Pomologie , dont  le  premier  volume  parut 
en  1866.  Depuis  lors,  trois  autres  ont  été  pu- 
bliés ; le  cinquième,  contenant  les  fruits  à 
noyau,  est  actuellement  sous  presse. 

Et  là,  je  dois  le  dire,  ce  fut  un  de  ses  plus 
grands  chagrins,  dans  les  derniers  jours  de  sa 


vie,  que  celui  de  ne  pas  voir  ce  grand  travail 
terminé.  Mais  tous  les  matériaux  étant  prêts, 
son  désir  sera  réalisé  très-prochainement. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  ici  les  récom- 
penses qu’il  a obtenues  dans  toutes  les  exposi- 
tions auxquelles  il  a pris  une  si  large  part,  tant 
dans  sa  ville  natale  qu’à  Paris  et  à l’étranger  ; 
mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  que  ce  fut 
pendant  l’Exposition  universelle  faite  à Paris, 
en  1855,  qu’il  fut  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur,  et  déjà,  à cette  époque,  il 
était  à la  tête  de  l’arboriculture  française. 

Il  appartenait  à presque  toutes  les  sociétés 
d’horticulture  françaises  et  étrangères,  d’agri- 
culture, de  botanique,  d’industrie,  etc.  Il  fut 
l’un  des  membres  fondateurs  de  la  Société 
industrielle  d’Angers  en  1830.  ' Pomona. 

Nous  apprenons  de  source  certaine  que, 
dans  l’intérêt  de  la  science  et  pour  honorer 
la  mémoire  de  son  fondateur,  M.  A.  Leroy, 
rétablissement  si  remarquable  qu’il  avait 
fondé  sera  conservé  et,  comme  par  le  passé, 
avec  le  concours  de  sa  famille  et  des  princi- 
paux employés  qui  en  avaient  la  direction, 
les  collections  seront  maintenues  et  aug- 
mentées autant  qu’il  sera  possible,  et, 
comme  par  le  passé  aussi,  elles  seront 
à la  disposition  des  personnes  — savants  et 
praticiens  — qui  désireraient  les  con- 
sulter. E.-A.  Carrière. 
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Joseph  Schwartz,  horticulteur,  43,  rue 
du  Repos,  à la  Guillotière,  Lyon  (Rhône). 
Grande  culture  générale  de  Rosiers  francs 
de  pied  et  greffés  à différentes  hauteurs,  en 
collections  ou  en  mélange,  en  pots  ou  en 
pleine  terre.  Outre  les  collections  de  fond , 
comprenant  les  Rosiers  de  tous  les  groupes 
et  de  toutes  les  tribus,  on  trouve  là  toutes 
les  nouveautés,  depuis  celles  de  ces  der- 
nières années  jusqu’à  celles  qui  sont  tout 
à fait  nouvelles.  De  celles-ci,  citons  parmi 
les  hybrides  remontants  Duchesse  de  Val- 
lombrosa  (1),  Gustave  Revilliod , Oscar 
Lamarche  et  le  Rosier  Ue-Rourhon  Made- 
leine Chômer , qui  seront  livrés  pour  la 
première  fois  au  commerce  le  1er  novem- 
bre 1875.  On  trouve  de  plus  dans  cet  éta- 
blissement des  assortiments  de  plantes 
vivaces,  de  Phlox,  de  Fraisiers,  etc. 

— Audusson-Hiron  fils,  pépiniériste,  32, 

(1)  La  Revue  donnera  prochainement  une  des- 
cription de  cette  variété. 


rue  de  Rrissac,  à Angers.  Collections  d’ar- 
bres fruitiers,  d’arbres  et  d’arbustes  fores- 
tiers et  d’agrément , arbustes  et  arbrisseaux 
à feuilles  persistantes  en  pots  ; collections 
de  Magnolias  à feuilles  caduques  et  à feuilles 
persistantes;  plantes  grimpantes  en  pots; 
plantes  de  terre  de  bruyère  telles  que  Cle- 
thra,  Kalmia,  Camellia,  Azalea , Rhodo- 
dendrons, etc.,  Conifères;  jeunes  plants 
d’arbres,  d’arbrisseaux  et  d’arbustes  va- 
riés, etc. 

— Dans  une  circulaire  spéciale  aux  Frai- 
siers, M.  J.  Riffaud,  fraisiériste,  rue  Saint- 
Dominique  , 10,  à Châlons-sur-Marne, 

informe  les  horticulteurs  et  les  amateurs 
qu’il  livre  actuellement  au  commerce,  pour 
la  première  fois,  les  quatre  variétés  de 
Fraisiers  dont  voici  les  noms  : Madame 
Charles  de  Cazanove , Madame  de  Clercq , 
Joseph  Riffaud  et  Epernaij.  Outre  ces  nou- 
veautés, on  trouve  dans  l’établissement  de 
M.  Riffaud  un  choix  des  meilleures  Fraises 
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du  commerce,  et  tout  spécialement  de  celles 
obtenues  par  feu  le  docteur  Nicaise  et  dont, 
au  lieu  de  s’affaiblir,  le  mérite  augmente  de 
jour  en  jour.  Une  description  courte  et  con- 
cise de  ces  Fraises  se  trouve  sur  la 
circulaire,  qu’on  pourra  se  procurer  en  en 
faisant  la  demande  par  lettre  affranchie. 

— L’établissement  horticole  deMme  veuve 
Ducher,  horticulteur-rosiériste,  23,  chemin 

CRATÆGUS 

Cette  espèce,  que  nous  avons  reçue  de 
MM.  Simon-Louis  frères,  horticulteurs  à 
Metz,  n’est  pas  aussi  connue  qu’elle  mérite 
de  l’être.  Elle  est  très-ornementale  par  ses 
fleurs  et  par  ses  fruits,  ainsi  que  par  son 
feuillage  qui  est  grand,  d’un  beau  vert  lui- 
sant. Ajoutons  qu’elle  n’a  pas  d’épines  et 
fleurit  même  lorsque  les  plantes  sont  encore 
petites,  ce  qui  en  augmente  le  mérite  et  la 
rend  tout  particulièrement  propre  à entrer 
dans  la  composition  des  massifs  d’arbustes  où 
elle  devra  occuper  le  rang  du  bord.  Si  parfois 
les  plantes  s’élevaient  un  peu  trop,  il  serait 
facile,  par  la  taille,  de  les  maintenir,  ce  qui 
n’empêcherait  pas  les  plantes  de  fleurir 
l’année  suivante,  pourvu  qu’on  fasse  ce  rap- 
prochement aussitôt  après  la  floraison,  de 
manière  que  les  nouveaux  bourgeons  puis- 
sent prendre  un  développement  suffisant. 
Voici  les  caractères  que  présente  le  Cratœgus 
alnifolia  : 

Arbrisseau  ou  plutôt  arbuste  à branches 
nombreuses,  étalées-divariquées  défléchies, 
plus  rarement  subdressées.  Feuilles  cadu- 
ques, entières,  obovales-spathulées,  inégale- 
ment dentées,  parfois  comme  sublobées, 
très-longuement  et  régulièrement  atténuées 
à la  base  en  un  court  pétiole  rougeâtre,  lon- 
gues d’environ  10  centimètres,  larges  de 
3-4  dans  le  plus  grand  diamètre,  d’un  vert 
luisant  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous. 
Fleurs  blanches,  larges  de  18-20  millimè- 
tres, à pétales  largement  arrondis,  très-cour- 

ROBINIA 

D’où  vient  cette  variété  si  remarquable 
du  Robinier  commun?  Quand  et  comment 
a-t-elle  été  obtenue?  C’est  ce  que  très-pro- 
bablement personne  ne  pourrait  dire.  Un 
fait  digne  de  remarque,  mais  assurément 
très-regrettable,  est  de  voir  le  peu  d’impor- 


des  Quatre-Maisons,  à Lyon,  Guillotière 
(Rhône),  mettra  en  vente,  à partir  du 
1er  novembre  1875,  les  Rosiers  thés  dont 
voici  les  noms  : Marquis  de  Sanima,  Ma- 
réchal Robert,  Louis  Barlet,  Alphonse 
Mortelmans , Ida.  Tous  ces  Rosiers  ont  été 
obtenus  dans  l’établissement  de  Mme  veuve 
Ducher. 

E.-A.  Carrière. 

ALNIFOLIA 

tement  onguiculés.  Fruits  subsphériques, 
parfois  atténués  à la  base,  largement  dépri- 
més et  comme  tronqués  au  sommet,  attei- 
gnant jusqu’à  2 centimètres  de  diamètre  ; pé- 
doncule ténu  d’environ  1 centimètre  de 
longueur  ; œil  large,  à divisions  calicinales 
étalées  persistantes.  Peau  d’un  rouge  sang 
très-foncé,  luisante,  parfois  très-légèrement 
ponctuée.  Chair  pâteuse,  sèche,  jaune  ver- 
dâtre, légèrement  sucrée  acidulée  ; nu- 
cules  5,  gros,  relativement  très-courts, 
renflés,  brusquement  arrondis  aux  deux 
bouts. 

D’où  vient  le  Cratœgus  alnifolia  ? Nous 
ne  savons  autre  chose,  sinon  que  nous  l’avons 
reçu  de  MM.  Simon-Louis,  de  Metz.  Est-ce 
une  espèce  nouvelle?  Nous  sommes  assez 
disposé  à le  croire,  les  recherches  que  nous 
avons  faites  ne  nous  ayant  rien  appris  à ce 
sujet.  Tout  ce  que  nous  pouvons  assurer, 
c’est  que  la  plante  est  ornementale  et  digne 
de  figurer  parmi  les  arbrisseaux  ou  arbustes 
décoratifs.  Sa  floraison  a lieu  dans  la 
deuxième  quinzaine  de  mai,  et  ses  fruits,  gros 
et  d’un  très-beau  rouge  noir,  persistent 
assez  longtemps  après  qu’ils  sont  mûrs 
sur  les  plantes  qu’ils  continuent  à orner. 

La  qualification  alnifolia , donnée  à cette 
espèce,  est  assez  exacte;  les  feuilles,  en 
effet,  rappellent  assez  exactement  celles  des 
Aulnes.  Vient  dans  tous  les  terrains.  Multi- 
plication par  semis,  mais  surtout  par  greffe, 
si  on  tient  à conserver  le  type.  Sylva. 

DISSECTA 

tance  — le  presque  sans  gêne  — qu’on 
accorde  à ce  qu’on  nomme  « des  variétés.  » 
Certains  botanistes  semblent  même  avoir 
pour  elles  une  sorte  de  mépris  ; aussi, 
après  avoir  décrit  minutieusement  ce  que 
pompeusement  — du  haut  de  leur  « gran- 
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deur  » scientifique  — ils  nomment  « une 
bonne  espèce,  » ajoutent-ils  presque  dédai- 
gneusement ces  mots  : « On  en  connaît  plu- 
sieurs variétés  horticoles.  » C’est  là  un 
aveuglement  bien  regrettable  assurément,  à 
deux  points  de  vue  surtout,  et  qui  ne  prouve 
pas  en  faveur  de  ces  savants  : le  premier, 
qui  démontre  leur  inconséquence  ou  leur 
ignorance  des  choses  : que  les  variétés  sont 
des  espèces  naissantes  et  même  plus,  puisque 
les  espèces  absolues  n’existant  pas,  toutes 
celles  qu’ils  considèrent  comme  bonnes 
n’ont  néanmoins  qu’une  valeur  relative  ou 
conventionnelle,  pour  ne  pas  dire  arbitraire, 
fait  tellement  vrai  que  ce  qui  est  espèce  | 


pour  l’un  est  variété  pour  l’autre,  et  vice 
ver  a;  le  deuxième,  parce  que  ce  sont  presque 
toujours  les  variétés,  dans  les  plantes 
comme  dans  les  animaux,  qui  jouent  le 
plus  grand  rôle,  soit  dans  l’industrie,  dans 
l’ornementation,  dans  l’économie  domes- 
tique ou  dans  l’alimentation.  Les  exemples 
contraires  sont  si  rares,  que  c’est  à peine 
si  l’on  en  pourrait  citer.  D’où  peuvent  donc 
venir  ces  idées  si  contraires  à la  vérité,  et 
pourquoi  sont-elles  si  généralement  admises? 
Très-probablement  de  cette  foi  aveugle  que, 
en  général,  l’on  a pour  le  dire  des  savants, 
de  cette  sorte  de  culte  qu’on  leur  rend,  sou- 
vent à tort,  parfois  parce  qu’on  ne  les  com- 


Fig.  62.  — Robinia  dissecta,  au  1/3  de  grandeur  naturelle. 


prend  pas,  culte  qui,  un  peu  étendu,  expli- 
querait l’origine  de  certaines  croyances. . . sur 
lesquelles  nous  n’avons  rien  à voir  ici. 

Après  cette  courte  digression,  revenant 
au  Robinia  dissecta,  nous  allons  en  énu- 
mérer les  principaux  caractères,  qui  sont  les 
suivants  : arbrisseau  ou  petit  arbre  très- 
ramifié  et  buissonneux;  rameaux  et  ramil- 
les petits  et  courts,  un  peu  tortueux  et 
excessivement  nombreux,  fragiles.  Folioles 
ténues,  étroites,  inégalement  déchiquetées- 
roncinées,  les  unes  presque  réduites  au  ra- 
chis, inégalement  étroites,  la  supérieure 
souvent  un  peu  plus  large. 

Tels  sont  en  général  les  caractères  que 
présentent  tous  les  Robinia  dissecta , et 


qui  leur  donnent  un  aspect  des  plus  singu- 
liers, qui  rappelle  un  peu  celui  d’arbres  dont 
les  feuilles,  mangées  par  des  chenilles, 
seraient  presque  réduites  aux  nervures. 
Tant  que  les  arbres  conservent  ce  caractère, 
qui  est  l’état  à peu  près  normal  pour  la 
plante  qui  nous  occupe,  ils  ne  fleurissent 
pas;  mais  quand  au  contraire  quelques 
branches  reprennent  les  caractères  qui 
appartiennent  au  type,  alors  elles  fleu- 
rissent abondamment,  ce  que  démontre  la 
figure  62  (1). 

(1)  La  forme  que  le  Robinia  dissecta  affecte  est 
tellement  constante  et  ses  caractères  bien  fixés, 
que  nous  connaissons  un  arbre  de  cette  espèce, 
qui,  bien  que  relativement  gros  et  très-vieux,  n’a  ja- 
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Dans  les  conditions  où  on  Je  voit  ordinai- 
rement, le  Robinia  dissecta  peut  donc  être 
regardé  comme  une  sorte  de  larve  qui  ne 
peut  se  produire  sans  quitter  cet  état,  qui 
est  une  sorte  d’enfance. 

Le  R.  dissecta,  comme  les  autres  varié- 
tés, se  multiplie  par  la  greffe  en  fente  sur 


l’espèce  commune.  C’est  une  forme  aussi 
singulière  que  pittoresque,  qui  figurerait 
avec  avantage  dans  les  jardins  paysagers. 
C’est  surtout  isolé,  c’est-à-dire  seul  ou  en 
petit  groupe,  que  cette  variété  produit  un 
très-joli  effet. 

E.-A.  Carrière. 


ARBORICULTURE  FRUITIÈRE  EN  ÉGYPTE (1) 


Flacourtia  Ramontchi  ou  Prune  de 
Madagascar.  — Je  n’ai  découvert  qu’un 
seul  sujet  de  cet  arbre  magnifique  ; il  se 
trouve  dans  le  jardin  d’Abas  Pacha,  là  où 
sont  réunis  la  plupart  des  végétaux  qui  nous 
occupent. 

Cet  arbre  a atteint  un  développement 
considérable  : la  tête  n’a  pas  moins  de 
12  mètres  de  diamètre;  la  tige  a 4m  50 
de  hauteur  à la  naissance  des  branches,  et 
la  tête  6 mètres,  ce  qui  forme  un  beau  sujet; 
et  l’on  ne  peut  douter  que  s’il  eût  été  planté 
dans  de  bonnes  conditions,  cet  arbre  eût 
atteint  des  dimensions  plus  considérables  ; 
mais,  emprisonné  depuis  vingt  ans  dans 
une  maisonnette  construite  autour  de  son 
tronc,  celui-ci  est  complètement  privé  des 
agents  bienfaisants  de  la  lumière.  Si  ces 
conditions  si  défavorables  ont  nui  au  déve- 
loppement de  cet  arbre,  elles  ne  l’ont  cepen- 
dant pas  arrêté  complètement,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  par  les  dimensions  que  je  viens 
d’indiquer.  Le  dessus  de  la  maison  dans 
laquelle  la  tige  se  trouve  forme  terrasse, 
comme  toutes  les  habitations  arabes  d’E- 
gypte ; de  cette  terrasse  on  cueille  les  fruits 
qui  se  trouvent  sur  les  branches  du  bas. 

Le  F.  Ramontchi  est  un  arbre  très-orne- 
mental, à feuilles  persistantes,  qui  se  cou- 
vre d’une  quantité  considérable  de  fruits 
qui  naissent  sur  des  rameaux  n’ayant  pas 

mais  produit  de  rameaux  à feuilles  entières,  et  que 
celui  sur  lequel  a été  pris  l’échantillon  qui  a servi 
à faire  la  figure  ci-contre  n’a  jamais  produit  que  ce 
rameau,  ce  qui  nous  a engagé  à le  faire  reproduire. 
Ce  fait,  sur  lequel  nous  appelons  l’attention,  montre 
l’importance  considérable  qu’il  faut  attacher  aux 
formes , sujet  de  la  plus  haute  importance  scienti- 
fique que  nous  nous  proposons  de  traiter  un  jour. 

(1)  Voir  Revue  horticole. 


moins  de  trois  ans,  et  en  même  temps  l’in- 
térieur de  l’arbre  se  charge  de  fruits  jusque 
sur  ses  plus  vieilles  branches,  de  leur  nais- 
sance aux  extrémités.  La  floraison  a aussi 
bien  lieu  sur  les  vieilles  écorces  qu’entre 
les  aisselles  des  feuilles  des  rameaux  de  deux 
à trois  ans. 

Le  fruit  est  de  la  grosseur  d’une  belle 
Cerise,  d’un  rouge  violet  ; la  chair,  qui  est 
excellente,  se  rapproche  pour  le  goût  de  la 
Cerise  Pleine  Hortense. 

Les  fruits  se  succèdent  pendant  trois  mois, 
parce  que  la  floraison  du  jeune  bois  est  plus 
précoce  que  celle  des  vieilles  branches 
où,  du  reste,  le  soleil  pénètre  plus  difficile- 
ment. 

Le  fruit  est  propre  à faire  des  confitures, 
et  on  en  conserve  à l’eau-de-vie  ; il  donne 
un  goût,  et  surtout  un  parfum  que  nos 
Cerises  ne  communiquent  pas  aux  liqueurs. 

Les  graines  de  Flacourtia  sont  osseuses  ; 
je  n’ai  jamais  pu  les  faire  germer.  Tout  me 
porte  à croire  qu’elles  sont  stériles.  La  mul- 
tiplication par  boutures  est  la  seule  qui 
m’ait  donné  quelques  résultats,  mais,  il  faut 
le  dire,  en  petit  nombre,  comparé  à la  quan- 
tité de  boutures  faites.  Les  branches  prises 
à l’air  libre  sont  très-difficiles  à s’enraciner  ; 
les  boutures  se  garnissent  en  très-peu  de 
jours  de  calus  aux  deux  extrémités  ; elles  vi- 
vent dans  cet  état  durant  quatre  ou  cinq  mois, 
époque  où  le  bourrelet  devient  jaune  ; alors 
les  feuilles  tombent,  et  le  bois  se  dessèche. 

Les  quelques  sujets  que  j’avais  réussi  à 
enraciner  étaient  par  la  suite  cultivés  en 
serre  chaude  et  donnaient  ainsi  du  bois  plus 
propre  à la  multiplication. 

G.  Ermens, 

Jardinier  principal  de  la  ville  de  Paris. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


an 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Prix  d’honneur  de  l’Exposition  d’horticulture  de  Versailles.  — L’insecticide  Fichet  ; son  emploi  en 
horticulture.  — Fructification  en  France  du  Coccos  australis.  — Récompenses  décernées  à l’Exposition 
internationale  de  fruits,  à Gand  : prix  obtenus  par  MM.  Baltet  frères,  Besson,  Allix,  Luizet  ; la  Pomme 
Ménagère.  — Fruits  du  Pêcher  à feuilles  pourpres.  — Le  tome  V du  Dictionnaire  de  Pomologie 
d’André  Leroy.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble  : Grec  blanc , Caserno,  Fresa,  Bellino 
ou  Impérial  noir.  — Végétation  anormale  de  grains  de  Blé  : communication  de  M.  Gagnaire  fils  aîné; 
nouvelles  des  récoltes  en  Dordogne.  — Le  Magnolia  Lenné  : ses  qualités  ornementales,  sa  rusticité.  — 
Expériences  comparatives  de  chauffage  des  serres,  chez  M.  Truffault,  horticulteur  à Versailles. 


Les  prix  d’honneur  de  la  dernière  expo- 
sition d’horticulture  de  Versailles  ont  été 
décernés  : 

MÉDAILLES  ü’OR. 

Grand  prix  d’honneur , fondé  par  le 
comité  des  Dames  patronnesses.  — M.  Al- 
bert Truffaut,  horticulteur  à Versailles. 

Premier  prix  des  Dames  patronnesses,  à 
l’établissement  horticole  de  Bourg-la-Reine 
(Seine). 

Premier  prix  de  M.  le  Ministre  de  l’agri- 
culture et  du  commerce.  — ,M.  Barré,  jardi- 
nier chez  M.  Worth,  à Suresnes  (Seine). 

Deuxième  prix  de  M.  le  [Ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce.  — MM.  Croux 
et  fils,  horticulteurs  à Aulnay-les-Sceaux 
(Seine). 

Prix  de  Mme  Heine , présidente  des 
Dames  patronnesses.  — M.  Savoye,  horti- 
culteur, rue  Fontarabie,  28,  à Paris. 

Premier  prix  de  la  Compagnie  du  che- 
min de  fer  de  l’Ouest.  — M.  David,  horti- 
culteur à Versailles. 

Prix  de  la  ville  de  Versailles.  — 
M.  Rothberg,  jardinier-chef  chez  M.  Bi- 
gnon, à Gennevilliers  (Seine). 

Prix  Furtado.  — M.  Duval,  horticulteur 
à Versailles. 

Deuxième  prix  des  Dames  patronnesses. 

— MM.  Thihaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux  (Seine). 

Deuxième  prix  de  la  Compagnie  du  che- 
min de  fer  de  l’Ouest.  — M.  Paillet,  horti- 
culteur à Châtenay-les-Sceaux  (Seine). 

Prix  offert  par  MM.  Vilmorin  et  An- 
drieux.  — M.  Cauchin , cultivateur  à 
Montmagny  (Seine-et-Oise). 

Prix  de  Mme  Dusson , Dame  patronnesse. 

— M.  Roy  et  Cie,  horticulteqrs  à Paris. 

MÉDAÎLLES  DE  VERMEIL. 

Troisième  prix  des  Dames  patronnesses. 

— M.  Michon,  jardinier  chez  M.  de  Pavant, 
au  château  de  Glatigny,  à Versailles. 

16  octobre  1875. 


Quatrième  prix  des  Dames  patronnesses. 
— M.  Vallerand,  horticulteur  à Bois-de- 
Colombes  (Seine). 

Médaille  de  la  Société.  — M.  Lapierre, 
pépiniériste  à Montrouge  (Seine). 

— Dans  une  précédente  chronique  (1),  à 
l’occasion  de  la  destruction  du  Kermès  Ga- 
melliæ , et  presque  incidemment,  nous  avons 
parlé  de  l’insecticide  Fichet  (2),  en  citant 
quelques-uns  des  bons  résultats  que  nous 
avons  obtenus.  Bien  que  nous  devions  reve- 
nir sur  ce  produit  dans  un  article  spécial 
où  nous  nous  étendrons  sur  son  emploi,  en 
indiquant  quelques  précautions  qu’il. con- 
vient de  prendre,  nous  croyons,  par  antici- 
pation, devoir  en  dire  aujourd’hui  quelques 
mots  et  le  recommander  d’une  manière 
toute  spéciale  comme  pouvant  rendre  d’im- 
menses services  à l’horticulture  en  général  ; 
nous  n’hésitons  même  pas  à croire,  d’après 
l’expérience  que  nous  en  avons  faite,  que 
c’est  le  meilleur,  c’est-à-dire  le  plus  efficace 
de  tous  les  insecticides  préconisés  jusqu’à 
ce  jour.  Ce  qui  ajoute  encore  à son  mérite, 
c’est  que  l’usage  n’en  est  pas  dangereux  et 
qu’il  est  d’un  emploi  facile.  Ne  pouvant 
nous  étendre  ici  sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  nous  en  avons  fait  usage,  nous 
nous  bornons  au  puceron  lanigère,  cet 
ennemi  terrible  des  Pommiers,  contre  lequel 
tant  de  remèdes  ont  été  indiqués,  et  pour 
lequel  des  récompenses  importantes,  plu- 
sieurs fois  promises,  n’ont  jamais  pu  être 
accordées,  — et  pour  cause.  Jusqu’ici,  en 
effet,  les  seuls  remèdes  qui  aient  été  effi- 
caces consistaient  à frotter  avec  une  brosse 
ou  tout  autre  objet  les  parties  attaquées 
par  le  puceron  lanigère,  ou,  à l’aide  d’un 
pinceau,  de  les  toucher  avec  un  corps  gras, 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  $>.321. 

(2)  Fichet,  chimiste,  51,  rue  de  Lagny,  à Vin- 
cennes. 
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de  l’huile  par  exemple,  ou  un  liquide  très- 
actif  : alcool,  phénol,  etc.,  tous  moyens 
très-lents,  difficiles  à appliquer,  souvent 
même  impraticables  et  insuffisants,  par 
exemple  quand  il  s’agit  de  grands  arbres. 
Avec  l’insecticide  Fichet,  c’est  le  contraire  : 
il  suffit,  après  l’avoir  plus  ou  moins  étendu 
d’eau,  de  le  projeter  sur  les  parties  atta- 
quées à l’aide  d’une  seringue  ou  d’un  ins- 
trument pulvérisateur  tel  que  la  Canne 
Haveneau  (1),  par  exemple,  dont  nous 
parlerons  dans  un  prochain  article,  pour 
qu’à  l’instant  toutes  les  parties  touchées 
soient  complètement  débarrassées.  Le  puce- 
ron lanigère  n’est  pas  le  seul  insecte  que 
détruit  l’insecticide  Fichet  ; si  nous  le  citons 
particulièrement,  c’est  que,  en  général,  il 
est  considéré  comme  un  des  ennemis  de 
l’horticulture  le  plus  difficile  à détruire. 
Nous  avons  obtenu  également  de  très-bons 
résultats  contre  les  différents  pucerons,  les 
fourmis,  etc.;  aussi  engageons-nous  tous 
nos  collègues  à multiplier  les  essais  et  à 
nous  faire  connaître  leurs  résultats  que 
nous  publierons,  désirant  avant  tout  nous 
bien  renseigner  et  faire’  connaître  la 
vérité. 

— Un  fait  rare  et  probablement  unique 
jusqu’à  présent,  c’est  la  fructification  en 
France  — peut-être  même  en  Europe  — 
du  Coccos  australis.  Ce  fait,  dont  nous 
devons  la  connaissance  à notre  collègue, 
M.  Nardy,  est  de  nature  à intéresser  nos 
lecteurs  et  à attirer  l’attention  sur  cette  es- 
pèce à un  autre  point  de  vue  que  celui  de 
l’ornementation  qui,  déjà,  est  si  important. 
Ici,  il  s’agit  des  fruits  qui,  réellement,  sont 
comestibles.  C’est  donc  un  arbre  fruitier  et 
ornemental  de  plus  qui  est  acquis  à la  ré- 
gion des  Orangers.  Nous  donnerons  prochai- 
nement de  cette  espèce  une  description 
détaillée  accompagnée  d’une  figure. 

— L’exposition  internationale  de  fruits, 
ouverte  à Gand  (Belgique)  du  19  au  25  sep- 
tembre dernier,  à l’occasion  delà  17e  session 
du  Congrès  pomologique  de  France,  a été 

(1)  Raveneau,  fabricant  d’arrosoirs,  de  pompes, 
seringues,  etc.,  etc.,  45,  rue  Rochechouart,  à Paris, 
a inventé  des  sortes  de  cannes-seringues  en  zinc 
très-portatives,  coquettes  même,  à l’aide  des- 
quelles on  peut  projeter  de  l’eau  en  gerbes  telle- 
ment fines  qu’elle  est  presque  réduite  à l’état  de  ce 
qu’on  nomme  de  la  « poussière  d’eau.  * 


l’occasion  d’un  succès  magnifique  pour  nos 
compatriotes. 

Ainsi,  MM.  Baltet  frères,  horticulteurs  à 
Troyes,  ont  obtenu  trois  grands  prix  : 1°  la 
médaille  d’or  de  la  Société  royale  d’agricul- 
ture et  de  botanique  de  Gand,  pour  la  col- 
lection la  plus  nombreuse  de  fruits  de  tous 
genres  ; 2°  une  médaille  d’or  de  la  ville  de 
Gand,  pour  un  lot  de  Poires  nouvelles  ou 
peu  répandues  ; 3°  la  médaille  d’or  offerte 
par  la  famille  de  l’ancien  président  du 
Cercle  d’horticulture  de  Belgique  « à l’ex- 
posant qui,  par  l’importance  de  ses  apports, 
aura  le  plus  contribué  à la  splendeur  de 
l’exposition  ; » 4°  une  médaille  d’argent, 
pour  un  groupe  de  cinquante  variétés  de 
Poires  de  semis  non  encore  au  commerce. 

M.  Besson,  horticulteur  à Marseille,  a 
mérité  une  médaille  d’or  de  la  ville  de  Gand, 
pour  la  collection  la  plus  nombreuse  et  la 
mieux  variée  de  Raisins  de  serre  et  de  plein 
air. 

M.  Allix , professeur  d’arboriculture  à 
Nancy,  a reçu  une  médaille  de  vermeil  pour 
un  lot  de  Poires  et  de  Pommes  ; 

M.  Luizet,  pépiniériste  à Ecully-les-Lyon, 
une  médaille  d’argent  pour  ses  Pêches. 

Nous  reviendrons  sur  cette  grande  solen- 
nité pomologique,  qui  a été  un  triomphe 
pour  la  France. 

En  attendant,  nous  pouvons  dire  que  le 
fruit  le  plus  monstrueux  de  l’exposition  a 
été  la  Pomme  Ménagère , produit  des  pépi- 
nières Baltet  frères.  Elle  mesurait  48  centi- 
mètres de  tour  et  pesait  1 kilog.  105. 

Ajoutons,  pour  être  exact,  que  les  Rai- 
sins les  plus  volumineux  et  les  plus  beaux 
provenaient  des  serres  de  l’Angleterre. 

M.  Sannier,  horticulteur  à Rouen,  mé- 
daille de  vermeil  pour  un  lot  de  quinze  va- 
riétés de  Poires  nouvelles;  — le  même, 
médaille  de  bronze  pour  un  groupe  de  Poires 
non  nommées. 

— A la  dernière  exposition  d’horticulture 
de  Versailles,  nous  avons  eu  l’occasion  de 
voir  et  de  déguster  des  fruits  du  Pécher  à 
feuilles  pourpres , nouvellement  introduit 
dans  les  cultures.  Voici  les  caractères  qu’il 
nous  a présentés  : fruits  à peine  moyens, 
duveteux,  parfois  un  peu  inéquilatéraux  et 
bosselés.  Chair  excessivement  adhérente, 
d’un  blanc  pâle  ou  jaunâtre,  d’une  saveur  • 
particulière  qui  semble  avoir  quelque  chose 
de  celle  d’ Abricot  uni  à la  Pêche.  Si  ce  • 
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n’est  pas  ce  qu’on  peut  appeler  un  bon  fruit 
l’arbre  qui  le  porte  n’en  est  pas  moins  méri- 
tant au  point  de  vue  ornemental. 

— Le  tome  Y du  Dictionnaire  de  Pomo - 
logie,  de  André  Leroy,  est  sous  presse  ; 
nous  en  avons  un  spécimen  sous  les  yeux 
qui  fait  voir  que  ce  volume  ne  sera  pas 
moins  remarquable  que  ceux  de  ce  même 
ouvrage  qui  l’ont  précédé.  On  s’en  fera  faci- 
lement une  idée  quand  on  saura  que  le 
spécimen  dont  nous  parlons,  qui  a rapport  à 
Y Abricot- Pêche  de  Nancy , outre  l’intéres- 
sant historique  de  cette  espèce,  lui  assigne 
vingt-neuf  synonymies  qui  sont  indiquées 
avec  la  citation  des  livres  où  on  les  trouve. 

— Dans  son  numéro  du  mois  d’août,  le 
Vignoble  figure  et  décrit  les  variétés  de 
Raisins  que  voici  : 

Grec  blanc.  — Cépage  d’origine  incon- 
nue, qu’on  rencontre  parfois  dans  l’Isère 
et  dans  l’Ain,  mais  toujours  en  petite  quan- 
tité. Sa  grappe,  très-forte  et  très-ramifiée,  a 
les  grains  gros,  subsphériques  ; la  peau 
assez  mince,  d’un  vert  pâle  qui  passe  au 
jaune  doré  à la  maturité,  qui  arrive  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  époque.  Ses  Rai- 
sins étant  sujets  à pourrir,  on  prévient  cet 
inconvénient  par  des  soufrages  même  pré- 
ventifs. 

Caserno.  — Variété  obtenue  par  M.  Vi- 
bert,  d’Angers,  mise  au  commerce  en  1856. 
Elle  est  d’une  hâtiveté  remarquable,  qui 
devance  quelquefois  la  première  époque. 
De  plus,  elle  est  robuste  et  fertile.  Aussi  les 
auteurs  du  Vignoble  la  recommandent-ils 
pour  les  pays  qui  ne  sont  pas  favorisés  par 
le  climat.  Toutefois,  s les  mêmes  auteurs 
reconnaissant  que  ce  Raisin  manque  de 
finesse  et  de  montant,  conseillent  de  lui 
associer,  dans  un  huitième  environ,  une 
variété  plus  généreuse.  C’est  un  cépage  de 
vigueur  moyenne,  à grains  subspbériques,  à 
peau  mince,  d’un  violet  noir  à la  maturité. 

Fresa.  — Cépage  très-généreux,  qui  se 
trouve  dans  différentes  parties  de  l’Italie,  où 
il  entre  dans  certains  vins  très-renommés, 
bien  que,  paraît-il,  sa  qualité  soit  mise  en 
doute  par  certains  propriétaires  ; sa  grappe, 
moyenne,  cylindrique,  a les  grains  subsphé- 
riques ; la  peau  assez  résistante,  d’abord 
d’un  vert  clair  pruiné,  passe  au  rouge  clair, 
puis  au  noir  bleuâtre  couvert  d’une  prui- 
nosité  abondante  qui  lui  donne  un  aspect 


presque  cendré  à la  maturité,  qui  arrive 
vers  la  fin  de  la  deuxième  époque.  Sa  chair 
molle,  à saveur  peu  agréable  et  âpre,  est 
cependant  vineuse. 

Bellino  ou  Impérial  noir  des  collections 
françaises.  — M.  le  chevalier  de  Rovasenda, 
qui  a eu  l’occasion  de  faire  une  étude  par  - 
ticulière  de  ce  Raisin,  écrit  : « Je  n’hésite 
pas  à déclarer  que  dans  ma  collection,  sous 
le  climat  de  Saluces  et  dans  les  terrains 
argilo- siliceux  de  ses  collines,  le  Raisin  de 
cette  variété,  soit  par  sa  précocité,  soit  par 
sa  qualité  comme  bon  fruit  de  table,  sur- 
passe en  mérite  tous  les  Raisins  noirs  que 
je  connais.  Son  grain,  un  peu  plus  gros  que 
celui  du  Frankenthal,  est  d’une  maturité 
plus  précoce  ; sa  peau  est  plus  mince  ; sa 
saveur  est  plus  délicate,  et  il  est  beaucoup 
moins  sujet  à l’oïdium.  Aussi,  je  crois  qu’un 
brillant  avenir  est  réservé  à ce  cépage.  A ces 
dires,  qui  sont  d’un  homme  des  plus  com- 
pétents, nous  ajoutons  que  la  grappe  du 
Bellino  est  très-forte,  que  les  grains,  gros  et 
serrés,  subsphériques,  sont  souvent  un  peu 
allongés  par  le  fait  de  la  pression  ; la  peau 
mince  est  d’un  beau  noir  pruiné  à la  matu- 
rité, qui  est  de  deuxième  époque  ; la  chair, 
un  peu  croquante,  très-juteuse,  est  relevée 
d’une  saveur  fine  et  délicate. 

— Au  sujet  de  la  transformation  des 
grains  de  Rlé  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment (1),  nous  avions  écrit  à notre  col- 
laborateur et  confrère,  M.  Gagnaire,  pour 
lui  demander  quelques  renseignements  sur 
cette  anomalie,  pour  savoir  comment  et  à 
quelle  époque  elle  s’était  montrée,  et  si  elle 
paraissait  sévir  plutôt  dans  certains  terrains 
que  dans  certains  autres.  Avec  sa  com- 
plaisance et  son  empressement  accoutumés, 
notre  collègue,  à la  date  du  24  juillet,  nous 
adressait  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Le  fait  que  je  vous  signalais  précédemment 
et  dont  je  vous  ai  envoyé  des  échantillons  n’est 
pas  si  isolé  que  je  l’avais  pensé  au  premier 
moment,  puisqu’il  s’est  reproduit  ou  à peu 
près  dans  toutes  les  fermes  de  notre  plaine, 
au-delà  môme  et  sur  un  rayon  de  15  kilomè- 
tres, au  dire  de  plusieurs  propriétaires  auprès 
desquels  je  me  suis  renseigné.  Cette  dégéné- 
rescence ou  cet  avortement  s’est  donc  produit 
dans  des  conditions  les  plus  diverses,  puisqu’ici 
le  sol  est  tantôt  une  bonne  terre  franche,  un 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.-  314. 
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champ  plus  ou  moins  sablonneux  ou  argileux, 
tandis  qu’à  15  kilomètres  l’argile,  le  calcaire, 
le  silex,  etc.,  en  sont  le  composé. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  non  plus  que 
les  cultivateurs  ont  trouvé  dans  leurs  Blés  des 
épis  de  ce  genre,  puisque,  au  dire  de  quelques- 
uns,  cela  se  manifeste  depuis  déjà  deux  ou 
trois  ans.  Mais  ils  passaient  à côté  avec  indiffé- 
rence et  n’attacliaient  aucune  importance  à 
cela.  Il  n’en  a pas  été  de  même  cette  année, 
car  les  épis  avortés  ont  été  bien  plus  nombreux 
sur  tous  les  points,  et  c’est  la  raison  qui,  der- 
nièrement, me  faisait  vous  dire  que  cela  ne 
manquait  pas  de  donner  de  vives  et  légitimes 
inquiétudes. 

Je  vous  assure  du  reste  que  je  suivrai  avec 
soin  la  marche  et  le  développement  de  cette 
anomalie,  et  que  vous  serez  tenu  au  courant  de 
ce  que  j’aurai  constaté.  Je  ne  vais  pas  moins 
m’informer  s’il  y a d’autres  cas  dans  le  dépar- 
tement, et  profiter  d’un  voyage  dans  l’arron- 
dissement de  Ribérac,  en  pleine  Double,  où  la 
moisson  est  peu  avancée,  pour  m’en  rendre 
compte. 

Vous  me  demandez  encore,  et  j’oubliais  de 
vous  répondre  à cela,  « comment  cette  ano- 
malie s’était  développée.  » Je  n’ai  sur  ce  point 
aucun  renseignement  précis,  et  aucune  remarque 
spéciale  ne  paraît  avoir  été  faite  à ce  sujet. 
Mais  pour  mon  compte,  je  crois  qu’elle  doit  se 
produire  à l’époque  de  la  floraison,  puisqu’à  la 
place  des  organes  sexuels  se  trouve  une  végé- 
tation anormale,  parasite,  par  conséquent  pas 
de  grains  de  Blé.  Certes,  au  point  de  vue  scien- 
tifique, cette  anomalie  est  des  plus  curieuses, 
mais  elle  est  peu  rassurante  pour  l’avenir,  si 
toutefois  elle  persiste. 

Nous  avons  eu,  cette  semaine,  un  temps  assez 
régulier,  comparativement  aux  semaines  pas- 
sées. Les  cultivateurs  en  ont  profité  pour 
finir  la  moisson  et  ramasser  les  Blés  qui,  dans 
certains  endroits,  germaient  sur  place.  La 
récolte  en  Froment  sera  ici  bien  au-dessus  de 
la  moyenne,  mais  elle  ne  sera  pas  toutefois  ce 
qu’elle  aurait  été  si  les  pluies  persistantes 
n’étaient  pas  venues  arrêter  les  travaux  de  la 
moisson. 

Malgré  toutes  les  plaintes  et  ce  que  l’on  ne 
cesse  de  dire  et  de  redire  sur  l’apparition  du 
phylloxéra  dans  nos  vignobles,  nos  Vignes  sont 
toujours  belles,  et  les  grappes,  très-abondantes 
partout,  sont  le  prélude  d’une  fort  bonne 
récolte.  On  a bien  remarqué  çà  et  là  des 
pointes  d’oïdium,  mais  il  suffira  de  quelques 
journées  chaudes  et  sèches  pour  l’enrayer  dans 
son  apparition. 

Les  Poires,  les  Prunes,  les  Figues,  les 
Abricots  abondent  sur  les  marchés.  Les  Prunes 
Reine-Claude  sont  très-recherchées  par  des 
marchands  en  gros,  qui  les  expédient  à Paris, 
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à Bordeaux  et  vers  le  nord  de  la  France.  Il  y 
aura  ici  une  bonne  récolte  de  Prunes  Robe 
sergent  ou  d’Agen,  des  Pommes  et  beaucoup 
de  Pêches.  L’année  1875  eût  été  une  des  meil- 
leures sous  le  rapport  de  l’abondance  des  pro- 
duits, si  la  pluie  persistante  et  les  inondations 
n’étaient  venues  y jeter  quelque  trouble. 

Veuillez  agréer,  etc.  Gagnaire  fils  aîné, 
Horticulteur  à Bergerac  (Dordogne). 

Malgré  les  nouveaux  faits  que  cite  notre 
collègue,  nous  ne  pouvons  partager  ses 
craintes  au  sujet  de  l’avenir  de  notre  prin- 
cipale céréale  : le  Blé.  Tout  à fait  locales, 
ces  modifications  nous  paraissent  être  des 
conséquences  de  causes  particulières  et  pas- 
sagères qui  disparaîtront  bientôt  et  qui,  du 
reste,  si  n’était  l’appréhension,  n’ont  jusqu’à 
ce  jour  rien  qui  puisse  vraiment  alarmer. 
Mais  ce  qui  ressort  de  sa  lettre  et  qui  est  de 
nature  à rassurer,  c’est  qu’il  y aura  dans 
cette  partie  de  la  France  une  récolte  géné- 
rale très-abondante  qui  viendra  compenser 
les  parties  de  notre  pays  qui  ont  été  moins 
bien  favorisées. 

— Une  plante  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  ce  journal,  mais  sur  laquelle  nous 
croyons  devoir  appeler  de  nouveau  l’atten- 
tion parce  qu’elle  est  d’un  mérite  tout  à fait 
supérieur,  est  le  Magnolia  Lenné  qui,  sans 
aucun  doute,  est  la  plus  jolie  espèce  du 
genre,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire.  En  effet,  à 
une  rusticité  à toute  épreuve,  jointe  à un 
feuillage  ornemental  et  bien  étoffé,  il  faut 
ajouter  des  fleurs  très -grandes,  d’une  très- 
belle  couleur  rouge  sombre  foncé  et  d’une 
forme  parfaite.  Ajoutons  encore  que  ses 
fruits  prennent  à l’automne  une  belle  cou- 
leur rouge  corail  qui  produit  un  très-bel 
effet,  et  aussi  que  chaque  année,  en  août, 
elle  donne  généralement  une  seconde  florai- 
son, fait  que  nous  avions  déjà  remarqué, 
et  que  nous  avons  constaté  de  nouveau  tout 
récemment  chez  M.  Paillet,  horticulteur  à 
Ghàtenay-les-Sceaux  (Seine),  chez  qui  l’on 
pourra  se  procurer  cette  espèce  en  sujets  de 
différents  âges. 

— La  question  des  chauffages  npus  paraît 
entrée  dans  une  nouvelle  voie,  la  vraie  à 
notre  avis  : celle  de  l’expérience  compara- 
tive. Cette  fois,  plus  de  théorie,  plus  de 
recommandations  en  faveur  de  tel  ou  tel 
système,  ni  de  préventions  contre  tel  ou  tel 
autre  ; l’expérience  est  là  : son  résultat  sera 
la  conclusion.  Une  lutte  décisive,  nous  le 
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croyons,  est  engagée.  Voici  comment  et  où 
elle  aura  lieu  : 

Trois  serres  exactement  de  même  forme 
et  de  mêmes  dimensions , placées  l’une 
auprès  de  l’autre,  par  conséquent  dans  des 
conditions  identiques , comprenant  une 
même  surface  de  chauffe  et  une  même  lon- 
gueur de  tuyaux  dont  le  diamètre  est  uni- 
forme, vont  être  installées  chez  MM.  Truf- 
faut,  horticulteurs,  41,  rue  des  Chantiers,  à 
Versailles.  Les  trois  lutteurs  sont  MM.  Ba- 
rillot, de  Moulins  ; Cerbelaud,  de  Paris,  et 
Vendeuvre,  d’Asnières.  Les  expériences 
continueront  tout  cet  hiver  prochain,  de 
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sorte  qu’il  n’y  aura  pas  de  surprise  et  qu’on 
ne  pourra  invoquer  telle  ou  telle  circons- 
tance avantageuse  ou  désavantageuse,  par 
exemple  un  rayon  de  soleil,  un  nuage  ou 
un  courant  d’air,  etc,,  etc.  Pendant  tout  le 
temps  que  durera  l’expérience,  on  tiendra 
un  compte  exact  de  la  somme  de  chaleur 
obtenue  avec  une  quantité  rigoureusement 
déterminée  de  combustible.  Nous  nous  tien- 
drons au  courant  des  expériences  en  y as- 
sistant de  temps  à autre,  de  manière  à pou- 
voir bien  renseigner  nos  lecteurs. 

E.-A.  Carrière. 
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La  plante  dont  il  va  être  question  est  pré- 
cieuse à différents  titres  : d’abord  par  sa 
valeur  ornementale,  ensuite  au  point  de  vue 
scientifique,  en  fournissant  à l’état  sauvage, 
c’est-à-dire  sans  culture  et  spontanément, 
un  exemple  remarquable  d’une  variété  à 
fleurs  pleines,  et  cet  autre  exemple  non 
moins  remarquable  de  s’être  développée  en 
même  temps  sur  deux  points  différents  de 
la  France  très-éloignés  l’un  de  l’autre,  ob- 
servée et  recueillie  en  même  temps  aussi 
par  deux  personnes  qui  ne  se  connaissent 
pas  assurément,  et  qui,  certainement,  ne  se 
doutent  guère  du  fait. 

La  première  personne  à qui  nous  sommes 
redevables  de  cette  intéressante  communi- 
cation est  un  de  nos  abonnés  à la  Revue 
horticole,  M.  Henri  Calmels,  propriétaire 
amateur  à Carbonne  (Haute -Garonne),  qui, 
avec  des  échantillons  en  fleur,  nous  a envoyé 
un  dessin  d’après  lequel  a été  faite  la  gravure 
ci-contre  (fig.  63),  et  qui  nous  adressait  en 
même  temps  la  lettre  suivante,  accompagnée 
d’une  description  que  nous  faisons  égale- 
ment suivre.  Voici  : 

Carbonne,  le  21  juillet  1875. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Dans  l’espoir  de  vous  être  agréable,  ainsi 
qu’aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole , je  me 
permets  de  vous  envoyer  l’article  suivant  sur 
une  nouvelle  variété  de  Convolvulus,  ainsi 
qu’une  aquarelle  représentant  la  plante  qui 
fait  l’objet  de  cet  article.  Dans  le  cas  où  vous 
croiriez  que  cela  peut  être  de  nature  à inté- 
resser, je  vous  serais  très-reconnaissant  de 
vouloir  bien  l’insérer  dans  votre  estimable 
Revue. 

Agréez,  etc. 


Une  nouvelle  variété  de  convolvulus. 
— La  nature  se  plaît  bien  souvent  à produire 
spontanément  des  phénomènes  qui  ne  sont 
ordinairement  obtenus  qu’après  bien  des  an- 
nées de  culture.  Telle  plante,  naturellement 
simple,  a donné,  après  des  semis  réitérés,  un 
soin  tout  particulier  apporté  dans  le  choix  des 
porte-graines,  la  fécondation  artificielle  et  un 
travail  incessant,  des  fleurs  complètement 
pleines,  qui  font  aujourd’hui  l’ornement  de 
nos  parterres  et  de  nos  serres.  Ce  que  l’art 
met  tant  de  temps  à produire,  la  nature  vient 
de  me  le  donner,  et  dans  un  genre  qui,  jus- 
qu’à ce  jour,  n’avait  produit  aucune  variété  à 
fleur  double  entre  les  mains  des  jardiniers, 
même  les  plus  habiles  (1).  Au  mois  de 
juin  1873,  mon  jardinier  vint  me  dire  qu’en 
passant  dans  un  champ,  il  avait  remarqué  un 
petit  Liseron  (Convolvulus  arvensis)  dont  les 
fleurs  étaient  complètement  doubles.  La  chose 
me  parut  tellement  remarquable  que  je  partis 
immédiatement  pour  l’endroit  désigné,  et  je 
pus  constater  de  visu  la  vérité  de  son  dire.  Je 
fis  arracher  cette  plante,  et,  arrivé  chez  moi, 
je  la  mis  en  vase.  La  transplantation  parut  lui 
avoir  été  fatale,  car  toutes  ses  tiges  moururent 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Mais  huit 
jours  après,  j’eus  la  satisfaction  de  voir  de 
nouvelles  pousses  se  former  et  s’enrouler  aux 
tuteurs  que  je  leur  avais  fournis  ; les  boutons 
se  formèrent,  et  une  nouvelle  floraison,  aussi 
belle  que  la  première,  vint  me  récompenser 
de  mes  peines.  Une  nouvelle  visite  faite  sur 
les  lieux  où  j’avais  trouvé  ma  plante  me  donna 
la  clé  de  ce  que  je  cherchais  depuis  longtemps  : 
savoir  si  l’échantillon  que  je  possédais  avait 
été  produit  spontanément,  ou  bien  s’il  avait 
subi  des  variations  successives  pour  arriver  à 
ce  point  de  perfection.  Après  quelques  recher- 

(1)  On  ne  connaît  de  la  même  famille,  et  non  du 
même  genre,  que  le  Calystegia  pubescens  qui  pré- 
sente des  fleurs  pleines. 


H.  Calmels. 
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ches,  je  trouvai  un  pied  semi-double  et  con- 
servant encore  sa  fécondité  ; je  conclus  de  là 
que  celui  que  je  possède  avait  été  produit  par 
les  graines  de  cette  première  plante.  Dans 
celle-ci,  que  je  figure  à côté  de  l’autre  (fig.  63), 
deux  corolles  sont  simplement  emboîtées  l’une 
dans  l’autre,  et  la  fleur  conserve  encore  la 
forme  d’un  Liseron  ; dans  la  seconde,  la  plé- 
nitude a fait  éclater  la  corolle,  qui  s’est  dé- 
chiquetée en  pé- 
tales réguliers, 
ce  qui  fait  que 
l’on  croirait  a- 
voir  devant  soi 
une  miniature 
de  Rose.  Les 
tiges  de  cette 
plante  sont  vo- 
lubiles,  et  si  on 
leur  fournit  un 
appui  suffisant, 
elles  peuvent 
s’élever  à une 
assez  grande 
hauteur  ; les 
feuilles  sont  pé- 
tiolées  et  sagit- 
tées  à leur  base  ; 
les  fleurs  sont 
pleines,  d’un 
blanc  légère- 
ment rosé  sur 
les  pétales  ex- 
térieurs, deve- 
nant d’un  rose 
violacé  égale- 
ment très-clair 
vers  le  centre  de 
la  fleur.  Cette 
petite  plante, 
inédite  et  dont 
l’effet  est  char- 
mant, peut  être 
employée  com- 
me plante  grim- 
pante ou  bien 
pour  garnir  des 
suspensions;  dans  ce  cas,  une  partie  des  ra- 
meaux s’enroule  autour  des  chaînettes  qui 
soutiennent  le  vase,  tandis  que  les  autres  re- 
tombent gracieusement  dans  le  vide.  Ce  Con- 
volvulus  est  vivace  comme  le  type  ; sa  culture 
est  des  plus  simples,  puisqu’il  s’accommode  de 
toutes  les  terres  et  de  toutes  les  expositions,  et 
sa  reproduction  par  fragments  est  aussi  des 
plus  faciles.  Cette  plante  n’a  pas  encore  été  ré- 
pandue, parce  que,  n’étant  que  simple  amateur, 
il  m’eût  été  difficile  de  la  mettre  en  circulation. 

Henry  Calmels, 

Propriétaire  à Carbonne,  membre  de  la  Société 
d’histoire  naturelle  de  Toulouse  (Haute-Garonne.) 


P.  S.  — J’ai  mis  le  petit  paquet  contenant 
l’aquarelle  à la  poste  en  même  temps  que  la 
présente  lettre  ; j’espère  que  vous  recevrez 
également  l’une  et  l’autre. 

Quelques  jours  après  la  réception  de  ce 
que  nous  venons  de  rapporter,  le  23  juillet, 
nous  recevions  de  M.  Brun,  maraîcher  à 
La  Seyne,  près  Toulon  (Var),  une  lettre 

dans  laquelle, 
après  nous  a- 
voir  parlé  d’un 
magnifique 
Nerium  dont 
il  est  l’oben- 
teur  (1),  dont 
aussi  il  ajoutait 
un  échantillon 
pour  nous  en 
faciliter  l’ap- 
préciation, il 
nous  disait  en 
terminant  : 

Je  vous  adres- 
se en  même 
temps  un  échan- 
tillon de  Liseron 
vivace  à fleurs 
doubles  qui  me 
paraît  très-re- 
marquable et 
tout  à fait  in- 
connu, car  tous 
ceux  à qui  je  l’ai 
montré,  horti- 
culteurs et  ama- 
teurs, ne  le  con- 
naissent pas,  et 
m’ont  assuré  ne 
l’avoir  jamais 
vu.  Cette  plante 
s’est  développée 
spontanément  à 
La  Seyne,  dans 
le  chantier  d’un 
constructeur  de  navires.  Frappé  par  la  beauté 
de  ses  fleurs,  ce  constructeur  me  dit  un 
jour  : « J’ai  chez  moi  une  plante  absolument 
semblable  au  Liseron  qui  croît  partout  dans  les 

(1)  C’est  à ce  même  M.  Brun  que  l’horticulture 
est  redevable  d’un  charmant  Nerium le  N.  de 
Brun , décrit  par  le  docteur  Turrel  (a).  Celui  qu’il  a 
obtenu  et  dont  nous  avons  examiné  des  échantil- 
lons lui  est  encore  de  beaucoup  supérieur.  La 
plante  étant  multipliée,  cette  variété  est  actuelle- 
ment livrée  au  commerce  au  prix  de  3 francs  le 
pied.  Faire  les  demandes. 

(a)  Voir  Revue  hort.  1874,  p.  385. 


Fig.  63.  — Convolvulus  arvensis  flore  pleno,  avec  une  fleur  de  cette 
même  espèce  à double  corolle,  le  tout  de  grandeur  naturelle. 
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campagnes  ; mais  il  en  diffère  par  ses  fleurs 
pleines,  qui  simulent  des  petites  Roses.  » 
Ajoutons  que  ces  deux  plantes,  qui  sont 
apparues  spontanément,  l’une  près  de  Tou- 
louse, l’autre  aux  environs  de  Toulon, 
étaient  à peu  près  identiques  de  forme,  de 
couleur  et  de  duplicature,  ce  que  nous  ont 
démontré  les  échantillons.  Ce  fait  et  beau- 
coup d’autres  que  nous  pourrions  citer  ne 
sont-ils  pas  de  nature  à faire  comprendre  : 
1°  comment  se  sont  formées  les  espèces  ; 
2°  comment  une  même  espèce  ou  des  es- 
pèces analogues  ont  pu  se  développer  simul- 

MULTIPLICATION  DU  ( 

Fréquemment  le  hasard  est  l’occasion  de 
découvertes  des  plus  simples  et  de  procédés 
les  plus  utiles  ; ce  n’est  pas  toujours,  il  est 
vrai,  un  guide  assuré,  mais  il  met  bien  sou- 
vent sur  la  voie  de  procédés  avantageux  et 
peu  coûteux.  En  voici  un  exemple  : 

Il  fut  cassé  par  mégarde  une  tige  de 
Caladium  de  la  variété  Chantini,  au  rez  du 
rhizome  ; il  ne  restait  à ce  débris  aucune 
trace  apparente  de  racines.  Ne  voulant  pas 
le  perdre  et  désirant  jouir  encore  quelque 
temps  de  la  beauté  des  feuilles  de  cette 
plante,  nous  mîmes  cette  troncature  dans  un 
vase  rempli  d’eau  que  nous  plaçâmes  sur  la 
cheminée  de  notre  chambre.  Au  bout  de 
huit  jours,  envoyant  que  les  feuilles  eonser- 

AMARYLLIS 


tanément  sur  diverses  parties  du  globe  où 
on  les  trouve  aujourd’hui  et  où,  pendant  si 
longtemps,  leur  présence  a paru  inexpli- 
cable. 

Il  nous  reste  à remercier  MM.  Brun  et 
H.  Calmels  de  nous  les  avoir  signalées,  et 
tout  particulièrement  ce  dernier,  qui  a com- 
plété son  envoi  par  des  renseignements  sur 
l’origine  et  la  formation  probable  de  la  du- 
plicature, en  nous  montrant,  entre  la  fleur 
simple  et  celle  à fleurs  pleines,  un  intermé- 
diaire qui  semble  relier  ces  deux  extrêmes. 

E.-A.  Carrière. 

ALADIUM  DANS  L’EAU 

vaient  leur  beauté,  nous  retirâmes  la  plant 
du  vase,  et  grand  fut  notre  étonnement  en 
apercevant  des  racines  qui  sortaient  de  la 
partie  émergée  de  ce  fragment.  Enfin  nous 
mîmes  ce  fragment  dans  un  godet  que  nous 
plaçâmes  dans  la  serre  à boutures,  et  bientôt 
nous  vîmes  une  plante  poussant  et  végétant 
admirablement.  Depuis,  nous  avons  essayé 
ce  mode  de  bouturage  sur  d’autres  variétés 
de  Caladium , et  nous  avons  parfaitement 
réussi  à leur  faire  émettre  promptement 
des  racines. 

Ce  mode  de  multiplication  est  très-com- 
mode et  ne  demande  aucun  soin  particulier. 

Fouché  père  et  fils, 

Horticulteurs  à la  Flotte  (Ile-de-Ré). 

BELLADONE 


Voici  encore  une  plante  délaissée  ou  à 
peu  près,  dans  notre  région  surtout.  Pour- 
quoi? — Probablement  parce  que,  quand  elle 
est  cultivée  en  pleine  terre,  comme  il  est  re- 
commandé dans  les  livres  d’horticulture,  sa 
floraison  n’a  lieu  qu’en  septembre  ou  oc- 
tobre, époque  à laquelle  assez  généralement 
chez  nous  la  température  s’abaisse,  et  les 
pluies  et  les  brouillards  flétrissent  prompte- 
ment les  fleurs. 

Il  est  dit,  dans  l’excellent  livre  de  Vil- 
morin, Les  plantes  de  pleine  terre  : 

« La  culture  en  pots  de  ces  Amaryllis 
(les  variétés  de  l’espèce  Belladone)  ne  don- 
nant que  rarement  de  bons  résultats,  ne 
leur  est  pas  ordinairement  appliquée.  )> 
Pourquoi? 

Le  hasard  me  l’a  appris. 


L’année  passée,  je  plantai,  dans  des  pots, 
quelques  bulbes  de  cette  admirable  espèce. 

Vers  la  fin  d’août,  les  feuilles  étant  flé- 
tries, j’allais  graduellement  cesser  les  arro- 
sements, pour  les  préparer  pour  leur  quar- 
tier d’hiver,  lorsque  je  vis  poindre  quelque 
chose  de  vert.  Je  continuai  les  arrosements, 
et  ces  points  verts  se  développèrent  rapide- 
ment, et  au  bout  de  quelques  jours  les  fleurs 
apparurent  et  se  sont  épanouies  successive- 
ment jusqu’au  nombre  de  huit,  toutes  fort 
belles. 

Qu’est-ce  qui  est  cause  de  ma  réussite 
inconsciente  ? Très-probablement  parce  que 
que  je  me  suis  servi  de  pots  de  30  centi- 
mètres de  profondeur  sur  18  de  diamètre. 

Ces  pots  étaient  bien  drainés,  et  les  ra- 
cines ont  pu  se  développer,  sans  se  con- 
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tourner,  comme  cela  aurait  eu  lieu  dans 
des  pots  ordinaires. 

Ges  pots  ont  été  placés  sous  une  véranda 
qui  nous  sert  de  salle  à manger  pendant  la 
belle  saison.  Les  fleurs  sont  là  à l’abri  de  la 
pluie  et  du  soleil. 

Il  y a pourtant  un  inconvénient  à la  cul- 
ture en  pot  : c’est  qu’il  n’y  a point  de  feuil- 
lage autour  de  la  hampe  florale  ; mais  j’y  ai 
remédié  en  plantant  autour  de  la  tige  des 
Graminées  que  j’avais  en  pots. 

Là  encore  le  hasard  m’a  servi,  car  elles 
n’étaient  pas  destinées  à cet  usage. 

Mais  cela  suffit,  il  me  semble,  pour  mon- 
trer que  Y Amaryllis  Belladona  peut  très- 


aisément  se  cultiver  en  pot  et  que  l’on  peut 
obvier  à la  nudité  de  ses  fleurs  en 
semant  ou  plantant  à cette  intention  des 
graminées  telles  que  le  Phalaris  arundi- 
nacea  (Ruban  de  bergère)  ou  autres  dans 
de  petits  pots  , pour  les  planter  autour  de 
la  tige  des  Amaryllis  dès  qu’elle  appa- 
raît. 

Disposée  de  cette  façon,  cette  belle  plante 
peut  très  - utilement  être  employée  pour 
garnir  les  jardinières. 

Avis  aux  fleuristes. 

Jean  Sisley. 

Montplaisir-Lyon,  30  septembre  1875. 


ROSE  DUCHESSE  DE  VALLOMBROSA 


Parmi  les  belles  Roses  de  semis  obtenues 
depuis  peu  dans  les  cultures  lyonnaises,  il 
en  est  une  qui,  à cause  de  ses  qualités  bien 
constatées,  prendra,  nous  l’espérons,  une 
large  place  dans  l’ornementation.  Les  ama- 
teurs de  ce  beau  genre  et  les  rosiéristes  en 
général,  qui  aiment  les  Roses  possédant  ces 
précieuses  qualités  : bonne  tenue,  belle 
forme,  floraison  abondante  et  remontante, 
y trouveront  tout  ce  que  l’on  peut  désirer  pour 
ce  qu’on  appelle  une  <l  belle  et  bonne 
Rose.  » 

Ce  qui,  à juste  titre,  justifie  son  mérite 
et  confirme  les  éloges  qu’on  a faits  du 
Rosier  Duchesse  de  Vallombrosa , et  qu’il 
est  de  notre  devoir  de  signaler  à l’horticul- 
ture, c’est  que  cette  Rose  a fait  ses  preuves 
dans  plusieurs  expositions  florales  du  prin- 
temps dernier,  et  que  comme  R.ose  de 
semis  elle  a remporté  une  médaille  de  pre- 
mière classe  à Lyon,  à Genève  et  à Bourg,  et 
partout  a fait  décerner  des  éloges  à son 
obtenteur. 

Cette  belle  Rose,  issue  de  la  variété 
Jules  Margottin,  en  a toutes  les  qualités  : 
elle  est  très -remontante,  d’une  végétation 
luxuriante  ; ses  rameaux  droits,  d’un  vert 
foncé,  sont  armés  d’un  bon  nombre  d’ai- 
guillons droits  ou  plus  ou  moins  recourbés, 
d’inégales  longueurs  et  d’un  rouge  brun  à 
l’âge  adulte. 

La  feuille  est  ample,  de  5 à 7 folioles 
oblongues,  d’un  joli  vert  foncé  à la  face 


supérieure,  plus  pâle  en  dessous,  à limbe 
denté  sur  les  bords. 

Pétiole  principal  un  peu  creusé  en  gout- 
tière à la  base,  et  recouvert  autour  de  la 
périphérie  de  petits  aiguillons  et  de  poils 
raides  formant  autour  du  pétiole  une  légère 
villosité,  puis  muni  et  orné  à la  hase  de 
2 stipules  ou  petites  oreilles  linéaires  sou- 
dées dans  une  partie  de  leur  longueur  avec 
les  pétioles. 

Fleur  grande,  dressée,  pleine,  bien  faite, 
à pédoncule  ferme,  d’une  forme  élégante, 
tantôt  solitaire,  quelquefois  réunie  en  co- 
rymbe,  à la  fois  d’un  rose  tendre  et  rose 
plus  foncé  au  centre,  passant  ensuite  au 
blanc  rosé,  ce  qui  fait  un  effet  remarquable 
comme  coloris. 

Calice  à 5 sépales  assez  longs,  à segments 
inférieurs  plus  longs  que  les  supérieurs  ; 
ovaire  infère. 

En  résumé,  cette  Rose  Duchesse  de 
Vallombrosa , qui  appartient  à la  section 
des  hybrides  remontants,  possède  les  quali- 
tés requises  par  les  amateurs  ; est  elle  aussi 
appelée  à figurer  dans  toutes  les  collec- 
tions de  bonnes  Roses. 

Obtenue  par  M.  Joseph  Schwartz,  rosié- 
riste,  43,  rue  du  Repos,  Guillotière-Lyon, 
elle  sera  mise  en  vente  par  cet  horticulteur 
à partir  du  1er  novembre  1875. 

J.  Chrétien, 

Chef  des  cultures  florales  au  parc 
de  la  Tête-d'Or. 
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POMME  DE  TERRE  DÉLICES  DE  MEAUX 


Les  qualités  que  l’on  recherche  dans  les 
choses  sont  en  rapport  avec  la  nature  de 
celles-ci  et  des  principes  qui  y sont  con- 
tenus. Partant  de  ce  fait  tellement  vrai  qu’on 
peut  le  considérer  comme  un  axiome,  nous 
disons  : 

Quand  il  s’agit  de  légumes,  comme  c’est 
ici  le  cas,  trois  conditions  sont  surtout 
nécessaires  : hâtiveté , qualité , quantité. 
Toutefois,  il  peut  parfois,  dans  ces  choses, 
se  présenter  de  larges  écarts,  et  bien  que 
toutes  très  - bonnes , il  arrive  que  l’une 
d’elles  suffit,  ce  qui  dépend  du  but  qu’on 
cherche  à atteindre  et  des  localités  où  l’on 
se  trouve  placé.  Ainsi,  lorsque  la  première 
(hâtiveté)  est  très-développée,  elle  peut  par- 
fois suffire  ; c’est  le  cas  pour  la  culture  de 
primeur.  Il  en  est  tout  autrement  lorsqu’on 
vise  au  produit.  Dans  ce  cas  la  hâtiveté , 
parfois  même  la  qualité , sont  secondaires  ; 
par  exemple  lorsqu’il  s’agit  des  masses  pour 
l’industrie  féculière  ou  pour  la  nourriture 
du  bétail,  la  quantité  l’emporte.  Mais  si,  au 
contraire,  ces  trois  qualités  sont  réunies, 
alors  c’est  parfait.  Telle  est  la  variété  dont  il 
va  être  question,  la  Pomme  de  terre 
Délices  de  Meaux. 

Cette  Pomme  de  terre,  qui  est  le  résul- 
tat d’une  fécondation  artificielle  faite  par 
M.  Quetier,  horticulteur  à Meaux,  provient 
de  la  Pomme  de  terre  Marjolin  fécondée 
par  la  Violette  longue , deux  bons  parents, 
comme  on  peutle  voir;  néanmoins,  l’enfant 
l’em  perte  sur  les  deux,  ce  qui  n’est  pas 
peu  dire.  C’est  la  mère  (la  Marjolin)  qui 
l’a  emporté  pour  le  faôi'es , général  ; pourtant 
elle  est  beaucoup  plus  hâtive  (de  quinze 
jours  environ);  ses  tiges  sont  plus  courtes, 
munies  de  belles  feuilles  larges,  arrondies, 
lisses  et  luisantes  ; elle  est  aussi  beau- 
coup plus  productive.  Quant  aux  quali- 


tés, elle  l’emporte  aussi  sur  celles  de  ses 
parents  ; elle  a à peu  près  la  forme  de  la 
Marjolin,  mais  sa  chair,  plus  dense  et 
plus  fine,  moins  aqueuse,  est  aussi  plus 
jaune  ; sous  ces  rapports,  elle  se  rapproche 
de  la  Violette  dont  elle  est  toutefois  supé- 
rieure. Une  autre  qualité  de  la  Pomme  de 
terre  Délices  de  Meaux , c’est,  bien  qu’elle 
soit  de  toutes  les  variétés  probablement  la 
plus  hâtive,  de  pousser  relativement  tard, 
par  conséquent  d’avoir  conservé  toutes  ses 
qualités  quand  beaucoup  d’autres  les  ont 
déjà  en  partie  perdues.  Ainsi,  lors  de  la  der- 
nière dégustation  que  nous  en  avons  faite, 
le  6 de  ce  mois  d’octobre,  elle  commençait 
à peine  à pousser  et  était  encore  très-fari- 
neuse, tandis  que  la  Marjolin,  qui  avait  déjà 
émis  des  bourgeons,  était  aqueuse,  molle  et 
avait  perdu  son  goût. 

Nous  l’avons  dégustée  comparativement 
avec  d’autres  variétés  regardées  comme 
très -méritantes,  cuite  soit  dans  l’eau,  sous 
la  cendre  ou  à l’étouffée,  comme  l’on  dit, 
et  toujours  nous  l’avons  trouvée  bien  préfé- 
rable ; sa  saveur  surtout  est  très-agréable, 
et  sa  chair,  fine,  très-serrée,  ne  se  « défait  » 
pas  lorsqu’elle  est  cuite,  ce  qui  est  encore 
une  qualité.  La  qualification  Délices  ne 
pouvait  donc  être  mieux  appliquée.  C’est  une 
variété  hors  ligne  qui,  nous  en  avons  la 
conviction,  est  appelée  à un  brillant  avenir. 

Résumé.  — Comparée  à la  Marjolin,  la 
Pomme  de  terre  Délices  de  Meaux  est  plus 
hâtive  d’environ  quinze  jours  ; elle  lui  est 
supérieure  en  qualité,  se  conserve  plus 
longtemps,  et  son  rendement  est  plus  consi- 
dérable. On  la  trouve  chez  M.  Loise-Chau- 
vière,  marchand  grainier,  14,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris,  qui  en  a acquis  toute 
l’édition. 

E.-A.  Carrière. 


LES  FRAISIERS  DE  M.  RIFFAUD 


M.  Joseph  Riffaud,  horticulteur  à Châlons- 
sur-Marne,  avait  manifesté  le  désir  que  des 
délégués  de  la  Société  d’horticulture  de 
l’arrondissement  d’Epernay  se  rendissent 
dans  son  jardin  pour  examiner  de  nouvel- 
les Fraises  de  ses  semis. 


La  réunion  de  la  commission  eut  lieu  le 
5 juin  dernier;  en  faisaient  partie  : MM.  le 
comte  L.  de  Lambertye  et  Ch.  de  Caza- 
nove,  président  et  vice -président  de  la  So- 
ciété ; Leboul,  Ch.  Machet,  membres  titu- 
laires, et  M.  E.  de  Roy  qui,  quoique  étranger 
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à la  Société,  voulut  bien  prêter  à la  commis- 
sion son  utile  concours. 

Douze  variétés  inédites,  obtenues  par 
M.  Riffaud,  furent  examinées  et  dégustées 
par  tous  les  membres  présents  avec  le  soin 
le  plus  attentif,  chacun  prenant  note  de  ses 
remarques. 

Quatre  variétés  reconnues  les  plus  méri- 
tantes furent  immédiatement  nommées  et 
décrites.  Elles  ont  été  annoncées  et  mises  en 
vente  par  M.  Rilfaud  au  commencement  de 
septembre.  Les  voici  : 

Madame  Charles  de  Cazanove.  — Fraise 
grosse  et  moyenne,  rouge  vermillon  ; chair 
blanche,  beurrée,  fondante,  acidulée,  su- 
crée, goût  légèrement  caproné,  très-bonne. 
Plante  vigoureuse,  demi-hâtive. 

Madame  de  Clercq.  — Fraise  grosse, 
forme  conique,  rouge  foncé  vernissé,  très- 
sucrée,  parfumée,  fondante,  excellente. 
Plante  très-vigoureuse,  hâtive. 

Joseph  Riffaud  — Fraise  très-grosse,  ha- 
bituellementpyriforme,  rouge  vermillonné, 


parfum  remarquable,  très-juteuse  et  très- 
sucrée,  excellente.  Plante  très-rustique  et 
vigoureuse. 

Epernay.  — Fraise  grosse,  un  peu  pyri- 
forme,  rouge  vermillonné,  beurrée,  fondante, 
sucrée,  très-parfumée,  excellente.  Plante 
vigoureuse,  très-hâtive. 

La  commission  a été  d’avis  qu’il  fallait 
récompenser  par  une  médaille  d’or  des 
dames  patronnesses  l’ensemble  des  beaux 
résultats  obtenus  par  M.  Riffaud. 

Depuis  qu’il  s’est  livré  à la  fécondation  du 
Fraisier,  on  sait  qu’il  est  un  des  semeurs 
les  plus  émérites  de  France,  que  chaque 
année  il  met  au  commerce  de  bonnes  varié- 
tés nouvelles. 

Les  conclusions  de  la  commission  sont 
adoptées. 

En  conséquence,  une  médaille  d’or  sera 
décernée  à M.  Riffaud  dans  la  séance  géné- 
rale du  30  décembre  prochain. 

Comte  de  Lambertie. 


CERASUS  JULIANA  FLORE  PLENO 


Cette  plante  qui,  bien  que  très -méritante, 
se  rencontre  rarement  dans  les  cultures,  où 
pourtant  on  la  trouve  quelquefois  sous  cette 
rubrique  : Cerasus  Juliana  floribus  roseis 
plenis , est  un  des  plus  beaux  arbrisseaux 
d’ornement  qu’il  soit  possible  de  voir.  D’où 
est-elle  originaire?  Nous  ne  pouvons  le 
dire  et  avons  cela  de  commun  avec  un  très- 
grand  nombre  d’autres.  C’est  là  certaine- 
ment une  chose  regrettable,  mais  qui  pour- 
tant n’est  que  secondaire  ; l’essentiel,  c’est 
que  la  plante  est  de  tout  premier  mérite. 
En  voici  les  caractères  : 

Franches  érigées.  Feuilles  finement  et 
très-profondément  serrulées,  à dents  fim- 
briées,  très -finement  aiguës,  longuement 
acuminées-cuspidées.  Rractées  florales  lar- 
gement tronquées -spath ulées,  finement  et 
profondément  fimbriées,  sétiformes  comme 
le  sont  les  feuilles  ; stipules  longuement 
cucullés,  rougeâtres,  très-villeux  de  toutes 
parts.  Eoutons  roux,  d’un  très-beau  rose. 
Calice  à dents  étalées  ovales,  longuement 
acuminées.  Fleurs  atteignant  5 centimètres 
de  diamètre,  semi-pleines,  d’abord  d’un  très- 
beau  rose  qui  passe  au  carné  pâle  ; pétales 
larges,  bifides,  souvent  légèrement  denticu- 


lés.  Ovaire  profondément  sillonné  ; éta- 
mines nombreuses,  inégales,  à filets  blancs  ; 
anthères  petites,  jaunes;  pistil  bien  con- 
formé, à stigmate  claviforme,  un  peu  creusé 
en  coupe,  jaune  verdâtre. 

Le  Cerasus  Juliana  flore  pleno  fleurit 
vers  le  15  avril.  C’est  une  très-jolie  espèce, 
dont  tous  les  caractères  semblent  indiquer 
une  origine  chinoise,  voisine  des  C.  Sieboldi 
et  Lannesiana. 

Pourrait-on,  de  cette  espèce,  obtenir  des 
fruits  ? Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  le 
croire,  le  stigmate  paraissant  bien  conformé. 
Il  suffirait  probablement  de  le  féconder  avec 
des  anthères  bien  conformées  de  quelque 
espèce  chinoise,  ou  à défaut  de  celle-ci  par 
des  anthères  de  nos  variétés  fruitières. 
D’essayer  la  chose  en  vaut  la  peine. 

La  multiplication  du  C.  Juliana  flore 
pleno  se  fait  par  la  greffe  en  écusson  ou 
par  celle  en  fente  sur  Merisier  ou  sur  Sainte- 
Lucie  ( Cerasus  Mahaleb). 

Les  personnes  qui  désireraient  se  procu- 
rer cette  plante  pourront  la  demander  à 
M.  L.  Van-Houtte,  à Gand  (Relgique). 

E.-A.  Carrière. 


Revues  Horticole 


lCu.  or&u.v>.  cZeZ. 


Ceraeus  Juliana  florihus  roseis . 


Ckr-onvalvtk, . 6 


evereyrvs . 


LES  IRIS  BULBEUX. 


391 


LES  IRIS  BULBEUX 


Il  faut  avoir  un  certain  courage,  et  surtout 
être  animé  par  le  feu  sacré  des  plantes 
classiques,  pour  revenir  aussi  souvent  que 
nous  le  faisons  sur  le  compte  des  anciennes 
fleurs  qui  servaient  à embellir  et  à décorer 
les  jardins  d’il  y a plusieurs  siècles.  Plu- 
sieurs personnes  même  nous  qualifieront 
peut-être  de  c<  retardataires  » et  nous  accu- 
seront de  marcher  au  rebours  de  la  science 
horticole  moderne,  qui  a tant  fait  pour  l’or- 
nementation des  jardins.  Ce  serait  à tort,  car 
si  nous  nous  occupons  des  plantes  anciennes 
et  que  nous  constatons  avec  regret  leur  aban- 
don, nous  sommes  heureux  d’accueillir  aussi 
les  genres  nouveaux  qui  embellissent  nos 
parterres  et  nos  massifs  pendant  le  courant 
de  l’été  et  de  l’automne.  Mais  nous  regret- 
tons profondément  qu’on  ne  cultive  pas 
simultanément,  comme  nous  le  faisons,  les 
unes  et  les  autres  ; ce  serait  le  meilleur 
moyen,  selon  nous,  d’avoir  toujours  de 
belles  fleurs  dans  son  jardin,  d’espèces  bien 
variées,  qui  pourraient  apporter  à la  vue  et 
même  aux  sens  une  distraction  des  plus 
agréables  et  de  chaque  jour;  car  combien 
de  jouissances  réelles  perdent  les  amateurs 
en  ne  cultivant  plus  les  Crocus,  les  Jacin- 
thes, les  Tulipes,  les  Primevères,  les  Œil- 
lets, les  Oreilles  d’ours,  etc.,  voir  même  nos 
jolis  Phlox  et  nos  superbes  Dahlias,  plantes 
assez  récentes  pourtant  dans  nos  jardins 
d’agrément,  et  qui  tendent  tous  les  jours 
à en  disparaître,  parce  que,  quoique  belles, 
elles  ne  sont  plus  à la  mode  ? On  aime  les 
plantes,  mais  on  semble  avoir  perdu  le  goût 
j des  fleurs  ; pour  s’en  fendre  bien  compte, 
il  faut  visiter  les  expositions  florales,  où  l’on 
voit  figurer  des  masses  considérables  de 
plantes  àcc  feuillage  ornemental,  » que  nous 
trouvons  très-froides,  si  nous  les  compa- 
rons à toutes  ces  plantes  à ravissantes  cou- 
leurs, si  variées,  aux  formes  multiples,  et 
I aux  odeurs  si  différentes  les  unes  des  au- 
tres. Pourtant,  qu’on  le  sache  bien,  nous 
j sommes  loin  de  faire  le  procès  aux  plantes 
à feuillage  ornemental  et  à leurs  nombreux 
! amateurs  ; mais  nous  désirerions  un  peu 
j moins  d’exclusivisme  pour  nos  collections 
! anciennes  qui,  à leur  mérite  intrinsèque,  joi- 
j gnaient  celui  de  mettre  en  rapport  les  ama- 
teurs de  tous  les  pays.  En  ce  moment 


même,  qui  oserait  entretenir  nos  confrères 
— excepté  nous  peut-être  — de  nos  vieux 
Iris  à rhizomes,  dont  le  savant  Laquintinie 
en  cultivait  plus  de  deux  cents  variétés  dans 
le  jardin  du  palais  de  Versailles?  Et  pour- 
tant ce  sont  de  jolies  plantes  et  d’une  cul- 
ture facile,  donnant  sans  frais  et  presque 
sans  soins  des  fleurs  des  plus  originales, 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu’en  juillet. 
Presque  toutes  sont  de  pleine  terre,  excepté 
peut-être  une  demi-douzaine  d’espèces  nou- 
velles, qui  demandent  la  serre  ou  l’orangerie 
pendant  l’hiver  seulement. 

Les  Iris  à rhizomes  datent  de  l’antiquité 
la  plus  reculée,  et  les  anciens  naturalistes, 
Théophraste,  Dioscoride,  Pline,  etc.,  les  ont 
connus  et  les  ont  désignés  sous  la  dénomi- 
nation qu’ils  portent  encore  aujourd’hui. 
Mais  malgré  la  beauté  de  leurs  fleurs,  les 
Iris  ne  paraissent  pas  avoir  été  cultivés 
comme  plantes  d’ornement,  probablement 
parce  qu’on  ne  les  employait  pas  dans  les 
couronnes.  Ce  qui  empêchait  d’en  faire 
usage  de  cette  manière  tenait  à une  supers- 
tition provenant  d’une  autre  étymologie  par 
laquelle  on  faisait  dériver  le  nom  d’iris 
à’ Ira  et  d’Isis , ce  qu’on  interprétait  par  la 
colère  d’Isis  ou  le  courroux  de  la  Terre  ; 
aussi,  par  une  autre  superstition,  on  croyait 
utile,  selon  Théophraste  et  Pline,  d’em- 
ployer, pour  arracher  les  racines,  certaines 
précautions  et  certaines  pratiques,  qu’on 
supposait  propres  à apaiser  la  Terre.  Ainsi 
on  devait  faire  une  libation  de  miel,  tracer 
trois  cercles  autour  de  la  plante  avec  la 
pointe  d’une  épée,  et  l’on  recommandait 
surtout  que  celui  qui  devait  l’arracher  eût 
gardé  auparavant  la  continence  pendant 
quelques  jours. 

Par  la  macération  des  racines  d’iris  à 
rhizomes,  les  anciens  préparaient  une  huile 
qui  était  en  usage  dans  les  exercices  gym- 
nastiques : Théophraste , Dioscoride  et 

Pline  ont  attribué  une  foule  de  propriétés 
aux  racines  de  ces  plantes  employées  tant 
intérieurement  qu’extérieurement  et  de  dif- 
férentes manières;  aujourd’hui,  les  Iris  sont 
peu  usités  en  médecine. 

Les  Iris  bulbeux  ou  à oignons  ne  sont  pas 
aussi  anciennement  connus  que  ceux  à 
rhizomes  : on  peut  même  dire  que,  compa- 
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rativement,  ils  sont  de  date  assez  récente 
dans  nos  jardins;  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais et  les  Belges  en  ont  semé  les  graines, 
et  ils  sont  parvenus  à en  former  de  riches 
et  belles  collections,  presque  aussi  nombreu- 
ses que  celles  des  Tulipes  et  des  Jacinthes. 
Nous  qui,  chaque  année,  semons  des  grai- 
nes d’iris  bulbeux,  nous  espérons  bientôt 
pouvoir  former  des  collections  complètes  et 
riches  en  belles  variétés.  Nous  semons  éga- 
lement Y Iris  spectabilis , qui  nous  donnera 
aussi,  sans  doute,  quelques  variétés  méri- 
tantes et  que  nous  nous  empresserons  de 
signaler  à l’attention  de  nos  confrères,  car 
cette  plante,  ainsi  que  l’indique  son  nom, 
donné  par  M.  Spach,  est  magnifique  de  port 
et  de  coloris. 

Jusqu’à  présent,  on  ne  cultive  guère  que 
quatre  espèces  d’iris  bulbeux  : Y Iris  xi- 
phium, Lin.  ; Y Iris  xiphioides , Ehrh.  ; 
Y Iris  Persica , Lin.,  et  Y Iris  spectabilis, 
Spach.  L’Iris  de  Perse  parait  être  le  plus 
ancien  des  quatre  ; du  moins,  c’est  celui 
dont  il  est  parlé  dans  quelques  auteurs  de 
l’antiquité.  Le  plus  récent  est  Y Iris  specta- 
bilis ; nous  allons  les  décrire,  en  accompa- 
gnant les  descriptions  des  observations  que 
nous  avons  faites  sur  chacune  de  ces  espèces. 

Iris  xiphium , Lin.  (Iris  xiphion);  Iris 
hispanica , Hort.  (Iris  d’Espagne).  Ori- 
ginaire du  Portugal.  Tige  unique  sur  cha- 
que oignon  de  force  à fleurir,  haute  de  30  à 
50  centimètres,  y compris  la  longueur  des 
capsules  qui  restent  droites,  terminée  par 
une  ou  deux  fleurs  d’un  beau  bleu  azuré, 
avec  une  tache  ronde  jaunp  citron  qui  se 
prolonge  jusqu’à  la  base  de  chaque  pé- 
tale extérieur  ; cette  tache  est  entourée 
d’une  bande  violet  clair  striée  de  violet  plus 
foncé  ; les  trois  pétales  intérieurs  sont  d’un 
bleu  d’azur;  les  pistils  pétaloïdes  sont  d’un 
bleu  un  peu  plus  clair  ; la  tige  sort  de  la 
couronne,  où  sont  attachées  et  se  déve- 
loppent des  racines  fibreuses  ; l’oignon  qui 
porte  fleur  est  de  la  grosseur  du  pouce,  et  il 
est  toujours  accompagné  de  quatre  caïeux  qui 
sortent  symétriquement  par  deux  de  chaque 
côté  de  l’oignon  ; les  deux  premiers  sont 
plus  petits  que  ceux  qui  sont  au-dessus  ; 
ces  quatre  caïeux  et  l’oignon  principal  sont 
recouverts  d’une  tunique  plissée  longitudi- 
nalement et  de  couleur  basanée.  Feuilles 
au  nombre  de  six  à sept  ; celles  qui  sont  à 
la  base  ont  une  longueur  de  35  à 40  centi- 
mètres ; celles  placées  plus  haut  le  long  de 


la  tige  sont  de  moitié  plus  courtes  ; toutes 
sont  étroites,  canaliculées,  un  peu  plissées, 
d’un  vert  foncé  et  engainantes  ; les  plis  ou 
nervures  sont  d’un  vert  plus  pâle  ; les  cap- 
sules, qui  sont  triangulaires,  longues  de 
4 à 5 centimètres,  contiennent  de  petites 
graines  globuleuses,  un  peu  jaunâtres  et  de 
la  grosseur  d’un  grain  de  Millet. 

Iris  xiphioides , Ehrh.  (Iris  xiphioide);  Iris 
anglica , Hort.  (Iris  d’Angleterre)  ; Lis  de 
Portugal.  Originaire  d’Espagne.  Tige  très- 
ramassée,  haute  de  25  à 50  centimètres. 
Feuilles  généralement  au  nombre  de  neuf, 
tant  à la  base  que  sur  la  tige  ; celles  qui 
se  rapprochent  de  la  fleur  ressemblent  plu- 
tôt à de  larges  écailles  ; elles  sont  fortement 
engainantes,  longues  de  40  à 50  centimè- 
tres, élargies  à la  base,  canaliculées,  de  cou- 
leur vert  glauque,  ainsi  que  la  tige  ; celles 
placées  plus  haut  le  long  de  la  tige  sont 
plus  courtes.  Trois  larges  écailles  embras- 
sent la  tige  ; de  ces  écailles  sortent  succes- 
sivement trois  jolies  fleurs  à pétales  très- 
larges  et  beaucoup  plus  étoffés  que  ceux 
des  autres  Iris  bulbeux.  Dans  le  nombre  des 
variétés  de  cette  espèce,  il  en  existe  de  toutes 
blanches,  de  blanc  rosé,  de  lilacées,  etc.; 
d’autres  sont  jaspées  et  striées  avec  taches 
lilas,  sur  fGnd  blanc  ou  rosé  ; d’autres  sont 
également  maculées  de  violet  foncé  sur  fond 
violet  clair  ou  bleuâtre.  Ce  genre  fournit  dés 
plantes  de  la  plus  grande  élégance  ; leur 
floraison  dure  assez  longtemps,  par  les 
fleurs  qui  se  succèdent  sur  le  même  pied 
et  qui  se  maintiennent,  si  surtout  par  les 
temps  de  sécheresse  on  a le  soin  de  les  ar- 
roser une  fois  par  jour,  le  matin  ou  le  soir, 
ainsi  que  nous  le  faisons.  Avec  des  soins  de 
cette  nature,  les  Iris  xiphioides  peuvent  faci- 
lement fleurir  pendant  un  mois  environ; 
quant  aux  variétés  que  l’on  en  obtient  tous 
les  ans,  elles  seront  bientôt  aussi  nombreuses 
que  celles  des  Tulipes.  Les  semis  sont  très- 
faciles  à faire,  et  ils  ne  demandent  que  peu 
de  précaution  ; les  capsules,  longues  de  5 à 
6 centimètres,  sont  triangulaires,  grosses 
et  boursouflées,  charnues,  quelquefois  au 
nombre  de  deux  sur  la  même  tige,  et  elles 
contiennent  de  50  à 60  graines  .chacune, 
mais  plus  grosses  que  celles  des  Iris 
xiphium  et  spectabilis  ; elles  ont,  moins  1g 
grosseur,  un  certain  rapport  avec  celles  des 
Iris  germctnica.  Les  oignons,  au  moment 
de  l’arrachage,  qui  doit  avoir  lieu  fin  juillet, 
sont  recouverts  de  trois  ou  quatre  tuniques 
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fibreuses  et  brunes  sous  lesquelles  on  ne 
trouve  le  plus  souvent  qu’un  seul  caïeu, 
parfois  deux,  globuleux,  attachés  à la  base 
de  l’oignon,  lequel  est  de  forme  allongée  ; 
le  bulbe  principal  destiné  à donner  des 
fleurs  l’année  suivante  est  long  d’environ 
6 centimètres,  renflé  à sa  base  et  se  termi- 
nant en  pointe  ; les  racines  capillaires  sont 
placées  avec  symétrie  autour  de  la  couronne, 
qui  est  fortement  charnue  et  de  diamètre  de 
15  à 20  millimètres. 

Iris  spectabilis , Spach  (Iris  magnifi- 
que). Cette  espèce,  dont  on  ne  connaît  ni  le 
nom  de  l’obtenteur,  ni  son  lieu  d’origine, 
sort,  dit- on,  des  Iris  xiphium  ; mais  c’est 
là  une  hypothèse  : on  dit  même  qu’elle  finit 
par  rentrer  dans  cette  espèce  après  quel- 
ques années  de  culture.  Ceci  serait  vrai- 
ment regrettable,  car  c’est  une  très-belle 
plante,  que  nous  cultivons  chez  nous  depuis 
plusieurs  années,  sans  aucune  altération  de 
sa  part  (1).  Tous  les  ans  elle  fleurit,  et  rien 
ne  nous  indique  un  changement  chez  elle  ; 
elle  est  superbe  à la  floraison  et  nous  four- 
nit des  graines  que  nous  semons,  afin  de 
savoir  si  elle  nous  donnera  des  produits 
rentrant  dans  l’Iris  xiphium , ou  si  elle 
nous  donnera  des  plantes  appartenant  à sa 
race  et  aussi  belles  que  la  mère.  C’est  le 
temps  qui  nous  fournira  ces  renseigne- 
ments, ce  qui  ne  peut  être  long,  et  aussitôt 
que  nous  serons  en  mesure  de  le  faire,  nous 
ferons  part  de  ces  résultats  à nos  con- 
frères. 

> La  tige  de  Y Iris  spectabilis  est  haute  de 
80  à 90  centimètres,  élancée  et  élégante  ; 
elle  domine  avec  une  certaine  fierté  toutes 
ses  congénères  ; au  moment  de  la  floraison, 
elle  est  munie  à la  base  de  5 à 6 feuilles 
alternes,  engainantes,  étroites,  canali culées 

(1)  Nous  ne  mettons  nullement  en  doute  la  véra- 
cité des  faits  dont  parle  notre  collaborateur  et  ami, 
M.  Bossin,  relativement  à Ylris  spectabilis  : que 
chez  lui  cette  plante  ne  varie  pas  et  peut  être  con- 
sidérée comme  une  bonne  espèce;  mais  ce  qui 
n’est  pas  moins  vrai,  c’est  que,  au  Muséum,  où  nous 
l’avons  cultivée  pendant  plusieurs  années,  toujours 
elle  revenait  à Ylris  xiphium,  auquel  nous  l’avons 
rattachée  ; c’est  au  point  que  nous  avons  fini  par  la 
perdre.  Ce  fait,  dont  nous  pouvons  garantir  l’exac- 
titude, démontre,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  et  répété 
bien  des  fois,  qu’il  n’y  a rien  d’absolu,  en  culture 
surtout,  que  ce  qui  se  passe  dans  une.  localité  peut 
ne  pas  se  passer  ou  même  se  passer  tout  différem- 
ment dans  une  autre.  (Voir  au  sujet  de  l’Iris  spec- 
tabilis ce  que  nous  avons  dit  dans  Production  et 
fixation  des  variétés , p.  63,  note  2.) 

( Rédaction .) 


et  longues  de  45  à 60  centimètres  ; les  der- 
nières, qui  sont  placées  aux  deux  tiers  de  la 
tige,  ne  dépassent  guère  20  à 25  centimè- 
tres; les  trois  dernières  sont  des  genres 
d’écailles,  très -larges  et  très-engaînantes, 
de  même  couleur  que  la  tige,  qui  est  d’un 
vert  glauque  ; c’est  de  la  troisième  écaille 
que  sortent  les  fleurs  au  nombre  de  deux  ; 
.la  couleur  de  la  fleur  est  d’un  violet  noirâtre 
et  olivâtre,  avec  une  large  tache  ronde  jaune 
citron  au  milieu  du  pistil  pétaloïde  et  du 
pétale  inférieur,  et  qui  se  prolonge  en  des- 
cendant jusqu’à  l’ovaire  ; le  pistil  aplati 
est  bordé,  de  chaque  côté,  d’une  bande 
verte  assez  foncée  ; le  milieu  de  la  fleur  est 
d’un  brun  olive,  et  les  trois  pétales  de  l’in- 
térieur sont  d’un  beau  brun  violacé  ; en  gé- 
néral cette  fleur  est  belle  et  assez  singulière, 
et  originale  par  son  coloris  et  aussi  par  sa 
forme  : capsule  triangulaire,  longue  de 

6 à 7 centimètres,  contenant  de  30  à 50 
graines,  de  la  grosseur  de  celles  de  Ylris 
xiphium.  Le  bulbe  principal  est  accompa- 
gné de  quatre  caïeux  distiques,  et  tous  sont 
recouverts  d’une  enveloppe  plissée  et  jaune 
brunâtre.  Cette  plante  est,  sans  contredit, 
la  plus  belle,  la  plus  élégante  de  tous  les 
Iris  bulbeux. 

Iris  Persica , Lin.  (Iris  de  Perse).  Origi- 
naire de  la  Perse.  Petite  plante  très-naine  ; 
tige  très-courte,  portant  une  seule  fleur  qui 
sort  de  l’oignon  avant  l’apparition  des  feuil- 
les, de  couleur  blanchâtre,  striée  et  jaspée 
de  bleu  tendre,  à odeur  très-agréable.  Au 
milieu  des  pétales  externes,  il  existe  une 
ligne  jaunâtre  ponctuée  de  violet.  Feuilles 
canaliculées,un  peu  élargies  à la  base  et  très- 
longues  comparativement  aux  autres  parties 
de  la  plante  ; oignon  un  peu  mou,  jaunâtre 
et  long  d’environ  6 à 8 centimètres.  Cette 
plante  convient  particulièrement  pour  la 
culture  en  pots  dans  les  appartements  ou 
dans  les  serres,  où  elle  fleurit  en  hiver  sous 
le  climat  de  Paris.  Nous  n’avons  jamais  ré- 
colté de  graines  de  cette  espèce  que  nous 
ne  reproduisons  que  par  ses  caïeux. 

Culture.  — On  plante  les  Iris  spectabi- 
lis, xiphium  et  xiphioides  fin  de  septem- 
bre ou  en  octobre,  cette  dernière  espèce 
surtout,  dont  les  bulbes  fondent  facilement  ; 
il  faut  donc  se  hâter  de  les  planter  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  mois,  si  on  tient 
à conserver  les  variétés  ; les  autres  peuvent 
aller  jusqu’en  novembre.  Le  sol  qui  leur 
convient  est  une  bonne  terre  de  potage^ 
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fumée  de  l’année  précédente,  car  le  fumier 
neuf  leur  est  contraire,  comme  du  reste  à 
tous  les  oignons  à fleurs.  On  trace  des  lignes 
au  cordeau,  sur  des  planches  de  lra  30  de 
large,  espacées  entre  elles  de  25  à 30  centi- 
mètres, et  on  plante  ensuite  les  oignons  por- 
tant fleurs  à la  distance  de  20  à 25  centim.; 
les  caïeux  qui  ne  doivent  fleurir  que  l’année 
suivante  seront  plantés  à 10-12  centimètres 
les  uns  des  autres  ; c’est  assez.  On  ouvrira 
des  trous  avec  la  main  ou  la  houlette,  à une 
profondeur  de  8 à 10  centimètres,  au^fond 
desquels  on  placera  avec  précaution  les 
bulbes  d’iris  ; on  les  recouvrira  ensuite  avec 
la  même  terre,  laquelle  devra  toujours  être 
très -meuble.  Si,  pendant  l’hiver,  on  crai- 
gnait les  froids,  il  serait  bon  de  couvrir  les 
plantes,  soit  avec  des  feuilles,  soit  avec  de  la 
litière  ; mais  nous  devons  dire  que  chez  nous 
cette  précaution  est  inutile  ; nous  ne  don- 
nons aucune  protection  à nos  Iris  bulbeux, 
et  cependant  chaque  année  aucun  ne  man- 
que à l’appel.  Ces  plantes  ne  sont  pas  déli- 
cates. Au  moment  de  la  floraison,  quelques 
amateurs  placent  sur  leurs  planches  d’iris 
des  toiles,  afin  de  la  prolonger,  ainsi  qu’on  le 
fait  parfois  pour  les  Tulipes  ; c’est  une 
bonne  précaution.  Pendant  la  végétation,  il 
faut  donner  quelques  binages  et  sarclages 
aux  Iris  bulbeux,  et  si  la  sécheresse  arrive 
en  mars,  avril  et  mai,  on  fera  bien  de  les 
arroser  au  moins  une  fois  tous  les  deux 
jours,  et  le  matin  surtout. 

Bien  que  les  Iris  bulbeux  puissent  rester 

CORNUS  1 

Cette  espèce,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois,  est  certainement  la  plus  jolie 
et  très-probablement  aussi  la  plus  distincte 
du  genre,  ce  qui  nous  engage  à y revenir  et 
à en  donner  une  figure,  afin  d’attirer  sur 
elle  toute  l’attention  qu’elle  mérite  et  la 
faire  entrer  dans  les  cultures  où,  certaine- 
ment, elle  jouera  un  rôle  décoratif  de  pre- 
mier ordre,  non  seulement  par  l’abondance 
et  la  beauté  de  ses  fleurs,  mais  aussi  par 
l’ampleur  et  la  richesse  de  son  feuillage. 
Elle  constitue  un  arbrisseau  ou  un  petit 
arbre  d’une  vigueur  extrême,  qui  peut 
atteindre  6-8  mètres  de  hauteur,  et  dont 
voici  les  principaux  caractères  : 

Branches  très-longuement  étalées.  Bour- 
geons subanguleux,  les  plus  jeunes  canali- 


plusieurs  années  dans  le  même  sol  sans  être 
déplantés,  nous  conseillons  de  les  relever 
tous  les  ans  dans  le  courant  de  juillet,  de 
faire  sécher  les  oignons  à l’ombre  et  de  ne 
pas  les  exposer  au  grand  soleil  (1).  Quand 
les  oignons  sont  bien  secs,  on  les  divise  ; on 
enlève  avec  soin  toutes  les  parcelles  de  terre 
qui  sont  restées  attachées  après,  ainsi  que 
les  vieilles  tuniques  qui  les  recouvrent,  puis 
ensuite  on  les  place  dans  des  casiers  sépa- 
rés, si  on  les  collectionne,  ou  dans  des  boî- 
tes, si  on  les  cultive  en  mélange  ; dans  tous 
les  cas,  il  faudrait  avoir  soin  de  séparer  les 
espèces. 

Semis.  — Après  la  récolte  des  graines, 
et  lorsque  celles-ci  seront  bien  sèches,  on 
les  mettra  dans  des  sacs  de  papier  pendant 
quelque  temps  ; dans  le  courant  de  septem- 
bre, on  emplira  des  pots  ou  des  terrines 
jusqu’à  4 centimètres  en  contre-bas  des 
bords  ; on  foulera  bien  la  terre  qui  sera 
celle  à Pélargonium , et  on  l’égalisera,  puis 
on  répandra  les  graines  uniformément,  et  on 
tassera  avec  le  revers  de  la  main  ; aussitôt 
après,  on  couvrira  de  2 centimètres  de  la 
même  terre  ; on  mettra  les  vases  à l’ombre, 
et  on  les  arrosera  de  manière  à entretenir 
une  certaine  fraîcheur.  Au  mois  de  novem- 
bre, il  n’est  pas  rare  de  voir  déjà  lever  quel- 
ques-unes de  ces  graines  ; on  place  pendant 
l’hiver  les  vases  dans  des  bâches  et,  au  prin- 
temps, toutes  les  semences  sont  germées. 

Bossin. 


culés,  à écorce  vert  pâle.  Feuilles  caduques, 
opposées,  épaisses,  très-longuement  ovales- 
elliptiques,  atteignant  jusque  20  centimètres 
de  longueur  sur  8-9  de  largeur,  plissées 
ondulées  sur  les  bords,  d’un  vert  foncé 
luisant  à la  face  supérieure,  glauques  à la 
face  inférieure  qui  est  très-fortement  ner- 
vée,  portées  sur  un  fort  pétiole  d’environ 
3 centimètres.  Inflorescence  terminale  en 
panicule  ombelliforme,  atteignant  jusque 
15-20  centimètres  de  largeur  et  simulant 

(1)  Dans  une  visite  que  nous  avons  faite  récem- 
ment au  jardin  de  M.  Herpin  de  Frémont,  près  de 
Cherbourg,  nous  avons  remarqué  en  plein  air  des 
touffes  extrêmement  fortes  d 'Iris  spectabilis,  qu’on 
ne  relève  jamais  ; aussi  compte-t-on  chaque  année 
sur  chacune  un  nombre  considérable  de  fleurs. 

( Rédaction .) 
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alors  des  inflorescences  de  Sureau,  à rami- 
fications primaires  étalées,  opposées-dôcus- 
sées.  Fleurs  odorantes,  blanches,  à quatre 
divisions  linéaires-étalées  ; étamines  4,  alter- 
nes avec  les 
pétales,  à fi- 
lets blancs  ; 
style  central 
dressé,  de  la 
longueur  des 
étamines. 

Fruits  bacci- 
formes,  avor- 
tant pour  la 
plupart,  très- 
petits,  noirs 
à la  maturi- 
té, qui  arrive 
vers  la  fin  de 
septembre. 

Le  Cornus 
Thelicanis , 

Régi.  (?)  (fig. 

64),  a été  in- 
troduit en 
France  par 
M.  Regel, 
professeur  de 
botanique  au 
jardin  impé- 
rial de  Saint- 
Pétersbourg  , 
vers  186è  ; 
c’est  une  es- 
pèce très- 
ornementale 
et  excessivement  rustique.  Nous  le  croyons 
originaire  des  parties  tout  à fait  septen- 
trionales de  l’Europe,  .peut-être  même  de 
la  Russie  d’Asie,  de  la  Mongolie  chinoise 
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par  exemple,  dans  le  voisinage  du  fleuve 
Amour.  Sa  multiplication  se  fait  par  cou- 
chages qui  reprennent  très-bien,  ainsi  que 
par  graines.  Les  plantes  de  semis  sont  très- 

vigoureuses  , 
ont  des  gran- 
des feuilles 
plissées,  com- 
me par  exem- 
ple celles  de 
notre  figure, 
qui  a été  faite 
d’après  une 
jeune  plante 
de  semis,  tan- 
dis que  celles 
des  vieilles 
plantes  sont 
beaucoup 
plus  petites, 
assez  réguliè- 
rement cor- 
diformes  et 
infiniment 
moins  a eu- 
minées  au 
sommet. 

Nous  n’a- 
vons jamais 
réussi  à faire 
enraciner  de 
boutures  de 
Cornus  The- 
licanis quand 
nous  avons 
opéré  avec 
des  bourgeons  munis  de  feuilles.  Pourrait- 
on  réussir  si  l’on  opérait  après  la  chute 
des  feuilles  ? C’est  à essayer. 

Lebas. 


Fig.  64.  — Cornus  Thelicanis  (1/2  grandeur  naturelle). 
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Sous  ce  titre,  le  Moniteur  horticole  belge 
indique  un  procédé  de  conservation  des 
Pommes  des  plus  simples  et  des  moins  coû- 
teux, reproduit  du  Rural  Home  : 

Choisir  un  endroit  sec,  naturellement  abrité 
par  des  arbres,  des  Conifères  de  préférence  ; 
y déposer  les  Pommes  par  tas  que  l’on 
recouvre  de  feuilles,  dans  la  proportion  de 
deux  décalitres  de  ces  dernières  pour  un 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d’horticul- 
ture d’Orléans  et  du  Loiret , 1875,  p.  200. 


décalitre  de  fruits.  Dans  ces  conditions  les 
Pommes,  au  contact  du  sol,  reçoivent  une 
chaleur  modérée  et  uniforme  ; les  feuilles  en 
éloignent  l’eau  et  le  froid,  et  elles-mêmes  sont 
maintenues  en  place  par  les  arbres  qui  les 
abritent  contre  les  vents.  L’expérience  a 
démontré  au  correspondant  de  la  revue  sus- 
nommée que  les  fruits  conservés  de  cette 
manière  sont,  au  printemps,  en  meilleur  état, 
notamment  beaucoup  plus  frais  que  ceux  qui 
sont  hivernés  dans  le  fruitier  ordinaire. 

Sans  avoir  employé  ce  procédé,  nous 
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n’hésitons  pas  à le  recommander,  en  nous 
appuyant  sur  des  faits  que  nous  avons  cons- 
tatés bien  des  fois  et  qui  certainement  n’ont 
pas  échappé  à l’observation  de  nos  lecteurs. 
Il  en  est  peu  en  effet,  parmi  ceux  qui  ont 
un  jardin  ou  qui  habitent  la  campagne,  qui, 
au  printemps,  n’aient  trouvé  cachés  par 
quelques  feuilles  seulement  des  fruits 
(Poires  ou  Pommes)  très-bien  conservés, 
beaucoup  mieux  même  que  d’autres  pour 
lesquels  on  avait  pris  de  très-grands  soins, 
ce  qui  se  comprend  du  reste,  l’essentiel  pour 
conserver  des  fruits  étant  de  les  soustraire 
aux  variations  atmosphériques,  et  ceux  dont 
il  vient  d’être  question  se  trouvant  placés 
dans  ces  conditions.  Il  y a plus  : non  seule- 
ment elles  se  conservent  mieux,  mais  elles 

PÉLARI 

Les  Pélargonium,  (du  grec  Pelargos , ci- 
gogne, allusion  à la  forme  des  graines),  que 
plusieurs  botanistes  et  un  certain  nombre 
de  personnes  désignent  aussi  sous  le  nom 
de  Géranium , sont  tellement  connus  des 
amateurs  de  jardins,  qu’il  serait  superflu 
d’en  donner  la  description  botanique.  Ils 
appartiennent  à la  famille  des  Géraniacées 
et  sont  presque  tous  originaires  du  Gap  de 
Bonne -Espérance. 

Plusieurs  espèces,  races,  ou  sous-races  et 
de  nombreuses  variétés  sont  aujourd’hui 
cultivées  dans  les  serres  et  les  appartements, 
principalement  le  Pélargonium  grandiflo- 
rum , Willdenow,  et  ses  races  et  variétés. 

Cette  espèce,  introduite  du  Cap  vers 
1794,  était  alors  colorée  de  blanc  légère- 
ment teinté  de  lilas  clair,  avec  une  macule 
carminée  sur  chacun  des  deux  pétales  supé- 
rieurs ; elle  a donné  naissance  à plu- 
sieurs races  et  variétés  remarquables  par 
leur  taille,  la  forme  et  la  coloration  de  leurs 
fleurs,  etc. 

Aujourd’hui,  pour  être  admis  dans  une 
collection,  un  Pélargonium  à grandes  fleurs 
doit  présenter  les  conditions  suivantes  : le 
bouquet  de  fleurs  bien  fait  et  pas  trop  fourni  ; 
la  fleur  de  forme  orbiculaire,  les  pétales 
larges,  planes,  consistants  et  à contours  ar- 
rondis, les  deux  supérieurs  ornés  d’une 
grande  macule  dont  le  coloris  tranche  dis- 
tinctement avec  celui  du  fond. 

Une  des  plus  remarquables  races  du  Pé- 
largonium à grandes  fleurs  a été  obtenue 


sont  surtout  beaucoup  plus  fraîches  et  plus 
fermes,  ce  qui  est  dû  à ce  que  l’évaporation 
étant  à peu  près  nulle,  leurs  tissus  sont 
gonflés  comme  si  les  fruits  venaient  d’être 
cueillis.  Nous  recommandons  d’autant  plus 
ce  procédé  qu’il  est  à la  portée  de  tout  le 
monde  et  ne  nécessite  aucune  dépense. 
D’une  autre  part,  nous  voici  bientôt  arrivés 
à l’époque  où  l’on  pourra  expérimenter,  et 
les  circonstances  sont  d’autant  plus  favora- 
bles que  les  fruits  sont  tellement  abondants 
cette  année,  qu’on  pourra  ne  pas  hésiter 
dans  la  crainte  de  les  perdre,  comme  ce 
serait  le  cas  si  la  récolte  était  peu  abondante. 
On  n’a  pas  à craindre  d’être  prodigue  quand 
on  use  de  l’excès  de  ses  richesses.  C’est  ici 
le  cas.  E.-A.  Carrière. 


par  M.  Jacques  Duval,  jardinier  en  chef  chez 
M.  Odier,  et  nommée  Pélargonium  Odier 
ou  « à cinq  macules,  » parce  que  les  fleurs, 
outre  les  qualités  ci-dessus  indiquées,  sont 
ornées  de  macules  sur  les  cinq  pétales  au 
lieu  de  deux  seulement,  comme  dans  le  type  ; 

Puis  une  autre  race  dite  Pélargonium 
fantaisie,  qui  a produit  de  charmantes 
plantes,  véritables  miniatures  aux  coloris 
variés  et  fondus. 

Tous  ces  Pélargoniums  ont  produit  de 
nombreuses  et  belles  variétés,  grâce  aux 
soins  et  aux  semis  de  MM.  Duval,  Chau- 
vière,  Mallet,  Dufoy,  Chrétien,  Quillardet, 
Lemon,  etc.,  en  France,  et  de  MM.Hoyles, 
Gaines,  Forster,  Turner,  Henderson,  etc., 
en  Angleterre. 

Enfin,  depuis  quelques  années,  une  sous- 
race  est  venue  augmenter  ces  formes  variées 
du  type  ; elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
Pélargonium  à grandes  fleurs  doubles,  bien 
que  généralement  ce  soit  plutôt  par  la  forme 
des  pétales  que  par  l’augmentation  de  leur 
nombre  que  ces  fleurs  simulent  des  fleurs 
pleines. 

Le  30  juin  dernier,  après  avoir  assisté  à 
l’enterrement  de  notre  regretté  collègue  et 
ami,  Athanase  Robine,  nous  avons  visité  les 
serres  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux  (Seine),  où  se  trouvaient 
en  fleurs  un  certain  nombre  de  variétés  de 
ces  Pélargoniums  ; cela  nous  a fait  souvenir 
que  l’année  dernière  nous  en  avions  remar- 
qué de  très-beaux  chez  M.  W.  Bull,  horti- 
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culteur,  King’s  Road,  Chelsea,  à Londres, 
et  nous  a donné  l’idée  d’envoyer  à la  Revue 
horticole  nos  notes  sur  les  variétés  de  cetle 
sous-race  dont  commencent  à s’occuper  sé- 
rieusement les  amateurs. 

Voici  la  liste  des  variétés  du  Pélargonium 
à grandes  fleurs  doubles  : 
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1°  Album  plénum , également  appelé 
albo  flore  pleno , blanc,  diffère  peu  ou  point 
de  la  variété  Lady  Victoria. 

2°  Beauty  of  Oxton , W.  Bull,  fleurs 
très -grandes,  à centre  rose;  pétales  frangés 
et  bordés  de  blanc  ; les  pétales  supérieurs 
tachés  de  marron  foncé  sur  fond  marron 


brillant,  tandis  que  les  inférieurs  sont  cra- 
moisi foncé  nuancé  de  marron  pourpre. 

3°  Captain  Ra,ikes , fleurs  grandes,  bor- 
dées carmin,  pétales  supérieurs  cramoisi 
flammé  de  pourpre  noirâtre,  les  inférieurs 
cramoisi  clair. 

4°  Eleg  antis  simum,  fleurs  à pétales  cris- 


pés élégamment  bordés  blanc  sur  fond  ver- 
millon très-foncé  au  centre. 

5°  Jules  Dumont , Delesalle. 

6°  Lady  Victoria , Kerr,  blanc  pur,  à peu 
près  le  même  que  album  plénum. 

7°  Le  Nègre,  Delesalle. 

8°  Madame  Evrard,  Evrard,  fleurs  à pé- 
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taies  crispés,  bordés  blanc,  richement  tachés 
de  marron  foncé  sur  fond  cramoisi  brillant. 

9°  Marie  Augis , fleurs  grandes,  rose 
brillant,  avec  macules  marron  sur  les  pétales 
supérieurs. 

4(P  M.  Ph.  Zeller,  Pfitzer,  cramoisi  feu 
bordé  de  rose,  avec  macules  rouge  noirâtre. 

11°  Patria  [Prince  Arthur ),  Henderson, 
rose  carmin,  avec  le  centre  et  les  bords 
blancs. 

12°  Prince  of  novelties,  Henderson, 
plante  naine,  fleurs  arrondies,  souvent 
10  pétales,  carmin  foncé  maculé  cramoisi, 
avec  centre  marron. 

13°  Queen  Victoria , W.  Bull,  figure  65, 


fleurs  grandes,  à pétales  crispés,  découpés, 
fimbriés  sur  les  bords  qui  sont  marginés  de 
blanc,  avec  fond  vermillon  brillant,  les  trois 
pétales  supérieurs  maculés  de  marron. 

14°  Théophraste,  Delesalle. 

15°  Ville  de  Caen , Evrard,  pétales  supé- 
rieurs pourpre  cramoisi,  maculés  marron 
foncé,  les  inférieurs  rouge  brillant  entouré 
de  rouge  violacé. 

Nous  n’avons  pas  vu  fleurir  les  variétés 
5,  7 et  14. 

La  culture  de  ces  Pélargoniums  est  sem- 
blable à celle  du  type. 

Rafarin, 

26,  rue  des  Sablons,  Paris. 
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E.  Chouvet,  successeur  de  MM.  Courtois- 
Gérard  et  Pavard,  marchand  grainier,  rue 
du  Pont-Neuf,  24  — • Catalogue  spécial  pour 
les  Oignons  à fleurs  et  les  Fraisiers,  précédé 
d’une  instruction  sur  la  plantation  et  la  cul- 
ture des  Oignons  à fleurs  soit  en  pleine 
terre,  soit  dans  l’eau.  Nous  rappelons  à nos 
lecteurs  que  le  temps  approche  où  il  ne 
sera  plus  temps  d’effectuer  ces  plantations 
avec  certitude  d’un  aussi  bon  résultat. 

— Rovelli  frères,  horticulteurs  à Pallanza 
(Lac-Majeur,  Italie),  publient  deux  catalo- 
gues pour  1875-76,  le  premier  pour 
les  graines,  le  deuxième  pour  les  plantes, 
ainsi  qu’une  liste  des  Camellias  à boutons, 
choix  de  variétés  à fleurs  doubles.  Le 
deuxième  est  particulièrement  consacré  aux 
arbres  et  arbustes  d’ornement  à feuilles 
persistantes  et  à feuilles  caduques,  Coni- 
fères, etc.,  etc.  On  trouve  là,  soit  en  graines, 
soit  en  plantes,  des  espèces  très-rares  qui, 
à cause  du  climat  particulièrement  favorable, 
vivent  très-bien  en  pleine  terre  et  y ac- 
quièrent très-promptement  des  proportions 
assez  considérables  qui  leur  permettent  de 
fructifier.  Citons  parmi  les  graines  les  Aca- 
cias, Azalées,  Camellias,  Euryas,  Grevillea. , 
Arbutus  farinosa , Escallonia , Podocar- 
pus , Lomatia,  Pseudolarix  Kæmpferi , 
Torrey a taxi  folia,  Ungnadia  speciosa , etc. 

— F.  Fauveau,  pépiniériste-viticulteur  à 
Beaulieu,  près  Saint-Lambert-du-Lattay 
(Maine-et-Loire).  Culture  spéciale  de  Vignes 
pour  vignobles  et  pour  les  Raisins  de  table, 
disponibles  par  quantités  considérables. 
Toutes  ces  Vignes  sont  divisées  en  catégo- 


ries d’après  l’usage  auquel  on  les  emploie 
tout  particulièrement,  soit  pour  la  fabrica- 
tion des  principaux  vins,  soit  pour  la  table. 
On  trouve  là  aussi  des  assortiments  d’arbres 
fruitiers,  de  Rosiers,  etc.,  etc. 

— Léon  Aurange,  horticulteur  à Privas 
(Ardèche).  Spécialité  VErica  et  (YAzalea  j 
cultivés  en  pots,  Rhododendrons  de  pleine  j 
terre,  collections  de  Houx,  de  plantes  à ] 
feuillage  ornemental,  telles  que  Aspidistra , 
Dracœna , Ficus,  Latania , Phoenix , Phor-  , 
mium , etc.,  etc.,  ainsi  que  de  plantes  diver- 
ses de  serre  et  de  pleine  terre  ; arbres  fores-  j 
tiers  et  d’ornement  ; Cèdres  deodara,  etc.  ; j 
nombreuse  collection  de  Neriurn , etc. 

— William  Gloede,  à Saint-Lucien-les- 
Beauvais  (Oise).  Culture  spéciale  de  Frai- 
siers, nouveautés  de  4874-4875,  ainsi  que  ] 
des  variétés  anciennes.  Plants  de  Fraisiers  ; 
préparés  pour  être  forcés.  Pommes  de  terre 
nouvelles,  depuis  2 fr.  jusqu’à  5 fr.  le  kilo-  j 
gramme.  Collections  de  variétés  plus  ancien- 
nes les  plus  méritantes  ; plantes  diverses,  j 
telles  que  Lilium  auratum,  Tritoma,  Vio-  j 
lettes,  etc. 

— Jacob  Makoy  et  Cie,  horticulteurs  à 
Liège  (Belgique).  Catalogue  prix  courant 
des  plantes  nouvelles  ou  rares  de  serre  ’ 
chaude,  de  serre  froide  et  de  plein  air,  Or- 
chidées, Azalées,  Camellias,  Rosiers,  arbres  i 
fruitiers,  Conifères,  etc.,  etc.  — La  pre-  < 
mière  partie  du  catalogue  comprend  deux  1 
séries  de  plantes,  les  nouveautés  mises  au 
commerce  par  l’établissement  à partir  du 
4er  septembre  4875,  qui  sont  au  nombre  j 
de  quatorze  ; puis  vient  la  deuxième  série,  J 
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qui  comprend  les  nouveautés  diverses  parues 
en  1875,  au  nombre  de  cinquante-huit.  A la 
suite  de  la  dénomination  de  toutes  ces  plan- 
tes se  trouve  une  description  qui  en  indique 
les  caractères  et  en  fait  ressortir  les  parti- 
cularités intéressantes. 

— Bruant,  horticulteur,  boulevard  Saint- 
Cyprien,  à Poitiers  (Vienne).  Prix  courant 
pour  l’hiver  1875-76.  Arbres  fruitiers,  Frai- 
siers, arbres  et  arbustes  d’ornement  à feuil- 
les caduques  et  à feuilles  persistantes  ; Co- 
nifères, Rhododendrons,  etc.  Plantes  de 
serre  à feuillage  ornemental,  Dracœna , 
Ficus , Palmiers,  etc.  Plantes  de  serre 
variées  ; collections  diverses  de  Dahlias, 

! Pétunias,  Verveines,  Géraniums,  Héliotro- 
pes, Lantanas,  etc.,  etc.  Articles  de  pépi- 
nières, Rosiers,  etc.,  etc.  — Deux  nou- 
veaux Poiriers  inédits  : Président  Bon- 
cenne , Mathilde  de  Rochefort , viennent 
d’être  mis  en  vente  par  l’établissement  qui 
en  a acquis  l’édition.  Le  premier  mûrit  ses 
fruits  au  commencement  de  septembre;  le 
deuxième  mûrit  en  décembre. 

— L’établissement  d’horticulture  d’Adrien 
Sénéclauze,  horticulteur  à Bourg-Argental 
| (Loire),  vient  de  publier  deux  catalogues. 

! L’un,  le  n°  96,  est  consacré  à l’énumération 
des  collections  diverses  de  plantes  de  serre 
et  de  pleine  terre  ; l’autre  est  tout  'particu- 
lièrement consacré  aux  arbres  et  arbustes 
fruitiers  et  aux  Fraisiers.  Au  lieu  d’essayer 
de  donner  une  énumération  des  richesses 
horticoles  que  possède  cet  établissement, 
nouspréférons  engager  les  personnes  qui  dési- 
reraient se  mettre  en  rapport  avec  cette  mai- 
son de  faire  la  demande  des  catalogues,  qui 
leur  seront  adressés.  Disons,  toutefois,  que 
les  collections,  aussi  nombreuses  que  va- 
riées, comprennent  à peu  près  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à l’aménagement  des  jardins 
! et  parcs,  ainsi  que  des  pépinières.  Outre  les 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  d’ornement 
et  forestiers,  on  trouve  là  des  plants  de 
toutes  sortes.  Les  Conifères,  soit  en  plants, 
soit  de  diverses  forces,  y sont  surtout  culti- 
vés sur  une  très-grande  échelle. 

— Levasseur  et  fils,  horticulteurs-pépi- 
niéristes à Ussy  (Calvados).  Culture  spéciale 
et  sur  une  très-vaste  échelle  de  jeunes  plants 
fruitiers  et  forestiers,  de  Conifères  d’agré- 
ment et  autres  ; collection  d’arbres  frui- 
tiers, d’arbres,  d’arbrisseaux  et  d’arbustes 
pour  l’ornement,  de  diverses  forces  ; plantes 
grimpantes,  Rosiers  francs  de  pied  et  gref-  | 


fés  à diverses  hauteurs  ; Fraisiers,  etc.,  etc. 
Comme  arbustes  nouveaux  ou  rares,  noufc 
remarquons  les  suivants  : Hypericum 

patulum , Xanthoceras , Azara  micro - 
phylla , Escalonia  sanguinea , etc. 

— Moreau  (François),  horticulteur-pépi- 
niériste à Fontenay-aux-Roses.  Collections 
nombreuses  et  choisies  d’arbres  fruitiers  et 
forestiers.  Arbres  et  arbustes  d’ornement 
à feuilles  caduques  ou  à feuilles  persistan- 
tes ; plantes  grimpantes  ; plantes  de  terre  de 
bruyère,  Conifères,  Pivoines,  Rosiers,  etc. 
On  trouve  dans  cet  établissement,  sur  lequel 
nous  reviendrons  plus  tard,  des  assorti- 
ments de  plantes  de  haut  ornement  par 
leurs  Heurs  ou  par  leurs  fruits,  des  Yuccas 
de  diverses  forces  en  quantité  considé- 
rable. 

— L’établissement  d’André  Leroy , à An- 
gers, en  publiant  un  catalogue  pour  1875, 
vient  de  donner  la  meilleure  preuve  qu’il 
continuera  comme  par  le  passé,  fait  que 
tout  le  public  horticole  apprendra  avec  plai- 
sir. Nous  n’entreprendrons  pas  de  faire 
ressortir  l’importance  de  cet  établissement 
ni  d’indiquer  les  richesses  végétales  qu’il 
contient  ; ce  sont  des  choses  connues  à peu 
près  de  tous  et  partout.  Ceux  qui  désire- 
raient se  procurer  ce  catalogue,  qu’on  peut 
considérer  comme  un  ouvrage  horticole  très- 
important,  le  pourront  en  en  faisant  la 
demande.  Son  prix  est  de  1 franc. 

— F.  Lalande  jeune,  horticulteur,  place 
Yiarmes,  à Nantes.  Collections  d’arbres 
fruitiers,  d’arbres  et  d’arbustes  d’ornement 
à feuilles  caduques  et  à feuilles  persistantes. 
Assortiment  de  plantes  diverses  de  choix, 
à feuillage  ornemental  ou  à fleurs,  telles 
que  Dracœna,  Latania , Ficus,  Fougères, 
Gardénia  Hoteia,  Grenadiers  des  Antilles, 
Myrthes,  etc.  Cultures  spéciales  de  Camel- 
lias,  de  Lauriers-Roses,  d’Azalées,etc.,etc.; 
collections  de  plantes  grimpantes,  de  Coni- 
fères, de  plantes  de  terre  de  bruyère,  telles 
que  Andromeda , Azalées  pontiques  et 
autres,  Bruyères  de  pleine  terre,  Rhododen- 
drons rustiques,  Pernettia,  Menziesia , 
Kalmia , Rhodora,  Vaccinium , Thé,  etc. 
Culture  spéciale  de  Rosiers  greffés  à diffé- 
rentes hauteurs  et  francs  de  pied.  On  trouve 
là  aussi  des  plantes  pour  l’ornement  des 
massifs  d’été,  tels  que  Pélargoniums,  Ver- 
veines, Lantanas,  Fuchsias,  etc.,  etc.,  ainsi 
qu’un  assortiment  de  Bambous. 

E.-A.  CARRiÈRE. 
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Cerasus  serrulata , Lindl.  — Cette  es- 
pèce, anciennement  introduite  en  France  et 
dont  il  existe  un  pied  dans  les  collections 
des  pépinières  nationales  de  Trianon,  dont 
la  tige  a plus  de  20  centimètres  de  diamètre, 
et  qui,  tout  récemment,  a fait  son  appari- 
tion dans  les  cultures  sous  le  nom  de  Cera- 
sus Sieboldi  alba  plena,  est  très -jolie  et 
très-floribonde  ; ses  branches,  longuement 
et  obliquement  étalées,  se  couvrent  chaque 
année,  vers  le  15  avril,  de  fleurs  assez 
courtement  pédonculées,  pleines  ou  à peu 
près;  les  boutons,  légèrement  carnés,  sont, 
même  avant  l’anthèse,  longuement  dépassés 
par  le  style;  quant  aux  étamines,  elles  sont 
ou  rudimentaires  ou  en  grande  partie  atro- 
phiées ; la  fleur,  qui  atteint  à peine  3 centi- 
mètres de  diamètre,  a par  sa  forme  quelque 
rapport  avec  une  petite  Renoncule  ; les  pé- 
tales, nombreux  et  étroits,  sont  largement 
bifides,  d’abord  d’un  rose  carné  très -tendre 
qui  passe  promptement  au  blanc  teinté;  les 
feuilles  glabres  et  luisantes,  molles,  relati- 
vement petites  et  courtement  pétiolées,  sont 
très -finement  serrulées,  assez  longuement 
et  étroitement  cuspidées,  et  leur  pétiole 
porte  un  peu  au-dessous  du  limbe  deux  (ra- 
rement plus)  glandes  globuleuses  d’un  roux 
brunâtre;  l’ovaire,  très-court,  est  circulai- 
rement  sulqué  au  lieu  d’être  allongé  et  lon- 
gitudinalement sillonné  comme  ceux  des 
C.  Sieboldi,  Lannesiana  et  Juliana  flore 
pleno , qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  sont  également  des  sortes  japonaises. 

On  a vendu  récemment,  et  l’on  vend  en- 
core sous  le  nom  de  C.  Sieboldi  rosea 
plena,  une  plante  qui  ne  diffère  du  C.  ser- 
rulata, Lindl.,  que  par  ses  boutons  qui  sont 
un  tant  soi  peu  plus  rosés  que  ceux  de  ce 
dernier,  caractère  qui  suffit  à peine  pour 
différencier  la  plante  du  C.  serrulata  dont 
elle  n’est  qu’une  légère  variation. 

Cerasus  Sieboldi.  — Arbrisseau  de  haut 
ornement  que  l’on  devrait  voir  dans  tous  les 
jardins  où,  planté  alternativement  avec  les 
Merisiers  à fleurs  doubles  (C.  avium  flore 
pleno J et  d’autres  espèces  japonaises,  telles 
que  les  C.  serrulata , Lindl.,  Lannesiana , 
Carr.,  Juliana  flore  pleno  rosea , Hort.,  il 
produirait  un  splendide  effet.  Ses  fleurs 
semi-pleines,  d’un  très-beau  rose  tendre, 


sont  grandes,  très-élégantes  et  légères;  les 
pétales  sont  bifides,  parfois  très-courtement 
denticulés.  Cette  espèce,  des  plus  jolies  et 
des  plus  rustiques,  se  greffe  sur  le  Merisier 
commun.  La  bonne  conformation  des  or- 
ganes sexuels  (étamines  et  pistil)  autorise  à 
croire  qu’on  pourrait  en  obtenir  des  fruits  à 
l’aide  desquels,  très-probablement,  on  ob- 
tiendrait des  variétés.  Nous  appelons  tout 
particulièrement  l’attention  sur  ce  sujet.  — 
La  Revue  horticole , 1866,  p.  370,  a donné 
une  figure  et  une  description  du  Cerasus 
Sieboldi. 

Yuccapendula  variegata . — Cette  plante, 
qui  est  très -vigoureuse  et  rustique,  ne  diffère 
du  type  Y.  pendula , dont,  elle  sort  par  di- 
morphisme, que  par  des  stries  ou  bande- 
lettes jaunâtres  qui  parcourent  les  feuilles 
dans  toute  leur  longueur,  et  surtout  sur  le 
milieu.  Elle  a le  port,  la  vigueur  et  la  rus- 
ticité du  type.  On  la  trouve  dans  l’établisse- 
ment de  M.  Moreau,  horticulteur-pépinié- 
riste à Fontenay-aux-R.oses. 

Puya  Funkeana,  Hort.  — Lind.  Magnifi- 
que Broméliacée  dont  le  port  et  la  végéta- 
tion rappellent  ceux  des  Aspidistrâ.  Plante 
acaule.  Feuilles  très-longues  (60  centimètres 
à 1 mètre),  assez  larges,  d’un  vert  clair  lui- 
sant. Hampe  atteignant  60  centimètres  et 
plus  de  hauteur,  colorée;  bractées  d’un 
très-beau  rouge  corail.  Fleurs  blanches  se 
succédant  pendant  très-longtemps. 

Cette  espèce  est  le  Pitcairnia  macroca- 
lyx , Hook.  ; Plomostachys  Funkeana, 
Beer  ; Pitcairnia  Funkeana,  Dietr.,  etc. 
D’où  nos  lecteurs  concluront  : 1°  que  les 
genres  Puya,  Pitcairnia,  Plomostachys 
diffèrent  très-peu  les  uns  des  autres;  2°  quele 
genre  est  assez  facultatif,  sinon  arbitraire,  et 
dépend  à peu  près  presque  exclusivement  du 
point  de  vue  où  se  place  celui  qui  l’établit. 
Ajoutons  que  le  Puya  zeæ folia,  G.  Koch, 
est  très-voisin  — si  ce  n’est  le  même  — 
du  Puya  Funkeana,  dont  il  ne  diffère 
que  par  des  fleurs  un  tant  soit  peu  plus 
jaunâtres.  — Nous  avons  admiré  le  Puya 
Funkeana  dans  les  serres  du  Feuriste  de 
Paris,  à Passy. 

E.-A.  Carrière. 
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L'Agave  Victoriœ  reginœ,  publiée  par  le  Gardeners’  Chronicle  ; son  identité  avec  Y Agave  Consideranti. 
— Réponses  de  MM.  Planchon  et  Lichtenstein  à la  circulaire  de  MM.  Jacquemet-Bonnefont,  demandant 
l’abrogation  du  décret  qui  interdit  l’introduction  en  Algérie  des  végétaux  vivants.  — Variétés  de  fruits 
adoptées  par  le  Congrès  pomologique  réuni  à Gand;  médaille  d’or  décernée  par  le  Congrès  à M.  Ch. 
Rogier,  ministre  d’Etat.  — Une  nouvelle  plante  fourragère  : le  Reana  luxurians.  — La  Société 
d'instruction  professionnelle  horticole  : son  but  ; services  rendus.  — Dimorphisme  observé  sur  un 
Pélargonium  zonale  à lleurs  doubles.  — Importance  de  l’école  d’horticulture  de  Clermont-Ferrand  ; 
extrait  du  programme.  — Prédictions  sur  les  rigueurs  de  l’hiver  prochain.  — Floraison  tardive  d’un 
Lilas  : communication  de  M.  des  Ages.  — Un  fruit  mi-partie  Pêche , mi-partie  Brugnon.  — Le 
phylloxéra  : remède  conseillé  par  M.  le  docteur  Charnaux.  — Moyen  proposé  pour  la  destruction  des 
cousins.  — Les  Eucalyptus  en  Algérie  : communication  de  M.  Ramel. 


Dans  le  Gardeners  Clironicle , numéro  du 
16  octobre  1875,  page  483,  nous  trouvons 
figurée  une  nouvelle  espèce  d’ Agave  sous  le 
nom  d 'Agave  Victoriœ  reginœ , en  l’hon- 
neur de  la  reine  d’Angleterre.  En  attendant 
que  nous  publions  cette  plante  dont  le  des- 
sin est  fait  depuis  longtemps,  nous  croyons 
devoir  sinon  protester,  du  moins  en  reven- 
diquer la  priorité  et  prévenir  nos  lecteurs 
que  cette  espèce,  dont  on  semble  ignorer 
l’origine  et  que  l’on  considère  comme  iné- 
dite, a été  introduite  en  France  et  exposée  à la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France  en 
1872,  par  M.  Considérant,  qui  en  était  l’uni- 
que propriétaire,  et  qui,  le  2 août  1875,  sur 
douze  pieds  qu’il  possédait,  en  a vendu  sept 
à M.  L.  de  Smet,  horticulteur  à Gand.  Ce 
dernier  était  en  même  temps  prévenu  que 
cette  espèce  avait  été  dédiée  à son  intro- 
ducteur , M.  Considérant,  et  portait  le  nom 
d’ Agave  Consideranti.  D’où  il  résulte  ou 
que  M.  de  Smet,  en  exposant  cette  plante 
dernièrement  à Cologne  et  en  vendant  son 
stock  à M.  J.  Peacock,  d’Angleterre,  en  a 
caché  le  nom  et  l’origine,  que  pourtant  il 
connaissait  bien;  ou 'que  M.  Peacock  l’a 
débaptisée  pour  lui  donner  un  nom  nouveau. 
Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  un  acte 
qu’aujourd’hui  nous  n’essaierons  pas  de 
qualifier  a été  commis  ; nous  y reviendrons 
dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue  horti- 
cole, en  faisant  ressortir  les  conséquences 
qu’il  entraîne,  et  en  les  faisant  retomber  sur 
qui  de  droit.  Mais  en  attendant  nous  signa- 
lons le  fait  à nos  lecteurs  et  les  engageons 
à se  mettre  en  garde  contre  ! de  semblables 
agissements  et  à rejeter  le  nom  sous  lequel 
Y A.  Consideranti  a été  figuré  dans  le 
journal  anglais  que  toutefois  nous  sommes 
loin  d’accuser  ; nous  connaissons  trop  bien 
la  loyauté  et  la  délicatesse  de  nos  confrères 

1er  NOVEMBRE  1875. 


pour  les  soupçonner  d’avoir  en  quoi  que  ce 
soit  prêté  la  main  à ce  que  nous  venons  de 
signaler.  Ils  n’ont  fait  que  saisir  l’occasion 
de  publier  une  belle  et  intéressante  plante 
qu’ils  croyaient  inédite  (1). 

En  tête  de  notre  précédente  chronique 
nous  avons  reproduit  deux  circulaires  pu- 
bliées par  MM.  Jacquemet-Bonnefont,  ten- 
dant à obtenir  l’abrogation  du  décret  de 
prohibition  en  Algérie  des  végétaux  vivants, 
dans  la  crainte  du  phylloxéra.  Ainsi  qu’on 
devait  s’y  attendre,  ce  décret  a soulevé  de 
toutes  parts  des  protestations,  même  de 
personnes  étrangères  à la  culture,  par  con- 
séquent complètement  désintéressées.  Mais 
ce  n’estpastout  : d’autres  encore,  et  des  plus 
compétentes  sur  cette  question,  n’ont  pas 
craint  d’élever  la  voix  et  de  chercher  à 
démontrer  que  cette  mesure  avait  été  prise 
contre  toute  raison,  et  qu’elle  ne  pouvait 
être  que  préjudiciable  à notre  colonie,  sans 
avoir  aucune  efficacité  pour  le  but  qu’on 
veut  atteindre. 

Voici  deux  lettres  écrites  par  MM.  Plan- 
chon et  Lichtenstein,  savants  assurément 
des  plus  autorisés  : 

Montpellier,  le  12  septembre  1875. 

Pressé  par  l’heure  d’un  départ,  je  ne  puis 
vous  écrire  que  quelques  lignes  en  réponse  à 
votre  lettre  du  6 courant.  Vous  trouverez  dans 
un  opuscule  que  je  vous  adresse  (extrait  des 
Annales  agronomiques)  l’opinion  que  j’ai  expri- 
mée à l’égard  de  l’innocuité  des  arbres  frui- 
tiers comme  véhicule  possible  du  phylloxéra. 

(1)  Dans  le  prochain  numéro  nous  donnerons 
une  figure  et  une  description  de  l’A.  Consideranti , 
ainsi  que  des  détails  exacts  sur  son  histoire,  son 
habitat  et  son  introduction.  Ces  documents  étaient 
prêts  dépuis  longtemps;  mais  des  circonstances 
particulières  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  nous 
étendre  nous  ont  empêché  de  les  publier  plus  tôt. 
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Je  crois  que  l’Allemagne  n’a  jamais  appliqué 
sévèrement  le  décret  prohibitif  pris  à cet  égard 
et  qu’elle  a même  rapporté  ce  réglement.  En 
tout  cas,  le  Phylloxéra  vastatrix  est  spécial  à la 
Vigne.  Les  arbres  fruitiers  et  autres  ne  pour- 
raient l’introduire  qu’en  tant  que  des  racines  de 
Vignes  phylloxerées  seraient  mêlées  à leurs 
propres  racines. 

En  toute  hâte.  Votre  tout  dévoué. 

Signé  : Planchon. 

Voici  la  seconde  lettre  : 

Montpellier,  le  23  septembre  1875. 

Vous  avez  mille  fois  raison  de  demander 
l’annulation  du  décret  interdisant  l’importa- 
tion des  arbres  fruitiers  et  autres  en  Algérie. 
Je  me  suis  déjà  élevé  contre  ces  prohibitions 
qui  n’ont  aucune  raison  d’être,  et  j’ai  fait  des 
observations  à ce  sujet  à M.  le  Ministre  de 
l’agriculture  dans  la  visite  qu’il  a daigné  me 
faire  pour  voir  le  phylloxéra. 

Le  phylloxéra  vastatrix  aptère  n’attaque  que 
les.  racines  de  Vigne.  Jamais  je  n’ai  pu  le  faire 
vivre  sur  un  autre  végétal.  A l’état  ailé,  il  dé- 
pose ses  pupes  sexuées  partout  : contre  les 
parois  et  verres  de  flacon,  contre  les  mousse- 
lines des  cages  qui  l’entérinent,  sur  les  écorces 
des  arbres,  sur  les  cercles  de  futailles,  etc. 
On  n’a  pas  pu  empêcher  notre  mouche  domes- 
tique, qui  est  trente  fois  plus  grosse  que  le 
phylloxéra,  d’envahir  l’Amérique  et  l’Afrique, 
efc  on  n’empêchera  pas  le  pylloxera  ou  le  chry- 
somèle  d’arriver  en  prohibant  les  Raisins  et 
les  Pommes  de  terre  ; ce  sont  des  vexations 
sans  objet  qui  arrivent  à l’absurde,  quand  on 
n’arrête  pas  à la  poste  un  tube  en  verre  con- 
tenant un  phylloxéra  ailé. 

A la  prochaine  session  des  agriculteurs  de 
France,  je  me  propose  de  traiter  cette  question 
à fond. 

Votre  dévoué.  Signé  : Lichtenstein. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  la  position  est 
claire,  et  la  question  n’est  pas  seulement 
posée;  elle  est  résolue.  Que  va  faire  le 
gouvernement  ? 

— Lors  de  la  dernière  session,  le  Con- 
grès pomologique,  réuni  à Gand,  a adopté 
les  fruits  dont  les  noms  suivent  : 

Abricots  : Gros  rouge  d’Alexandrie,  Musqué 
de  Provence. 

Framboise  : Surprise  d’automne. 

Pêches  : Belle  de  Toulouse,  Belle  impé- 
riale, Noblesse,  Précoce  Louise,  Salway. 

Poires  : Madame  Grégoire,  Marie  Benoist, 
Professeur  Hortolès,  Sœur  Grégoire. 

Pommes  : Burcliardt’s  Reinette,  Reinette 
des  Carmes,  Transparente  de  Croncels. 


Prunes  : Early  favourite , Tardive  mus- 
quée. 

Raisin  de  table  : Rosaky. 

Raisin  de  cuve  : Mourvôde. 

Le  Congrès  a mis  à l’étude  un  assez  grand 
nombre  d’autres  variétés  dont  plusieurs  d’ori- 
gine belge. 

lia  décerné  àM.  Ch.  Rogier,  ministre  d’État, 
la  médaille  d’or,  attribuée  tous  les  ans  à la 
personne  ayant  rendu  le  plus  de  services  à la 
pomologie.  Fondateur  de  la  Commission  royale 
de  pomologie,  dont  le  Cercle  d’arboriculture 
continue  les  travaux,  créateur  de  l’enseigne- 
ment horticole  en  Belgique,  M.  Rogier  avait 
des  droits  indéniables  à la  distinction  qu’il 
vient  de  recevoir. 

— Depuis  quelque  temps  on  a beaucoup 
parlé  d’une  nouvelle  plante  fourragère  qui, 
à ce  point  de  vue,  assure-t-on,  doit  pro- 
duire une  véritable  révolution  : c’est  le 
Reana  luxurians , réintroduit  récemment 
en  Europe,  du  Guatémala,  par  les  soins 
de  la  Société  d’acclimatation  du  bois 
de  Boulogne.  Nous  reviendrons  sur  cette 
espèce  dans  un  prochain  numéro  ; en  at- 
tendant, et  pour  renseigner  les  personnes 
qui  en  auraient  des  plantes,  nous  croyons 
devoir  les  avertir  qu’elles  feront  bien  de  les 
rentrer  dans  une  bonne  serre  tempérée, 
au  moins , car  originaire  du  Guatémala, 
elle  paraît  être  très-sensible  au  froid  et 
supporter  diflicilement  l’hiver,  même  avec 
quelques  soins.  C’est  du  moins  ce  qui 
semble  résulter  de  certaines  tentatives  qui 
ont  déjà  été  faites. 

— La  Société  d'instruction  profession- 
nelle horticole , fondée  depuis  plus  d’un  an, 
et  dont  le  siège  est  boulevard  de  l’Hôpital, 
34,  à Paris,  vient  de  publier  une  nouvelle 
circulaire  dans  laquelle  elle  rappelle  le  but 
de  la  Société  et  les  avantages  que  ses  mem- 
bres peuvent  en  retirer.  Son  but  est  double, 
si  l’on  peut  dire  : 1°  instruire  et  fortifier  les 
jeunes  gens  dans  les  diverses  branches  du 
jardinage  et  les  aider  à trouver  des  condi- 
tions convenables  ; 2°  procurer  soit  aux 
horticulteurs,  soit  aux  propriétaires,  des 
ouvriers  capables  et  présentant  certaines 
garanties.  C’est  une  institution  utile,  qui  a 
déjà  rendu  de  nombreux  services  ; aussi  les 
quelques  préventions  qu’elle  avait  fait  naître 
à son  début  sont-elles  complètement  dispa- 
rues, et  certaines  personnes  qui  en  principe 
la  voyaient  d’un  «mauvais  œil,'»  comme 
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l’on  dit,  ont  changé  d’opinions  et  se  sont 
très-bien  trouvées  d’y  avoir  recours. 

Les  horticulteurs  qui  désirent  des  ou- 
vriers, et  les  propriétaires  qui  ont  besoin 
de  jardiniers  pourront  écrire  franco  à M.  le 
président  de  la  Société  d’instruction  pro- 
fessionnelle horticole , 34,  boulevard  de 
l’Hôpital,  à Paris. 

— Dans  une  lettre  qu’il  a bien  voulu  nous 
adresser  et  dont  nous  le  remercions,  M.  J. 
Grépet,  jardinier  à l’Orme-du-Pont-en- 
Puysaie  (Yonne),  nous  informe  qu’il  a chez 
lui  un  Pélargonium  zonale  à fleurs  doubles, 
qui,  « planté  en  pleine  terre  et  élevé  sur  une 
seule  tige,  produit  sur  tout  un  côté  de  sa 
tête  des  fleurs  d’un  très-beau  rose,  tandis 
que  la  moitié  opposée  donne  des  fleurs  d’un 
rouge  foncé,  qui  est  la  couleur  normale  de 
la  plante.  » Dans  les  quelques  lignes  dont  il 
fait  suivre  cette  observation,  notre  collabo- 
rateur ajoute  : « Je  ne  chercherai  pas  à 
expliquer  ce  fait,  qui  est  bien  au-dessus  de 
mes  faibles  connaissances.  » M.  Crépet  au- 
rait tort  de  se  trouver  humilié  de  ne  pou- 
voir expliquer  ce  phénomène,  car  il  a cela 
de  commun  avec  tout  le  monde.  Ce  fait  est 
un  de  ceux  qu’on  ne  peut  que  constater. 

— Une  école  d’horticulture  éminemment 
pratique,  et  qui  chaque  année  donne  les  meil- 
leurs résultats  possibles,  est  celle  qui  est 
fondée  à Clermont-Ferrand,  dans  le  jardin 
Henry  Lecoq.  On  pourra  s’en  faire  une 
idée  par  les  quelques  lignes  suivantes,  que 
nous  extrayons  du  programme  pour  1875  : 

Cours  de  chimie  et  de  physique  appliqués  à 
l’horticulture. 

Cours  de  géologie,  de  botanique  et  de  .phy- 
siologie végétale. 

Cours  de  géométrie  et  de  dessin  appliqués 
au  tracé  des  jardins. 

Cours  de  culture  générale,  comprenant  l’ar- 
boriculture, la  culture  maraîchère,  la  multipli- 
cation des  plantes  et  arbustes  pour  l’ornemen- 
tation des  jardins,  soit  par  semis,  boutures, 
marcottes  ou  greffes  ; de  la  conservation  des 
fruits  et  légumes  ; de  l’ornementation  en 
général,  soit  des  parcs  ou  jardins,  des  salons, 
des  corbeilles  de  tables,  jardinières  et  bou- 
quets. 

Ces  cours  recommenceront  le  2 novem- 
bre 1875.  Les  personnes  qui  voudraient  faire 
admettre  des  élèves  sont  priées  de  s’adresser 
pour  tous  les  renseignements  à M.  Lamotte, 
directeur,  ou  à M.  Citerne,  jardinier  en 
chef. 


Le  jardin  H.  Lecoq,  anciennement  Jardin 
des  plantes,  où  est  installée  l’école,  se  com- 
pose d’une  école  de  botanique,  d’écoles  d’ar- 
bres fruitiers,  de  vigne,  de  culture  maraîchère 
et  d’une  belle  partie  d’agrément  comprenant 
différentes  pièces  d’eau,  des  rochers  et  casca- 
des, des  mouvements  de  terre  de  toutes  façons, 
pelouses,  massifs  et  corbeilles  établis  d’après 
les  moyens  les  plus  gracieux  et  les  plus  écono- 
miques. 

Pour  ce  qui  concerne  les  serres,  il  y a 
300  mètres  carrés  de  serres  hollandaises  affec- 
tées à la  multiplication  et  aux  sevrages, 
150  mètres  de  serres  chaudes,  300  mètres  de 
serres  tempérées,  un  jardin  d’hiver,  et  enfin 
une  orangerie  et  un  certain  nombre  de  châssis 
et  de  cloches  pour  la  culture  forcée. 

On  peut,  d’après  cet  extrait,  se  faire  une 
idée  de  l’importance  de  l’école  d’horticul- 
ture de  Clermont-Ferrand. 

— Il  paraît  résulter  d’études  météorolo- 
giques faites  à l’observatoire  de  Paris  que 
l’hiver  1875-1876  devra  être  extrêmement 
rigoureux.  D’après  ces  dires,  des  quantités 
considérables  de  neige  tomberont  en  no- 
vembre, décembre  et  janvier. 

Bien  qu’il  ne  faille  pas  accorder  une  con- 
fiance absolue  à ces  prédictions,  et  qu’il  y 
ait  de  très-nombreux  exemples  où  d’autres 
analogues  ont  été  contredites  par  les  faits, 
il  est  néanmoins  prudent  d’en  tenir  compte 
et  de  se  mettre  en  mesure.  A cela  il  y a 
tout  à gagner  : si  ces  prédictions  se  réalisent, 
on  n’a  pas  à en  souffrir;  si  le  contraire 
arrive,  on  en  est  quitte  pour  certains  tra- 
vaux dont  les  dépenses  sont  toujours  moins 
grandes  que  les  pertes  qu’on  aurait  pu 
éprouver  dans  le  cas  où  l’on  eût  été  pris 
par  les  gelées.  Il  vaut  toujours  mieux 
attendre  l’ennemi  que  d’être  surpris  par  lui. 

— A la  date  du  26  août  dernier,  un  de 
nos  abonnés,  M.  des  Ages,  nous  adressait  la 
lettre  suivante  : 

Saint-Père,  près  Cosne-sur-Loire. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Je  crois  devoir  vous  faire  connaître  un  fait 
de  floraison  anormale  qui  s’est  produit  chez 
moi,  sur  un  Lilas  ( Syringa),  et  que  je  crois 
assez  rare  dans  le  centre  de  la  France. 

Il  existe  dans  le  parc  de  Saint-Père  (Nièvre) 
un  massif  de  Lilas  composé  de  deux  variétés  : 
Lilas  Charles  X et  Lilas  blanc  virginal , 
plantés,  il  y a une  douzaine  d’années,  dans  un 
sol  calcaire  et  assez  sec.  La  floraison  printa- 
nière a été  abondante  et  très-belle  cette  année, 
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comme  celle  de  presque  tous  les  arbustes.  Un 
des  Lilas  blancs,  un  peu  plus  vigoureux  peut- 
être  que  les  autres  et  qui  fleurit  habituelle- 
ment quelques  jours  plus  tôt  que  ses  voisins 
de  la  même  variété,  porte  en  ce  moment 
(26  août),  à l’extrémité  de  ses  rameaux  supé- 
rieurs, un  certain  nombre  de  thyrses  complè- 
tement épanouis.  Aucun  des  autres  Lilas  placés 
dans  les  mêmes  conditions  n’offre  l’apparence 
d’une  semblable  floraison,  et  c’est,  du  reste,  la 
première  fois  que  je  remarque  ce  fait  excep- 
tionnel. A quoi  peut-on  l’attribuer? 

Les  feuilles  de  ce  Lilas,  comme  celles  de 
tous  les  individus  du  même  massif,  ont  été  au 
printemps  fortement  attaquées  et  déchiquetées 
par  les  cantharides,  et  par  suite,  la  végétation 
en  a été  ralentie. 

Agréez,  etc. 

Le  fait  dont  parle  M.  des  Ages  est  com- 
parable à celui  qu’on  observe  chaque  année, 
soit  sur  les  Marronniers,  soit  sur  d’autres 
arbres,  quand,  à la  suite  d’une  sécheresse 
plus  ou  moins  prolongée  qui  a arrêté  la 
végétation,  il  se  manifeste  des  pluies  abon- 
dantes ou  que  seulement  les  nuits  devien- 
nent un  peu  plus  fraîches  ; nous  en  avons 
eu  d’analogues  cette  année  sur  le  Lilas  de 
Perse  et  sur  sa  variété  à feuilles  laciniées. 
Toutefois,  ce  sont  des  faits  sur  lesquels  il 
est  bon  d’appeler  l’attention,  car  ils  peuvent 
conduire  à l’application  de  certaines  cul- 
tures particulières,  en  montrant  qu’on  peut 
faire  plier  la  nature  à ses  goûts  et  à ses 
besoins.  Il  suffit  de  l’imiter. 

— Voici  encore  un  de  ces  faits  dignes  de 
l’attention  des  botanistes,  une  énigme  de 
plus  jetée  par  la  nature  dans  le  domaine  de 
la  physiologie,  qui  en  contient  déjà  tant.  Ce 
fait,  qui  est  tout  à fait  l’analogue  de  celui 
que  montre  l’Oranger  bizarrerie  ou  herma- 
phrodite, et  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à notre  collègue,  M.  Gagnaire,  horti- 
culteur à Bergerac  (Dordogne),  consiste 
dans  la  production,  sur  un  Pêcher  de  semis, 
d’un  fruit  dont  la  peau  était  entièrement 
lisse  dans  une  partie,  tandis  qu’il  était  très- 
velu  dans  l’autre  moitié,  qui  était  séparée 
par  un  très-petit  sillon  longitudinal.  Un  des 
côtés  représentait  donc  un  Brugnon,  tandis 
que  l’autre  rappelait  la  Pêche.  Le  fruit  qui 
présentait  ce  phénomène  était  d’une  bonne 
grosseur  ; la  chair,  qui  ne  présentait  rien 
de  particulièrement  appréciable  quant  à la 
saveur,  était  rouge  autour  du  noyau,  qui 
s’en  détachait  très-facilement. 


A ce  sujet,  notre  collègue  se  livre  à des 
réflexions  sur  l’origine  des  Brugnons,  et 
nous  demande  notre  avis.  Nous  pourrions, 
à ce  sujet,  émettre  beaucoup  d’hypothèses, 
faire  intervenir  la  fécondation,  rappeler  le 
rôle  aussi  plaisant  que  commode  que  cer- 
tains auteurs  font  jouer  aux  insectes  et  que 
des  jardiniers  attribuent  à « la  mouche.  » 
Non,  au  lieu  de  ces  hypothèses  qui  n’avan- 
cent nullement  la  question,  nous  nous 
bornons  à constater  le  fait  ; une  discussion 
sur  ce  sujet  nous  entraînerait  au-delà  des 
limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous 
maintenir  ici.  Nous  y reviendrons  plus 
tard. 

— M.  le  docteur  Charnaux,  médecin 
consultant  à Vichy,  recommande  le  moyen 
suivant  pour  combattre  le  phylloxéra  : 

Déchausser  les  pieds  de  vignes  à une  cer- 
taine profondeur  (quelques  centimètres),  — 
recouvrir  les  racines  principales  d’un  mé- 
lange de  : 

En  volume  : sulfate  de  soude  anhydre, 
100  parties  ; carbonate  de  chaux,  70  parties  (1). 

C’est-à-dire  dans  la  proportion  des  équiva- 
lents chimiques,  de  façon  à produire  lente- 
ment un  dégagement  du  gaz  acide  carbonique . 

Ce  gaz,  absolument  délétère  pour  tous  les 
organismes  animaux,  est,  en  même  temps,  un 
aide  puissant  au  développement  de  la  végéta- 
tion. 

Après  avoir  recouvert  le  pied  de  la  Vigne, 
déchaussé  et  entouré  du  mélange  (fait  sur 
place),  verser  quelques  litres  d’eau,  ou  bien 
faire  l’opération  par  la  pluie  ou  avant  la 
pluie. 

Ce  gaz  acide  carbonique,  par  sa  densité 
plus  considérable  que  l’air,  saturera  l’eau, 
sera  entraîné  le  long  des  radicelles  et  tuera  le 
phylloxéra. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  garantissons 
pas  l’efficacité  de  ce  procédé,  dont  toutefois 
nous  ne  déconseillons  pas  l’emploi,  par  cette 
raison  qu’il  ne  peut  être  nuisible  à la  végé- 
tation des  Vignes.  Mais  où  M.  le  docteur 
Charnaux  nous  paraît  ne  pas.  se  rendre 
suffisamment  compte  des  résultats,  c’est 
quand,  pour  appuyer  ses  dires,  il  ajoute  : 
« Il  est  facile  de  faire  des  expériences 
directes  en  plongeant  des  phylloxéras  dans 
une  atmosphère  d’acide  carbonique  ou  bien 
dans  l’eau  saturée  de  ce  gaz.  » Cette  com- 

(1)  En  poids  : 100  grammes  sulfate  de  soude, 
90  grammes  carbonate  de  chaux  par  cep,  suivant 
l’âge.  Faire  fabriquer  pour  l’emploi  deux  petits 
godets  en  ferblanc  de  grandeurs  proportionnelles. 
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paraison  porte  à faux  : un  bocal  ne  peut  en 
aucune  façon  être  comparé  à un  sol  où  l’air 
arrive  de  toutes  parts.  C’est  par  suite  d’étu- 
des analogues  faites  dans  les  laboratoires 
qu’on  a recommandé  tant  d’insecticides  qui 
avaient  fait  « merveille  » dans  le  cabinet, 
et  dont  l’inefficacité  a été  à peu  près  com- 
plète lorsqu’on  les  applique  en  grand  en 
plein  air.  Comme  médecin,  M.  le  docteur 
Charnaux  doit  savoir  que  quelques  mètres 
cubes  d’acide  carbonique,  qui  asphixient 
une  personne  dans  une  petite  chambre  close, 
ne  l’indisposeraient  même  pas  si  elle  était 
au  grand  air. 

— Nous  trouvons  indiqué  dansV Apicul- 
teur, journal  des  cultivateurs  d’abeilles, 
dont  le  siège  est  à Paris,  59,  rue  Monge, 
un  moyen  pour  détruire  les  cousins.  Voici 
la  recommandation: 

Après  avoir  fermé  les  fenêtres,  mettez  dans 
votre  chambre,  une  heure  avant  d’aller  vous 
coucher,  une  lanterne  de  verre,  allumée,  que 
vous  avez  frottée  au  dehors  avec  du  miel  délayé 
dans  du  vin  ou  de  l’eau  de  rose  ; ce  miel 
attire  les  cousins,  et  ils  s’y  attrapent  de 
manière  à ne  pouvoir  se  débarrasser. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  nous  portons 
pas  garant  du  procédé  en  question  qui, 
pourtant,  paraît  assez  rationnel  et  fondé  sur 
l’instinct  de  ces  petits,  mais  très-gênants 
suceurs  qui,  comme  chacun  le  sait,  se  por- 
tent surtout  là  où  ils  aperçoivent  une 
lumière. 

— Le  zélé  et  infatigable  propagateur  des 
Eucalyptus , celui  qui,  avec  un  désintéres- 
sement sans  exemple,  a plus  que  personne 
contribué  à l’importation,  puis  à la  diffusion 
des  Eucalyptus  en  * Europe,  M.  Rame], 
dans  une  lettre  qu’il  adressait  d’Algérie,  en 
date  du  14  juillet  dernier,  à M.  Drouyn  de 
Lhuys,  président  de  la  Société  d’acclima- 
tation, au  sujet  des  Eucalyptus  et  des 
avantages  immenses  qu’on  pourrait  en  tirer 
partout  où  le  climat  permet  de  cultiver  ces 
végétaux,  dit  entre  autres  choses  : 

...  A deux  pas  de  la  croisée  qui  m’éclaire, 
je  vois  des  arbres  de  quinze  mois  qui  ont  jus- 

CHOSES  E 

Tel  est  le  titre  que  nous  donnons  à la 
lettre  suivante  qu’a  bien  voulu  nous  adres- 
ser M.  le  comte  d’Épremesnil,  et  sur 


qu’à  8 mètres,  et  des  Eucalyptus  colossea 
plantés  en  même  temps  qui  en  ont  6 et  sont 
chargés  de  boutons  à fleur.  Les  Eucalyptus 
globulus  qui  ont  8 mètres  ont  été  plantés  en 
motte  et  à 1 mètre  de  hauteur,  tandis  que  les 
Eucalyptus  colossea  n’avaient  que  30  centi- 
mètres. 

Tout  cela  est  splendide,  et  aucune  descrip- 
tion ne  peut  peindre  l’étonnement  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  venues  me  voir  depuis 
un  an,  ou  même  six  mois. 

M.  Cosson,  qui  est  passé  par  Alger,  m’a  fait 
l’honneur  de  visiter  ma  modeste  plantation  ; 
il  pourra  rendre  témoignage  du  succès  de  nos 
travaux. 

Veuillez  agréer,  etc.  Ramel. 

Dans  cette  même  lettre,  à propos  des 
résultats  si  remarquables  qu’ont  produits 
aux  environs  de  Rome  quelques  plantations 
à' Eucalyptus  et  qu’il  avait  eu  l’occasion  de 
constater  lorsqu’il  y avait  été  appelé  pour 
émettre  son  opinion  et  donner  quelques 
avis,  M.  Ramel  écrit  : 

Le  résultat  que  mon  excellent  ami,  M.  Ed. 
Wilson,  espérait  de  mon  voyage  a été  mora- 
lement atteint.  Malheureusement,  je  me 
suis  trouvé  en  présence  d’une  loi  du  royaume 
qui,  par  crainte  du  phylloxéra , a interdit  l’en- 
trée de  toute  plante  vivante  expédiée  de 
France  ou  d’Algérie  (1). 

En  parlant  de  ce  décret  dont  nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots  et  en  en  déplorant 
les  conséquences,  notre  ami  et  collègue  ne 
se  doutait  guère  que  quelques  semaines 
plus  tard  l’Algérie  serait  frappée  d’un  dé- 
cret analogue  à celui  qu’avait  rendu  l’Italie, 
lequel  même  paraît  avoir  servi  de  mo- 
dèle, de  sorte  que  si  l’on  découvrait  une 
nouvelle  espèce  à’ Eucalyptus  ou  de  tout 
autre  genre  de  plantes  pouvant  enrichir 
notre  colonie,  on  ne  pourrait  l’importer,  et 
tout  cela  dans  la  crainte  du  phylloxéra,  qui 
vit  exclusivement  sur  la  Vigne.  Est-ce  logi- 
que ?.  Evidemment  non.  Certaines  gens,  peu 
habitués  aux  bienfaisants  usages  adminis- 
tratifs, vont  tout  naturellement  en  con- 
clure que  ce  décret  sera  rapporté.  Nous  ne 
pouvons,  pour  notre  part,  que  le  souhaiter. 

E.-A.  Carrière. 

1 AUTRES 

laquelle  nous  appelons  l’attention  de  nos 
lecteurs  : 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  305. 
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Château  de  Croissy  (Seine-et-Oise), 
21  septembre  1875. 

Monsieur  Carrière, 

Je  viens  tenir  ma  promesse  et  vous  faire 
quelques  communications  qui  pourront,  à des 
titres  très-différents,  intéresser  les  lecteurs  de 
la  Revue  horticole.  Je  commence  par  celle  qui 
est  à mes  yeux  la  plus  importante  par  le  temps 
de  vers  blancs  qui  court.  Un  article  de  la 
Revue , publié  en  1874,  conseillait  l’emploi  des 
cigognes  pour  détruire  les  insectes  nuisibles 
dans  les  jardins.  Je  fis  aussitôt  l’acquisition,  au 
Jardin  d’acclimation,  d’une  paire  de  ces  inté- 
ressants échassiers.  Je  ne  m’étendrai  pas  sur 
toutes  les  qualités  qui  les  recommandent  à 
ceux  qui  disposent  d’un  parc  ou  d’un  jardin 
clos  ; je  veux  vous  dire  que  cette  année,  j’ai 
été  beaucoup  moins  maltraité  que  mes  voisins 
par  les  vers  blancs,  et  que  j’attribue  cette  immu- 
nité relative  à la  quantité  énorme  de  hannetons 
sortant  de  terre,  et  surtout  y rentrant  pour 
pondre,  que  mes  cigognes  ont  dévorés  au  prin- 
temps dernier. 

Je  pense  (je  vais  en  faire  l’essai  l’année  pro- 
chaine, et  je  voudrais  trouver  de  nombreux 
imitateurs),  je  pense  qu’on  pourrait  obtenir  un 
résultat  complet  en  enfermant,  au  moyen 
d’une  clôture  volante  (treillage  de  chemin  de 
fer  ou  grillage  à lapins),  une  paire  de  cigognes 
du  15  avril  à la  fin  de  mai,  dans  des  parties 
du  jardin  ou  du  parc  qu’on  tiendrait  particulière- 
: nent  à préserver,  et  en  ne  leur  laissant  à surveil- 
ler qu’un  espace  de  3,000  mètres  carrés  environ. 
Il  faudrait  les  nourrir  un  peu  moins  pendant 
cette  réclusion  de  six  semaines,  et  je  suis 
convaincu  que  bien  peu  de  hannetons  échap- 
peraient à leur  vigilance  intéressée.  Je  vous 
rendrai  compte  l’année  prochaine,  à pareille 
époque,  du  résultat  obtenu. 

Passons  maintenant  à un  système  de  culture 
en  pots,  à l’air  libre,  de  la  Vigne  qui  n’est  pas 
nouveau , mais  qui  n’est  pas  assez  employé  à 
mon  avis,  et  qui  pourrait  rendre  de  grands 
services  dans  les  pays  où  le  Raisin  mûrit  mal 
ou  même  ne  mûrit  pas.  Louis  Major,  l’excellent 
jardinier  du  château  de  Guérard  (Seine-et- 
Marne),  prend  tous  les  ans  sur  ses  cordons- de 
Vignes  en  espaliers,  avant  l’entrée  en  végéta- 
tion, au  printemps,  des  sarments  d’un  an  ou 
mieux  de  deux  ans  qu’il  a réservés  ; il  les 
courbe  en  terre  le  long  du  mur  et  les  introduit 
dans  l’ouverture  inférieure  agrandie  d’un  pot 
à fleurs  de  32  centimètres  de  diamètre,  de 
manière  à ce  que  le  sarment  muni  de  ses 
coursons  sorte  du  pot  de  40  centimètres  envi- 
ron. Il  fend  longitudinalement  le  sarment  dans 
la  traversée  du  pot  et  introduit  dans  la  fente 
de  part  en  part  des  clavettes  de  bois  de 
manière  à empêcher  le  rapprochement  et  à 
favoriser  l’émission  des  racines,  puis  il  remplit 


le  pot  de  bonne  terre,  arrose  modérément* 
lorsque  la  végétation  se  manifeste,  et  préserve 
des  gelées  tardives  au  moyen  d’une  toile 
canevas,  ce  qui  est  très-facile.  J’ai  vu  cette 
année,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
septembre,  une  quantité  de  ces  nouveaux  ceps 
portant  de  12  à 15  grappes  du  plus  beau  Raisin 
mûr  à souhait.  Aussitôt  que  le9  gelées  mena- 
cent, les  ceps  doivent  être  détachés  au-dessous 
du  pot  du  pied-mère  et  rentrés  dans  la  chambre 
à Raisin,  d’où  ils  pourront  être  sortis  pour  être 
servis  sur  la  table  au  besoin  ; en  tous  cas,  ils 
fourniront  pendant  l’hiver  une  bonne  cueillette 
de  Raisin  dans  les  meilleures  conditions  de 
maturité  et  de  fraîcheur.  Ce  procédé  si  simple 
pourrait  être  appliqué  plus  avantageusement 
encore  dans  les  pays  où  le  Raisin  mûrit  mal. 
Il  serait  facile,  en  effet,  d’obtenir  une  matura- 
tion parfaite,  soit  en  usant  convenablement  de 
châssis  de  couche  placés  devant  les  ceps,  soit 
en  les  détachant  du  pied-mère  un  peu  avant  l’ar- 
rivée des  froids,  pour  les  faire  achever  de  mûrir 
dans  les  serres  généralement  vides  à ce  moment. 

Je  termine  en  vous  signalant  deux  plantes 
remarquables  que  j’ai  vues  àFécamp  dans  le  beau 
jardin  de  M.  Leclerc.  Ce  sont  deux  Pélargo- 
niums  zpnales  de  la  variété  Tom-Pouce,  âgés, 
authentiquement,  de  plus  de  quarante  ans.  Ils 
sont  contenus  dans  deux  bacs  ayant  45  centi- 
mètres de  hauteur  sur  40  de  diamètre  et  mesu- 
rent lra  50  de  hauteur  et  2,1[1  50  de  circonfé- 
rence ; leur  tige  unique  a 20  centimètres  de 
hauteur  et  10  centimètres  de  circonférence. 
Les  nombreux  rameaux  dont  ils  sont  fournis 
sont  en  ce  moment  couverts  de  fleurs  du  haut 
en  bas.  J’ai  fait  faire  de  ces  deux  produits  d’une 
bonne  culture  une  photographie  que  je  tiens  à 
votre  disposition.  Il  est  difficile  d imaginer  un 
buisson  de  fleurs  plus  éblouissant  et  plus  déco- 
ratif, et  il  serait  à souhaiter  que  les  jardiniers  et 
les  horticulteurs  fissent  de  semblables  plantes 
avec  les  nombreuses  variétés  de  Pélargoniums 
qui  sont  à notre  disposition. 

Pas  n’est  besoin  de  dire  que  le  résultat 
pourrait  être  plus  promptement  obtenu,  et  qu’il 
y a nombre  d’années  que  les  plantes  en  question 
ont  atteint  leurs  dimensions  actuelles,  où  elles 
sont  maintenues  par  la  taille. 

Veuillez,  etc.  C*e  û’Épremesnil, 

Vice-Président  de  la  Société  d’acclimatation 
de  Paris. 

Nous  remercions  tout  particulièrement 
M.  le  comte  d’Épremesnil  de  l’intéressante 
lettre  que  nous  venons  de  rapporter.  Son 
importance  est  telle  que  nous  croyons  inu- 
tile d’insister  auprès  de  nos  lecteurs  pour  la 
leur  faire  remarquer  et  les  engager  à mettre 
en  pratique,  soit  les  recommandations,  soit 
les  procédés  de  cultures  qui  y ont  décrits. 

(Rédaction  ) 


EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HORTICULTURE  A COLOGNE. 
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EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HORTICULTURE  A COLOGNE 

DISTRIBUTION  DES  PRIX 


L’exposition  internationale  d’horticulture 
de  Cologne  a été  close  le  3 octobre.  La  dis- 
tribution des  récompenses  a eu  lieu  le 
27  septembre,  dans  le  jardin  d’hiver  de  la 
Flora , à Cologne. 

Je  ne  parlerai  guère  de  l’exposition  en 
elle-même,  notre  collègue  et  ami,  M.  A. 
Truffaut,  ayant  donné  un  excellent  rapport 
sur  cette  exposition  (1)  auquel  je  n’ai  rien  à 
ajouter.  Je  me  hornerai  à signaler  les  prin- 
cipaux exposants  français  qui  intéressent 
tout  particulièrement  les  lecteurs  de  la 
Revue  horticole. 

Grands  prix  d’honneur , consistant  en 

objets  d’art , médailles  d’or  et  d’argent. 

M.  J.  Lindén,  horticulteur  à Gand.  Prix 
d’honneur,  vase  de  l’Impératrice. 

M.  J.  Veitch,  horticulteur  à Londres. 
Prix  d’honneur,  service  en  porcelaine  de 
S.  M.  l’Impératrice. 

M.  B. -S.  Williams,  à Londres.  Prix 
d’honneur,  service  en  porcelaine  de  S.  A.  le 
prince  Impérial . 

M.  J.  Lemonnier,  horticulteur  à Bruxel- 
les. Grande  médaille  d’or  de  l’État. 

M.  E.  Langen,  à Cologne.  Grande 
médaille  d’argent  de  l’Etat. 

M.  le  professeur  Begas,  à Berlin.  Grande 
médaille  d’argent  de  l’Etat. 

M.  F.-J.-C.  Jurgens,  à Hambourg. 
Grande  médaille  d’argent  de  l’État. 

M.  Wilhelmv,  d’Hattenheim.  Grande 
médaille  d’argent  de  l’État. 

M.  Crouxet  fils,  dè  Sceaux-Paris.  Grande 
médaille  d’argent  de  l’État. 

M.  Ch.  Van-Geert,  d’Anvers.  Grande  mé- 
daille d’argent  de  l’État. 

Son  Altesse  le  khédive  d’Égypte.  Diplôme 
d’honneur  spécial  pour  une  collection  com- 
plète de  produits  horticoles  et  agricoles  de 
l’Égypte,  du  Darfour  et  des  bords  de  la 
mer  Rouvre. 

O 

Médailles  d’or  accordées  aux  exposants 
français. 

A la  manufacture  des  tabacs  de  l’État. 

A M.  Walker,  de  Paris,  pour  meubles  de 
jardins,  avec  prime  de  1,000  marcks. 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  366. 


A M.  A.  Durenne,  de  Paris,  avec  une 
prime  de  1,000  marcks. 

A M.  Méry  Picard,  de  Paris  (fers  forgés 
rustiques),  avec  prime  de  500  marcks. 

A M.  Barbizet,  de  Paris  (porcelaine). 

A M.  Hediard  F.,  de  Paris,  pour  une  col- 
lection de  fruits  et  de  denrées  coloniales. 

A M.  Frentzen,  de  Paris  (fleurs  artifi- 
cielles) . 

A MM.  Bodrigues  et  Gouteyron,  de  Bor- 
deaux, pour  vins. 

A M.  F.  Groffier,  de  Dijon,  pour  vins  de 
Bourgogne. 

A MM.  Giesler  et  Cie,  pour  champagne 
mousseux. 

Médailles  d’argent. 

MM.  Croux  et  fils,  à Sceaux.  Belle  col- 
lection de  Conifères,  arbres  fruitiers  for- 
més, collections  de  fruits  : quatre  médailles 
d’argent. 

M.  Alphand.  Ouvrage  : Les  promenades 
de  Paris , parcs , squares , boulevards , etc. 

M.  Desbordes,  coutelier  à Melun.  Pre- 
mier prix,  pour  une  collection  d’outils  et 
d’instruments  d’horticulture. 

MM.  Vilmorin  Andrieux  et  Cie.  Premier 
prix,  pour  une  collection  très-remarquable 
de  Glaïeuls. 

M,  Lebœuf,  de  Paris.  Appareils  de  chauf- 
fage. 

M.  L.  Bœmpler,  à Nancy  (lot  de  25  Dra- 
cænas). 

Au  même.  Pelargoniums  nouveaux. 

Richard  Schindler,  à Angers.  AbiesBou- 
glasi. 

MM.  Charozé  frères,  à Angers.  Fruits  de 
table. 

M.  Ch.  Pfersdorf,  à Paris.  Plantes 
grasses. 

D’autres  médailles  d’argent  ont  été  accor- 
dées à MM.  Mareilhac  et  Cie,  à Bordeaux  ; 
à M.  Léon  aîné,  de  Bordeaux,  pour  vins  ; 
à M.  Frigoul,  de  Cahors,  pour  vins  rou- 
ges, etc.  ; à M.  Walker,  de  Paris,  pour  kios- 
ques ; à M.  Durenne,  pour  fontaines  et 
objets  d’art  de  jardins;  MM.  Duce  et  fils,  de 
Paris,  pour  un  groupe  de  femmes  en  fonte 
d’un  seul  jet,  très-admiré  à Cologne  ; à 
M.  Garnier,  de  Noyon,  pour  liqueurs  ; à 
M.  Alégatière,  de  Montplaisir-Lyon,  etc. 
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CERASUS  MULTICARPA. 


Médailles  de  bronze. 

Des  médailles  de  bronze  ont  été  décer- 
nées conformément  au  programme  : 

A MM.  Richard  Schindler,  d’Angers,  pour 
Conifères. 

Aux  mêmes,  pour  Robinia  pseudo  aca- 
cia. 

Aux  mêmes,  pour  collection  de  Ro- 
siers, etc. 

A M.  L.  Rœmpler,  de  Nancy,  pour  Dra- 
cœna  nouveaux. 

Au  même,  pour  Caladiums. 

Au  même,  pour  Phormiums. 

A M.  Verdier,  de  Paris,  pour  Gladiolus. 

A M.  HediardF.,  de  Paris,  pour  Bananes. 

Au  même,  pour  Dattes. 

Au  même,  pour  conserves. 

A M.  Desbordes,  à Melun,  pour  coutel- 
lerie horticole. 

A M.  Duvillers,  pour  son  ouvrage  Les 
Parcs  et  les  Jardins. 

A M.Naudin,  pour  son  ouvrage  Les  plan- 
tes à feuillage  coloré. 

A MM.  Naudin  et  Jamain,  pour  leurs 
ouvrages  sur  les  Roses. 


A M.  Dubreuil,  pour  traité  sur  l’arbori- 
culture. 

A M.  Vilmorin,  pour  album  de  légumes. 

AM.  Ch.  Pfersdorf,  de  Paris,  pour 
Agave  et  Yucca. 

A M.  de  La  Bastie,  pour  verre  incassa- 
ble, etc.,  etc. 

Quelques  mentions  honorables  ont  été 
aussi  accordées:  à M.  H.  Michel,  de  Paris, 
pour  Nougats  ; à M.  Müller,  agriculteur  à 
Chàtillon  ; à M.  Rendatler,  de  Nancy,  pour 
assortiment  de  Pétunia , etc. 

Le  jury  international  a décerné  à cette 
exposition  environ  70  médailles  d’or, 
300  médailles  d’argent,  450  médailles  de 
bronze  et  75  mentions  honorables.  Des 
primes  en  argent  de  3,000  mareks, 
2,000  mareks,  1,000  mareks,  750  mareks, 
600  mareks,  500  mareks,  300  mareks, 
200  mareks,  150  mareks,  100  mareks, 
50  mareks,  30  mareks,  15  mareks  et 
10  mareks,  ont  été  distribuées  aux  expo- 
sants, conformément  au  programme. 

G.  DELCHE VALERIE. 

Cologne,  3 octobre  1875. 


CERASUS  MULTICARPA 


Rien  de  plus  curieux  que  cette  espèce 
qui,  chaque  année,  donne  en  très-grande 
quantité  des  fruits  dont  la  ligure  66  montre 
un  exemple.  L’arbre,  qui  ne  présente  rien 
de  particulier,  rappelle  exactement  le  type 
de  Cerisiers  à « fruits  aigres,  » dans  lequel 
rentrent  les  variétés  dites  « Cerisiers  de 
Montmorency.  ))  Les  rameaux  sont  très- 
allongés,  à écorce  noire  plus  ou  moins 
lenticellée  de  gris  ; les  feuilles  cordiformes- 
lancéolées  sont  glabres  et  d’un  vert  foncé. 
Quant  aux  fleurs,  elles  ne  présentent  rien 
d’anormal  que  parfois  certaines  petites  irré- 
gularités de  formes  qui  sont  occasionnées 
par  le  nombre  des  pétales,  qui  est  ordinaire- 
ment plus  grand  et  qui  dépasse  plus  ou 
moins  le  nombre  5.  Les  fruits  (figure  66), 
qui  sont  portés  sur  des  pédoncules  assez 
longs,  sensiblement  renflés  aux  deux  bouts, 
sont  presque  toujours  monstrueux  et  mul- 
tiples, de  grosseurs  variées,  très-rapprochés' 
les  uns  des  autres,  ce  qui , parfois,  les 
déforme  un  peu,  mais  jamais  soudés  ; ils 
sont  sessiles  et  réunis  par  2,  3,  4,  parfois 
plus,  à l’extrémité  du  pédoncule,  où  alors 
ils  constituent  des  agglomérations  des  plus 


bizarres,  mais  toujours  de  grosseur  inégale. 

La  peau,  lisse  et  luisante,  se  colore  en 
rouge  plus  ou  moins  intense.  Quant  à la 
chair,  elle  rappelle  celle  des  Cerises  de 
Montmorency  dont  elle  a la  saveur,  et 
comme  elles  aussi  contient  beaucoup  d’eau 
acidulée- sucrée.  Quand  les  fruits  sont  bien 
mûrs,  le  noyau,  courtement  ovale,  est 
libre,  et  dans  les  fruits  bien  conformés  son 
amande,  qui  est  bien  constituée,  lève  par- 
faitement, ce  dont  nous  nous  sommes 
assuré  par  expérience. 

Le  Cerasus  multicarpa  a été  obtenu 
dans  un  semis  de  noyaux  du  Cerasus  > 
semper florens , L.,  qui,  considéré  comme 
une  « bonne  espèce,  » n’en  a pourtant  que 
le  nom,  si  l’on  tient  compte  des  proprié- 
tés que  doit  réunir  une  « bonne  espèce 
botanique  : » — « se  reproduire  par  grai- 
nes. » — En  effet,  dans  tous  les  nombreux 
semis  que  nous  avons  faits  de  ses  noyaux, 
nous  n’avons  jamais  obtenu  d’individu  iden- 
tique à celui  qu’on  considère  comme  le 
type  ; nous  en  avons  parfois  obtenu  qui 
s’en  rapprochaient  un  peu;  mais  presque 
toujours  aussi  nous  obtenions  en  même  : 


CANNA  LILIIFLO  AA. 
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temps  des  individus  qui  se  rattachaient  au 
type  Aviurn  et  dont  les  fruits,  qui  étaient 
aussi  très-variés,  rentraient  dans  ce  type  ; 
il  y en  avait  qui  rappelaient  les  Merises  des 
bois,  de  diverses  grosseurs  et  couleurs, 


tandis  que  d’autres  rappelaient  les  carac- 
tères généraux  des  Cerisiers  à fruits  aigres. 

D’où  nous  concluons  que  le  C.  semper- 
florens  ou  Cerisier  de  la  Toussaint  n’est 
qu’une  des  nombreuses  formes  du  groupe 


Acida , dans  lequel  rentre  aussi  le  C.  mul- 
ticarpa. 

Au  point  de  vue  de  l’ornement , le 
C.  midticarpa  ne  présente  d’intérêt  que 
par  la  bizarrerie  de  ses  fruits  ; au  point  de 


vue  physiologique,  il  fournit  un  nouvel 
exemple  de  la  variation  des  végétaux  et  de 
la  formation  de  nouveaux  types. 

Pomona. 


CANNA  LILIIFLORA 


Si  le  Canna  iridiflora  type  paraît 
perdu,  le  C.  liliiflora  a couru  grands  ris- 
ques de  l’être.  Comme  depuis  plusieurs 
années  je  ne  le  voyais  annoncé  sur  aucun 
catalogue,  qu’on  me  le  demandait  de  tous 
côtés,  j’ai  pu  croire  en  être  le  seul  posses- 
seur. Je  suis  très-heureux  d’avoir  été  à 
même  de  le  répandre.  Il  faut  espérer  que 
sa  culture,  qu’on  ne  paraissait  pas  suffisam- 
ment connaître,  finira  par  être  comprise  de 
tous  (1),  et  que  cette  magnifique  espèce  tien- 
dra dorénavant  la  grande  place  qu’elle 
mérite  dans  la  décoration  des  jardins 
soignés. 

(1)  Je  prends  la  liberté  de  recommander  la  lec- 
ture de  l’article  consacré  à cette  plante,  dans  mon 
ouvrage  : Les  Plantes  à feuilles  ornementales  en 
pleine  terre,  pages  93-98. 


J’entends  dire  et  je  lis  que  le  C.  liliiflora 
est  trop  délicat,  trop  difficile  à conserver, 
qu’il  exige  la  serre  chaude,  etc.;  ce  que  je 
puis  assurer,  c’est  que  je  l’ai  cultivé  sans 
interruption  depuis  1860,  alernativement  en 
serre  tempérée  l’hiver,  en  plein  air  l’été 
(de  la  fin  de  mai  au  8 octobre),  le  voyant 
fleurir,  fructifier  chaque  année,  et  cela  sans 
la  moindre  difficulté. 

M.  André  Leroy,  de  si  regrettable  mé- 
moire, me  promenant  un  jour  au  travers  de 
ses  riches  et  vastes  pépinières  d’Angers,  me 
dit  en  me  montrant  plus  d’un  hectare  planté 
en  Magnolia  grandiflora  de  la  plus  belle 
venue  : Ceci , c’est  notre  chiendent.  J’en 
dirai  presque  autant  des  C.  liliiflora  de 
Chaltrait  : ils  cc  poussent  comme  chien- 
dent. » 
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ROSE  ABEL  CARRIÈRE.  — EXPOSITION  HORTICOLE  DE  VERSAILLES. 


Pour  donner  une  idée  de  l’effet  extraordi- 
naire que  cette  remarquable  espèce  peut 
produire  en  pleine  terre,  voici  le  signale- 
ment du  plus  fort  de  mes  exemplaires  cul- 
tivés cette  année,  et  dont  les  dimensions 
ont  été  prises  par  moi-même  le  27  septembre 
dernier  : hauteur  de  la  plante,  du  sol  à l’ex- 
trémité des  feuilles  supérieures,  3m  63  ; 
circonférence  de  la  touffe  | au-dessus  de 
terre,  2m  40  ; circonférence  de  la  touffe  vers 
le  haut,  6 mètres  ; nombre  de  tiges,  30  ; 
circonférence  des  plus  grosses  tiges  vers 


le  bas,  25  centimètres  ; longueur  des 
plus  grandes  feuilles,  lm  15  ; largeur  des 
plus  grandes  feuilles,  50  centimètres. 

Ce  pied  a fleuri  en  juin;  fin  de  juillet,  il 
donnait  cent  graines  environ.  Une  seule 
capsule,  longue  de  19  centimètres,  en  conte- 
nait trente -deux  ! et  aucun  autre  Canna  n’en 
a d’aussi  grosses. 

Vingt  graines  semées  immédiatement  en 
terrine  et  en  serre  chaude,  ne  tardèrent 
pas  à lever.  On  en  a obtenu  treize  jeunes 
plantes . Comte  de  L ambertye  . 


ROSE  ABEL  CARRIÈRE 


Rien  de  délicat  comme  d’avoir  à parler  de 
soi,  ou  d’être  obligé  de  recommander  une 
chose  à laquelle  son  nom  est  attaché.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  et  quelle  que  soit  la  réserve 
sur  laquelle  on  se  tienne,  on  peut  craindre 
de  paraître  intéressé  : pour  beaucoup  de 
gens,  c’est  une  réclame  ; ça  rappelle  le  fa- 
meux proverbe  : « Prenez  mon  ours.  » Ce 
serait  assurément  regrettable  si  le  fait  était 
ainsi  interprété,  et  nous  n’hésiterions  pas  à 
dire  à ceux  qui  auraient  ces  pensées  ou 
d’autres  analogues  qu’ils  ont  complètement 
tort.  Voici  comment  les  choses  se  sont  pas- 
sées : notre  collègue  et  ami  E.  Verdier  nous 
a proposé  cette  dédicace  ; nous  avons  d’abord 
refusé  net,  mais  il  a mis  tant  d’insistance 
que  nous  avons  cru  devoir  accepter,  d’autant 
plus  qu’il  en  faisait  une  affaire,  l’analogue 
de  ce  que,  dans  un  autre  monde,  l’on  nomme 
une  « question  de  cabinet.  » Alors  nous 
avons  dû  accepter,  et....  la  Rose  en  ques- 
tion, figurée  ci-contre,  portera  donc  le  nom 
de  Abel  Carrière.  En  voici  la  description 
telle  que  l’a  donnée  son  obtenteur  : 

« Arbuste  vigoureux,  à rameaux  courts  ; 
écorce  vert  roux;  aiguillons  nombreux,  effi- 
lés et  très-pointus,  rougeâtres  ; feuilles  à 
cinq  folioles,  assez  longues,  d’un  vert  som- 
bre, profondément  dentées  ; fleurs  grandes, 
pleines,  bien  faites,  légèrement  concaves, 
d’un  très-beau  coloris  rouge  cramoisi  pour- 
pré à reflets  violets  et  noirâtres  ; centre 
rouge  feu,  vif.  Superbe  plante.  » 


Ayant  eu  plusieurs  fois  l’occasion,  pen- 
dant le  cours  de  l’été  dernier,  de  voir  la 
Rose  dont  il  est  ici  question,  nous  pouvons 
affirmer  que  cette  description  n’a  rien  d’exa- 
géré ; au  contraire,  c’est  c*e  qu’on  pourrait 
appeler  la  vérité  « intrinsèque,  » une  sorte 
d’esquisse  à laquelle  il  manque  le  fini.  C’est 
une  variété  des  plus  méritantes  que  tout 
amateur  de  belles  et  bonnes  Roses  devra 
posséder. 

Nous  aurions  désiré,  pour  compléter  cette 
note  sur  le  Rosier  Abel  Carrière , dire 
quelques  mots  sur  son  origine,  mais  la 
chose  n’est  pas  possible,  son  obtenteur, 
M.  E.  Verdier,  repiquant  chaque  année  une 
quantité  considérable  de  semis  (de  vingt  à 
trente  mille),  et  récoltant  ses  graines  en 
mélange  sur  les  variétés  qui  lui  paraissent 
les  plus  méritantes  relativement.  Ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c’est  que  cette  va- 
riété, dont  la  figure  ci-contre  pourra  donner 
une  idée,  est  des  plus  méritantes.  Mais,  du 
reste,  l’on  ne  chicane  jamais  la  beauté  ; on 
ne  lui  demande  pas  : Qui  es-tu?  d’où  viens- 
tu  ? On  l’accepte.  C’est  ce  que  l’on  fera  du 
Rosier  Abel  Carrière. 

Cette  variété,  qui  appartient  à la  section 
des  hybrides  remontants,  sera  mise  au  com- 
merce en  même  temps  que  quelques  autres 
à partir  du  10  de  ce  mois  de  novembre,  par 
son  obtenteur,  M.  Eugène  Verdier,  horticlu- 
teur,  37,  rue  Clisson,  précédemment  rue 
Dunois,  72,  à Paris.  E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  HORTICOLE  DE  VERSAILLES 


Splendide  ! Aucune  description  ne  pour- 
rait mieux  que  ce  mot  peindre  l’aspect  de 
cette  floralie  et  rendre  l’impression  de  tous 


ceux  qui,  comme  nous,  ont  été  assez  heu- 
reux pour  la  visiter. 

En  effet,  l’installation  était  parfaite  ; les 


Benne  Horticole . 


Rose  Abel  Carrière 
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végétaux,  les  fruits,  les  légumes,  etc., 
étaient  aussi  nombreux  que  remarquables. 

C’est  donc  avec  un  grand  bonheur  que 
nous  enregistrons  ce  magnifique  succès,  car 
rien  ne  saurait  aussi  bien  propager  le  goût 
de  l’horticulture  et  procurer  à tous  d’utiles 
enseignements  que  de  semblables  exposi- 
tions. 

Honneur  aux  organisateurs  et  aux  cent 
dix-huit  exposants  ! Leurs  louables  efforts 
prouvent  que  l’horticulture  peut  non  seu- 
lement procurer  d’agréables  délassements, 
mais  encore  que,  bien  pratiquée,  elle  peut 
être  en  France,  comme  en  Belgique  et  en 
Angleterre,  une  source  de  prospérités  et  de 
richesses  nationales. 

Les  principales  récompenses  ont  été  décer- 
nées comme  il  suit  : 

Prix  d'honneur  à M.  Albert  Truffaut, 
horticulteur  à Versailles,  pour  un  très-inté- 
ressant lot  de  plantes  nouvelles,  une  belle 
collection  de  Dracœna , une  autre  de  Phor- 
mium et  trois  lots  de  plantes  de  serre  va- 
riées, tous  produits  remarquables  par  leur 
bonne  culture  et  leur  développement,  ce 
qui  ne  surprendra  personne,  car  M.  Truf- 
faut est  connu  comme  l’un  de  nos  plus  in- 
telligents et  de  nos  plus  capables  horticul- 
teurs français;  aussi  recommandons-nous 
son  établissement  aux  jeunes  jardiniers 
qui  veulent  devenir,  non  des  manœuvres, 
mais  de  véritables  horticulteurs  : ils  y trou- 
veront des  végétaux  de  choix  (ce  qui  dé- 
note de  grandes  connaissances  théoriques  et 
pratiques)  ; ils  y verront  employer  les  pro- 
cédés de  culture  les  plus  perfectionnés  et 
pourront  de  visu  en  constater  les  bons  résul- 
tats ; enfin,  et  ceci  est  précieux,  ils  pour- 
ront, sous  un  maltfe  aussi  complaisant 
qu’habile,  contracter  cette  habitude  d’ordre 
et  d’extrême  propreté  qui  règne  partout 
chez  cet  horticulteur,  habitude  malheureu- 
sement trop  rare  dans  la  plupart  des  autres 
établissements  horticoles  de  France. 

Parmi  les  végétaux  présentés  parM.  Truf- 
faut, nous  avons  remarqué  : Dracœna  hy- 
brida, variété  obtenue  de  semis  par 
MM.  Veitch,  de  Londres,  à pétioles  rosés  ; 
feuilles  oblongues  lancéolées,  contournées, 
vertes,  bordées  de  rose.  Dracœna  ama- 
bilis,  Veitch,  importé  de  l’Océan  Indien;  les 
jeunes  feuilles,  blanc  crémeux,  sont  légère- 
ment rayées  de  vert  et  de  rouge  carminé, 
principalement  sur  les  bords  ; ces  deux  colo- 
ris s’étendent  successivement  jusqu’à  occu- 


per toute  la  surface  du  limbe.  Dracœna 
Baptisti,  dédié  à M.  Baptist,  de  Sydney  ; 
les  feuilles  oblongues  lancéolées  passent  du 
vert  pâle  bordé  de  rose  et  strié  de  jaune  au 
vert  brun  pourpre  bordé  de  rouge  pourpre. 
Dracœna  Fraseri,  aux  feuilles  rouge  brun 
foncé  à reflets  métalliques.  Dracœna  Lier- 
vali , aspect  du  Dracœna  brasiliensis , mais 
flammé  rouge  brillant  sur  fond  vert  bronzé. 
Tillandsia  Zalmi,  nouvelle  et  très-belle 
Broméliacée  originaire  de  Ghiriqui,  à feuilles 
vert  jaunâtre  transparent,  rayées  de  pourpre 
et  maculées  de  vert  foncé  ; les  fleurs,  jaune 
d’or,  en  grappes  spiciformes,  étaient  presque 
épanouies  lors  de  l’exposition.  Tillandsia 
musaica,  Linden,  autre  Broméliacée  nou- 
vellement importée  de  la  Colombie  ; feuilles 
vert  pâle  rayées  de  vert  foncé  en  long  et  en 
travers,  et  lavées  de  rouge  à la  page  infé- 
rieure. Aralia  elegantissima,  arbuste  gra- 
cieux, pétioles  blanchâtres  maculés  de  brun  ; 
limbe  vert  brillant  plus  ample  que  celui  de 
Y Aralia  leptophylla.  Croton  majesticum, 
introduit  des  îles  de  la  mer  du  Sud  par 
M.  W.  Bull,  de  Londres,  à feuilles  longues, 
étroites,  gracieusement  recourbées,  vert 
brillant  avec  des  bandes  roses  et  rouge  vif 
sur  les  bords  et  sur  la  nervure  médiane  ; 
c’est  une  des  plus  jolies  espèces  cultivées. 
Croton  chrysophyllum ; écorce  des  jeunes 
rameaux  jaune  ; pétioles  rouges  ; feuilles 
linéaires  lancéolées,  ondulées,  tortillées, 
vertes  avec  nervure  médiane  jaune  d’or, 
coloris  qui  s’étend  quelquefois  sur  presque 
toute  la  surface  du  limbe,  principalement  à 
la  base.  Bertolonia  Van  Houttei,  Mélasto- 
macée  obtenue  de  semis  par  M.  Marchand 
et  dédiée  à M.  VanHoutte,  de  Gand;  feuil- 
les bullées,  ovales  elliptiques,  vert  foncé, 
inimitablement  veinées  et  pointillées  de 
rose  violacé  à reflets  cristallins  ; malheureu- 
sement, cette  charmante  miniature  ne  peut 
vivre  que  dans  un  milieu  chaud,  humide  et 
abrité  des  rayons  du  soleil . Adiantum  gra- 
cillinum , Moore,  ou  Adiantum  elegantis- 
simum  ; frondes  quatre  ou  cinq  fois  divisées, 
à très -petites  et  très-nombreuses  pinnules 
d’un  vert  olive  teinté  de  jaune  pâle.  Aphe- 
landra  fascinator,  Linden,  Acanthacée  im- 
portée de  la  Nouvelle-Grenade,  à feuilles 
ovales,  acuminées,  d’un  vert  sombre  avec 
des  veines  blanches  à reflets  argentés  en 
dessus  et  pourpre  violacé  en  dessous  ; fleurs 
vermillon  en  épis. 

Deux  grandes  médailles  d’or  ont  été  attri- 
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buées  : 1°  aux  très -remarquables  lots  d’ar- 
bres fruitiers  formés,  de  plantes  de  serre 
chaude  et  à feuillage  ornemental  ; aux  fruits 
(Pommes  et  Raisins)  variés  présentés  par 
l’établissement  de  Bourg-la -Reine  ; 2°  à 
M.  Barré,  l’habile  jardinier  de  M.  Worth, 
pour  ses  beaux  Nepenthes  et  Caladium , 
son  lot  de  bûches  rustiques  artistement 
ornées  de  Broméliacées,  de  Fougères  et 
d’une  foule  d’autres  plantes  de  serre  chaude, 
enfin  pour  sa  collection  de  plantes  variées 
de  serre  chaude. 

MM.  Groux  et  fils,  horticulteurs  à Aul- 
nay-les-Sceaux,  qui  présentaient  une  belle 
collection  de  quatre  cents  variétés  de  fruits 
et  un  lot  d’arbres  fruitiers  formés,  ont 
reçu  un  deuxième  grand  prix,  récompense 
également  décernée  à M.  Savoye,,  horticul- 
teur, 28,  rue  de  Fontarabie,  à Paris,  pour 
sa  belle  et  remarquable  collection  de  Pal- 
miers, ses  Croton , ses  plantes  nouvelles, 
enfin,  pour  son  beau  lot  de  plantes  variées 
de  serre  et  à feuillage  ornemental.  Parmi 
tout  ce  brillant  contingent,  nous  avons 
remarqué  : Kentia  Balmoreana , Ch. 

Moore,  ou  Veitchia  Canterburryana , 
Veitch,  beau  et  remarquable  Palmier  des 
îles  Lord-Howe  ; feuilles  gracieusement 
arquées,  à folioles  régulièrement  disposées, 
vert  foncé  luisant.  Areca  sapida , Solander, 
ou  Areca  Banksi , Martius,  Palmier  de  la 
Nouvelle-Zélande  ; port  gracieux,  frondes 
pennées,  pinnules  linéaires,  lancéolées, 
régulièrement  disposées,  vert  foncé  (ce  Pal- 
mier est  tellement  rustique  qu’il  supporte, 
dans  son  pays  natal,  la  neige  et  la  gelée 
sans  en  souffrir).  Areca  Baueri,  D.  Hooker, 
ou  Seafortliia  robusta , découvert  par 
Bauer  dans  file  Norfolk  ; port,  aspect  et 
feuillage  du  précédent,  mais  plus  élevé  et  à 
pétioles  lavés  de  violacé.  Seafortliia  elegans , 
R.  Brown,  de  la  Nouvelle-Hollande;  fron- 
des pennées  très-élégantes.  Areca  lutescens , 
Bory,  ou  Hyophorbe  indica , Gaertn  ; port 
gracieux  et  léger  ; tiges  et  pétioles  jaunâtres 
finement  maculés  de  brun  ; folioles  vert  pâle 
luisant.  Corypha  gebanga , Blume , ou 
Corypha  macrophylla , Hort.,  de  Java; 
pétioles  garnis  d’épines  jaunâtres;  feuilles 
en  large  éventail  vert,  sombre.  Thrinax 
elegans , variété  du  Thrinax  parviflora, 
Swarlz,  de  la  Jamaïque  ; pétioles  longs, 
fins  ; limbe  palmé,  légèrement  glauque,  à 
divisions  profondes.  Phoenix  leonensis , 
Loddiges , variété  du  Phoenix  reclinata, 


Jacquin,  mais  à folioles  vert  luisant  plus 
larges  et  plus  longues,  originaire  de  Sierra- 
Leone.  Geonoma  gracilis , Linden,  du  Bré- 
sil; feuilles  pennées,  d’un  vert  gai.  Cocos 
Weddeliana  ou  Leopoldina  pulchra,  Mar- 
tius, Brésil  ; c’est  le  plus  élégant  de  tous  les 
Palmiers,  mais  il  est  plus  délicat  que  les 
précédents.  A côté  de  ces  princes  de  la 
végétation,  citons  : une  Graminée  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  le  Stenotaphrum 
glabrum  variegatum,  W.  Bull,  à tiges 
stoloniformes , portant  des  feuilles  vertes 
rayées  de  blanc  crème  ; V Erantliemum 
atropurpureum,  W.  Bull,  plante  dressée, 
entièrement  colorée  de  pourpre  noir  bril- 
lant, à reflets  amarante  ; feuilles  opposées, 
pétiolées,  grandes,  ovales,  arrondies.  Ces 
deux  plantes  seront  recherchées  par  les 
amateurs  des  parterres-broderies  ou  tapis- 
series, en  grand  honneur  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Abutilon  Darwini , Hooker, 
var.  tessellatum , Frœbel.  Le  type  est  origi- 
naire de  Sainte- Catherine  (Brésil),  d’où 
M.  Muller  en  a envoyé  des  graines  au  jardin 
botanique  de  Carlsruhe,  qui,  au  prin- 
temps 1874,  l’a  répandu  dans  les  jardins. 
C’est  un  arbuste  nain,  trapu,  d’une  flori- 
bondité  et  d’une  précocité  florifère  remar- 
quables; les  fleurs,  qui  souvent  se  montrent 
sur  des  plantes  de  15  centimètres  de  hau- 
teur, sont  grandes,  bien  ouvertes  et  riche- 
ment colorées  de  rouge  orange  foncé,  veiné 
d’écarlate  brillant  et  marmoré  de  pourpre  ; 
la  variété  exposée  par  M.  Savoye,  et  qui  a 
été  obtenue  par  M.  Frœbel,  horticulteur  à 
Zurich,  possède,  en  plus  des  caractères  du 
type,  une  belle  panachure  en  mosaïque  j 
jaune  brillant  sur  vert  foncé  : type  et  variété 
seront  recherchés  pour  orner  l’été  les  jar- 
dins et  l’hiver  les  serres  tempérées.  Abuti - I 
Ion  Sellowi  marmoratum , Veitch  ; feuilles  ] 
irrégulièrement  marquetées  de  jaune  et  de  j 
blanc  crème  sur  fond  vert.  Un  lot  de  Ma- 
rantacées  nouvelles  du  Brésil  : Calathea  ] 
medio  picta , Ed.  Morren  ; feuilles  ovales,  i 
lancéolées,  vert  foncé,  la  nervure  médiane 
ornée  d’une  bande  blanchâtre  dégradée  sur 
ses  bords.  Calathea  Oppenlieimiana , orné  4 
de  bandes  vert  foncé  sur  fond  vert  blanchâtre 
en  dessus,  rouge  grenat  en  dessous.  Cala-  • 
tliea  Bachamea , flammé  vert  foncé  sur 
fond  vert  blanchâtre  en  dessus,  lavé  de  pour- 
pre en  dessous.  Calathea  Lietzei  ; feuilles  ; 
d’un  vert  foncé  avec  des  macules  irréguliè- 
res  oblongues,  vert  clair  en  dessus,  soyeuses  j 
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et  pourprées  en  dessous.  Maranta  bella, 
W.  Bull,  ou  Ccilathea  tessellata,\ar.  Kegel- 
jani , Ed.  Morren,  vert  foncé  orné  d’une 
sorte  de  marqueterie  grisâtre.  Maranta 
Wioti  ; limbe  ovale,  lancéolé,  ondulé,  vert 
clair,  maculé  de  vert  foncé  et  de  vert  olive 
en  dessus,  pourpre  en  dessous.  Cyperus 
iaxus , Lam.,  des  Antilles;  feuilles  large- 
ment linéaires;  fleurs  en  ombelles  compo- 
sées d’épillets  brun  verdâtre  ; sera  employé 
avec  avantage  l’été  dans  les  jardins.  Cro- 
ton  aucubœ folium,  Veitch  ; feuilles  ayant 
l’aspect.,  la  forme  et.  la  coloration  de  celles 
d’un  Aucuba  panaché.  Croton  multicolor , 
Veitch  ; feuilles  longues,  acuminées,  dres- 
sées, d’abord  vert  brillant,  maculées  de 
jaune,  d’orange  et  de  rouge;  puis  la  ner- 
vure médiane  devient  rouge  écarlate  bril- 
lante ; enfin  les  veinules  se  colorent  en 
jaune  sur  fond  vert  en  dessus  et  rougeâtre 
en  dessous.  Croton  fucatum , introduit  de 
Bombay  par  W.  Bull  ; les  jeunes  rameaux 
ont  l’écorce  jaune,  pétiole  vert  rougeâtre; 
limbe  ovale  elliptique,  vert  foncé  irréguliè- 
rement enluminé  de  jaune  vif.  Croton 
Weismanni , Veitch  ; feuillage  long,  quasi- 
pleureur,  vert  brillant,  largement  veiné, 
strié  et  maculé  de  jaune  d’or  plus  clair  en 
dessous,  etc. 

Signalons  en  passant  les  beaux  semis  de 
Pélargoniums  zonales  de  M.  Boutard,  sur- 
tout les  numéros  293,  336  et  339,  dont  la 
culture  était  aussi  remarquable  que  celle 
de  la  collection  présentée  par  MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux,  qui  ont 
obtenu,  pour  cette  belle  collection  et  pour 
un  magnifique  exemplaire  A Adiantum  far- 
leyense , une  deuxième  médaille  d’or.  Nous 
avons  noté,  parmi  les  Pélargoniums  exposés 
à Versailles,  et  qui  étaient  très-nombreux, 
les  variétés  suivantes  : Général  Pourcet , 
Lemoine,  rose  purpurin  foncé  ; Gloire 
d’Issy,  Malet,  rose  mauve  violacé  ; M.  La- 
prévote,  Bertier,  fortes  ombelles  rouge  ver- 
millon lavé  lilas  ; Coloiiel  d’ Andlau , 
Lemoine,  rouge  cramoisi  ; Mina  Weick , 
Bertier,  blanc  pur;  G.  Morlet,  Crousse, 
fortes  ombelles  saumon  dégradé  blanc; 
Grand  Duchess,  Eckford,  fortes  ombelles 
rouge  cramoisi. 

Deux  médailles  d’or  ont  été  attribuées  à 
MM.  Duval  et  David,  horticulteurs  à Ver- 
sailles, qui  exposaient  de  belles  collections 
de  plantes  variées  de  serre  chaude  dites 
d’appartement  et  de  commerce. 


Le  premier  ajoutait  : un  lot  de  plantes 
nouvelles,  un  lot  d’hybrides  de  Gesnéria- 
cées  très-intéressantes,  des  Bégonia  bul- 
beux et  un  groupe  très-admiré  de  Lau- 
riers-Roses (Nerium  oleander  Madtoni]  à 
fleurs  blanches  et  à double  corolle,  variété 
obtenue  par  M.  Madon,  tandis  que  le 
second  joignait  à ses  collections  des  plantes 
remarquables  par  la  force  des  sujets  bien 
cultivés  de  Cycas  et  Maranta. 

Une  autre  deuxième  médaille  d’or  était 
attribuée  à l’exposition  de  M.  Paillet,  horti- 
culteur à Châtenay-les-Sceaux,  qui  avait 
exposé  : 1°  un  beau  lot  d’arbustes  de  plein 
air  à feuilles  persistantes  ; 2°  un  lot  de  Co- 
nifères variés  ; 3°  un  lot  d’arbres  frui- 
tiers formés  ; 4°  une  collection  de  Pom- 
mes de  terre. 

Deux  autres  médailles  d’or  ont  récom- 
pensé les  beaux  légumes  présentés  par 
M.  Cauchin,  cultivateur  à Montmagny,  et 
par  M.  Rothberg,  jardinier  chez  M.  Bignon, 
qui,  en  outre,  avait  apporté  de  belles  fleurs 
de  Zinnia  à fleurs  pleines. 

MM.  Roy  et  Cie,  horticulteurs  à Paris, 
ont  obtenu  une  grande  médaille  d’argent 
pour  leurs  jolies  Clématites  fleuries  et  pour 
leur  belle  collection  de  fruits  de  table. 

Enfin,  trois  médailles  de  vermeil  ont  été 
décernées  : 1°  à M.  Michon-Bazi,  jardinier 
chez  M.  de  Pavant,  pour  une  collection  de 
beaux  légumes,  un  lot  de  Poires  variées, 
des  Pélargonium  zonale,  des  Pétunia  et 
des  Zinnia  à fleurs  pleines  ; 2°  à M.  Valle- 
rand,  jardinier  chez  M.  Carcenac,  pour  une 
belle  collection  de  Fougères  de  serre  et  de 
très-jolies  Lycopodiacées  fort  bien  cultivées  ; 
3.°  à M.  Lapierre,  horticulteur  à Montrouge, 
pour  sa  collection  de  Poires  à couteau. 

Outre  ces  grandes  récompenses,  réunis- 
sant plusieurs  prix,  le  jury  a décerné  un 
nombre  tellement  considérable  de  prix,  que 
l’énumération  absorberait  toute  la  place  dont 
nous  pouvons  disposer;  nous  ne  signale- 
rons donc  que  les  produits  remarqués  parmi 
cette  quantité  de  végétaux  remarquables, 
par  exemple  : les  beaux  Gloxinia  de 

M.  David-Dieuzy  ; la  belle  collection  de 
Dahlia  de  M.  Mézard  fils,  horticulteur  à 
Rueil,  ainsi  que  son  semis  de  Dahlia 
(dédié,  nous  a-t-on  dit,  à Mme  la  duchesse 
de  Mac-Mahon)  dont  les  fleurs  étaient 
énormes  ; un  lot  de  Bégonia  rex  variés,  et 
la  nombreuse  et  intéressante  collection 
d’ Echeveria  de  M.  Chatenay , horti- 
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culteur  à Belleville,  composée  : d’un  gTand 
nombre  de  variétés  de  YEcheveria  gibbi- 
flora , De  Candolle,  espèce  du  Mexique,  qui 
a également  donné  naissance  à YEcheveria 
metallica , Lemaire  ; d’une  série  de  belles 
plantes  pour  borduresl’été  dans  les  jardins  : 
Echeveria  secunda,  Lindley  [E.  spilosa , 
Kunze);  j Echeveria  glauca , Baker  (E. 
secunda  glauca , Hort.);  Echeveria  pumila, 
Lemaire  (E.  secunda  pumila , Hort.)  ; 
Echeveria  globoso , Hort.  ( E . rosacea , Lin- 
den et  £.  secunda  rosacea , Hort.)  ; c’est 
certainement  la  plus  belle  du  genre  ; Æc/ie- 
veria  agavoides , Lemaire,  Mexique,  à 
feuilles  étalées,  épaisses,  pointues,  d’un 
vert  opale  souvent  bordé  de  rouge  ; Eche- 
veria de  Smetti , de  Smet,  ou  E.  Peacoki , 
Baker,  découverte  auMexiquepar  M.  Roelz; 
feuilles  nombreuses,  courtes,  épaisses,  très- 
blanches,  à reflets  bleuâtres,  etc.  Un  très- 
beau  lot  d’Araliacées  exposé  par  M.  Moser, 
horticulteur  à Versailles  ; de  beaux  et  nom- 
breux produits  variés,  Pélargonium  zonale, 
Héliotropes  élevés  en  pyramides,  plantes  à 
feuillage  ornemental,  des  Phlox,  des  Mu- 
rant a,  etc.,  présentés  par  M.  Poirier,  horti- 
culteur à Versailles.  Les  Célosies  plumeuses 
de  M.  Batillard;  les  Bégonia  bulbeux,  varié- 
tés et  semis  de  M.  Pigny  et  de  M.  Puteaux- 
Chimbault;  les  Pélargonium  zonale  de 
M.  Foucard;  les  Orangers  et  les  Fuchsia 
tiges  de  M.  Briot,  jardinier  en  chef  de 
Trianon;  les  deux  Agaves  d’Amérique  en 
fleurs  présentées  par  M.  Tou  venin,  jardi- 
nier en  chef  du  château  de  Versailles.  Ces 
deux  plantes,  placées  de  chaque  côté  de  la 
porte  d’entrée  de  l’exposition,  ont  été  fort 
admirées.  La  floraison  des  Agaves,  dites 
d’Amérique  (originaires  du  Mexique),  a été 
pendant  longtemps  un  fait  assez  rare  pour 
être  enregistré  assez  régulièrement  ; ainsi, 
d’après  des  documents  qu’on  peut  regarder 
comme  vrais,  elle  aurait  eu  lieu  en  1550  à 
Valence  (Espagne)  ; en  1561,  à Padoue;  en 
1590,  à Pise,  etc.,  et  pour  la  première  fois 
en  France,  en  1599,  à Avignon.  Dans  les 
environs  de  Paris,  c’est  le  département  de 
Seine-et-Oise  qui  a vu  fleurir  le  plus  d’ Aga- 
ves d’Amérique,  savoir  : trois  au  Pavillon 
de  la  Jonchère  de  1828  à 1829  ; une  à Ver- 
sailles en  1830,  deux  à Rueil  en  1853,  une 
au  Pecq  en  1873-1874,  enfin,  cette  année, 
une  à Saint-Germain,  et  les  deux  exposées 
à Versailles. 

Avant  de  quitter  la  floriculture,  signalons 


un  bel  arbuste  d’orangerie  (Lagerstrœmia 
indica , Linné),  exposé  par  M.  Tavernier, 
amateur  à Versailles,  et  de  nombreux  lots 
de  Dahlia , Caladium,  Musa  avec  leurs 
fruits,  Pentstemon , Pétunia , Pélargo- 
nium, Celo sia,  Zinnia,  Verbena,  etc.,  etc., 
auquel  le  jury,  en  raison  de  cette  loi  natu- 
relle qui  veut  que  le  beau  cède  le  pas  au 
superbe,  n’a  pu  décerner  que  des  prix  infé- 
rieurs à ceux  inscrits  ci-dessus. 

L’arboriculture  et  la  culture  maraîchère 
étaient  aussi  largement  représentées.  Outre 
les  grandes  récompenses  signalées  plus 
haut,  de  nombreux  prix  ont  récompensé  les 
exposants  de  ces  deux  sections  horticoles  ; 
mais,  pour  être  juste,  nous  devonsune  men- 
tion toute  spéciale  à M.  Deseine,  horticul- 
teur à Bougival,  pour  ses  beaux  arbres 
fruitiers  formés,  sa  collection  d’arbustes  de 
plein  air  à feuillage  persistant  et  ses  fruits 
variés;  puis  à M.  Moreau,  horticulteur  à 
Fontenav-aux- Roses,  pour  ses  Conifères  et 
ses  Houx  variés;  ensuite  à M.  Cirjean,  pour 
ses  raisins  Chasselas  qui  ont  fait  commettre 
une  foule  de  péchés  de  gourmandise  ; enfin 
un  encouragement  à M.  Lesieur  pour  ses 
Vignes  cultivées  en  pots. 

Dans  la  catégorie  des  produits  maraî- 
chers, aussi  beaux  que  nombreux,  nous 
avons  vu  des  Choux  de  Milan  pesant  de 
10  à 11  kilogrammes,  et  des  Cucurbitacées 
plus  de  80  kilog.,  des  Pommes  de  terre 
[BrownelVs  beauty,  rouge  violacé  ; Hun- 
dred-fold  Fluke,  jaune  maculé  vineux  ; 
Marjolin  Têtard,  jaune)  de  20  centimètres 
de  longueur,  10  centimètres  de  largeur  et 
7 centimètres  d’épaisseur,  etc.  Nous  félici- 
terons donc,  pour  leurs  beaux  produits  ma- 
raîchers : M.  Girard,  jardinier  en  chef  de 
l’asile  des  Petits-Prés-Plaisirs  ; M.  le  direc- 
teur de  l’établissement  d’Igny  ; la  Société 
d’Etampes  ; M.  Millet,  de  Bourg-la-Reine  ; 
M.  Rigaut,  de  Grosîay;  M.  Vigneau,  de 
Montmorency  ; M.  Philippe,  jardinier  chez 
M.  Berton,  etc. 

Enfin,  disons  que  plus  de  quarante  expo- 
sants ont  présenté  des  objets  d’art  et  d’in- 
dustrie horticole,  parmi  lesquels  nous  signa- 
lons tout  spécialement  : les  étiquettes  de 
M.  Girard-Col,  de  Clermont-Ferrand;  les 
cloches  système  Deguy,  de  Sceaux  ; un  mo- 
dèle de  lampe  à pétrole  pour  brûleries  che- 
nilles sur  l’arbre  même  (sans  garantie  con- 
tre les  accidents,  bien  entendu)  ; ce  modèle 
était  envoyé  par  M.  Cazassus,  de  Villeneuve- 
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sur-Lot  ; les  appareils  hydrauliques  de 
M.  Douville,  au  bois  de  Boulogne,  et  de 
M.  Raveneau,  à Paris  ; la  coutellerie  de 
M.  Brassoud,  41,  rue  Gay-Lussac,  et  de 
M.  Hardivillé,  218,  rue  Saint-Jacques,  Pa- 
ris ; les  échelles  et  les  gradins  mobiles  de 
M.  Lassaud,  30,  rue  Lévis,  Paris  ; de  nom- 
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breux  systèmes  de  chauffage,  de  pompes, 
de  serres,  etc.,  etc. 

Ce  compte-rendu,  quoique  succinct,  prou- 
vera aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  que 
nul  autre  mot  ne  pouvait  mieux  résumer 
l’exposition  de  Versailles  que  notre  première 
exclamation  : Splendide!!!!  Ràfarin. 


PRUNUS  BIFERUM 


Arbre  vigoureux,  inerme.  Feuilles  large- 
ment ovales,  atténuées  aux  deux  bouts, 
épaisses,  vert  foncé  luisant  en  dessus,  forte- 
ment nervées  en  dessous,  portant  au  som- 


met du  pétiole,  près  la  base  du  limbe,  une 
glande  globuleuse  allongée,  à bords  large- 
ment et  peu  profondément  dentés.  Fleurs 
grandes  naissant  en  avril  sur  le  vieux  bois, 


Fig.  67.  — Prunus  biferum  (1/2  grandeur  naturelle). 


disposées  en  petits  groupes  ombelloïdes, 
celles  de  la  seconde  floraison  (fig.  67)  qui 
se  montrent  vers  la  fin  de  mai  formant  des 
sortes  de  grappes  courtement  spiciformes  à 
l’extrémité  des  jeunes  bourgeons,  larges 
d’environ  25-28  millimètres,  à pétales  ova- 
les très-courtement  onguiculés.  Fruits  pé- 
donculés,  régulièrement  elliptiques,  atté- 
nués arrondis  obtus  aux  deux  bouts,  longs 
d’environ  35  millimètres  lors  de  leur  com- 
plet développement,  larges  d’environ  28  dans 
leur  plus  grand  diamètre,  à surface  unie, 
à peine  sillonnée.  Peau  lisse  luisante,  lavée, 
parfois  maculée  rose  violacé.  Chair  adhé- 
rente, vert  jaunâtre,  mollissant  assez  promp- 
tement, sucrée,  peu  relevée  ou  fadasse, 


laissant  dans  la  bouche  un  arrière-goût  ai- 
grelet sucré,  âpre.  Noyau  très-régulièrement 
et  étroitement  elliptique,  [atténué  presque 
en  pointe  aux  deux  bouts. 

Si  le  Prunier  bifère  (fig.  67)  ne  se  re- 
commande pas  par  la  qualité  de  ses  fruits, 
il  présente  pourtant  pour  les  amateurs  un 
attrait  de  curiosité  qui  le  recommande.  Au 
point  de  vue  scientifique,  il  en  est  autre- 
ment : il  démontre  d’abord  que  cette  théo- 
rie : « que  les  fruits  viennent  sur  du  bois  de 
l’année  précédente,  » n’est  pas  absolue, 
puisque  chez  celui-ci  la  seconde  saison  de 
fruits,  qui  parfois  est  très-abondante,  se 
développe  sur  des  ramilles  âgées  seulement 
d’une  quinzaine  de  jours  environ.  Les  pre- 
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miers  fruits  mûrissent  dans  la  première 
quinzaine  d’août,  tandis  que  les  seconds, 
qui  sont  aussi  beaux  et  aussi  gros  que  ceux 
de  la  première  saison,  mûrissent  au  com- 
mencement de  septembre. # 

Le  dessin  ci -contre  a été  fait  le  28  mai, 
alors  que  les  fleurs  de  la  seconde  produc- 
tion étaient  épanouies  ; à cette  époque,  les 
premiers  fruits  n’avaient  pas  encore  atteint 
toute  leur  grosseur  ; un  fruit  détaché  mon- 
tre quel  était  leur  développement  à cette 
saison  de  l’année. 

Nous  tenons  le  Prunus  bi  fer  uni  d’un  de 
nos  amis  qui  l’avait  remarqué  dans  son  jar- 
din, mais  sans  savoir  comment  il  y était 
venu.  En  nous  l’adressant,  il  nous  écrivait  : 
«Je  vous  envoie  un  Prunier  qui  fleurit 


plusieurs  fois  chaque  année,  mais  dont  je 
n’ai  jamais  vu  les  fruits.  Serez-vous  plus 
heureux?  » 

Doit-on  considérer  le  P.  biferum  comme 
une  espèce  ? Nous  ne  voyons  pas  à cela 
d’inconvénient,  et  les  botanistes,  à qui  ce 
mythe  est  encore  nécessaire,  ne  se  trouve- 
ront pas  plus  mal  de  l’admettre  comme  tel 
et  de  le  faire  figurer  dans  leur  école,  où  il 
aura  du  moins  l’avantage  de  se  distinguer 
de  beaucoup  d’autres  qui  n’ont  pas  ce  mé- 
rite et  qu’ils  tiennent  néanmoins  pour  de 
« bonnes  espèces,  » parce  que  tel  ou  tel 
de  leurs  collègues  l’a  dit.  En  agissant  ainsi, 
ils  comptent  sur  la  réciprocité. 

E.-A.  CARRiÈRE. 
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QUELQUES  ARBRES  FRUITIERS  DU  SUD-OUEST,  RARES  OU  TROP  PEU  CULTIVÉS 


Pêche  parfumée  de  Montauban.  — In- 
troduite dans  les  pépinières  de  la  ferme - 
école  de  Royat  (Ariége)  depuis  sa  création, 
et  plus  tard  à l’orphelinat  de  Saverdun, 
cette  rare  et  précieuse  variété  serait  digne 
de  venir  enrichir  les  collections  parisiennes  ; 
ses  fruits  mûrissent  en  septembre.  On  devra 
les  cueillir  un  peu  avant  leur  complète  ma- 
turité ; sans  cela,  ils  tomberaient  sur  le  sol, 
et  leur  qualité  serait  altérée.  Les  fruits,  de 
grosseur  moyenne,  se  teintent  du  côté  du 
soleil  d’un  rose  assez  vif,  et  d’un  brillant 
coloris  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre. 

Avelinier  a très-gros  fruits.  — Cory- 
lus  avellana  macrocarpa.  — Cette  va- 
riété, qui  se  trouve  dans  beaucoup  de 
jardins  de  Saverdun,  forme  un  arbrisseau 
ou  une  belle  touffe  de  plus  de  6 mètres  de 
large  sur  8 de  hauteur.  Le  docteur  Re- 
maury,  qui  l’a  fait  connaître,  n’a  pu  me 
dire  d’où  elle  lui  venait.  Le  fait  est  qu’elle 
se  trouve  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  le 
jardin  et  donne  annuellement  de  beaux  et 
excellents  produits.  Ses  fruits,  venant  par 
bouquets  de  deux  ou  trois,  sont  de  première 
grosseur  et  d’excellente  qualité.  M.  Re- 
maury  serait  heureux  d’en  offrir  des  dra- 
geons enracinés  aux  amateurs  de  beaux 
fruits. 

Cormier  a gros  fruits  sans  pépins 
[nobisj,  VALLÉE  DE  l’ Ariége.  — C’est  sans 
doute  à cause  de  l’excessive  lenteur  avec 
laquelle  croissent  les  Cormiers  que  l’on  doit 


de  les  voir  si  rarement  dans  nos  grands  ver- 
gers du  Sud-Ouest,  où  ils  devraient  cepen- 
dant tenir  une  bonne  place.  En  rappelant 
mes  plus  anciens  souvenirs,  j’ai  conservé 
celui  de  m’être  arrêté  bien  souvent  sous 
l’épais  ombrage  d’un  énorme  Cormier  situé 
sur  le  bord  des  bois  de  la  Naudanne,  près 
du  petit  village  d’Astigat,  célèbre  comme 
lieu  de  naissance  du  faux  Martin  Guerre  dont 
le  souvenir  s’est  conservé  dans  les  envi- 
rons. L’arbre  très-rare  dont  je  vais  parler 
se  trouve  dans  un  des  vignobles  du  village 
de  Sabarat.  J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  dire 
un  mot  de  cet  arbre,  âgé  de  cinquante 
à soixante  ans,  formant  à 6 mètres  de 
hauteur  une  tête  d’une  remarquable  beauté  ; 
son  élégant  feuillage  léger,  d’un  vert  clair, 
ses  nombreux  corymbes  de  fleurs  et  de 
gros  fruits  venant  par  bouquets,  fortement 
colorés  d’un  rose  carmin  à la  maturité  (sep- 
tembre-octobre), recommandent  tout  parti- 
culièrement cette  très-rare  variété  que  je 
n’ai  rencontrée  que  dans  cette  localité. 

Les  fruits  de  Cormiers,  rentrés  dans  un 
fruitier  et  placés  sur  de  la  Fougère  ou  de  la 
paille  d’avoine,  ne  tardent  pas  à blettir  ; on 
les  visite  tous  les  deux  jours.  Ils  peuvent  ser- 
vir de  dessert  pendant  près  de  deux  mois,  à 
la  même  époque  que  les  Nèfles  et  les  Alises 
qui,  à mon  avis,  ne  sont  pas  dépourvues 
d’un  certain  mérite.  Désireux  de  voir  se  ré- 
pandre cette  rare  et  excellente  variété,  je 
l’ai  fait  greffer  dans  les  pépinières  de  la 
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localité  et  dans  celles  qui  se  trouvent  à 
Saverdun.  Un  des  mérites  de  ses  fruits  est 
de  ne  pas  avoir  de  pépins.  Je  ne  puis  dire 
d’où  ni  comment  nous  vient  le  Cormier  à 
très-gros  fruits  ; notre  collègue  et  ami,  M.  le 
docteur  Turrel,  de  Toulon  (Var),  le  croit 
originaire  des  environs  de  Naples,  d’où  il 


l’avait  fait  venir,  mais  qui  n’a  donné  dans 

ses  jardins  que  l’espèce  à petits  fruits. 

J’ajoute  que  le  bois  des  Cormiers  est  l’un 

des  plus  durs;  sous  ce  rapport,  il  ne  le  cède 

guère  à celui  du  Buis.  T _ 

L.  Dounous, 

Propriétaire-arboricul  teur 
à Saverdun  (Ariége). 
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Lorenzo  Racaud,  horticulteur,  porte  de 
Sta,  à Saragosse  (Espagne).  Cultures  variées, 
pépinières  ; arbres  fruitiers  divers,  arbres 
et  arbustes  à feuilles  caduques  et  à feuilles 
persistantes  ; Conifères,  plantes  grimpantes, 
plantes  vivaces,  Oignons  à fleurs,  etc.  Dans 
le  catalogue  pour  1875-76  que  vient  de 
publier  M.  Lorenzo  Racaud  se  trouvent  en 
tête  de  chaque  section  quelques  renseigne- 
ments généraux  sur  la  culture  et  les  ter- 
rains qu’il  convient  de  donner  aux  plantes 
qu’elle  comprend. 

— Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux  (Seine).  Extrait  du  catalogue  général . 
Plantes  de  serre  chaude,  tempérée  et  de  plein 
air  ; spécialité  de  Conifères,  de  plantes  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  plantes  à feuil- 
lage, de  Croton,  Dracœna , Maranta,  etc., 
de  Broméliacées,  etc.,  de  plantes  de  terre 
de  bruyère,  de  Pivoines  en  arbre,  de 
Bambous,  etc.,  etc.  Plantes  vivaces  de 
choix  telles  que  Delphinum,  Phlox,  Pyrè- 
thres,  etc.,  collections  nombreuses  et  variées 
des  diverses  sections  de  Pélargoniums,  etc. 
Parmi  les  arbrisseaux  et  arbustes,  citons 
d’abord  les  diverses  sortes  d’Erables  japo- 
nais, si  jolis,  mais  toujours  rares  ; les  Bios- 
pyros  costata  et  Mazeli,  le  Xanthoceras 
sôrbifolia  , Prunus  ' Simonii , Idesia 
polycarpa , ainsi  qu’une  collection  de  douze 
variétés  d'iris  Kampferi , plantes  magnifi- 
ques, originaires  du  Japon. 

— Creux  et  fils,  horticulteurs-pépinié- 
ristes à Aulnay-les-Sceaux  (Seine).  Arbres 
fruitiers  formés  et  non  formés  de  diverses 
forces  ; arbres  et  arbustes  forestiers  et  d’or- 
nement, Conifères,  Rosiers  ; arbustes  de 
terre  de  bruyère  ; Rhododendrons,  Kalmias, 
Azalées  pontiques  et  de  l’Inde  ; arbustes 
grimpants  ; jeunes  plants  pour  reboise- 
ment, etc.,  etc.  On  trouve  aussi  dans  cet 
établissement,  outre  les  végétaux  dont  nous 
venons  de  donner  un  faible  aperçu,  des 
spécialités  d’arbres  de  diverses  forces  pour 


avenues,  parcs,  squares,  routes,  telles  que 
Platanes,  Paulownia , Ormes,  Tilleuls  ar- 
gentés et  autres,  Peupliers,  Marronniers, 
Catalpa , Ailantes,  etc.,  ainsi  que  des  arbres 
forts  pour  isoler,  tels  que  Frênes  pleureurs, 
Sophoras  pleureurs,  Peupliers  pleureurs, 
Hêtres  pleureurs,  Hêtres  pourpres,  etc. 

— Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils,  à 
Annonay  (Ardèche).  Culture  sur  une  très- 
grande  échelle  d’arbres  fruitiers,  forestiers 
et  d’ornement;  spécialités  de  Mûriers 
divers,  élevés  particulièrement  en  vue  de 
l’éducation  de  vers  à soie.  Collections  aussi 
nombreuses  que  variées  de  Conifères,  Pm- 
siers,  Pivoines,  etc.,  etc.  Assortiment  de 
plantes  de  serre  chaude,  de  serre  tempérée 
et  d’orangerie.  Oignons  et  tubercules  à 
fleurs  de  pleine  terre,  etc.  Plantes  vivaces, 
plantes  de  terre  de  bruyère,  tels  que  Rho- 
dodendrons, Azalées,  Kalmia,  Hoteia , etc. 
Jeunes  plants  pour  pépinières  fruitières  ou 
forestières,  ou  pour  faire  des  clôtures. 
Grand  assortiment  de  graines  potagères  et 
autres,  etc.,  etc. 

— Établissement  horticole  de  Bourg-la- 
Reine  (Seine).  Catalogue  des  arbres  et 
arbustes  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement. 
Collections  de  plantes  de  terre  de  bruyère  : 
Azalées,  Rhododendrons,  Kalmias,  Ericas 
de  pleine  terre  ; plantes  grimpantes  à feuil- 
les caduques  et  à feuilles  persistantes  ; 
assortiment  de  plantes  vivaces  les  plus  usi- 
tées pour  garnir  les  rocailles  ; collections  de 
Rosiers,  de  Bambous,  etc.  ; plantes  de  serre 
chaude,  tempérée  et  d’orangerie  ; assorti- 
ment de  Palmiers,  d’Orchidées,  de  Bromé- 
liacées, de  plantes  à feuillage,  de  Fougè- 
res, etc.,  etc. 

Les  conditions  exceptionnelles  dans 
lesquelles  se  trouve  placé  cet  établissement 
expliquent  l’abondandance  et  le  choix  des 
végétaux  qu’on  y rencontre. 

— Y.  Lemoine,  horticulteur,  rue  de 
l’Étang,  à Nancy.  Catalogue  prix-courant  et 
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supplément  de  plantes  nouvelles.  La  pre- 
mière partie,  consacrée  aux  nouveau  tés,  com- 
prend 3 variétés  de  Bégonia , 3 Fuchsia , 

3 Lantana,  6 Pélargonium  zonale  à Heurs 
simples  ; 4 Pélargonium  zonale  à fleurs 
doubles,  4 Véroniques,  9 Plüox  decussata , 

4 Ceanothus,  4 Weigela.  Après  viennent 
les  plantes  de  serre  chaude,  de  serre  tëm- 
pérée  et  d’orangerie,  etc.;  une  série  d’ar- 
bustes de  pleine  terre,  etc.,  une  jolie  collec- 
tion de  Clématites,  de  Pyrèthres,  de  Pents- 
temon,  de  Potentilles  à fleurs  doubles,  etc. 

— Liabaud,  horticulteur,  montée  de  la 
Boucle,  4,  à la  Croix-Rousse  (Lyon).  Ro- 
siers nouveaux  mis  au  commerce  à partir 
du  1er  novembre  1875.  Ces  Rosiers,  qui 
appartiennent  à la  section  des  hybrides  re- 
montants, sont  : Jean  Liabaud , à grande 
fleur  cramoisi  foncé  ; M1Ie  Marie  Roë,  à 
fleur  très-grande  rose  vif  nuancé  de  pourpre  ; 
enfin  MmQ  Marie  Manissiery  cc  rameaux 
érigés,  constamment  fleuris;  fleur  assez 
grande,  rose  saumon  glacé  ; son  port  et  son 
beau  feuillage  rougeâtre  la  distinguent  de 
toutes  les  autres  variétés  connues. 

— Briolay-Goiffon,  horticulteur,  rue  du 
Coq-Saint-Marceau,  à Orléans.  Arbres  et 
arbustes  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement. 
Conifères  en  pots,  en  paniers  et  en  pleine 
terre.  Jeunes  plants  d’arbres  et  d’arbustes 
au  cent,  au  mille  et  aux  dix  mille.  Plantes 
pour  bordures,  plantes  vivaces  ; Rosiers 
greffés  à tige,  demi-tige  et  francs  de  pied. 

Nous  croyons  devoir  signaler  tout  parti- 
culièrement, dans  la  section  des  arbres  nou- 
veaux ou  peu  connus,  Y Acacia  Nemu , les 
Diospyros  costata  et  Mazeli,  YIdesia  poly- 
carpa,  le  Pterostyrax  hispidum , etc.,  et 
tout  particulièrement  les  Bouleaux  pleureur 
pyramidal  et  à feuilles  pourpres,  que  l’on 
trouve  là  en  très-grande  quantité,  au  cent 
par  exemple. 

— J.-C.  RendaRer,  horticulteur  à Nancy. 
Plantes  diverses  de  serre  chaude,  tempérée 
et  d’orangerie.  Collection  de  Pélargonium 
zonale  à fleurs  simples  et  à fleurs  doubles  ; 
assortiment  de  plantes  pour  l’ornement  des 
jardins  pendant  l’été;  Pétunias,  Verveines, 
Lantanas,  Chrysanthèmes,  Héliotropes, 
Fuchsia , Coleus,  Canna , etc.,  etc. 


Si  les  amateurs  de  Glaïeuls  veulent  suivre 
nos  conseils,  ils  pourront  faire  ou  compléter, 


— E.  Verdier  fils  aîné,  horticulteur,  76, 
rue  Dunois,  Paris.  Pmsiers  nouveaux  qui 
seront  livrés  à partir  du  10  novembre  cou- 
rant. Ges  Rosiers,  au  nombre  de  13,  et  dont 
il  est  l’obtenteur,  excepté  un,  appartiennent 
à la  section  des  hybrides  remontants,  a Cette 
série  ne  renferme  absolument  que  des  va- 
riétés de  choix,  la  plupart  hors  ligne,  qui 
ont  obtenu  une  médaille  de  vermeil  à 
l’exposition  d’horticulture  de  Paris,  au  mois 
de  mai  dernier.  » Le  treizième,  Pompon 
blanc  parfait , qui  entre  dans  le  Rosa  alba, 
ne  remonte  pas  ; ses  « fleurs  petites,  bien 
faites,  réunies  par  groupe  de  6-12,  sont 
d’une  couleur  carné  très-tendre  qui  passe 
promptement  au  blanc  pur.  » Une  descrip- 
tion suit  immédiatement  le  nom  de  chacune 
de  ces  Roses. 

— Simon- Louis  frères,  pépiniéristes  à 
Plantières-les-Metz  (Allemagne- Alsace).  Ca- 
talogue prix-courant  pour  1875-1876  spé- 
cialement affecté  aux  arbres  fruitiers, 
arbustes  et  arbrisseaux  à fruits,  aux  arbres 
et  arbustes  d’ornement  de  plein  air,  aux 
Rosiers,  et  enfin  aux  jeunes  plants. 

Essayer  de  donner  même  un  faible 
aperçu  des  richesses  végétales  que  comprend 
ce  catalogue  serait  complètement  impossible 
et  ne  servirait  du  reste  à rien,  car  il  n’est 
personne  qui  ne  sache  que  cet  établisse- 
ment, l’un  des  principaux  de  l’Europe,  ren- 
terme  à peu  près  tout  ce  qu’on  peut  désirer. 
Ce  que  nous  croyons  pouvoir  faire  de  mieux, 
c’est  d’engager  les  personnes  à faire  la 
demande  de  ce  catalogue. 

Avec  ce  catalogue  nous  parvient  le  pre- 
mier Supplément  au  catalogue  descriptif 
des  variétés  de  fruits  composant  les  col- 
lections pomologiques  de  V Établissement . 
C’est  la  continuation  d’un  ouvrage  publié 
par  l’établissement  et  qui  a paru  par  livrai- 
sons au  prix  de  60  centimes  chacune,  ou- 
vrage que  nous  n’hésitons  pas  à recomman- 
der, nécessaire  à tous  ceux  qui,  possédant 
quelques  arbres  fruitiers,  désirent  connnaître 
l’origine  et  l’histoire  de  ceux-ci,  mais  tout  à 
fait  indispensable  aux  personnes  qui  font 
une  étude  spéciale  de  la  pomologie. 

E.-A.  Carrière. 


chacun  en  particulier  et  dans  son  jardin, 
au  moyen  de  semis  annuels,  de  superbes 
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collections  inédites  de  ce  beau  genre,  où 
l’on  rencontre  aujourd’hui  à peu  près  tous 
les  coloris.  Rien  n’est  plus  beau,  en  effet, 
qu’une  jolie  floraison  de  Glaïeuls  de  semis, 
aux  couleurs  vives  et  variées,  telle  que 
nous  venons  d’en  avoir  une  ici,  à Hanneu- 
court , qui  était  composée  de  plusieurs 
milliers  d’individus  vraiment  remarquables. 
Chaque  plante  de  semis  avait  sa  couleur  et 
son  cachet  tout  particulier.  Toutes  n’étaient 
pas  de  premier  mérite,  nous  en  convenons  ; 
mais  cette  masse,  vue  d’ensemble,  produi- 
sait à la  vue  un  effet  réellement  admirable, 
et  nous  aurons  bien  dans  tout  ce  nombre 
400ou  500  Glaïeuls  dignes  de  figurer  dans  les 
collections  d’amateurs.  Ce  beau  succès  est 
encourageant  pour  les  semeurs  ; et  puis  ce 
sont  nos  enfants,  et  Roi! eau  a dit  avec 
raison  : 

Que  pour  trouver  beaux  des  enfants  qui 
sont  laids,  et  pour  trouver  bons  des  vers  qui 
sont  mauvais,  il  faut  en  vérité  les  avoir  faits. 

Ces  vers  peuvent  s’appliquer  à tout  ce 
qui  est  du  produit  de  l’homme,  dont  un  des 
principaux  penchants,  très-naturel  — et  que 
peut-être  nous  partageons  à l’égard  des 
Glaïeuls  — est  de  trouver  supérieur  tout 
ce  qui  émane  de  lui. 

Ce  qui  se  passe  pour  les  Glaïeuls  a éga- 
lement lieu  pour  les  Tulipes,  les  Jacinthes, 
les  Iris,  les  Dahlias,  les  Fuchsias,  les 
Phlox,  etc. , etc. 

Les  personnes  qui  désireraient  faire  des 
semis  de  Glaïeuls  devront  avoir  le  soin  de 
récolter  les  graines  sur  leurs  plus  belles 
plantes;  après  les  avoir  extraites  des  capsules, 
ils  les  feront  sécher  pendant  quelques  jours, 
et  ensuite  ils  les  renfermeront  dans  des 
sacs  de  papier  jusqu’au  moment  du  semis, 
qui  aura  lieu  en  novembre  ou  décembre, 
ou  en  février  et  mars.  Gomme  nous  semons 
tous  les  ans  à l’automne,  nous  allons  dire 
comment  nous  procédons  : 

En  novembre  ou  décembre,  nous  emplis- 
sons des  terrines,  de  grands  pots  ou  des 
caisses  en  bois  avec  de  la  terre  de  bruyère 
à laquelle  nous  ajoutons  quelques  poignées 
de  bon  terreau  bien  consommé  que  nous 
avons  eu  le  soin  de  mélanger  à l’avance  ; 
quand  ces  vases  sont  préparés  pour  recevoir 
les  semis,  nous  les  emplissons  de  ce  com- 
post, jusqu’à  4 ou  5 centimètres  en  contre- 
bas des  bords  ; nous  jetons  sur  cette  terre 
ainsi  préparée  2 centimètres  de  terré  de 
bruyère  pure,  et  nous  répandons  à la  main 


les  graines  dessus,  d’une  manière  uniforme, 
puis  nous  foulons  le  tout  avec  le  revers  de 
la  main  ; aussitôt  cette  opération  terminée, 
nous  couvrons  la  graine  d’un  centimètre 
environ  de  terre  de  bruyère,  et  c’est  fini. 
Nous  laissons  dehors  nos  vases  jusqu’à 
l’approche  des  mauvais  temps,  et  lorsque 
les  froids  arrivent,  nous  les  rentrons  dans 
l’orangerie,  où  nous  leur  faisons  passer 
l’hiver,  en  ne  les  arrosant  que  très-légère- 
ment, quand  la  terre  est  sèche  seulement, 
car  dans  ces  conditions  l’excès  d’humidité 
pourrait  faire  pourrir  les  graines.  Pendant 
leur  séjour  dans  l’orangerie,  il  faudra  veiller, 
à ce  que  les  souris  ou  les  mulots  ne  man- 
gent pas  les  graines  ainsi  mises  en  stratifi- 
cation, car  ces  petits  rongeurs  en  sont 
très-friands.  Vers  la  fin  de  février  ou  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  les  graines  com- 
mencent à germer,  et  bientôt  l’on  aperçoit 
les  plantes  qui  forment  une  masse  de  ver- 
dure compacte  assez  semblable  à celle  du 
plus  beau  gazon.  Lorsque  les  mauvais  temps 
ne  sont  plus  à craindre,  nous  sortons 
dehors  en  plein  air  tous  les  vases,  et  nous 
les  mettons  à bonne  exposition,  de  manière 
à les  abriter  du  grésil  et  des  pluies  froides 
du  printemps.  Nous  les  laissons  végéter 
sans  autre  soin  que  de  les  arroser  et  de 
les  purger  des  mauvaises  herbes. 

Arrivé  à l’automne,  c’est-à-dire  en 
novembre,  nous  arrachons  les  tout  petits 
oignons  et  les  faisons  sécher  ; puis,  quand 
ils  sont  secs,  nous  les  mettons  par  lits  dans 
de  grands  pots,  ayant  soin  de  placer  au  fond 
du  vase  une  couche  de  sable  lin  et  très-sec, 
sur  lequel  nous  mettons  alternativement  un 
lit  d’oignons  de  Glaïeuls,  puis  du  sable,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  l’épuisement  complet 
de  notre  stok.  Nous  les  conservons  pen- 
dant l’hiver  dans  un  lieu  sain,  ni  trop 
humide,  ni  trop  sec,  et  dès  la  fin  de  février 
suivant  nous  préparons  un  bout  de  planche 
de  la  largeur  d’un  châssis  et  repiquons  en 
pleine  terre  mélangée  toutefois  de  bon  ter- 
reau ; nous  les  plantons  à la  distance  de 
10  à 12  centimètres  les  uns  des  autres  et  en 
tous  sens,  et  plaçons  un  coffre  dessus  que 
nous  couvrons  de  son  châssis  pour  garantir 
les  Glaïeuls  des  froids  et  des  giboulées  du 
printemps.  Vers  la  fin  de  mai,  nous  enle- 
vons les  panneaux,  et  nous  les  cultivons 
comme  les  gros  oignons,  et  dans  le  courant 
d’août  on  peut  déjà  voir  quelques  fleurs  sur 
ces  plantes  de  deuxième  année;  mais  ce 
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n’est  toutefois  qu’à  la  troisième  année  qu’on 
obtient  une  floraison  générale  et  parfaite, 
parce  que  les  oignons  ou  bulbes  sont  alors 
un  peu  plus  gros  et  mieux  conformés  que 
ceux  de  l’année  précédente  ; nous  les  arra- 
chons en  novembre  et  les  conservons 
encore  dans  du  sable  sec  durant  l’hiver. 

Dès  les  premiers  jours  de  février,  nous 
préparons  des  planches  pour  recevoir  nos 
Glaïeuls  de  la  troisième  année  ; nous  choi- 
sissons un  emplacement  convenable,  dont 
la  terre  a été  fumée  l’année  précédente,  le 
fumier  neuf  étant  contraire  à tous  les 
oignons  et  particulièrement  aux  Glaïeuls. 
Sur  les  planches  ainsi  préparées  et  nivelées 
au  râteau,  nous  traçons  cinq  lignes  à égale 


distance,  et  nous  plantons  les  Glaïeuls  à 
25  ou  30  centimètres  les  uns  des  autres  sur 
le  rang,  et  à une  profondeur  de  8 à 10  cen- 
timètres. Nous  faisons  cette  plantation  vers 
la  fin  de  février,  et  si  les  froids  viennent 
nous  surprendre,  nous  couvrons  nos  plan- 
ches de  litière  ou  de  paillassons  jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  rien  à craindre.  Ce  moyen 
nous  réussit,  et  nous  le  pratiquons  pour 
nos  Tigridias,  pour  nos  Crocus  et  autres  oi- 
gnons dont  la  plantation  doit  être  faite  au 
printemps.  Inutile,  croyons-nous,  d’ajouter 
que  nos  floraisons  de  Glaïeuls  sont  toujours 
magnifiques  ; il  en  serait  de  même  de  toute 
personne  qui  suivrait  les  indications  que 
nous  venons  de  donner.  Bossin. 
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Polygonum  Sieboldi  variegatum.  Cette 
belle  plante,  que  nous  avons  remarquée  dans 
l’établissement  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer, 
horticulteurs  à Sceaux,  est  tout  aussi  rusti- 
que que  le  type,  dont  elle  diffère  par  une 
belle  panachure  blanc  jaunâtre  qui  macule 
les  feuilles  et  même  les  tiges,  ce  qui  pro- 
duit un  charmant  contraste.  Nous  profitons 
de  cette  circonstance  pour  rappeler  que 
le  type  (P.  Sieboldi  J est  une  plante  de  haut 
mérite  ornemental,  pour  isoler  surtout,  et 
que  dans  ces  conditions  aucune  autre,  peut- 
être,  n’est  aussi  jolie.  Vigueur,  rusticité, 
floraison  abondante,  elle  a toutes  ces  qualités 
au  premier  chef  ; ajoutons  qu’elle  vient  à 
peu  près  partout.  Le  seul  reproche  que 
peut-être  on  pourrait  lui  faire,  c’est  d’être 
très-envahissante,  par  suite  des  nombreux 
drageons  qu’elle  émet.  Mais  si,  dans  quel- 
ques cas,  cette  propriété  est  un  défaut,  dans 
un  très-grand  nombre  d’autres  c’est  une 
immense  qualité  ; dans  le  premier , rien 
n’est  plus  facile  que  de  remédier  au  mal, 
puisqu’il  suffit  d’enlever  les  drageons. 

Bégonia  Digwilliana  et  Bégonia  flori- 
bunda.  Ces  deux  plantes,  que  tous  les  visi- 
teurs admirent  chaque  année  au  fleuriste  de 
la  Muette,  sont  de  premier  mérite  orne- 
mental ; toutes  les  deux,  qui  appartiennent 


à la  settion  des  caulescents,  peuvent  attein- 
dre 1 mètre  et  plus  de  hauteur,  mais  peu- 
vent aussi  être  cultivées  comme  plantes  de 
marché  et  former  de  charmantes  touffes  de 
20  à 30  centimètres  de  hauteur,  et  dans  un 
cas  comme  dans  l’autre  se  couvrir  de  fleurs. 
Les  tiges  sont  légèrement  colorées,  à nœuds 
rapprochés  ; les  feuilles,  petites,  ovales-iné- 
quilatérales,  charnues,  glabres  et  luisantes, 
sont  légèrement  dentées.  Quant  aux  fleurs 
qui,  réunies  en  grappes  et  pendantes,  sont 
excessivement  nombreuses  chez  les  deux 
espèces,  elles  sont  rouge  carminé  vif  chez  le 
B.  Digwilliana , tandis  qu’elles  sont  d’un 
rose  carné  très-tendre  chez  le  B.  flori- 
bunda.  Un  des  principaux  mérites  de  ces 
deux  espèces,  c’est  de  fleurir  abondamment 
et  sans  interruption  pendant  toute  la  saison 
d’hiver  et  de  pouvoir  orner  les  serres  à une 
époque  de  l’année  où,  en  général,  les  fleurs 
ne  sont  pas  très-communes.  Il  va  sans  dire 
que  la  chaleur  leur  est  indispensable  et 
qu’on  devra  les  cultiver  en  serre  chaude,  ou 
au  moins  dans  une  bonne  serre  tempérée, 
si  l’on  veut  en  obtenir  une  belle  et  abon- 
dante floraison.  Ces  deux  variétés  se  trou- 
vent dans  le  commerce,  notamment  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer. 

E.-A.  Carrière. 


üiléans,  imp.  le  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Proposition  de  M.  Van  Huile  au  dernier  Congrès  pomologique  de  Gand  : commission  internationale 
pour  l’examen  des  cinquante  meilleures  Poires.  — Le  Dahlia  gracilis , Ortgies,  espèce  nouvelle 
découverte  au  Mexique  par  M.  Roezl.  — Les  journaux  faits  avec  les  articles  de  la  Revue  horticole.  — 
Le  Chasselas  Charlery  et  le  Verdelho  de  Madère.  — La  potasse  et  la  Vigne  : expériences  de 
M.  G.  Ville.  — Culture  des  Raisins  en  serre,  en  Angleterre.  — Graines  de  Musa  ensete  : circulaire  de 
M.  Thierrard,  horticulteur  à Alexandrie.  — Les  Chrysanthèmes  à grandes  Heurs  de  M.  Boucharlat  aîné, 
à Lyon.  — Bibliographie  : Le  Potager  et  la  maîtresse  de  maison.  — Exposition  de  fruits  et  légumes 
au  palais  de  l’Industrie  ; les  quatre  concours  de  l’exposition  de  fruits  ; un  Lycoperdon  monstre.  — 
Le  verre  trempé  de  M.  de  la  Bastie  et  le  verre  incassable  des  Romains  ; récit  de  Pétrone.  — Pourquoi 
le  compte-rendu  de  M.  Charton,  sur  l’Exposition  printanière  de  la  Société  centrale  d’horticulture, 
n’a  pas  été  terminé. 


Dans  une  circulaire  qu’il  a adressée  aux 
membres  du  Congrès  pomologique  réunis 
à Gand  le  mois  de  septembre  dernier, 
M.  Van  Huile,  vice-président  du  Cercle 
d'arboriculture  de  Belgique,  propose  de 
nommer  une  commission  composée  de  six 
membres  résidant  en  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hollande  et 
en  Belgique,  qui,  chacun  dans  son  pays,  de 
1876  à 1880,  rédigerait  un  formulaire  sur 
un  même  plan  et  d’après  lequel  les  person- 
nes compétentes  de  chacune  de  ces  nations 
seraient  invitées  à émettre  leur  opinion  sur 
« les  cinquante  Poires  à préférer,  soit  pour 
l’Europe  entière,  soit  pour  chaque  pays, 
voire  même  pour  chaque  province.  Ce  choix 
définitif  serait  l’œuvre  du  Congrès  pomolo- 
gique de  1881.  Et  ainsi  serait-on  arrivé, 
après  six  années  de  travail,  à connaître  les 
Poires  à préférer,  sans  avoir  jeté  directe- 
ment du  discrédifsur  les  autres  variétés,  et 
par  conséquent  sans  avoir  blessé  les  suscep- 
tibilités de  qui  que  ce  soit.  » 

On  ne  peut,  certes,  qu’applaudir  à cette 
proposition  dont  le  but  est  d’arriver  à s’en- 
tendre sur  les  moyens  de  doter  l’Europe 
entière  ou  mieux  l’humanité  des  meilleurs 
fruits.  En  supposant  qu’on  ne  puisse  se 
mettre  complètement  d’accord,  ce  qui  est 
certain,  il  n’est  toutefois  pas  douteux  que 
l’admission  et  la  mise  en  pratique  de  cette 
mesure  n’en  auraient  pas  moins  de  nombreux 
avantages,  d’abord  ceux-ci  : de  servir  de 
guide  en  indiquant  d’une  manière  générale, 
pour  chaque  pays  ou  portion  de  pays,  quelles 
sont  les  Poires  à préférer;  d’éclairer  la 
science  en  faisant  ressortir  l’influence  con- 
sidérable que  les  milieux  exercent  sur  les 
fruits,  fait  des  plus  importants  et  dont  on  ne 
tient  pas  assezcompte;  et  enfin,  — et  ce  qui 
ne  serait  pas  le  moins  utile  — d’agrandir  le 
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cercle  des  relations,  ce  qui  est  toujours  une 
très-bonne  chose,  pousse  au  progrès,  et  par 
suite  au  bien-être  général  et  à la  paix  uni- 
verselle, en  rapprochant  les  hommes  et  en 
leur  démontrant  que  c’est  par  l’union  et  par 
l’échange  de  leurs  idées  qu’ils  arriveront  à 
faire  le  bien  de  tous.  Si  une  telle  pensée 
n’est  pas  encore  réalisable,  ce  n’est  pas 
moins  beau  de  la  tenter.  C’est  de  la  frater- 
nité dans  le  sens  vrai,  la  mise  en  pratique 
des  principes  de  solidarité  universelle  qui 
se  résume  dans  ce  mot  concorde , dont  cer- 
tains peuples  ont  fait  l’emblème  national  : 
cc  L’union  fait  la  force.  » 

— L’horticulture  vient  de  s’enrichir  d’une 
nouvelle  espèce  de  Dahlia,  découverte  au 
Mexique  par  M.  Roezl.  Cette  plante,  dont 
nous  avons  vu  des  échantillons  vivants,  est 
très -distincte  de  toutes  les  espèces  connues 
du  genre  Dalhia.  Il  va  sans  dire  qu’elle  est  à 
fleurs  simples,  mais  le  grand  nombre  de 
celles-ci,  joint  à la  beauté  du  feuillage,  font 
du  Dahlia  gracilis , Ortgies,  une  plante  qui 
prendra  place  dans  les  écoles  de  botanique, 
ainsi  que  dans  les  cultures  ornementales  où 
elle  sera  employée  avec  avantage  à la  confec- 
tion des  massifs.  Yoci  ce  que  dit  de  cette 
plante  M.  Ortgies,  dans  une  circulaire 
datée  de  Zurich,  le  13  octobre  1875  : 

j Dahlia  gracilis , Ortgies.  — Tige  glabre, 
creuse,  buissonnante,  s’élevant  de  1m  50  à 
2 mètres  ; feuilles bipennatîséquées,  à segments 
ovales,  acuminés-crénelés.  Capitules  à disque 
jaune,  avec  un  seul  rang  de  demi-fleurons  neu- 
tres, ovales  et  intègres  ou  bifides,  d’un  orange 
écarlate  très-vif,  les  cinq  feuilles  externes  de 
l’involucre  ovales-spathulées,  les  huit  feuilles 
internes  lancéolées. 

M.  B.  Roezl,  collectant  des  plantes  au  Mexi- 
que en  1873,  nous  envoya  deux  petits  tuber- 
cules qu’il  avait  recueillis  d’une  espèce  de 
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Dalhia  dont  il  n’avait  pas  vu  les  fleurs,  mais 
dont  les  feuilles  lui  paraissaient  appartenir  à 
une  espèce  nouvelle.  A sa  première  floraison 
dans  notre  jardin  botanique  à Zurich,  dans 
Tété  de  1874,  nous  avons  cru  retrouver  dans  la 
nouvelle  venue  l’ancien  D.  coccinea  de  Cava- 
nilles  ; mais  n’ayant  pas  cette  espèce  sous  main 
pour  les  comparer  ensemble,  la  chose  resta  là. 
Get  été  dernier,  M.  Y.  Lemoine,  en  nous  visi- 
tant, fut  frappé  de  la  beauté  et  de  la  floribon- 
dité  de  cette  plante  qui,  placée  à côté  de  nos 
Dahlias  ordinaires,  et  malgré  ses  fleurs  simples, 
n’y  perdait  pas,  rachetant  ce  défaut  par  l’éclat 
de  son  coloris  et  par  le  bien  plus  grand  nombre 
de  ses  fleurs,  mais  y gagnant  beaucoup  par  la 
gracieuse  légèreté  de  son  feuillage  et  par  son 
beau  port,  les  fleurs  se  présentant  bien  au- 
dessus  du  feuillage  sur  de  longs  pédoncu- 
les légèrement  inclinés  et  montrant  bien  les 
fleurs  de  face.  M.  Lemoine  nous  pria  de  lui 
donner  quelques  fleurs  et  feuilles  pour  les  en- 
voyer âM.  Carrière,  avec  prière  de  les  compa- 
rer avec  le  D.  coccinea  qui  se  trouve  dans  les 
riches  collections  du  Muséum.  M.  Carrière  a 
pu  constater  que  ce  n’est  pas  le  D.  coccinea , 
et  en  effet,  consultant  la  figure  et  description 
du  D.  coccinea  dans  le  Botanicaï  Magazine 
(tab.  762),  nous  avons  trouvé  des  différences 
spécifiques  assez  importantes  pour  nous  per- 
mettre de  décrire  notre  plante  comme  espèce 
nouvelle.  Ainsi,  suivant  le  Botanicaï  Maga- 
zine, le  D.  coccinea  a les  feuilles  simplement 
pennatiséquées,  comme  le  Dahlia  variabilis 
commun,  et  ses  feuilles  sont  scabres  et  assez 
finement  dentelées,  tandis  que  chez  notre 
plante,  elles  sont  toujours  bipennatiséquées, 
tout  à fait  glabres  et  fortement  crénelées,  pour 
ne  pas  parler  d’autres  différences. 

En  comparant  notre  espèce  nouvelle  avec  le 
Dahlia  variabilis,  qui  a les  feuilles  simple- 
ment pennatiséquées  comme  le  D.  coccinea , 
on  constate  que  notre  plante  se  distingue  favo- 
rablement par  la  légèreté  de  son  feuillage  ; 
tout  est  plus  léger,  plus  mignon,  plus  gracieux: 
tige,  feuillage,  pédoncules  et.  fleurs;  et  l’épi- 
thète de  gracilis,  que  nous  avons  choisie  pour 
cette  belle  espèce,  nous  a paru  convenable  pour 
exprimer  ses  caractères  essentiels  et  son  mé- 
rite. E.  Ortgies. 

L’examen  que  nous  avons  fait  d’échantil- 
lons vivants  nous  a démontré  que  si,  par 
ses  fleurs,  le  D.  gracilis  peut  se  rapprocher 
de  certaines  formes  du  Dahlia  variabilis  ou 
commun,  il  en  est  tout  autrement  au  point 
de  vue  du  feuillage  qui,  finement  découpé, 
rappelle  un  peu  celui  du  Cosmos  bipin- 
na ta.  M.  Lemoine,  dé  Nancy,  qui  a fait 
l’acquisition  de  cette  espèce,  la  mettra  au 
commerce  au  printemps  1876. 


— Il  y a plusieurs  manières  de  faire  un 
journal  ; deux  surtout  sont  le  plus  souvent 
mises  en  pratique  : l’une  consiste  à étudier, 
à observer  les  faits,  et  à en  tirer  des  consé- 
quences ; l’autre  consiste  à choisir  dans  les 
publications  les  articles  qui  conviennent , 
parfois  à les  arranger  un  peu,  soit  en  enle- 
vant  ou  en  ajoutant  certains  passages,  soit  en 
en  modifiant  plus  ou  moins  certains  autres, 
de  manière  à les  approprier  au  sujet  pour 
lequel  on  les  destine.  Ces  deux  moyens 
exigent,  en  proportions  inégales  il  est  vrai, 
du  travail  et  de  l’intelligence,  en  un  mot  des 
efforts  de  la  part  du  journaliste;  et  bien  que 
le  second  moyen  soit  moins  méritant  que  le 
premier,  il  peut  néanmoins  rendre  de  très- 
grands  services,  par  exemple  quand  l’on  sait 
bien  choisir  ; il  est  également  équitable  si 
l’on  indique  la  source  où  l’on  a puisé.  Mais 
il  est  un  troisième  moyen  fréquemment  usité 
par  certains  écrivains  : il  consiste  à prendre 
çà  et  là  des  articles  qui  leur  conviennent  et 
à les  publier  tels  quels,  et  sans  indiquer  où 
ils  ont  puisé.  Ce  moyen,  assurément  très- 
commode,  mais  qui  laisse  peut-être  à dési- 
rer sous  le  rapport  de  la  loyauté,  est  très- 
fréquemment  usité  par  certain  journal  de 
province.  Ainsi,  dans  son  numéro  du  mois 
de  septembre  dernier,  on  trouve  les  arti- 
cles suivants  : Passiflora  arc-en-ciel  (p.  157), 
le  Navet  de  Montmagny  (p.  158),  Fraisier 
Mac-Mahon  (p.  159),  articles  que  l’on 
trouve  dans  la  Revue  horticole , p.  309,  316, 
335.  Or,  que  pourrait-il  arriver  ? Que  des- 
personnes ayant  d’abord  lu  le  journal  en 
question,  puis  la  Revue  horticole , où  ils 
verraient  ces  mêmes  articles  , pourraient 
nous  accuser  de  faire  la  Revue  horticole 
avec  les  articles  du  journal  de  province. 
Notre  confrère  reconnaîtra  que  nous  ne  sau- 
rions approuver  ce  renversement  des  rôles. 
Toutefois,  nous  ne  l’accusons  pas  et  vou- 
lons bien  croire  que  c’est  par  suite  d’un 
oubli  de  sa  part  que  les  articles  ne  sont  pas 
suivis  de  cette  phrase  : « extrait  Ae  la  Revue 
horticole , » ce  qui  nous  a engagé  à le  lui 
rappeler. 

— En  nous  adressant  quelques  grappes 
du  Chasselas  Charlery,  magnifique  Raisin 
dont  nous  donnons  plus  loin  une  figure  et 
une  description,  son  obtenteur,  M.  J.  Char- 
lery, dans  une  lettre  qui  accompagnait  l’en- 
voi, ajoutait  : 

Je  joins  au  Chasselas  quelques  grappes  d’un 
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Raisin  bien  humble,  qu’on  ne  présente  jamais 
sur  les  tables  fastueuses  (bien  qu’il  soit  digne 
d’y  figurer),  mais  dont  les  qualités  cachées 
sont  aussi  exquises  que  celles  de  la  Violette 
qui,  comme  lui,  ne  fait  pas  grand  tapage  gu 
soleil.  C’est  le  Verdhelho  de  Madère , du 
comte  Odart.  Vous  n’êtes  sans  doute  pas  sou- 
vent à même  de  déguster  ce  délicieux  petit  Rai- 
sin, . qui  est  parfumé  et  donne  toujours  en 
abondance  ; il  se  conserve  admirablement,  et 
dans  trois  mois  il  sera  aussi  bon,  sinon  meil- 
leur qu’aujourd’hui. 

M.  Charlery  a raison  : le  Verdelho  de 
Madère  a toutes  les  qualités  que  doit  réunir 
un  bon  Raisin  de  table  ; aussi  n’hésitons- 
nous  pas  à ajouter  nos  recommandations 
aux  siennes,  tout  en  émettant  des  doutes 
sur  leurs  résultats.  Le  Verdelho  manque  de 
cette  qualité  qui  prime  toutes  les  autres, 
quand  elle  ne  les  efface  pas  : c’est  la  beauté, 
<r  l’habit,  » auquel  tous  se  laissent  prendre, 
malgré  ce  vieux  proverbe  bien  connu  : 
ce  L’habit  ne  fait  pas  le  moine.  » 

Le  Verdelho  est  un  Raisin  à grains 
petits,  longuement  ovales,  blanc  verdâtre, 
mais  qui,  à la  complète  maturité,  se  colorent 
en  roux  foncé  (doré,  comme  l’on  dit),  surtout 
quand  il  est  bien  exposé  au  soleil  ; sa  peau, 
très-résistante,  explique  sa  longue  conser- 
vation, propriété  qui  est  encore  facilitée  par 
l’écartement  des  grains. 

— La  potasse  est-elle  nécessaire  à la 
Vigne?  Jusqu’ici  le  fait  était  bien  soutenu, 
regardé  même  comme  vrai;  mais  aucune 
expérience  sérieuse,  que  nous  sachions  du 
moins,  ne  l’avait  démontré.  Aujourd’hui,  il 
en  est  autrement,  et  en  face  des  résultats 
obtenus  expérimentalement,  l’on  peut  dire 
que  la  potasse  est  indispensable  à la  Vigne. 
Les  expériences,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons prochainement,  des  plus  concluantes, 
ont  été  faites  au  champ  d’expérience  de  Vin- 
cennes,  près  Paris,  par  M.  Ville,  profes- 
seur-administrateur au  Muséum.  A l’aide  de 
dessins  faits  d’après  des  photographies,  par 
conséquent  exacts,  l’on  verra  que  les  diffé- 
rences entre  les  Vignes  qui  ont  reçu  de  la 
potasse  et  celles  qui  en  ont  été  privées  sont 
considérables;  au  point  de  vue  du  fruit, 
elles  sont  comme  de  tout  à rien. 

— Si,  pour  les  Raisins  de  pleine  terre, 
nous  l’emportons  sur  nos  voisins  d’outre- 
Manche,  nous  devons  reconnaître  qu’il  en 
est  autrement  pour  ceux  qui  sont  cultivés  en 
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serre.  On  ignore  généralement  [même,  en 
France,  à quel  degré  de  perfection  nos  voi- 
sins sont  arrivés  sous  ce  rapport,  tant  pour 
la  beauté  que  pour  le  volume  des  grappes. 
En  voici  deux  exemples  cités  par  le  Gard - 
ners’  Chronicle  et  reproduits  par  le  Bulletin 
d’ arboriculture  et  de  floriculture  de  Bel- 
gique, à qui  nous  les  empruntons.  Le  pre- 
mier porte  sur  le  Raisin  de  Calabre , variété 
qui,  dans  nos  cultures  où  on  la  rencontre 
parfois,  produit  de  fortes  grappes,  pas  tou- 
tefois comme  celle  qu’on  voyait  à une  ré- 
cente exposition  d’Edimbourg.  En  effet,  elle 
pesait  26  livres  4 onces,  soit  12  à 13  kilo- 
grammes, et  fut  obtenue  chez  M.  Douglas, 
à Dalkeith.  Le  deuxième  exemple  était 
produit  par  la  variété  Witte-Nice  ; la  grappe, 
qui  était  venue  chez  M.  Jardine,  à Arkleton, 
Langholme,près  de  Glasgow,  pesait 25 livres 
15  onces.  Un  aussi  beau  résultat,  obtenu 
dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne,  était 
bien  fait  pour  flatter  l’orgueil  des  jardiniers 
écossais;  aussi  les  journaux  anglais  n’ont- 
ils  pas  manqué  de  le  faire  ressortir. 

— Dans  une  circulaire  datée  d’Alexandrie 
(Égypte),  le  1er  octobre  1875,  M.  Pierre 
Thierrard,  au  jardin  de  l’église  Sainte- 
Catherine,  informe  le  public  qu’il  est  en 
mesure  de  fournir  des  graines  de  Musa 
ensete , récoltées  en  juillet  dernier,  d’une 
germination  assurée  par  conséquent.  « La 
position  géographique  du  pays  où  je  suis 
établi,  dit  M.  Thierrard,  et  la  connaissance 
des  langues  des  pays  où  croît  cette  belle 
espèce,  m’a  permis  de  pouvoir  vous  en 
offrir  des  graines  au  prix  de  80  centimes 
l’une  ; le  cent  : 75  fr. 

— Quelques  abonnés  nous  ayant  écrit 
pour  nous  demander  où  ils  pourraient  se 
procurer  des  Chrysanthèmes  à grandes 
fleurs  [Pyrethrum  grandiflorum] , nous  les 
informons  qu’ils  pourront  s’adresser  à 
M.  Boucharlat  aîné,  horticulteur  à Cuire  - 
les-Lyon (Croix-Rousse,. Rhône),  où  ils  trou- 
veront un  grand  choix  de  ces  belles  plantes, 
aujourd’hui  par  trop  délaissées.  Par  suite 
des  nombreux  semis  qu’il  a faits,  M.  Bou- 
charlat est  arrivé  à obtenir  des  variétés 
hâtives  qui  fleurissent  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, époque  où  les  propriétaires  sont 
encore  à la  campagne,  de  sorte  qu’ils  peu- 
vent jouir  de  ces  plantes  si  floribondes,  qui 
présentent  les  coloris  les  plus  riches  et  les  plus 
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variés,  et  dont  la  floraison  n’est  arrêtée  que 
par  les  gelées,  mais  qui,  lorsqu’on  rentre 
les  plantes  dans  une  serre  froide  ou  dans 
une  orangerie,  peut  se  prolonger  jusqu’en 
janvier  et  même  plus.  Appréciant  comme  ils 
le  méritent  les  beaux  résultats  obtenus  par 
M.  Boucharlat,  le  jury,  à la  dernière  expo- 
sition de  Lyon  (9  septembre  4875),  l’a  ré- 
compensé d’une  médaille  spéciale  de  pre- 
mière classe  en  argent. 

— Plus  on  avance  dans  la  vie,  plus  les 
besoins  d’apprendre  se  multiplient;  mais 
moins  aussi  l’on  peut  consacrer  de  temps  à 
chaque  chose,  et  par  conséquent  plus  les 
moyens  de  démonstration  doivent  être  courts, 
sans  toutefois  cesser  d’être  précis,  au  con- 
traire. C’est  ce  que  nous  paraît  avoir  com- 
pris un  auteur  qui  tient  à garder  l’anonyme, 
à en  juger  par  un  petit  travail  qu’il  vient  de 
publier  sous  ce  titre  : Le  Potager  et  la 
maîtresse  de  maison  (1).  Cet  ouvrage  com- 
prend une  série  de  tableaux  indiquant  les 
quantités  de  chaque  légume  nécessaire  pour 
un  ménage  composé  de  dix  personnes,  les 
quantités  de  terrain  et  celles  des  semences 
correspondantes,  les  époques  de  chaque 
ensemencement  et  celles  des  récoltes. 

Des  considérations  générales  indiquant  le 
but  de  l’ouvrage  et  la  manière  de  se  servir 
de  ces  tableaux  complètent  le  travail  et  font 
du  tout  un  memento,  guide  ou  aide-mé- 
moire, que  nous  n’hésitons  pas  à recom- 
mander, bien  qu’il  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer.  Il  y a là  une  très-bonne  idée,  qui 
s’éloigne  de  tout  ce  que  l’on  a fait  jusqu’à  ce 
jour,  et  qui,  croyons-nous,  est  appelée  à 
rendre  de  très-grands  services. 

— Désirant  de  parfaire  son  œuvre,  déjà 
si  complète  pourtant,  la  Société  de  l’exposi- 
tion internationale  des  industries  maritimes 
et  fluviales,  sur  laquelle  nous  reviendrons 
dans  un  article  spécial,  avait  récemment 
fait  appel  à quelques  arboriculteurs  et  mar- 
chands de  comestibles,  en  vue  de  faire  une 
exposition  de  fruits.  Bien  que  cette  idée, 
venue  très-tardivement,  n’ait  pu  avoir  tout 
le  résultat  qu’on  eût  pu  en  attendre,  beau- 
coup de  gens,  relativement,  répondirent  à 
l’appel  qui  leur  avait  été  fait,  et  le  28  octo- 
bre un  jury  composé  de  notabilités  hortico- 

(1)  Paris,  A.  Goin,  libraire-éditeur,  62,  rue  des 
Écoles.  — Prix  : 1 fr. 


les  se  réunissait  au  palais  de  l’Industrie 
pour  examiner  les  produits  qui  avaient  été 
apportés. 

Les  exposants,  au  nombre  d’environ 
vingt-cinq,  ont  été  divisés  en  quatre  catégo- 
ries ou  concours.  Les  principaux  lauréats 
étaient  : 

Premier  concours  : Cultivateurs  expor- 
tateurs. M.  Vasseur,  àSauxillages  (Puy-de- 
Dôme),  grand  diplôme  d’honneur  ; M.  Jour- 
dain, de  Maurecourt,  médaille  d’or. 

Deuxième  concours  : Pépiniéristes  ex- 
portateurs. MM.  Groux  et  fils,  pépiniéristes 
à Aulnay-les-Sceaux  (Seine),  grand  diplôme 
d’honneur  ; M.  B.oy  et  Cie,  horticulteurs, 
avenue  d’Italie,  45,  médaille  d’or  ; M.  A. 
Gonthier,  pépiniériste  à Fontenay-aux- 
Roses,  médaille  d’argent. 

Troisième  concours  : Marchands  expor- 
tateurs. MM.  Fontaine  et  Isidore,  de  Paris, 
grand  diplôme  d’honneur  ; M.  Hoibian, 
marchand  grainier,  quai  de  la  Mégisserie, 
à Paris,  médaille  d’argent  pour  une  collec- 
tion de  Cucurbitacées. 

Quatrième  concours  : Amateurs  expor- 
tateurs. Médaille  d’or,  à l’établissement 
Saint-Nicolas,  à Igny  (Seine-et-Oise). 

Parmi  les  divers  objets  exposés  dans  la 
catégorie  des  fruits,  on  remarquait  tout  par- 
ticulièrement un  Lycoperdon  giganteum , 
Batsch.  {Lycop.  bovista,  Pers.  ; Bovista 
gigantea , Grev.),  qui  présentait  des  dimen- 
sions tout  à fait  inusitées  ; aussi  attirait-il 
tout  particulièrement  l’attention  des  visi- 
teurs. En  effet,  ce  Champignon,  véritable 
monstre,  mesurait  plus  de  50  centimètres  de 
diamètre  dans  sa  plus  grande  largeur  ; sa 
forme  était  celle  d’un  sphéroïde  un  peu  irré- 
gulier, sensiblement  atténué  vers  l’endroit  où 
il  était  attaché  au  sol  nitreux  dont  il  portait 
encore  des  empreintes.  Il  avait  été  recueilli 
et  exposé  par  M.  Barbizet.  Sur  une  éti- 
quette surmontant  ce  Champignon,  on  lisait  : 
« Poussé  en  quinze  jours  le  long  d’un  mur, 
20,  cours  de  Vincennes,  Paris,  chez  Mme  Pie- 
plu  (M.  Chauvière,  propriétaire);  il  pèse 
44  kilogrammes.  » 

Bien  qu’on  assure  que  lorsqu’il  est  jeune 
le  Lycoperdon  giganteum  peut  être  mangé 
impunément,  nous  persistons  à dire  qu’il 
est  prudent  de  s’en  abstenir,  car  entre  le 
point  où  on  le  considère  encore  bon  et 
celui  où  il  cesse  de  l’être,  il  n’y  a pas 
de  limite  appréciable,  de  sorte  que  l’on 
court  grand  risque  de  se  tromper.  C’est  ici 
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le  cas,  nous  le  croyons,  de  rappeler  ce  pro- 
verbe : 

Dans  le  doute,  abstiens-toi  (1). 

Depuis  cette  addition,  et  poussé  par  les 
mêmes  sentiments  de  parfaire  son  œuvre, 
la  Société  de  l’exposition  internationale  a 
cru  devoir  en  faire  une  autre  : celle  des 
légumes  particulièrement  propres  à l’expor- 
tation ; nous  en  parlerons  dans  un  prochain 
numéro. 

— M.  de  La  Bastie  est-il  l’inventeur  du 
procédé  de  trempage  du  verre  (2)  ? En  dou- 
ter serait  de  la  mauvaise  foi.  Mais  pour- 
rait-on affirmer  que  déjà  il  n’ait  été  fait  de 
découverte  sinon  semblable,  du  moins  ana- 
logue ? Il  serait  imprudent  de  le  soutenir. 
En  pareille  circonstance,  il  est  bon  de  ne 
pas  perdre  de  vue  le  nihil  sub  sole 
novum,  et,  s’il  faut  en  croire  un  auteur 
ancien,  Pétrone,  sous  le  règne  de  Tibère, 
un  ouvrier  aurait  <c  fabriqué  des  vases  de 
verre  d’une  telle  solidité , qu'ils  ne  se  bri- 
saient pas  plus  que  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent » . En  présentant  ces  vases  à César, 
et  sans  doute  pour  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  l’empereur,  l’inventeur  a lança  le 
vase  avec  tant  de  force  que  l’airain  le  plus 
pur  en  aurait  été  endommagé.  Puis  il 
ramassa  la  coupe,  qui  était  seulement  bos- 
selée comme  l’aurait  été  un  vase  d’airain  ; 
et  tirant  de  sa  ceinture  un  petit  marteau,  il 
redressa  le  verre  très -adroitement  et  le 
répara  à petits  coups.  Cela  fait,  il  se  croyait 
déjà  assis  sur  le  trône  de  Jupiter  parce  qu’il 
avait  mérité  la  faveur  du  prince  et  l’admi- 
ration de  tous.  Son  attente  fut  trompée. 
L’empereur  lui  demanda  si  quelqu’un,  autre 


que  lui,  connaissait  le  secret  de  cette  com- 
binaison... Sur  la  réponse  négative  de  l’ou- 
vrier, l’empereur  le  fit  mourir,  parce  que, 
par  un  excès  de  prudence , il  craignait  que 
si  un  tel  art  venait  à se  propager,  l’or  et 
l’argent  n’eussent  pas,  désormais,  plus  de 
valeur  que  l’argile.  » 

Après  ce  passage  que  nous  extrayons  du 
Journal  de  la  Nièvre,  numéro  du  15  octo- 
bre, d’un  compte-rendu  sur  une  exposition 
d’horticulture,  l’auteur  entre  dans  quelques 
détails  par  lesquels  il  fait  remarquer  que  les 
temps  sont  bien  changés,  et  que  M.  de  La 
Bastie  n’a  pas  à redouter  le  sort  de  « l’arti- 
san romain...  » 

— Dans  le  numéro  de  la  Revue  horticole 
du  16  juillet  dernier,  notre  collaborateur, 
M.  Charton,  terminait  ses  deux  premiers  ar- 
ticles sur  l’exposition  printanière  d’horti- 
culture de  Paris  en  disant  : 

Nous  croyons  avoir  terminé  la  revue  des 
plantes  de  serre  et  d’orangerie  qui  figuraient 
à l’exposition  horticole  des  Tuileries.  Dans  un 
prochain  article , nous  examinerons  les  lots 
d’arbustes  d’ornement,  etc. 

Plusieurs  de  nos  abonnés,  étonnés,  à 
juste  titre,  de  ne  pas  voir  publié,  dans  la 
Revue,  le  prochain  article  dont  il  est  ques- 
tion, nous  ont  écrit  pour  nous  faire  remar- 
quer ce  qu’ils  croyaient  être  un  oubli.  Il  n’y 
avait  malheureusement  aucun  oubli  ni  du 
fait  de  M.  Charton,  ni  de  notre  fait.  Un 
paquet,  renfermant  l’article  manuscrit  de 
M.  Charton  et  plusieurs  autres,  a été  égaré 
à la  poste  et  n’a  pas  été  retrouvé  plus  tard, 
malgré  toutes  les  recherches. 

E.-A.  Carrière. 
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Du  25  au  27  septembre  dernier,  la  Société 
d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Cor- 
beil  a tenu  dans  cette  ville  une  exposition 
horticole  des  mieux  réussies,  et  qui  ne  le 
cédait  certainement,  ni  comme  abondance 
des  lots,  ni  comme  quantité  et  beauté  des 
objets,  aux  plus  belles  expositions  des 
grandes  villes  qu’il  nous  a été  donné  de  voir 
pendant  la  campagne  de  1875. 

On  pourra  juger  de  l’importance  de  cette 
exposition  par  le  nombre  des  récompenses 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1873,  p.  3i2,  410. 

(2)  Id.,  1875,  p.  311. 


accordées  à soixante-neuf  présentateurs,  et 
qui  se  décomposent  comme  suit  : 

10  grands  prix  d’honneur  consistant  en 
médailles  d’or,  offertes,  à la  Société  et 
aux  exposants  par  des  donateurs  généreux  ; 

3 prix  d’honneur  consistant  en  2 médailles 
de  vermeil  et  une  grande  médaille  d’argent, 
également  offertes  par  des  donateurs  bien- 
veillants et  une  Société  amie. 

56  autres  récompenses  ont  été  offertes 
par  la  Société  de  Corbeil,  et  se  répartissent 
de  la  manière  suivante  : 14  médailles  de 
vermeil,  12  médailles  d’argent  grand  mo- 
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d île,  13  médailles  d’argent  moyen  module, 

(j  médailles  d’argent  petit  module,  8 mé- 
dailles de  bronze. 

Ce  qui  nous  a surtout  agréablement 
frappé,  ce  sont  les  apports  de  légumes,  qui 
étaient  présentés  par  dix-huit  exposants, 
en  lots  excessivement  remarquables,  et  qui 
indiquaient  que  cette  partie  de  l’horticulture 
est  justement  en  honneur  dans  cette  con- 
trée, aussi  bien  chez  les  amateurs  que  chez 
les  jardiniers  qui  font  de  ce  genre  de  cul- 
ture leurs  moyens  d’existence.  C’était  vrai- 
ment réjouissant  de  voir  la  belle  mine  de 
fous  ces  légumes,  en  général  bien  nommés 
et  dans  tous  les  cas  toujours  bien  cultivés. 
C’est  un  succès  que  nous  sommes  heureux 
d’enregistrer,  et  il  serait  à désirer  que  toutes 
les  Sociétés  horticoles  et  agricoles  donnas- 
sent, comme  celle  de  Corbeil,  de  larges  et 
abondants  encouragements  aux  cultures  ma- 
raîchères et  potagères,  les  plus  importantes 
au  point  de  vue  général  du  public,  sans 
compter  que  riche  comme  pauvre  a tout  à 
gagner  à manger  de  beaux,  bons  et  plantu- 
reux légumes  des  meilleures  races  et  varié- 
tés, qui,  d’ailleurs,  comme  les  beaux  et  bons 
fruits,  11e  coûtent  pas  plus  à produire  que 
les  mauvais,  et  satisfont  bien  mieux  aussi 
les  yeux  et  l’estomac  que  la  bourse. 

Les  fruits  abondaient  aussi  à cette  char- 
mante exposition  de  Corbeil,  où  l’on  voyait 
des  collections  de  Poires,  Pommes,  Nèfles, 
souvent  de  Raisins,  et  par  ci  par  là  de  belles 
Pêches  d’arrière -saison,  etc.  Dix-neuf  lots 
de  fruits  ont  été  récompensés;  quelques- 
uns  d’entre  eux  étaient  vraiment  très-remar- 
quables. 

Il  y avait,  entre  autres  lots  fruitiers,  une 
collection  de  trente-cinq  variétés  de  Raisins, 
présentés  hors  concours  par  M.  Fauquet, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  Corbeil, 
qui  étaient  merveilleux  de  beauté  et  de  per- 
fection ; il  n’est  vraiment  pas  possible  d’ar- 
river à faire  mieux,  même  sous  les  climats 
les  plus  privilégiés,  non  plus  que  dans  les 
pays,  comme  l’Angleterre,  où  la  culture  des 
Vignes  sous  verre  est  arrivée  aux  derniers 
perfectionnements. 

Malgré  la  saison  défavorable  et  d’ailleurs 
trop  tardive,  les  Roses  étaient  encore  repré- 
sentées par  trois  lots  importants  de  fleurs  cou- 
pées, au  nombre  d’environ  2,500,  envoyées 
par  d’habiles  et  intelligents  cultivateurs  de  la 
Brie,  où,  comme  l’on  sait,  les  Rosiers  sont 
cultivés  aujourd’hui  par  millions,  pour  four- 


nir à la  consommation  du  continent  aussi 
bien  qu’à  l’exportation. 

Les  plantes  de  serre  formaient  vingt-trois 
lots,  dont  quelques-uns  étaient,  hors  ligne 
et  indiquaient  le  talent  horticole  des  jardi- 
niers, puis  la  fortune,  mais  surtout  le  bon 
goût  de  leurs  heureux  possesseurs;  car 
malheureusement  et  trop  souvent,  on  peut 
être  très-fortuné  et  n’avoir  pas  le  moindre 
goût,  pas  plus  que  l’amour  du  beau,  du  bon 
et  de  l’utile,  qui  paraissent  être  les  notes 
dominantes  chez  la  majorité  des  membres 
administrateurs  et  exposants  de  la  Société 
horticole  de  Corbeil. 

Parmi  les  plantes  de  serre  à fleurs  et  à 
feuillage,  quelques  lots  se  faisaient  particu- 
lièrement remarquer  par  leur  belle  culture, 
notamment  des  Coléus,  des  Bégonias,  des 
Sanchezia  nobilis  en  massif,  des  Bromé- 
liacées, etc.  Un  lot  entre  autres  attirait  tout 
particulièrement  l’attention  des  vrais  ama- 
teurs, par  la  valeur  et  la  rareté  des  plantes 
toutes  nouvelles  qui  le  composaient,  et  qui 
prouvaient  qu’il  n’y  a pas  que  les  grandes 
villes  comme  Paris,  Versailles,  Lyon,  Lon- 
dres, Gand  ou  Bruxelles  qui  possèdent  des 
amateurs  passionnés  de  l’amour  des  plantes 
et  des  belles  nouveautés,  puisque  Mme  la  vi- 
comtesse de  Belle  val,  à qui  ce  lot  apparte- 
nait, nous  l’a  montré,  en  sujets  jeunes,  il  est 
vrai,  mais  qui  comprenait  la  presque  totalité 
des  plantes  à la  mode  et  de  nouvelle  intro- 
duction, mises  récemment  dans  le  commerce 
par  les  Belges  et  les  Anglais.  D’ailleurs  les 
divers  autres  lots  importants  et  variés  en- 
voyés par  Mme  la  vicomtesse  de  Belleval  à 
cette  exposition,  dont  ils  formaient  un  des 
plus  beaux  attraits,  montraient  surabon- 
damment que  cette  dame  possède,  unies  à 
la  fortune,  toutes  les  qualités  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut,  et  que  ses  goûts 
sont  des  plus  heureusement  secondés  par 
ses  propres  connaissances  horticoles,.  appli- 
quées par  un  jardinier  habile  et  ayant  lui- 
même  l’amour  des  plantes  et  de  son 
métier. 

Quelques  lots  de  Pélargonium  zonale  et 
inquinans  faisaient  encore  assez  bonne 
mine,  malgré  la  saison  avancée. 

Quelques  jolis  lots  de  Bégonias  tubercu- 
leux hybrides  montraient  les  progrès  faits 
en  ce  genre  dans  ces  dernières  années,  et 
justifiaient  par  leur  belle  et  abondante  flo- 
raison l’engouement  et  la  mode  dont  jouit 
I ce  nouveau  genre,  appelé  au  plus  grand  ave- 
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nir,  aussi  bien  pour  la  culture  en  plein  air 
que  pour  la  décoration  des  serres  et  po- 
teries. 

Les  Zinnias  doubles  formaient  quatre  ou 
cinq  lots  en  fleurs  coupées  et  d’un  bon 
choix. 

Les  Reines-Marguerites  (ces  belles  délais- 
sées et  en  partie  détrônées  par  les  Zinnias, 
qui  les  valent,  mais  ne  les  remplaceront  pas) 
figuraient  dans  quatre  ou  cinq  lots  assez 
remarquables,  malgré  la  saison  trop  avancée. 

Quelques  Dahlias  en  fleurs  coupées  en 
variétés  d’un  bon  choix  figuraient  à côté 
d’autres  plus  ordinaires,  mais  cependant 
assez  jolis. 

Un  beau  massif  de  Pervenche  de  Mada- 
gascar, un  autre  de  Gomphrena  ou  Ama- 
rantoïde  violette  égayaient  les  pelouses  cou- 
vertes du  jardin  de  l’exposition,  ainsi  crue 
quelques  Zonales,  Anthémis  frutescents  et 
autres  belles  plantes,  intelligemment  dispo- 
sées autour  d’un  charmant  bassin  avec  vas- 
que et  jet  d’eau. 

Nous  craindrions  d’abuser  de  la  patience 
des  lecteurs  en  prolongeant  ce  compte- 
rendu déjà  fort  étendu  ; cependant  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  citer  : 

Les  épis  de  Gynérium  teints  en  différentes 
couleurs  par  un  industriel  de  Corbeil  et 
exposés  dans  une  jardinière  d’un  goût 
exquis. 

Les  instruments  et  appareils  d’arrosage 
de  M.  Raveneau,  qui  ne  césse  d’apporter  des 
perfectionnements  à ses  appareils  anciens  et 
d’en  inventer  de  nouveaux,  présentent  un 
grand  intérêt,  surtout  en  ce  qu’ils  sont  pra- 
tiques ; ses  nouveaux  tuyaux  avec  batteries 
pour  l’arrosement  des  gazons,  en  pulvérisant 
l’eau,  sont  appelés  à être  adoptés  dans  les 
jardins  publics  et  particuliers. 

Une  ingénieuse  et  coquette  horloge  ou 
cadran  solaire  était  aussi  présentée  par 
M.  Grivolat,  horloger  à Paris  (1). 

Quelques  très-beaux  lots  de  Conifères  en 
collection,  d’arbres  et  d’arbustes  à feuilles 

AGAVE  GO: 

La  plante  dont  il  va  être  question,  YA- 
gave  Consideranti , est  certainement  l’une 

(1)  Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  ca- 
dran des  plus  ingénieux  et  des  plus  utiles,  appelé, 
nous  n’en  doutons  pas,  à un  brillant  avenir. 

{Rédaction.) 


persistantes,  d’autres  à feuilles  panachées, 
des  collections  de  spécimens  de  plants  d’ar- 
bres forestiers  et  de  pépinières,  puis  des 
arbres  fruitiers  taillés  et  formés  avaient  été 
envoyés  de  Lieusaint,  de  Vitry-sur-Seine  et 
d’Aulnay,  près  Sceaux. 

De  splendides  bouquets  montés,  des  jar- 
dinières et  surtouts  de  table,  garnis  et  bien 
décorés,  étaient  présentés  par  trois  expo- 
sants. L’un  d’eux  surtout  avait  exposé  un 
immense  écran  plat  ou  devant  de  cheminée 
à double  face,  d’un  mètre  de  développe  - 
ment en  hauteur  et  largeur,  qui  était  un 
véritable  tour  de  force  comme  confection, 
choix  de  matériaux  et  heureux  agencement 
des  fleurs,  lesquelles  formaient  un  splen- 
dide tapis  mosaïque  à faces  dissemblables, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l’habileté  et  à la  patience  de  son  présenta- 
teur. 

Des  modèles  de  serre,  de  chauffage,  des 
instruments  de  jardinage,  des  faïences  ar- 
tistiques, des  caisses  pour  plantes,  des  éti- 
quettes horticoles,  du  mastic  colle-forte  à 
froid,  des  graminées  sèches  pour  bouquets, 
de  la  coutellerie  horticole  locale,  complé- 
taient cette  exposition,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur,  non  seulement  aux  exposants, 
propriétaires  et  jardiniers,  mais  aussi  et 
s urtout  aux  membres  de  la  Société,  dames 
patronnesses,  administrateurs,  conseillers 
généraux  et  municipaux,  députés  de  l’arron- 
dissement, manufacturiers  et  riches  indus- 
triels du  pays,  qui  savent  stimuler  chez  eux 
et  autour  d’eux  le  progrès  horticole,  en 
secondant,  en  encourageant  leurs  jardiniers 
et  chefs  de  culture,  et  en  mettant  généreu- 
sement à la  disposition  de  la  Société  des 
récompenses,  qui  sont  d’autant  plus  enviées 
et  appréciées  qu’elles  sont  plus  et  mieux 
disputées  et  dispensées  par  un  jury  ordinai- 
rement choisi  parmi  les  juges  les  plus 
dignes  et  les  plus  respectés. 

Clemenceau.' 


des  plus  remarquables  et  des  plus  distinctes 
de  toutes  celles  du  genre  qui  ont  été  intro- 
duites jusqu’ici  ; elle  appartient  au  groupe 
fi  li  fer  a,  et,  comme  ceux-ci,  ne  devra  pren- 
dre que  des  dimensions  relativement  faibles, 
ce  qui,  joint  à sa  beauté,  lui  assure  une 
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place  dans  toutes  les  serres  d’amateurs.  Ses 
feuilles,  très-régulièrement  et  étroitement 
appliquées-imbriquées,  sont  épaisses,  sub- 
trigones,  marquées  çà  et  là,  mais  surtout 
sur  les  angles,  de  bandes  pulvérulentes 
farinacées,  d’un  très-beau  blanc,  qui  se 
détachent  d’une  manière  des  plus  heureuses 
sur  le  reste  qui  est  d’un  vert  foncé,  portant 
vers  l’extrémité  et  sur  l’angle  externe  une, 
parfois  deux  épines  petites,  puis,  vers  le 
sommet,  qui  est  comme  brusquement  tron- 
qué, une  autre  épine  beaucoup  plus  forte, 
noire,  arquée,  très-aiguë  et  très-raide,  lon- 
gue de  8-10  millimètres.  On  peut  voir  à 
droite  et  à côté  de  la  plante  figurée  ci-contre 
(gravure  68)  l’extrémité  d’une  feuille  déta- 
chée qui,  vue  de  profil,  montre  la  disposi- 
tion des  épines,  autre  caractère  qui  paraît 
être  propre  à cette  espèce.  N’ayant  pas  vu 
fleurir  Y Agave  Consideranti , nous  nous 
bornons  à l’énumération  des  quelques  détails 
qui  précèdent,  lesquels,  du  reste,  sont  suffi- 
sants pour  la  faire  reconnaître,  car  seule 
elle  possède  les  particularités  que  nous 
avons  indiquées. 

Il  nous  reste  donc,  pour  terminer  cet 
article,  à faire  connaître  l’origine  de  cette 
plante  qui,  comme  nous  l’avons  dit  (1), 
sans  doute  par  suite  de  renseignements 
insuffisants,  a été  complètement  faussée 
dans  un  article  du  Gardeners’  Clironicle , 
numéro  du  16  octobre  1875,  p.  484,  et  dont 
voici  la  traduction  : 

Plantes  nouvelles  de  jardin.  — Agave 
Victoria;  Reginœ , sp.  n.  — Cette  espèce 
d’ Agave,  parfaitement  distincte,  a été  montrée 
« pour  la  première  fois  » à l’exposition  inter- 
nationale tenue  à Cologne  en  septembre 
dernier,  et  fut  mentionnée  par  nous  (p.  294) 
dans  notre  rapport  de  cette  séance  comme 
« une  des  plus  belles  nouveautés  du  genre 
Agave,  » exposée  par  M.  L.  de  Smet,  de 
Gand,  et  qui  avait  plus  Pair  d’un  Leuchten- 
bergia  que  d’une  Agave.  L’édition  « entière  » 
de  cette  plante,  qui  était  très-limitée,  a été 
appropriée  pour  sa  collection  unique  par 
M.  J. -F.  Peacock,  esq.,  de  Sudbury  House, 
Hammersmith,  par  qui  la  plus  forte  plante, 
représentée  fig.  101,  et  qui  mesure  environ 
16  pouces  de  diamètre,  fut  exposée  à la  séance 
d’octobre  du  Comité  de  floriculture.  Dans 
cette  occasion,  elle  reçut  la  récompense  una- 
nime d’un  certificat  de  première  classe,  et  fut 
recommandée  pour  la  médaille  d’or.  Probable- 
ment l’individu  exposé  n’a  pas  atteint  toute  sa 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  401. 


grosseur,  mais  la  plante  ne  paraît  pas  une 
espèce  de  grande  dimension.  Ses  feuilles  d’un 
vert  foncé,  sombre,  sont  en  quelque  sorte 
dorsalement  comprimées;  la  surface  en  est 
canaliculèe  ; leur  longueur  est  d’environ 
6-8  pouces  sur  1 1/2  de  largeur  près  de  la 
base,  qui  est  gibbeuse,  et  de  là  se  rétrécissent 
en  montant  vers  la  pointe  effilée,  et  se  termi- 
nent en  une  épine  forte  d’un  brun  noirâtre. 
Les  feuilles  sont  marginées  par  une  bande 
étroite  de  4 lignes  de  largeur,  en  blanc, 
consistant  en  une  matière  pulvérulente,  qui 
marque  la  surface  des  parties  avoisinantes 
lorsqu’elles  sont  en  contact  ,dans  le  jeune  âge. 
C’est  certainement  une  des  espèces  les  plus 
distinctes  dans  les  cultures,  et  en  ce  qui 
regarde  le  type  particulier  de  beauté  des  plan- 
tes de  cette  tribu , on  doit  la  regarder  comme 
un  diamant  de  la  plus  belle  eau.  La  plante 
appartient  au  groupe  à inflorescence  en  épis  ; 
son  affinité  est  avec  VA.  filifera. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  nom  adopté  par 
M.  Peacock  a été  donné  d’après  l’autorisation 
formelle  de  Sa  Majesté  la  reine. 

F.  Moore. 

Voilà  comment  notre  confrère  du  Garde - 
ners’  Clironicle , sans  aucun  doute  induit 
en  erreur  par  des  rapports  qui  lui  ont  été 
donnés,  a retracé  les  faits.  Aussi,  au  lieu 
de  protester  et  de  récriminer  contre  tout  ce 
qui  s’est  passé,  nous  allons  rétablir  la  vérité 
qui,  pour  des  motifs  que  nous  n’essaierons 
pas  à faire  ressortir,  a été  dénaturée,  lais- 
sant à nos  lecteurs  le  soin  de  juger  ces  faits. 
Voici  cet  exposé  : 

IV Agave  Consideranti  est  originaire  des 
parties  froides  du  nouveau  Mexique  (du 
Texas),  où  il  habite  aux  environs  de  Mon- 
terey  (Nuevo  Léon),  la  montagne  à gauche 
de  la  route  de  Monterey  au  Saltillo,  à la 
hauteur  de  Santa- Catharina. 

Le  premier  pied  de  cette  espèce  fut 
rapporté  en  1872  par  M.  V.  Considérant. 
Cet  individu,  alors  unique,  d’environ  40  cen- 
timètres de  diamètre,  présenté  à l’exposi- 
tion générale  de  la  Société  centrale  d’horti- 
culture de  France,  en  i872,  fut  récompensé 
d’une  médaille  d’argent  de  première 
classe  (1).  Rentré  l’hiver  sous  une  remise, 
ce  pied  périt  par  un  excès  d’humidité. 

(1)  Voici  ce  que,  dans  le  compte-rendu  de  cette 
Exposition,  à l’article  : Plantes  nouvellement  in- 
troduites, M.  Duchartre  dit  de  cette  plante  : 

« ....  Sans  être  précisément  fort  nombreuses,  les 
plantes  nouvelles  pour  l’horticulture  française  qui 
ont  été  mises  sous  les  yeux  du  public,  dans  le 
palais  de  l’Industrie,  avaient  un  intérêt  réel  et  ren- 
traient dans  des  genres  très-divers.  La  plus  remar- 
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Ce  n’est  qu’en  1874,  le  4 octobre,  que 
M.  V.  Considérant,  qui  avait  redemandé 
cette  plante,  en  reçut  douze  pieds  qui,  cette 
fois,  furent  déposés  au  Muséum,  où  un  très- 
grand  nombre  de  personnes  ont  pu  les 
admirer. 

Avec  l’autorisation  deM.  V.  Considérant, 
des  offres  de  vente  de  ces  plantes  furent 
faites  par  M.  Houllet,  chef  des  serres  au 
Muséum,  à MM.  Linden,  horticulteur  à 
Gand  ; Pfersdorff,  horticulteur,  avenue  de 
Saint-Ouen,  110  (Paris-Batignolles);  Gue- 
deney,  propriétaire  amateur  au  Vésinet 


(Seine-et-Oise)  ; Thibaut  et  Keteleer,  hor- 
ticulteurs à Sceaux  : aucun  de  ces  mes- 
sieurs ne  voulut  les  acheter.  C’est  sur  ces 
entrefaites,  le  2 août  1875,  que  M.  L.  de 
Smet,  horticulteur  à Gand  (Belgique),  vint  à 
Paris  et  consentit  à en  acheter  sept  pieds 
pour  350  fr.,  sachant  bien  que  cette  espèce 
était  nommée,  qu’elle  portait  le  nom 
d’ Agave  Consideranti  et  qu’i£  en  restait 
cinq  pieds  à l’introducteur,  M.  Considérant. 
De  ceux-ci,  l’un  fut  vendu  50  fr.  à M.  Gue- 
deney;  un  autre  (le  plus  fort,  quia  servi  à 
faire  la  figure  68)  fut  donné  par  le  proprié- 


taire au  Muséum,  où  il  est  actuellement.  Les 
autres  pieds  restèrent  en  la  possession  de 
M.  V.  Considérant. 

De  tous  ces  faits,  qui  sont  l’expression 
exacte  de  la  vérité  (la  vérité  vraie , comme 
l’on  dit),  il  résulte  que,  contrairement  aux 
dires  du  Gardeners’  Chronicle , l’espèce  qui 
nous  occupe,  Y Agave  Consideranti , dont  il  a 

quable,  sans  contredit,  était  une  espèce  à feuilles 
grasses,  d’un  faciès  spécial,  que  M.  V.  Considérant 
avait  envoyée  sous  la  dénomination  d 'Agave  nou- 
veau, importé  par  lui  du  Nuevo  Leon,  au  Mexique. 
Cette  espèce  vraiment  curieuse,  dont  le  port  ne 
rappelle  en  rien  celui  de  la  généralité  des  Agaves, 
forme  une  touffe  circulaire  compacte,  déprimée, 
qui  mesure  environ  35  centimètres  de  diamètre,  et 
qui  n'atteint  en  hauteur  que  la  moitié  au  plus  de  sa 
largeur.  Elle  comprend  un  grand  nombre  de  feuilles 
à peu  près  égales  entre  elles,  d’un  vert  glauque, 


parlé  dans  son  numéro  du  16  octobre  der- 
nier et  donné  une  ligure  sous  le  nom  d’A- 
gave  Victoriœ  reginœ,  était  connue  et  nom- 
mée bien  antérieurement  h la  publication  de 
cet  article , qu’au  lieu  d’avoir  été  exposé 
« pour  la  première  fois  à l’exposition  de  Co- 
logne en  1875,  » elle  l’avait  été  à Paris  en 
i812,  et  aussi  que  les  sept  pieds  vendus  par 

larges  d’environ  3 centimètres,  très -épaisses,  ob- 
tuses à leur  sommet  que  termine  une  épine  courte, 
forte,  un  peu  crochue,  noirâtre,  souvent  accompa- 
gnée d’une  ou  de  deux  autres  épines  latérales, 
semblables  de  forme  et  de  couleur  à la  première, 
mais  plus  courtes.  Les  bords  de  ces  feuilles  forment 
une  arête  lisse  et  inerme.  Une  grande  médaille 
d’argent  a été  accordée  à M.  V.  Considérant  pour 
cette  remarquable  importation.  » (Duchartre,  Jour - 
nalde  la  Société  centrale  d/ horticulture  de  France , 
1872,  p.  409.) 
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« 


M.  Considérant  à M.  Smet,  qui  les  a expo- 
sés à Cologne  et  qui  alors  étaient  devenus 
sa  propriété  (son  stock,  comme  l’on  dit),  ne 
constituaient  pas  tous  les  pieds  introduits, 
« l’édition  entière  )>,  que  M.  Peacoq  n'en 


est  pas  le  seul  propriétaire  puisqu’il  en  reste 
encore  cinq  pieds  en  France  ; enfin,  et  pour 
toutes  ces  raisons,  qne  cette  espèce  doit 
conserver  le  nom  de  son  importateur,  M.  V. 
Considérant.  E.-A.  Carrière. 


DEUX  NOUVELLES  VARIÉTÉS  DE  HARICOTS 


Dans  le  courant  de  l’automne  1870,  en 
publiant  une  note  sur  le  Haricot  intes- 
tin (1),  j’annonçais  que  parmi  les  nombreu- 
ses espèces  existant  dans  ma  collection,  un 
certain  nombre  me  paraissaient  nouvelles 
ou  peu  répandues.  Depuis  cette  époque, 
j’ai  soumis  ces  formes  à un  examen  attentif, 
et  c’est  d’après  ces  observations  que  je  pu- 
blie la  description  de  deux  variétés  qui  me 
paraissent  appelées  à occuper  un  rang  pri- 
vilégié dans  le  potager. 

Je  continue  mes  observations  sur  ce 
genre  intéressant  et  me  propose  de  faire 
part  de  leurs  résultats  chaque  fois  que  la 
culture  m’aura  fait  reconnaître  des  qualités 
sérieuses  dans  une  race  nouvelle. 

Haricot  de  la  Val-d’Isère.  — Tige  verte, 
haute,  volubile,  rameuse,  peu  fructifère  dans 
le  bas.  Fleurs  àailes  rose  pâle  lilacé;  étendard 
plus  foncé;  carène  d’un  blanc  sale,  verte 
au  sommet.  Pédoncules  portant  de  quatre  à 
onze  fleurs  ; pédicelles  courts  du  double  des 
bractées.  Bractées  ovales-aiguës  ; bractéoles 
ovales -lancéolées  subaiguës.  Feuilles  moyen- 
nes, d’un  vert  pâle,  à folioles  longuement 
acuminées,  l’impaire  ovale  rhomboïdale,  les 
deux  latérales  ovales  obliques,  à nervure 
médiane  un  peu  arquée.  Stipules  ovales- 
elliptiques  aiguës.  Gousse  adulte  verte,  rare- 
ment légèrement  panachée  aux  approches 
de  la  maturité,  de  10  à 15  centimètres, 
cylindrique,  pleine,  sans  parchemin.  Gousse 
mûre  d’un  blanc  jaunâtre,  arquée,  recour- 
bée, bosselée  par  la  saillie  des  grains,  à 
valves  assez  adhérentes,  contenant  de  cinq 
à huit  grains  de  grosseur  moyenne  (13  mil- 
limètres de  long  sur  9 de  large),  elliptiques, 
d’un  beau  noir  luisant.  Variété  tardive,  pro- 
ductive. Maturité  : septembre-octobre. 

Cette  variété;  assez  fréquemment  cultivée 
dans  la  vallée  de  l’Isère,  aux  environs  d’Al- 


bertville, mérite  d’être  répandue  pour  la 
qualité  et  l’abondance  de  ses  produits,  qui 
la  font  rechercher  comme  Haricot  mange- 
tout. 

Haricot  beurre  ivoire.  — Tige  volu- 
bile, rameuse,  jaune  verdâtre,  de  vigueur 
moyenne,  rarement  fructifère  dans  le  bas. 
Fleur  de  grandeur  moyenne,  d’un  blanc  très- 
légèrement  rosé  au  moment  de  l’épanouis- 
sement, blanche  après  l’anthèse  ; pédoncule 
pubescent  portant  de  quatre  à huit  fleurs, 
plus  court  que  la  feuille  à la  maturité.  Brac- 
tées ovales,  subacuminées,  étalées-dressées, 
deux  fois  plus  courtes  que  le  pédicelle;  brac- 
téoles ovales,  obtuses,  égales  au  calice.  Feuille 
moyenne,  d’un  vert  gai,  à folioles  acuminées, 
l’impaire  ovale,  arrondie  à la  base,  les  deux 
latérales  ovales-obliques.  Stipules  oblongues. 
Gousse  adulte  tendre,  sans  parchemin,  d’un 
beau  blanc  d’ivoire,  de  10  à 12  centimètres, 
presque  droite,  subcylindrique,  terminée  au 
sommet  par  une  arête  de  longueur  moyenne, 
légèrement  courbée,  contenant  de  quatre  à 
sept  grains.  Variété  très-productive.  Gousse 
mûre  presque  blanche,  bosselée  par  la  sail- 
lie des  grains,  terminée  par  une  pointe  sou- 
vent recourbée  en  hameçon;  grains  d’un 
pourpre  foncé,  ellipsoïdes,  de  10  à 13  milli- 
mètres de  long  sur  8 de  large.  Précocité 
moyenne.  Maturité  : septembre. 

Ce  Haricot,  qui  est  un  gain  obtenu  dans 
mes  cultures,  est  extrêmement  remarquable 
par  la  blancheur  éclatante  de  ses  gousses, 
dont  quelques-unes,  les  plus  exposées  au 
soleil,  se  colorent  à peine  d’une  teinte  jau- 
nâtre. L’absence  de  tout  parchemin  et  la 
couleur  de  sa  gousse  en  font  une  des  varié- 
tés les  plus  appétissantes. 

E.  Perrier  (de  la  Bâthie), 

Professeur  d’agriculture  à Albertville  (Savoie). 


CHASSELAS  CHARLERY 


Le  Baisin  dont  nous  parlons  et  que  nous 
avons  essayé  de  rendre  par  la  figure  colo- 
(1)  V.  Revue  horticole , 1870-71,  p.  366. 


riée  ci-contre  est  un  gain  de  M.  J.  Charlery, 
propriétaire  au  château  de  Maunaie,  com- 
mune de  Guédéniau,  près  Baugé  (Maine-et- 
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Loire),  C’est  une  variété  extra-belle  et  non 
moins  bonne,  dont  voici  les  principaux  ca- 
ractères : 

Cep  très-vigoureux  ; sarments  gros,  à 
écorce  roux  foncé,  presque  rouge  ; méri- 
thalles  rapprochés  ; vrilles  fortes.  Feuilles 
assez  longuement  pétiolées,  à pétiole  très- 
gros,  un  peu  villeux,  ligné  ou  strié  rouge; 
limbe  de  moyenne  grandeur,  à lobes  pro- 
fonds, fortement  denté,  à dents  inégales, 
d’un  très-beau  vert,  courtement  villeux- 
rubigineux  en  dessous,  surtout  sur  les  ner- 
vures. Grappes  largement  et  lâchement  ai- 
lées, atteignant  18  à 20  centimètres  parfois 
plus  de  longueur,  jamais  compactes  ; grains 
sphériques  ou  à peine  très -légèrement 
ovales  ; peau  d’un  vert  blond  bientôt  roux, 
prenant  à la  maturité  une  belle  couleur  d’or, 
et  marquée  çà  et  là,  sur  les  parties  les  plus 
exposées  au  soleil,  de  taches  ou  marbrures 
plus  foncées  ; pépins  petits,  oblongs,  forte- 
ment arrondis  et  renflés  au  sommet,  très- 
atténués  à la  base. 

Le  Chasselas  Charlery  est  une  précieuse 
acquisition.  Obtenu  d’un  pépin  du  Gros 
Goulard,  il  a toutes  les  qualités  de  ce  der- 

LE  GAMAY  A 

La  première  grappe  fleurie  de  la  variété 
qui  fait  le  sujet  de  cette  note  fut  remarquée 
en  1866  sur  un  jeune  cep,  au  milieu  d’un 
tènèment  de  vignes  de  quatre  ans,  planté 
avec  des  sarments  de  petit  Gamay  (le  plant 
du  Beaujolais)  et  selon  la  méthode  ordi- 
naire. Le  vigneron  possesseur  de  cette  vigne 
regarda  d’abord  avec  curiosité  cette  florai- 
son étrange,  stérile,  croyant  avoir  affaire  à 
un  accident  passager,  et  pensant  que  son 
<cep  fleurirait  comme  tous  les  autres  les  an- 
nées suivantes  et  porterait  du  fruit  ; mais  à 
son  grand  désappointement  il  vit  le  même 
fait  se  reproduire  une  seconde  et  une  troi- 
sième année.  Désespérant  d’obtenir  du  fruit 
de  ce  cep,  il  l’arracha  et  le  remplaça  par 
un  provin  venant  d’une  souche  fertile. 
Avant  de  prendre  cette  détermination,  ce 
vigneron,  qui  reste  à une  très-petite  dis- 
tance de  chez  moi,  m’avait  montré,  au  mois 

(1)  L’épithète  « fleur  double  » appliquée  ici  n’est 
pas  précisément  exacte.  La  plupart  des  fleurs  sont 
transformées,  et  tous  les  organes  sont  alors  réduits 
à des  sortes  de  bractées  superposées  d’un  vert  très- 
sombre.  C’est  donc,  en  réalité,  une  sorte  de  vires- 
cence. ( Rédaction .) 


nier,  moins  les  inconvénients.  En  effet,  i] 
est  d’une  beauté  peu  commune  et  ne  coule 
presque  jamais.  A ces  qualités  s’en  joint 
une  autre  qui,  seule,  suffirait  pour  faire  du 
Chasselas  Charlery  une  variété  d’un  mérite 
tout  à fait  exceptionnel  : c’est  d’avoir  les 
grains  distants  et  espacés  très-régulièrement 
entre  eux,  ce  qui  dispense  complètement  du 
ciselage  et  fait  que  les  grains  sont  presque 
tous  d’une  égale  grosseur. 

Quant  à sa  maturité,  elle  est  la  même  que 
celle  du  Chasselas  ordinaire. 

Ce  cépage  présente  une  particularité  que 
l’on  rencontre  assez  rarement,  et  qui,  dans 
cette  circonstance,  vient  encore  ajouter  aux 
avantages  qu’il  réunit  déjà.  C’est  de  pro- 
duire considérablement  de  fruits  lorsqu’il 
est  conduit  verticalement,  beaucoup  plus 
même  lorsqu’on  le  dirige  horizontalement, 
propriété  qui  le  rend  particulièrement  propre 
à former  des  cordons  verticaux,  lesquels,  en 
général,  sont  les  plus  avantageux  pour  avoir 
des  beaux  et  bons  Raisins,  deux  qualités  que 
l’on  recherche  tout  particulièrement  quand 
il  s’agit  de  Raisin  de  table,  ce  qui  est  ici  le 
cas.  E.-A.  Carrière. 

LEUR  DOUBLE (1) 

d’août  1869,  sa  vigne  à fleurs  doubles,  me 
demandant  si  je  croyais  qu’elle  fleurisse 
toujours  ainsi.  Je  lui  répondis  que  ces  acci- 
dents de  végétation  duraient  ordinairement 
autant  que  la  plante  sur  laquelle  ils  surve- 
naient, et  ce  fut  probablement  cette  réponse 
qui  fut  la  cause  de  la  condamnation  du  cep 
stérile,  occupant  inutilement  un  espace  dans 
le  champ  de  vigne.  Prévoyant  le  sort  qui 
attendait  ce  cep,  je  me  fis  donner  séance  te- 
nante, par  le  vigneron,  deux  brins  de  sar- 
ment bien  aoûtés  que  je  bouturai  chez  moi, 
pour  reproduire  un  accident  de  végétation 
qui  me  semblait  intéressant  au  point  de  vue 
botanique.  Ces  deux  boutures  ont  parfaite- 
ment réussi  et  m’ont  donné,  à leur  troi- 
sième année  de  plantation,  une  floraison 
absolument  semblable  à celle  du  cep  dont 
elles  provenaient. 

Le  premier  développement  de  la  jeune 
grappe  à fleur  double  se  fait  dans  les  mê- 
mes conditions  que  celles  des  Raisins  ordi- 
naires, en  apparence  du  moins;  ce  n’est 
qu’au  moment  de  la  floraison  que  l’on  peut 
observer  la  tranformation  des  organes  de  la 
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fécondation.  Au  lieu  de  cinq  pétales  cohé- 
rents par  leur  sommet  et  se  détachant  de 
bas  en  haut  d’une  seule  pièce  pour  faire 
place  à cinq  étamines  entourant  un  pistil 
très-court  ou  nul,  on  remarque  les  diffé- 
rences suivantes  : les  cinq  pétales  (quelque- 
fois plus)  sont  libres,  persistants,  verdâtres 
et  s’ouvrent  par  leur  sommet.  En  s’entr’ou- 
vrant,  ces  pétales  laissent  à découvert  à 
la  place  des  étamines  un  second  rang  de 
pétales  plus  épais,  plus  charnus  que  les 
premiers,  quelquefois  libres,  quelquefois 
tellement  soudés  ensemble  que  l’on  croirait 
à un  rudiment  de  grain  de  Raisin.  Lorsque 
ce  second  rang  de  pétales  s’entr’ouvre,  il 
livre  passage  à une  continuation  de  l’axe 
floral  remplaçant  le  pistil  et  formant  deux 
ou  trois  petites  ramifications  vertes  compo- 
sées d’une  rangée  successive  et  continue  de 
nouveaux  pétales  ou  plutôt  d’écailles  ver- 
dâtres un  peu  charnues  et  concaves,  s’im- 
briquant les  unes  sur  les  autres.  Cette  flo- 
raison anormale  se  continue  ainsi  depuis  la 
première  quinzaine  de  juin  jusqu’à  l’épo- 
que des  premiers  froids  qui  arrêtent  la  vé- 
gétation. Si,  au  contraire,  le  second  rang 
de  pétales  ou  écailles  reste  soudé,  la  conti- 
nuation de  l’axe  floral,  remplaçant  le  pistil, 
est  arrêtée  par  cette  enveloppe  imperméable, 
et  elle  reste  à l’état  rudimentaire.  Cette  der- 
nière .condition  est  rare,  car  il  suffit  que 
l’un  des  pétales  seulement  s’entr’ouvre  pour 
laisser  passage  à cette  accumulation  de  piè- 
ces verdâtres;  les  quatre  pétales  ^restant 


soudés  forment  alors  un  espèce  de  capuchon 
vert,  épais,  charnu,  presque  fermé,  d’où 
s’échappe  la  petite  ramification  de  pétales 
verts  qui  produit  l’effet  d’une  floraison  con- 
tinue. 

Le  pédicelle  de  ces  fleurs  anormales  et 
inodores  reste  grêle,  filiforme  et  ne  grossit 
pas  comme  ceux  qui  portent  des  grains  sur 
un  Raisin  bien  constitué.  Les  souches  por- 
tant ces  fleurs  doubles  nous  paraissent  plus 
vigoureuses  que  celles  des  Gamay  ordinai- 
res, ce  qui  nous  semble  très-naturel,  at- 
tendu qu’elles  ne  sont  pas  épuisées  par  une 
fructification  annuelle. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  premier 
pied  de  Vigne  de  Gamay  que  l’on  a remar- 
qué portant  une  grappe  à fleur  double  était 
issu  d’un  sarment  pris  sur  un  cep  de  Gamay 
ordinaire  et  normal  en  pleine  Vigne  et 
planté  par  bouture  verticale  de  20  à 25 
centimètres,  selon  la  méthode  ordinaire, 
dans  un  sol  maigre  et  peu  fumé.  Ce  n’est 
donc  pas  par  une  culture  intensive,  par  une 
fumure  extraordinaire,  par  des  repiquages 
ou  des  transplantations  successives,  que  l’on 
a pu  arriver  à cet  accident  (1).  Il  ne  me 
serait  pas  possible,  quant  à moi,  de  donner 
une  explication  possible  de  ce  fait  ; je  me 
contente  de  le  signaler,  laissant  à la  science 
le  soin  et  le  mérite  de  nous  en  démontrer  . f* 
la  cause  et  l’origine. 

Chiroubles,  16  juillet  1875. 

V.  PüLLIAT. 
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A M.  le  directeur  de  la  Revue  horticole. 

Ayant  eu  l’avantage  de  me  trouver  à Nevers 
le  1er  octobre  dernier,  où  j’avais  été  appelé  à 
l’honneur  de  faire  partie  du  jury  de  l’exposition 
horticole  organisée  par  la  Société  de  la  Nièvre, 
j’ai  pensé  qu’il  pourrait  être  agréable  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  d’avoir  quelques  détails  sur 
cette  exhibition.  C’est  la  seconde  de  l’année 
1875,  et  je  dois  constater  tout  d’abord  que 
les  Nivernais  s’en  tirent  à souhait. 

L’exposition  avait  lieu  dans  la  halle  aux 
grains,  local  très-favorable.  J’ajouterai  que  le 
zèle  et  l’activité  intelligente  des  membres  du 
bureau  de  la  Société,  notamment  du  président, 
M.  Giraud  (directeur  de  la  Banque),  de 
M.  Blandin  et  du  secrétaire,  ont  contribué  pour 
beaucoup  au  succès  obtenu.  Mais  que  pour- 
raient faire  ces  messieurs,  si  les  exposants  ne 
s y prêtaient  pas  ? Or,  ils  sont  parfaitement 


! secondés  sous  ce  rapport.  Le  nombre  et  l’im- 
i portance  des  lots  marchaient  de  pair.  11  y avait 
surtout  (chose  peu  habituelle)  une  exhibition 
maraîchère  des  plus  remarquables,  tant  par  le 
nombre  des  variétés  que  par  leur  choix  et  la 
beauté  des  produits.  Entre  autres,  les  cultures 
du  château  de  Baleine,  qui  ont  obtenu  une  ré- 
compense hors  ligne,  y étaient  représentées  par 
270  variétés  de  légumes  ou  de  tubercules,  parmi 
lesquels  plusieurs  introductions  nouvelles. 

(1)  La  Vigne  à floraison  double  a déjà  été  remar- 
quée, et  je  ne  prétends  pas  donner  le  fait  que  je  cite 
comme  tout  à fait  nouveau.  M.  Verlot,  l'habile  jar- 
dinier-chef du  jardin  botanique  de  Grenoble,  nous 
montrait,  en  septembre  1874,  dans  sa  belle  collec- 
tion de  Vignes,  sur  un  cépage  dauphinois  dont  je 
n’ai  pas  conservé  le  nom,  un  accident  absolument 
semblable  a celui  que  je  signale,  sans  m’en  donner 
l'explication.  (Voir  pour  cette  Vigne  la  Revue  hor- 
ticole, 1867,  p.  70.) 


l’insecte  destructeur  des  oranges. 


Les  fruits  étaient  également  représentés  par 
des  collections  importantes,  dont  quelques-unes 
parfaitement  étiquetées  et  composées  avec  in- 
telligence. 

La  partie  florale,  bien  que  le  moment  ne  fût 
pas  aussi  favorable  qu’à  certaines  autres  épo- 
ques de  l’année,  formait  un  bel  ensemble  où 
dominaient  surtout  les  collections  de  Zonales  et 
de  Bégonias  à fleurs.  On  ne  comptait  pas 
moins  de  quatre  collections  de  ces  dernières, 
et  on  peut  évaluer  le  nombre  des  sujets  à un 
millier  au  moins.  Celle  de  M.  Raquin,  vice- 
président  de  la  Société,  contenait  de  splendides 
variétés  sous  le  rapport  du  coloris  et  de  la 
grandeur  des  fleurs  ; on  y voyait  en  outre  une 
douzaine  de  plantes  à fleurs  parfaitement  dou- 
bles ; l’une  d’elles  avait  4 centimètres  de  dia- 
mètre de  fleur.  Il  paraît  que  ces  dernières  pro- 
viennent des  semis  de  l’exposant. 

Les  Pélargoniums  zonales  n’offraient  rien  de 
très-remarquable,  bien  que  la  plupart  des  lots 
continssent  les  variétés  doubles  nouvelles.  Un 
beau  choix  de  plantes  de  serre,  à feuillage  co- 
loré ou  ornemental,  a valu  à M.  Martin,  horti- 
culteur, la  médaille  d’honneur  pour  la  partie 
florale.  On  admirait  également  un  groupe  bien 
composé  et  bien  cultivé  de  Caladium  à feuil- 
lage panaché  ; il  appartenait  au  président 
d’honneur  de  la  Société,  M.  Trochereau.  Enfin, 
parmi  les  plantes  à grand  effet,  je  ne  dois  pas 
oublier  de  citer  un  groupe  de  Musa  ensete 
provenant  de  graines  reçues  d’Alexandrie,  au 
printemps  dernier,  par  l’horticulteur  cité  plus 
haut.  Ces  plantes,  sur  lesquelles  j’ai  compté 
jusqu’à  quinze  feuilles,  sont  d’un  développe- 
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ment  et  d’une  vigueur  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

L’industrie  était  peu  représentée:  quelques 
instruments  de  jardinage,  de  la  coutellerie  hor- 
ticole, quelques  vases  bien  faits  comme  spéci- 
mens, des  stores  et  claies,  et  un  châssis  en  fer 
tout  vitré  qui  n’avait  de  particulier,  en  appa- 
rence, que  d’être  posé  sur  le  sol  au  beau 
milieu  du  passage,  comme  un  inconvénient. 
Ce  châssis  était  pourtant  ce  qui  méritait  le  plus 
l’attention,  car,  vitré  avec  du  verre  trempé,  on 
pouvait  impunément  passer  dessus  et  même  y 
séjourner  en  posant  les  pieds,  et  pesant  même 
de  tout  son  corps  sur  le  beau  milieu  des  car- 
reaux. Nous  avons  assisté  aux  expériences  faites 
avant  l’ouverture  de  l’exposition,  pour  déter- 
miner la  force  de  résistance  de  ce  nouveau 
verre,  destiné  à opérer  une  révolution  écono- 
mique. Un  carreau  de  40  centimètres  de  long 
sur  25  de  large,  posé  sur  deux  lames  d’acier 
distantes  de  35  centimètres  et  épaisses  de  7 à 
8 centimètres  en  hauteur,  a supporté  80  kilo- 
grammes sans  se  rompre  ; il  a seulement  fléchi 
de  11  millimètres  sous  cet  énorme  poids. 
C’était  concluant,  et  on  n’a  pas  poussé  l’expé- 
rience plus  loin  ; mais  prenant  alors  des  pro- 
jectiles en  fer,  on  les  a laissé  tomber  de 
diverses  hauteurs  perpendiculairement  sur  le 
milieu  du  carreau,  lequel  ne  s’est  brisé  (en 
mille  pièces,  et  d’une  façon  particulière)  que 
sous  le  choc  d’un  biscaïen  de  275  grammes 
tombant  de  Ira  70  de  haut. 

D OU  MET- Ad  AN  SON , 
Président  de  la  Société  d’horticulture  et 
d’histoire  naturelle  de  l’Hérault. 


L’INSECTE  DESTRUCTEUR  DES  ORANGES 


Tandis  que  nos  viticulteurs  du  Midi  sont 
aux  prises  avec  le  phylloxéra,  les  colons 
australiens  ont  à lutter  contre  un  fléau  qui 
frappe  les  Orangers  et  cause  de  grands  dégâts 
partoutoùilse  montre^  Le  malestdûà  un  pa- 
pillon, à Y Ophideres  fullonica,  Noctua  ful- 
lonica , L.  (fig.  69),  qui,  à l’aide  de  sa  trompe 
(fig.  70),  perfore  les  Oranges  pour  en  sucer 
les  sucs,  de  telle  sorte  qu’elles  ne  tardent 
pas  à tomber.  Ce  fait  est  rapporté  dans  un 
journal  australien,  The  Capricornian , 

édité  à Rockhampton  (Queensland),  numéro 
du  8 mai  dernier,  p.  294.  L’article  dont 
nous  allons  donner  une  traduction  a pour 
titre  : L'insecte  destructeur  des  Oranges  ; 
il  est  ainsi  conçu  : 

A l’éditeur  du  Capricornian , journal  hebdo- 
madaire de  Rockhampton  (Queensland). 

Monsieur, 

Si  vous  visitiez  dans  cette  saison  de  l’année 


(mai)  les  orangeries  (de  plein  air),  vous  seriez 
étonné  de  la  grande  quantité  de  fruits  tombés 
(jonchant  le  sol),  en  partie  entièrement  pour- 
ris. En  observant  de  près,  vous  trouveriez  que 
les  Oranges  endommagées  sont  perforées,  que 
le  jus  des  cellules  dans  la  partie  correspon- 
dante aux  petits  trous  en  a été  extrait,  laissant 
alors  un  libre  accès  à l’air  et  supprimant  l’ali- 
mentation nécessaire  à l’enveloppe  de  ce  fruit, 
ce  qui  détermine  bientôt  sa  décomposition. 
Quelques  fruits  qui  sont  encore  sur  l’arbre,  et 
d’apparence  saine,  lorsqu’ils  sont  pressés  par 
la  main,  donnent  de  petits  jets  de  jus  ; 
ceux-là  pourtant  ont  été  mutilés  et  tomberont 
bientôt. 

Ne  serait-il  pas  d’intérêt  public  de  répéter 
dans  vos  colonnes  ce  que  vous  disiez  sur  cette 
matière  en  1869,  c’est-à-dire  que  l’entière  des- 
truction des  orangeries,  dans  cette  année,  était 
l’œuvre  d’un  insecte,  de  Y Ophideres  Fullo- 
nia  des  entomologistes,  comme  je  l’ai  ap- 
pris depuis?  Le  plus  gros  de  ces  insectes  me- 
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sure  4 pouces  \ /2  ; les  ailes  du  devant,  très- 
obliques  vers  l’angle  apical,  sont  en  dessus 
marbrées  vert  de  mer,  blanc,  noir  et  brun, 
avec  une  tache  irrégulière  triangulaire  vers  le 
bord  costal,  légèrement  marquées  de  bandes 
de  couleur  gris  cendré  au  milieu  ; le  dessous, 
qui  porte  deux  bandes  noires  sur  fond  ocré, 
est  pointillé  de  brun  ; les  ailes  de  derrière  sont 
d’un  orange  foncé  aux  angles  basilaires,  avec 
une  ligne  recourbée  en  dehors,  large  et  d’un 
noir  velouté  près  du  milieu  ; les  autres  parties 
sont  noires  ; le  bord  antérieur  entre  les  ner- 
vures est  frangé  de  blanc  ; le  dessous  est  de 
même  couleur,  mais  moins  intense.  Le  corps, 
qui  mesure  1 pouce  3/4  de  longueur,  a 3/8  de 
pouce  de  diamètre  ; la  tête  et  le  thorax  sont 
bruns  ; l’abdomen,  qui  est  d’un  jaune  orange 
en  dessus,  est  nankin  en  dessous.  Les  pattes 
de  derrière  et  celles  du  milieu  sont,  armées  de 
forts  éperons. 


Le  coloris  varie  tant  chez  quelques-uns  de 
nos  échantillons,  non  seulement  parmi  les 
mâles  et  les  femelles,  mais  parmi  les  échantil- 
lons du  même  sexe,  que  si  les  lois  de  mimique 
n’interviennent  pas,  les  lépidoptéristes  compé- 
tents formeront  probablement  deux  espèces 
distinctes. 

Nous  espérons  cependant  que,  toute  impar- 
faite qu’elle  est,  notre  description  sera  suffi- 
sante pour  faire  reconnaître  ce  maraudeur 
nocturne  dangereux,  et  nous  le  recomman- 
dons tout  particulièrement  aux  personnes  inté- 
ressées. 

On  a manifesté  une  grande  incrédulité  rela- 
tivement à ce  fait  naturel,  et  je  crois  même 
qu’elle  dure  encore  dans  l’esprit  de  plusieurs. 
Mais,  au  lieu  de  discuter  sur  ce  point,  nous 
conseillons  au  propriétaire  sceptique  de 
prendre  une  chandelle  ou  une  lanterne,  sui- 
vant que  le  temps  le  permettra,  et  d’aller  exa- 


miner ses  arbres  vers  neuf  heures  ; s’il  reste 
là  quelques  instants,  il  apercevra  le  voleur 
aérien  grimpant  après  l’objet  de  ses  convoiti- 
ses. Il  pourra  examiner  à son  aise  et  n’a  pas  à 
craindre  de  déranger  le  glouton,  car  avec  sa 
trompe  enfoncée  aux  deux  tiers  dans  le  fruit, 
il  est  trop  occupé  pour  s’envoler.  Mais  quand 
il  sera  bien  convaincu  du  larcin,  qu’il  saisisse 
le  coupable,  ce  qui  est  du  reste  très-facile  (car 
l’insecte,  nous  le  répétons,  n’a  pas  le  temps  de 
retirer  le  long  tube  avec  lequel  il  suce).  Et, 
après  l’avoir  puni  comme  il  le  mérite,  c’est-à- 
dire  lui  avoir  infligé  une  punition  capitale,  que 
notre  propriétaire  presse  sous  son  pouce,  ou, 
mieux  encore,  qu’il  ouvre,  avec  un  couteau 
ou  canif,  l’abdomen  de  l’insecte,  il  en  extraira, 
q>ar  ce  moyen,  quatre  à cinq  gouttes  de  jus 
d’orange. 

Je  ne  doute  pas  que  les  cultivateurs  d’oran- 
gers qui  voudront  prèndre  la  peine  de  profiter 
de  l’enseignement  de  la  nature  se  joindront  à 


moi  dans  cette  guerre  d’extermination,  et  qu’ils 
apprendront  avec  plaisir  que,  pour  ma  part, 
et  depuis  le  commencement  de  la  saison  ac- 
tuelle, j’en  tue  environ  une  vingtaine  chaque 
soir.  Ces  ravageurs  nocturnes  semblent  préfé- 
rer les  Oranges  européennes-asiatiques,  car, 
jusqu’à  présent,  ils  ont  rarement  attaqué  les 
mandarines  dans  mon  orangerie  ; mais  je  sup- 
pose que,  s’ils  n’avaient  pas  de  choix,  ils  per- 
foreraient ces  dernières  avec  la  même  avidité. 
J’ai  remarqué  qu’il  y a aussi  trois  ou  quatre 
petites  espèces  d’insectes  qu’on  trouve  presque 
toujours  avec  YOphideres , mais  ils  ne  viennent 
là  seulement  que  pour  boire  après  que  le 
fruit  a été  percé  ; n’étant  pas  assez  forts  pour 
perforer  la  peau,  ils  se  contentent  d’absorber 
le  jus  qui  s’écoule  des  piqûres,  ce  qu’ils 
font  en  frottant  leur  langue  tubuleuse  sur 
l’enveloppe  des  Oranges,  là  où  elles  ont  été 
perforées. 

Les  naturalistes  des  colonies  et  les  Euro- 
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péens,  qui  ne  sont  pas  à même  d’observer  les 
mœurs  de  ce  puissant  lépidoptère,  n’admet- 
tront peut-être  pas  facilement  qu’il  puisse  per- 
cer une  écorce  aussi  résistante  que  celle  des 
Oranges  ; mais,  s’il  en  était  ainsi,  leurs  grandes 
connaissances  en  histoire  naturelle,  jointes  au 
désir  de  vérifier  les  faits  dont  nous  parlons, 
feraient  promptement  disparaître  leurs  doutes. 
Et,  du  reste,  ces  faits  ne  sont  pas  plus  surpre- 
nants que  celui  des  moustiques  ou  d’autres 
insectes  analogues  qui  percent  la  peau  des 
animaux  pour  sucer  leur  sang.  Aussi  suis-je  â 
peu  près  certain  que  si  des  recherches  sérieu- 
ses étaient  faites  la  nuit  â l’aide  de  chandelles, 
soit  dans  les  jardins,  soit  dans  les  fruitiers 
situés  dans  les  contrées  tropicales  ou  subtropi- 
cales, et  même  dans  le  sud  de  l’Europe,  l’on 
ne  tarderait  pas  â découvrir  d’autres  insectes 
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analogues  à celui  dont  je  parle,  et  qu’on  aurait 
le  même  intérêt  à détruire  (1). 

Dans  tous  les  cas  et  pour  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous,  habitants  de  Queensland,  nous 
avons  juré  une  haine  implacable  à l’insecte 
ravageur  des  Oranges,  et,  au  nom  de  l’huma- 
nité, nous  le  vouons  à l’extermination. 

Pomona. 

Rockhampton,  3 mai  1875. 

C’estànotre  compatriote  et  amiM.Thozet, 
botaniste,  établi  à Rockhampton  (Australie), 
que  nous  devons  l’envoi  du  journal  The 
Capricornian , où  nous  avons  trouvé  l’inté- 
ressant article  ci-dessus,  et  dont  il  est  pro- 
bablement l’auteur. 

Désirant  compléter  les  renseignements 
qui  précèdent  sur  le  « ravageur  d’Oranges  » 


J.KtJNCKEL 

Fig.  70.  — Trompe  perforante  de  YOphid&'es  Fullonica. 

A,  vue  de  profil  ; B,  vue  de  face  en  dessous;  G,  vue  de  face  en  dessus  ; t,  canal  interne  ; o,  ouverture  du  canal. 


australien,  nous  avons  soumis  le  journal  en 
question,  ainsi  que  des  papillons  qui  nous 
avaient  été  envoyés  d’Australie,  à un  savant 
entomologiste,  à M.  Künckel  d’Herculais, 
aide-naturaliste  (chaire  d’entomologie)  au 
Muséum,  en  le  priant  d’examiner  la  ques- 

(1)  Faisons  toutefois  observer  que  ce  fait  de  lépi- 
doptères perforateurs,  bien  que  rare,  n’est  pas  sans 
exemple  connu.  L’éminent  naturaliste  anglais  Dar- 
win, dans  son  ouvrage  : Fécondation  des  Orchidées 
par  les  insectes,  page  48,  note  3,  en  a cité  quelques- 
uns  d’après  M.  Trimen,  auteur  d’un  travail  sur  les 
lépidoptères  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ainsi, 
d’après  ce  dernier,  « les  teignes  et  les  papillons 
font  beaucoup  de  mal  aux  Pêches  et  aux  Prunes  en 
perçant  leur  peau  sur  des  points  qui  n’ont  subi 
aucune  rupture.  » 

Des  faits  analogues  semblent  se  passer  chez  nous 
sur  nos  fruits  à pépins,  Poires,  Pommes,  etc.  Ainsi, 
d’après  M.  Victor  Chatel,  qui  se  livre  d’une  manière 


tion  et  de  vouloir  bien  nous  dire  ce  qu’il  en 
pensait.  Trouvant  ces  faits  très-intéressants, 
M.  Künckel  étudia  très-attentivement  cet 
insecte  et  en  fit  le  sujet  d’un  mémoire  qui 
fut  imprimé  dans  les  Comptes-rendus  de 
V Académie  des  sciences  (numéro  du 

toute  particulière  â l’étude  des  maladies  des  fruits, 
la  plupart  des  rides,  tavelures,  crevasses,  ger- 
çures, etc.,  que  l’on  voit  à la  surface  de  ceux-ci  et 
où  ils  y forment  des  chancres,  parfois  même  font 
fendre  la  chair,  toutes  choses  que,  en  général,  l’on 
attribue  aux  intempéries,  sont  occasionnées  par  des 
piqûres  d’insectes,  particulièrement  de  certaines 
espèces  d’Acarus  ou  genre  analogue,  qui  exercent 
leurs  ravages  pendant  la  nuit.  (Voir  les  notes  qu’il 
a publiées  sur  diverses  maladies  des  végétaux,  et 
spécialement  celle  qui  a pour  titre  : Les  Acarus 
des  fruits,  chez  l’auteur,  à Valcongrain,  par  Au- 
nay-sur-Odon  (Calvados.) 
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30  août  1875,  page  397),  et  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants  : 

Convaincu  avec  tous  les  naturalistes  que 

les  lépidoptères  ont  des  trompes  flexibles, 
dépourvues  de  rigidité,  je  révoquais  en  doute 
l’observation  de  M.  Thozet,  et  j’enfermai  dans 
une  boîte  les  prétendus  dévastateurs  (1),  me 
promettant  de  les  examiner  à loisir.  Je  remet- 
tais de  jour  en  jour  cette  étude,  lorsque,  der- 
nièrement, je  lus  dans  un  journal  australien  (2) 
un  article  remarquable  d’un  auteur  ano- 
nyme (3)  signalant  les  déprédations  commises 
par  YOphideres  Fullonica , affirmant,  avec  tou- 
tes les  garanties  d’un  observateur  rigoureux, 
que  ces  papillons  perforent  la  peau  des  Oran- 
ges pour  en  pomper  les  sucs Curieux  d’ac- 

quérir la  preuve  de  l’exactitude  de  ces  obser- 
vations, j’examinai  la  trompe  de  ces  insectes. 
Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  découvrir 
un  fait  d’adaptation  singulier  et  bien  inat- 
tendu ! 

On  sait  que  les  lépidoptères  sont  caractéri- 
sés, entre  tous  les  insectes,  par  un  trait  d’orga- 
nisation d’une  fixité  absolue  : les  pièces  bucca- 
les sont  modifiées  de  manière  à former  une 
trompe  ou  plus  explicitement,  ainsi  que  l’a 
démontré  L.  de  Savigny,  les  mâchoires,  déme- 
surément allongées,  constituent  un  appareil 
de  succion.  Ces  mâchoires,  longues,  grêles, 
flexibles,  terminées  par  une  pointe  effilée  d’une 
grande  souplesse,  sont  accolées,  mais  laissent 
entre  elles  un  fin  canal.  Les  papillons  sont  donc 
conformés  pour  pomper  le  nectar  des  fleurs 
ouvertes,  pour  humer  divers  aliments  fluides. 
Par  une  étrange  exception,  les  lépidoptères 
du  genre  Ophideres,  Boisd.,  possèdent  une 
trompe  rigide,  véritable  tarière  d’une  perfec- 
tion idéale,  capable  de  transpercer  la  peau  des 
fruits,  de  tarauder  même  les  enveloppes  les 
plus  épaisses  et  les  plus  résistantes.  Cette 
trompe  est  un  instrument  parfait,  qui  serait 
un  excellent  modèle  pour  établir  des  outils 
nouveaux  que  l’industrie  emploierait  au  forage 

(1)  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  savoir 
que,  lors  d’un  voyage  en  France,  en  1871,  M.  Tho- 
zet, qui  avait  observé  ce  fait  de  la  perforation  des 
Oranges,  en  avait  fait  part  à M.  Künckel,  qui  n’y 
pouvait  croire,  tant  il  lui  paraissait  singulier. 

E.-A.  C. 

(2)  Celui  dont  nous  parlons  plus  haut  et  dont 
nous  avons  traduit  les  principaux  passages. 

E.-A.  C. 

(3)  Le  même  qui  a signé  l’article  en  question, 

sous  le  pseudonyme  Pomona,  qui  nous  paraît  être 
M.  Thozet.  E.-A.  C. 


des  trous  dans  des  matières  diverses.  Procé- 
dant à la  fois  de  la  lance  barbelée,  du  foret  et 
de  la  râpe,  elle  peut  inciser,  tarauder,  arracher 
tout,  en  permettant  aux  liquides  de  passer  sans 
obstacle  par  le  canal  interne.  Les  deux  mâ- 
choires accolées  se  terminent  par  une  pointe 
triangulaire  acérée,  garnie  de  deux  barbelures  ; 
elles  se  renflent  ensuite  et  présentent  à la  face 
inférieure  trois  portions  de  filet  de  vis,  tandis 
que  leur  côté  et  leur  face  supérieure  sont  revê- 
tus d’épines  courtes,  fortes,  faisant  saillie  au 
centre  d’une  dépression  à bords  durs  et  abrup- 
tes. Ces  épines  ont  pour  but  de  déchirer  les 
cellules  de  la  pulpe  des  Oranges,  comme  la 
râpe  sert  à ouvrir  les  cellules  des  betteraves, 
pour  en  extraire  le  sucre.  La  région  supérieure 
de  la  trompe  est  couverte  en  dessous  et  sur 
les  côtés  de  stries  fines  et  serrées,  disposées  en 
demi-hélice,  qui  lui  donnent  les  qualités  d’une 
lime  ; les  stries  sont  interrompues  de  distance 
en  distance  par  de  petites  épines  sans  consis- 
tance, qui  servent  à percevoir  les  sensations 
tactiles.  L’orifice  du  canal  par  lequel  montent 
les  liquides  est  situé  à la  face  inférieure,  au- 
dessous  du  filet  de  la  vis.  Les  figures  ci-jointes 
(fig.  70)  achèveront,  je  l’espère,  de  rendre 
suffisamment  intelligible  cette  courte  descrip- 
tion. 

Non  content  d’examiner  l’0.  Fullonica , L., 
j’ai  pris  soin  d’étudier  tous  les  représentants 
du  genre  Ophideres , et  j’ai  reconnu  que  les 
O.  materna,  L.,  O.  salamini , Cram.,  O.  im- 
per ator,  Boisd.,  ainsi  que  les  autres  espèces, 
ont  une  trompe  en  forme  de  tarière.  La  struc- 
ture des  mâchoires  fournit  donc  un  caractère 
générique  d’une  grande  valeur  ; elle  établit,  en 
outre,  une  relation  plus  étroite  entre  les  lépi- 
doptères, les  hémiptères  et  certains  diptères 
chez  lesquels  les  mâchoires  sont  destinées  à 
percer  les  tissus 

En  terminant,  nous  offrons  nos  remer- 
cîments  à M.  Künckel  pour  l’extrême  obli- 
geance qu’il  a mise  à nous  procurer  les 
quelques  renseignements  dont  nous  avons 
eu  besoin  sur  Y Ophideres  Fullonica , ainsi 
que  pour  le  cliché  qu’il  a bien  voulu  nous 
prêter,  à l’aide  duquel  nous  avons  reproduit 
la  figure  70.  Ce  dessin,  en  montrant  les 
détails  de  la  trompe  du  redoutable  lépidop- 
tère australien,  permet  de  se  rendre  compte 
comment  ce  « ravageur  » peut  perforer  la 
peau  des  Oranges  pour  en  sucer  les  sucs. 

E.-A.  Carrière. 
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Baltet  frères,  pépiniéristes -horticulteurs 
à Troyes.  Cultures  sur  une  très -vaste 
échelle  d’arbres  et  d’arbustes  fruitiers, 
forestiers  et  d’ornement.  Collections  nom- 
breuses et  variées  d’arbrisseaux  toujours 
verts,  de  plantes  grimpantes,  de  Conifères, 
de  Rosiers,  etc.,  etc.  Indépendamment  des 
pépinières  fruitières  qui  sont  considérables, 
sur  lesquelles  nous  n’avons  pas  à nous 
étendre,  étant  connues  à peu  près  du  monde 
entier,  on  trouve  dans  cet  établissement  des 
assortiments  de  plantes  annuelles,  bisan- 
nuelles et  vivaces,  propres  à l’ornemeniation 
des  parterres  ou  corbeilles  d’été,  des  oignons 
et  tubercules  à fleurs,  tels  que  Lis,  Anémones, 
Amaryllis,  Tulipes,  Jacinthes,  Narcisses, 
Glaïeuls,  etc.,  etc. 

— Claude  Sahut,  horticulteur-pépinié- 
riste et  marchand  grainier  à Montpellier. 
Deux  circulaires  spécialement  affectées,  l’une 
aux  graines  de  plantes  potagères,  l’autre  aux 
graines  d’arbres  pour  1875.  Le  climat  de 
Montpellier,  un  des  plus  doux  de  la  France, 
permet  de  récolter  des  graines  de  certaines 
espèces  qui  ne  fructifient  pas  ou  qui  fructi- 
fient rarement  en  France,  telles  que  Melia 
arguta,  Sterculia,  Filaria,  Jujubier,  Myrthe 
Laurier-rose,  Caroubier,  Ciste,  Dioclea 
glycinoides,  etc.,  etc.,  dont  on  trouve  là 
des  graines  en  abondance,  sans  préjudice 
des  autres  espèces. 

— L.  Van Houtte.  Catalogue  pour  1875-76 
des  plantes  vivaces  de  pleine  terre,  oignons 
et  tubercules  à fleurs  ; spécialités  de  Chrysan- 
thèmes, Delphinium ,*  Œillets,  Sedum, 
Sempervivum , Pivoines  herbacées,  Fou- 
gères, Phlox,  Glaïeuls,  etc,,  etc.  Plantes 
aquatiques  de  pleine  terre  et  de  serre.  Bé- 
gonias tuberculeux  hybrides,  etc.,  etc. 
Nous  n’essaierons  pas  d’énumérer  le  con- 
tenu de  ce  catalogue,  — que  au  point  de 
vue  de  sa  rédaction  seule  on  pourrait 
recommander,  — non  plus  que  l’importance 
de  cet  établissement,  sans  aucun  doute  l’un 
des  plus  importants  de  l’Europe,  on  peut 
même  dire  unique  en  son  genre,  puisqu’on 
y trouve  à peu  près  tout  ce  que  l’on  peut 
désirer  pour  tout  ce  qui  a rapport  à l’hor- 
ticulture. 

— J. -B. -A.  Deleuil,  horticulteur,  rue  de 
Paradis,  traverse  du  Fada,  à Marseille.  Spé- 


cialités d’ Amaryllis,  Bégonia , Echeveria , 
Yucca , etc.  En  tête  de  l’extrait  qu’il  vient 
de  publier  sont  indiquées  les  quelques  nou- 
veautés obtenues  par  M.  Deleuil  et  qui  vien- 
nent d’être  livrées  au  commerce  pour  la 
première  fois,  ce  sont  : Y Amaryllis  Anaisa, 
trois  variétés  de  Bégonias  tuberculeux,  cinq 
de  Bégonias  suffrutescents,  huit  Echeve- 
rias  hybrides.  Une  description  indiquant 
l’origine  de  ces  derniers  constitue  pour  cha- 
cun d’eux  une  sorte  d’acte  de  naissance, 
qui  non  seulement  rappelle  l’origine  des 
plantes,  mais  qui  en  indique  les  principaux 
caractères,  ce  qui  permet  d’apprécier  la 
part  des  parents  dans  ces  sortes  de  créations. 
M.  Deleuil,  on  le  sait,  affectionne  particuliè- 
rement les  Echeveria  ; aussi  en  a-t-il  mis 
au  commerce  une  grande  quantité  et  des 
plus  remarquables. 

— Marchand-Charles,  horticulteur,  rue 
du  Calvaire,  à Poitiers  (Vienne).  Culture 
d’arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement, 
Conifères,  Rosiers,  Vignes,  etc.  Plantes 
diverses  de  serre  chaude,  de  serre  tempé- 
rée et  d’orangerie.  Plantes  de  terre  de 
bruyère,  Azalées,  Camellias,  Magnolias, 
Orangers,  etc.,  etc.  Plantes  d’appartements 
dites  à feuillage,  telles  que  Ficus,  Dracœna, 
Maranta , Musa , etc.  Jeunes  plants  d’ar- 
bres fruitiers  et  forestiers.  Plantes  annuel- 
les, bisannuelles  et  vivaces  pour  la  décora- 
tion des  jardins  pendant  l’été,  etc.  Plants 
de  Vigne  pour  vignobles,  disposés  par  série 
d’après  leur  emploi,  pour  la  confection  des 
divers  crus,  tels  que  vin  blanc,  rouge  de 
Bourgogne,  rouge  de  Bordeaux,  rouge  de 
Bourgueil. 

— Ausseur-Sertier,  pépiniériste  à Lieu- 
saint  (Seine-et-Marne).  Culture  spéciale 
d’articles  de  pépinière.  Arbres  et  arbustes 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement,  de 
différentes  forces,  à . haute  tige,  demi- 
tige,  nains  ou  buissons,  suivant  les 
espèces  et  la  destination.  Plantes  de  terre 
de  bruyère,  telles  que  Kalmias,  Azalées, 
Magnolias,  Rhododendrons,  etc.  Conifères, 
Rosiers,  jeunes  plants  pour  pépinières,  pour 
haies  ou  pour  le  reboisement.  Et  comme 
nouveauté,  citons  le  magnifique  Amandier  à 
feuilles  panachées  dorées  dont  M.  Ausseur- 
Sertier  est  l’obtenteur,  et  dont  une  descrip- 
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tion  a été  donnée  dans  la  Revue  horticole , 
n°  du  1er  septembre  1874. 

— Lévêque  et  fils,  horticulteurs,  26,  rue 
du  Liégat.,  à Ivry-sur-Seine,  près  Paris. 
Grande  culture  de  Rosiers  greffés  et  francs 
de  pied,  à tige,  demi-tige  et  nains,  en  pleine 
terre  et  en  pots.  Les  pages  8,  9,  10  et 
11  du  catalogue  qu’ils  viennent  de  publier 
sont  consacrées  aux  Rosiers  nouveaux  qui 
ont  été  mis  au  commerce  pour  la  première 
fois  le  1er  novembre  1875.  Ces  nouveautés 
se  répartissent  ainsi  : Rosiers  hybrides 
remontants , 3 variétés  ; Noisette , une  va- 
riété ; Rosiers  thés,  12  variétés  ; Ile- Bour- 
bon, une  variété;  Rosiers  hybrides  re- 
montants, 41  variétés  ; Rosier  hybride  de 


Noisette , une  variété  ; Rosa  alba , une 
variété  ; Rosa  polyantha , une  variété  ; 
Moussu  non  remontant,  une  variété.  Après 
cette  prémière  série  viennent  celles  qui 
comprennent  les  variétés  des  années  anté- 
rieures, dont  les  noms,  comme  ceux  des 
nouveautés,  sont  suivis  d’une  description 
abrégée  comprenant  les  principaux  carac- 
tères des  plantes.  On  trouve  également 
dans  cet  établissement  des  collections  de 
Glaïeuls,  de  Phlox,  de  plantes  diverses  de 
serre  et  de  pleine  terre,  des  plantes  a feuil- 
lage ornemental,  des  Camellias,  Azalées, 
plantes  bulbeuses  ou  tubéreuses,  Pivoines 
en  arbre,  etc.,  etc. 

E.-A.  Carrière. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  LE  CANNA  IRIDIFLORA  ET  SES  HYBRIDES 


Le  Canna  iridiftora,  espèce  péruvienne, 
la  plus  belle  du  genre,  concurremment  avec 
le  C.  liliiflora,  a été  vu  en  fleur  pour  la 
première  fois,  en  Belgique,  au  mois  de 
février  1833,  à l’exposition  d’Anvers. 
M.  L.  Van  Houtte  le  fit  peindre  alors  dans 
Y Horticulture  belge.  Il  en  donna  plus  tard 
une  description  sommaire  dans  son  impor- 
tant journal,  la  Flore  des  serres  et  des  jar- 
dins de  V Europe,  vol.  X,  p.  211.  Cette 
magnifique  espèce  était  cultivée  au  Fleuriste 
de  la  ville  de  Paris,  en  1862,  et  vers  cette 
époque  je  la  recevais  de  M.  Barillet-Des- 
çhamps.  M.  Ed.  André  lui  consacra  quel- 
ques lignes  dans  son  charmant  livre  : Les 
plantes  à feuillage  ornemental  (p.  225), 
qui  parut  en  1866.  J’en  parlai  moi-même 
avec  plus  de  détails  dans  mon  ouvrage  trai- 
tant des  mêmes  plantes  (1),  imprimé  cette 
même  année. 

La  fleur  de  ce  Canna  est  pourpre  selon 
M.  Van  Houtte,  d’un  beau  carmin  cramoisi 
selon  M.  André,  carmin  tirant  sur  le  violet 
d’après  moi,  tant  il  est  difficile  de  s’enten- 
sur  les  nuances.  Ce  qui  est  certain,  toute- 
fois, c’est  que  son  coloris  n’a  son  analogue 
dans  aucune  autre  espèce  ou  variété  du 
genre. 

Je  multipliai  beaucoup  le  Canna  iridi- 
flora  ; j’en  donnai  à plusieurs  amateurs,  et 
dans  une  seule  année  une  douzaine  d’exem- 
plaires au  jardin  de  la  ville.  Un  jour, 

(1)  Les  plantes  à feuilles  ornementales,  p.  91. 
Goin,  libraire-éditeur,  06,  rue  des  Écoles. 


vers  1869,  il  disparut  de  mon  jardin,  je  ne 
sais  comment.  Il  en  fut  de  même  partout. 
Toutes  mes  tentatives  pour  me  le  procurer 
de  nouveau  restèrent  infructueuses.  Je  suis 
même  disposé  à croire  qu’à  cette  heure  cette 
espèce  n’existe  plus  en  Europe.  M.  Carrière 
croyait  l’avoir  retrouvée  dernièrement  au 
Fleuriste  de  la  ville  (1),  et  moi  à Munich  ; 
mais  le  mois  d’après,  il  n’était  pas  aussi 
affirmatif  et  paraissait  pencher  pour  n’avoir 
vu  qu’une  variété  hybride  (2). 

L’exemplaire  unique  du  Canna,  d’après 
lequel  M.  Carrière  a rédigé  ses  notes  et  qui 
a été  figuré  dans  la  Revue  horticole  du 
1er  août  1875,;  se  trouve  sur  le  bord  d’une 
petite  pelouse  au  Fleuriste  de  Paris  (jardin 
de  la  Muette),  en  face  de  l’habitation  de 
M.  Drouet,  directeur  de  l’établissement  (3). 

Le  18  août,  j’étais  allé  exprès  à Passy 
pour  voir  ce  bel  exemplaire  ; il  avait  alors 
deux  tiges  fleuries.  Je  crus,  sur  le  moment, 
être  en  présence  du  vrai  C.  iridiftora,  tant 
son  port,  son  inflorescence,  la  nuance  et 
l’ampleur  de  sa  fleur  se  rapportèrent  au 
type  que  j’avais  reçu  jadis  de  la  Muette  et 
cultivé  ; mais  un  jardinier  qui  paraît  l’avoir 
pris  sous  sa  protection  particulière  me 
dit  : « Toutes  les  fleurs  sont  stériles,  — je 
viens  d’en  féconder  quelques-unes,  — tous 
ses  fruits  tombent.  » Je  me  rappelai  que  mon 

(1)  M.  Revue  horticole , n°  du  1er  août  1875,  p.  291. 

(2)  ïd.,  n°  du  1er  septembre  1875,  p.  321. 

(3)  Ceci  a été  écrit  le  28  septembre  dernier. 

{Rédaction.) 
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ancien  C.  iridiflora  avait  fructifié  chez  moi, 
que  j’en  avais  récolté,  semé  et  fait  germer 
des  graines;  l’un  et  l’autre  ne  pouvaient 
donc  être  identiques.  En  repassant  à Paris, 
le  8 septembre,  je  ne  manquai  pas  d’aller 
Tevoir  cette  plante;  alors  les  fécondations 
opérées  dans  le  courant  d’août  avec  du  pol- 
len de  la  variété  Député  Hénon,  par  le 
jardinier  intelligent  que  j’ai  cité  déjà  et  dont 
je  regrette  de  ne  savoir  le  nom,  — ces  fécon- 
dations, dis-je,  avaient  complètement  réussi. 
Déjà  une  vingtaine  de  capsules  étaient  par- 
venues presque  à leur  parfait  développe- 
ment. La  touffe  était  remarquable  de 
vigueur  et  de  beauté  ; elle  avait  sept  tiges 
fleuries  et  deux  défleuries. 

Voulant  m’assurer  par  moi-même  de  l’état 
des  organes  fécondants,  j’ouvris  et  examinai 
plusieurs  boutons  prêts  à s’épanouir.  Dans 
tous,  invariablement,  je  vis  que  l’anthère 
était  atrophiée  : ni  elle,  ni  le  stigmate  ne 
portaient  trace  du  moindre  grain  pollini- 
que. 

La  ville  de  Paris  a reçu  cet  exemplaire  de 
M.  Kolb,  jardinier  en  chef  du  jardin  botani- 
que de  Munich,  sous  le  nom  de  Canna  iri- 
diflora hybrida , et  c’est  sous  ce  titre  qu’à 
Munich  même  un  exemplaire  pareil  me 
fut  offert  par  M.  Kolb,  lors  de  mon  retour, 
fln  juillet  dernier,  d’une  excursion  bota  • 
nique  dans  les 'Alpes  du  Tyrol. 

Il  n’y  a donc  plus  de  doute  à conserver, 
ce  me  semble,  du  moins  sur  ces  différents 
points  : 

1°  Le  Canna  iridiflora , espèce  (le  type) 
qu’on  avait  perdue,  qu’un  moment  on  a cm 
retrouvée,  n’existe  plus  dans  les  collections 
européennes  ou  du  moins  on  ignore  chez 
qui.  ; 

2°  Les  individus  du  jardin  botanique  de 
Munich  et  de  la  ville  de  Paris  (à  Passy) 
doivent,  selon  moi,  porter  Je  nom  de  Canna 
iridiflora  hybrida , plante  que  je  n’avais  pu 
observer  jusqu’alors  et  qui  n’a  jamais  é,té 
en  ma  possession,  car  ce  que  je  prenais 
pour  tel,. dans  mon  jardin,  est  un  autre 
hybride  de  Yiridiflora  que  je  reçus  jadis  du 
jardin  de  la  Muette,  sous  le  nom  de  Canna 
iridiflora  hybrida  rubra , et  qu’on  ferait 
bien  de  conserver  sous  ce  nom.  Sa  fleur 
est  large,  ouverte,  d’un  beau  rouge  nuancé 
d’amarante.  P porte  nettement  les  carac- 
tères du  père  et  partage  avec  l’hybride, 
objet  de  cet  article,  cette  faculté  de  fleurir 
presque  constamment,  soit  en  serre  l’hiver, 
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soit  en  plein  air  et  en  pleine  terre 
l’été. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  la  culture  du 
Canna  iridiflora  et  de  ses  hybrides. 

Le  Canna  iridiflora  et  ses  deux  hybrides 
exigent  le  même  traitement  : les  maintenir 
en  végétation  pendant  tous  les  mois  de  l’an- 
née, lente  l’hiver,  active  l’été  ; une  serre 
tempérée  suffit  l’hiver;  planter  en  plein 
terreau  grossier  et  de  préférence  composé 
de  feuilles  à demi-consumées  à même  une 
bâche  ; beaucoup  de  lumière,  peu  d’eau  ; 
làver  les  feuilles  quand  elles  auront  du 
puceron. 

Quand,  au  mois  de  mai,  les  dernières 
gelées  ne  sont  plus  à craindre,  enlever  les 
touffes  en  motte  ; si  elles  sont  trop  fortes, 
c’est-à-dire  composées  de  huit  à douze  tiges,, 
les  séparer  avec  soin  en  deux  ou  trois  forts 
éclats,  et  planter  à l’air  en  terreau  neuf, 
grossier,  dans  un  trou  large  et  profond  qui 
sera  aux  deux  tiers  rempli  de  fumier  de  che- 
val neuf,  fortement  piétiné  et  humecté. 
Beaucoup  d’eau  à la  plante,  surtout  par  la 
chaleur;  j’entends  une  charge  d’arrosoir 
tous  les  quatre  ou  six  jours. 

Le  meilleur  moment  pour  multiplier, 
c’est  en  août  et  première  quinzaine  de  sep- 
tembre, quand  la  plante  présente  une  végé- 
tation très-active.  Déchausser  la  touffe, 
tirer  adroitement  — en  s’aidant  d’une  ser- 
pette — une  tige,  n’importe  sa  hauteur, 
entre  50  centimètres  etlm20,  et  plus  même, 
la  laisser  intacte  ; il  me  paraît  indispensable 
que  cette  tige  présente  à son  collet  le  rudi- 
ment d’un  turion  (un  œil),  et  soit  munie  à 
sa  base  de  une  ou  deux  petites  rainures. 

Immédiatement  cette  division  sera  plan- 
tée en  terreau  neuf  non  passé  à la  claie  et 
en  pot  de  14  centimètres  de  diamètre, 
jamais  plus  grand,  et  le  pot  enterré  dans  la 
bâche  d’une  serre  chaude  ; température  sou- 
terraine variant  de  25  à 28  degrés  centigra- 
des, arrosements  modérés.  Au  bout  Me 
trois  semaines,  la  reprise  sera  faite,  le  pot 
garni  de  racines.  Dès  lors,  on  pourra  dépo- 
ter et  livrer  l’exemplaire  à la  pleine  terre 
dans  la  bâche  d’une  serre  tempérée. 

Le  Canna  lïliiflora  se  cultivera  exacte- 
ment de  même. 

Comte  Léonce  de  Lambertye. 

Chaltrait,  28  septembre  1875. 
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PRUNUS  TOMENTOSA 


Pourquoi  ce  charmant  arbuste,  l’un  des 
plus  méritants  de  ceux  qui  ont  été  intro- 
duits dans  ces  dernières  années,  est-il 
encore  si  rare  dans  les  cultures  ? C’est  très- 
probablement  parce  qu’il  n’est  pas  connu. 
Rien,  en  effet,  ne  pourrait  justifier  un  tel 
abandon;  vigueur,  rusticité  à toute  épreuve, 
fleurs  très-jolies  et  excessivement  abon- 
dantes, cette  espèce  a toutes  ces  qualités. 
En  voici  la  description  : 

Arbuste  très-ramifié,  formant  un  buis- 
son assez  régulièrement  sphérique  pouvant 
atteindre  1 mètre  ou  lm  50  de  hauteur. 
Branches  très-nombreuses,  subdressées,  à 
écorce  brun  foncé  ou  presque  noire,  celle 
des  bourgeons  roux  rubigineux,  fortement 
villeuse.  Feuilles  caduques,  très-largement 
et  courtement  ovales,  largement  dentées, 
vert  foncé  et  réticulées- bullées  en  dessus, 
d’un  vert  glaucescent,  fortement  villeuses  en 
dessous,  surtout  sur  les  nervures.  Pétiole  de 
3-4  millimètres,  accompagné  à la  base  de 
2 stipules  linéaires  fimbriées.  En  mars 
fleurs  d’environ  2 centimètres  de  largeur, 
excessivement  nombreuses,  sessiles  ou  à 
peine  très-courtement  pédonculées,  soli- 
taires, groupées  sur  des  ramilles  très-cour- 
tes. Calice  à divisions  ovales,  rougeâtres, 
appliquées,  puis  réfléchies.  Pétales  5,  blanc 
légèrement  rosé,  assez  longuement  et  lar- 
gement ovales,  très -minces  et  comme  chif- 
fonnés-ondulés  ; étamines-  petites , plus 
courtes  que  les  pétales  à filets  inégaux  ; an- 
thères jaune  un  peu  orangé  ; ovaire  ovoïde 
très-légèrement  villeux  lorsqu’il  est  jeune  ; 
style  terminé  par  un  stigmate  capité,  jau- 


nâtre. Fruits  en  général  très-peu  nombreux, 
ressemblant  à de  petites  Cerises,  sphéri- 
ques, légèrement  déprimés,  atteignant 
4 centimètre  de  diamètre  sur  9 millimètres 
de  hauteur  ; point  pistillaire  à peu  près 
nul,  dans  une  légère  dépression  de  laquelle 
part  un  sillon  relativement  large,  mais  peu 
profond  ; peau  d’un  beau  rouge  assez  foncé, 
lisse  ; chair  rougeâtre,  pulpeuse,  contenant 
une  eau  sucrée  peu  relevée  et  presque 
fadasse  ; noyau  ovale,  lisse  et  uni,  à suture  à 
peine  visible,  arrondi  à la  base,  légèrement 
atténué  au  sommet,  qui  est  terminé  par  un 
mucron  sétiforme  assez  long  ; pédoncule 
d’environ  4 millimètres.  Mûrit  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  juillet. 

Le  Prunus  tomentosa  est  un  de  nos  plus 
beaux  arbustes  de  premier  printemps  ; aussi 
n’hésitons-nous  pas  à le  recommander  ; son 
extrême  floribondité  et  sa  facilité  à fleurir, 
même  quand  il  est  très-jeune  et  très-petit, 
font  supposer  qu’on  pourrait  en  essayer  la 
culture  en  pots  pour  l’approvisionnement 
des  marchés.  Nous  le  recommandons  aux 
spécialistes. 

C’est  pour  nous  conformer  aux  idées 
reçues,  c’est-à-dire  à la  routine  scientifique 
— car  les  savants  aussi  sont  routiniers,  et 
bien  qu’ils  accusent  parfois  la  pratique  de  ce 
défaut,  ils  ne  laissent  pas  de  respecter  et  de 
vénérer  même  cette  déesse,  à laquelle,  du 
.reste,  beaucoup  doivent  leur  réputation,  — 
que  nous  avons  adopté  le  nom  générique 
Prunus.  Véritablement  elle  doit  rentrer 
dans  le  genre  Cerasus. 

Lebas. 
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Fuchsia  Sun  ray  (Rayon  de  soleil).  Ce 
n’est  pas  par  ses  fleurs,  qui  sont  assez  jolies 
pourtant,  que  cette  variété  de  Fuchsia  mé- 
rite de  fixer  l’attention,  mais  par  son  feuil- 
lage, dont  la  panachure  très-constante  réunit 
à peu  près  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel,  s’harmonisant  ensemble  de  manière  à 
produire  les  plus  gracieux  et  doux  contras- 


tes. C’est  un  ornement  perpétuel,  l’analogue 
ou  plutôt  l’équivalent,  dans  les  Fuchsia , de 
ce  que  dans  le  groupe  des  Pélargonium, 
zonale  sont  tous  ceux  du  sous-groupe  an- 
glais, dont  le  feuillage  si  élégamment  et  si 
brillamment  coloré  dans  la  variété  Mistriss 
Polloch  fournit  un  si  remarquable  exemple. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Ouverture  du  cours  municipal  d'arboriculture  professé  par  M.  Du  JBreuil.  — Les  Radis  Garwoski  et 
Daïcon.  — La  Société  anglaise  des  Pèlargonionistes  : son  but;  ses  expositions. — Nouvelle  culture 
des  Pois.  — Questions  d’hybridation  à propos  du  Eosa  intermedia.  — La  Pomme  de  terre  permanente  : 
expériences  de  M.  Telliez.  — Les  partisans  de  la  Pomme  de  terre  Early  rose  : communication  de 
M.  Vuitry.  — Vldesia  polycarpa  : ses  qualités  ornementales;  description  de  ses  fruits;  précautions  à 
prendre  pour  sa  fécondation.  — Influence  de  la  taille  tardive  de  la  Vigne  sur  les  qualités  du  Raisin.  — 
Les  arrosages  à l’eau  froide,  employés  par  M.  Rougier-Chauvière  pour  les  plantes  de  serre  chaude  : 
excellents  résultats  constatés  ; la  théorie  des  contrastes.  — Nécrologie  : M.  Mas,  président  du  Congrès 
central  pomologique  de  France. 


Le  cours  municipal  d’arboriculture,  pro- 
fessé par  M.  Du  Breuil,  commencera  le 
mardi  30  novembre,  à huit  heures  du  soir, 
dans  la  salle  de  la  Société  d’horticulture, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n°  84. 

Les  leçons  seront  continuées  tous  les 
mardis  et  vendredis  à la  même  heure. 

Les  leçons  pratiques  seront  faites  tous  les 
dimanches,  à une  heure  et  demie,  à partir 
du  dernier  dimanche  de  janvier,  à l’Ecole 
pratique  d’arboriculture  de  la  ville  de  Paris, 
située  au  bois  de  Yincennes,  avenue  Dau- 
mesnil,  près  la  porte  de  Picpus  (chemin 
de  fer  de  Yincennes  et  chemin  de  fer  de 
Ceinture,  station  de  Bel-Air). 

Objet  du  cours  de  cette  année.  — 1°  No- 
tions d’anatomie  et  de  physiologie  végé- 
tale. — 2°  Agents  naturels  de  la  végétation. 
— 3°  Pépinières.  — 4°  Culture  intensive 
des  arbres  fruitiers  dans  le  jardin  fruitier. 

Un  jury  d’examen  propose  au  Préfet  de 
la  Seine  de  délivrer  des  certificats  de  capa- 
cité et  des  prix  aux  élèves  qui  remplissent 
les  conditions  indiquées  par  le  réglement. 

— Que  sont  devenus  ces  fameux  Radis 
russes  et  japonais  ( Garwoski  et  Daïcon ), 
dont  on  a tant  parlé  l’automne  et  le  printemps 
derniers,  et  au  sujet  desquels  s’est  élevée  une 
controverse  relativement  à l’identité  ou  à la 
dissemblance  des  plantes?  On  se  souvient 
que  les  avis  étaient  partagés,  et  comme  la 
question  ne  pouvait  être  tranchée  que  par 
l’expérience,  plusieurs  de  nos  abonnés  s’é- 
taient chargés  de  se  livrer  à cette  étude  et 
de  nous  en  faire  connaître  le  résultat.  Nous 
serions  donc  tout  particulièrement  obligé  à 
ceux  qui  auraient  quelques  renseignements 
à ce  sujet  de  vouloir  bien  nous  les  commu- 
niquer, et,  dans  ce  cas,  nous  nous  empres- 
serions de  les  publier  de  manière  à éclai- 
rer nos  lecteurs,  ce  qui  servirait  en  même 
temps  la  science  et  l’économie  domestique, 
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également  intéressés  à connaître  la  vérité 
sur  cette  question. 

— La  Société  créée  exclusivement  pour 
l’étude  des  Pélargoniums,  autrement  dite 
des  Pèlargonionistes,  fondée  à Londres,  le 
1er  août  1874,  vient  de  publier  une  circu- 
laire ou  sorte  de  réglement  pour  1875-76. 
En  tête  se  trouve  la  liste  des  membres  du 
comité,  qui,  outre  le  président,  le  trésorier 
et  le  secrétaire  honoraires,  comprend  vingt- 
quatre  membres,  dont  un  seulement  est 
français  : c’est  notre  collaborateur  et  ami, 
M.  JeanSisley,  de  Lyon.  Puis  vient  une  note 
dont  voici  la  substance  : 

Le  but  de  cette  Société,  ainsi  qu’il  a été 
dit  dans  le  prospectus  original,  est  d’encou- 
rager l’amélioration  des  différentes  races 
de  Pélargoniums,  de  faciliter  l’introduction 
de  nouvelles  espèces  et  variétés,  et  de  faire 
connaître  les  systèmes  ou  les  méthodes  pra- 
tiques pour  opérer  les  hybridations.  Pour 
atteindre  ce  but,  la  Société  offrira  de  larges 
récompenses  qui  seront  décernées  à la  suite 
de  concours  entre  les  exposants  anglais  et 
étrangers.  Elle  essaiera  de  déterminer  le 
mérite  et  d’apprécier  les  qualités  particu- 
lières des  nouvelles  variétés,  et  de  constater 
l’emploi  qu’on  en  pourra  faire  pour  la  déco- 
ration des  serres  ou  pour  garnir  les  massifs 
des  jardins.  Elle  fera  connaître  la  culture 
des  nouvelles  variétés  anglaises  ou  étrangè- 
res en  les  comparant  entre  elles,  ainsi  qu’a- 
vec des  vieilles  sortes  reconnues  méritantes, 
pendant  une  première  année  sous  verre  (en 
serre  ou  sous  châssis),  en  plein  air  la 
seconde  année.  Toutes  ces  choses  seront 
facilitées  par  la  Société  royale  d’horticulture 
de  Chiswick.  Sur  un  registre  spécial  seront 
inscrites  les  variétés  reconnues  méritantes 
et  par  conséquent  admises,  tandis  que  les 
autres  seront  exclues  comme  ne  réunissant 
pas  les  conditions  désirées.  Les  résultats 
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seront  portés  à la  connaissance  des  obten- 
teurs et  des  horticulteurs,  de  manière  à les 
éclairer. 

Deux  expositions  sont  arrêtées  pour  1876  : 
la  première  aura  lieu  les  7 et  8 juin  ; la 
deuxième,  les  19  et  20  juillet;  chacune 
d’elles  comprendra  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  concours,  dont  les  conditions  sont  | 
déterminées. 

Bien  que  formée  depuis  peu,  la  Société 
des  Pélargonionistes  compte  déjà  cinquante- 
trois  membres  et  possède  en  caisse  la  j 
somme  de  1,800  fr.  Pour  être  admis  mem- 
bre-de  cette  compagnie,  il  faut  payer  d’a- 
vance une  cotisation  annuelle  d’une  guinée, 
soit  25  fr.  environ. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  cette  Société,  à 
part  l’importance  et  le  sujet,  a une  certaine 
analogie  avec  le  Congrès  pomologique  de 
France.  Nous  aurons  bientôt  l’occasion  d’y  j 
revenir. 

— Est-il,  sinon  indispensable,  du  moins  | 
nécessaire,  pour  récolter  des  Pois  de  bonne 
heure  au  printemps,  de  suivre  l’antique 
tradition  d’après  laquelle  on  doit  lés  planter 
<c  à la  Sainte- Catherine,  » alors  qu’ils  sont 
exposés  tout  l’hiver,  c’est-à-dire  pendant 
quatre  mois,  à toutes  sortes  de  dangers  ? 
Non,  et  on  le  verra  plus  loin,  dans  un  arti- 
cle sur  lequel,  dès  à présent,  nous  appelons 
l’attention  de  nos  lecteurs. 

— A propos  du  Rosa  intermedia,  récem-  I 
ment  mis  au  commerce  sous  le  nom  de 
Rosa  polyantha,  espèce  japonaise  sur 
laquelle  nous  reviendrons  prochainement  en 
en  donnant  une  description  et  une  figure,  et 
dont  les  graines,  à Lyon,  ont  produit  les 
choses  les  plus  diverses,  mais  toutes)  com- 
plètement différentes  du  type,  on  a dit  que 
cette  variation  résultait  d’une  hybridation, 
par  un  pied  à fleurs  doubles  de  cette  même 
espèce  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage 
du  pied  à fleurs  simples  qui  a produit 
les  graines.  Mais  si  ce  fait,  que  nous  vou- 
lons bien  admettre,  est  vrai,  il  faut  conve- 
nir qu’il  infirme  bien  cette  théorie  qu’on 
admet  généralement  : cc  que  l’hybride  est 
un  individu  intermédiaire  entre  les  deux 
parents  qui  lui  ont  donné  naissance.  ))  Ici, 
en  effet,  rien  de  semblable,  et  de  tous  les  in- 
dividus issus  de  ce  sem’s,  il  n’en  est  pas  un 
qui  ait  conservé  les  caractères  des  parents, 
qui  ne  remontent  pas  et  ont  un  faciès, 


une  végétation  et  une  inflorescence  sembla- 
bles, et  qui  ne  diffèrent  que  par  la  duplica- 
ture  des  fleurs  de  l’un  des  deux,  duplicature 
qui  est  le  fait  d’un  « accident.  » Dans  ce 
semis,  au  contraire,  à peu  près  tous  les  in- 
dividus étaient  excessivement  remontants 
et  avaient  les  caractères  généraux  et  le  fa- 
ciès des  Bengales,  des  Noisettes  et  même 
des  Thés,  toutes  choses  que  ne  possèdent 
pas  les  parents  supposés. 

— Loin  d’être  abandonné,  ainsi  que  le 
croyaient  beaucoup  de  personnes,  la  ques- 
tion des  Pommes  de  terre  « permanentes,  » 
si  controversée  à son  début,  est  entrée 
dans  une  nouvelle  voie , celle  de  l’expé- 
rience, la  seule  qui  puisse  la  résoudre,  et 
ce  qui  pouvait  être  considéré  comme  une 
théorie  est  aujourd’hui  un  fait.  Ainsi,  des 
expériences  se  font  sur  une  petite  échelle  à 
Paris  et  à Passy,  et,  au  contraire,  sur  une 
étendue  relativement  considérable  à Cachan, 
près  Paris,  par  l’inventeur,  M.  Telliez,  et 
partout  on  peut  les  suivre.  On  peut  donc 
compter  sur  une  solution  prochaine,  c’est-à- 
dire  en  février-mars  1876,  époque  où  l’ar- 
rachage devra  se  faire.  Nous  reviendrons 
sur  cette  expérience  et  en  ferons  connaître 
les  résultats. 


— Si  la  Pomme  de  terre  Early  rose 
trouve  des  détracteurs,  elle  trouve  aussi  des 
partisans  convaincus  ; de  ce  nombre  est  un 
de  nos  abonnés,  M.  Vuitry,  qui  nous  a 
adressé  la  lettre  suivante  : 

Saint-Donain,  par  Montereau,  8 octobre  1875. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  suis  trop  partisan  de  la  Pomme  de  terre 
Early  rose  et  trop  désireux  qu’elle  se  répande 
pour  ne  pas  avoir  lu  avec  intérêt  la  lettre  de 
M.  Butté,  que  vous  avez  eu  cent  fois  raison 
d’insérer  dans  la  chronique  de  votre  Revue 
horticole  du  ier  octobre,  page  364. 

Je  suis  heureux  de  vos  bonnes  dispositions  à 
l’égard  de  cette  variété  qui  est  à la  fois  hâtive, 
très-productive  et  de  bonne  qualité,  et  cela 
me  conduit  à mettre  sous  vos  yeux  les  résul- 
tats que,  depuis  deux  ans,  j’ai  obtenus  de  sa 
culture. 

L’année  dernière,  en  raison  de  sa  précocité, 
je  l’ai  cultivée  comparativement  avec  la  Mar- 
jolin  et  la  Blanchard,  et  je  dois  dire  que  ces 
deux  dernières  variétés  l’ont  devancée  de  quel- 
ques jours  pour  être  mises  en  consommation  ; 
mais  la  différence  a été  par  conséquent  peu 
importante,  puisqu’il  ne  s’est  agi  que  d’une 
huitaine  de  jours. 
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Le  7 avril  1874,  j’ai  donc  fait  planter  14  tu- 
bercules des  trois  variétés  ci-dessus  indiquées, 
dans  les  memes  conditions|de  sol  et  de  cul- 
ture ; j’ai  eu  la  précaution  de  choisir  des 
semences  d’un  poids  approximativement  égal, 
de  60  à 66  grammes  par  exemple.  Cette  pré- 
caution me  paraissait  indispensable,  attendu 
que  plusieurs  expériences  répétées  m’ont 
démontré  que  le  poids  des  semences  des 
Pommes  de  terre,  et  en  général  des  plantes 
tuberculeuses,  influe  sur  le  produit  d’une  façon 
plus  notable  qu’on  ne  le  croit  communément. 

La  levée,  à peu  près  égale,  a été  suivie  d’une 
bonne  végétation  des  trois  variétés  ; les  tiges 
de  la  Marjolin  ont  pris  moins  de  développe- 
ment que  celles  de  la  Blanchard  et  de  VEarly 
rose , ce  qui  la  rend  plus  convenable  pour  la 
culture  forcée. 

A la  fin  de  juillet  les  feuilles  et  les  tiges  des 
trois  variétés  étaient  desséchées  ; la  Early  rose 
avait  seule  conservé  un  faible  reste  de  nuance 
verte. 

La  récolte  a été  faite  le  29  juillet  ; en  voici 
le  résultat  : 

14  Marjolaines  ont  rendu  ensemble  6 kilos  ; 
produit  par  pied,  428  grammes. 

14  Blanchard  ont  rendu  ensemble  7 kilos 
600  grammes  ; produit  par  pied,  543  grammes. 

14  Early  rose  ont  rendu  ensemble  11  kilos 
300  grammes  ; produit  par  pied,  807  grammes. 

La  Early  rose , comme  vous  le  voyez,  a rendu 
près  du  double  de  la  Marjolin,  et  un  peu  plus 
des  deux  cinquièmes  en  sus  de  la  Blanchard. 
J’ajoute  que  plusieurs  des  tubercules  de  la 
Early  rose  ont  atteint  250  grammes,  et  que 
cette  variété  produit  peu  de  ces  petits  tuber- 
cules qu’on  rebute  ordinairement  pour  la  con- 
sommation. 

Sans  vouloir  rien  diminuer  des  bonnes  quav 
lités  de  la  Marjolin  et  de  la  Blanchard , je 
puis  affirmer  qu’à  mon  avis  l’Early  rose  sou- 
tient la  concurrence  avec  elles. 

Ce  premier  résultat  obtenu  en  1874  m’ayant 
paru  assez  concluant  au  point  de  vue  du  pro- 
duit pour  rendre  inutile  une  seconde  culture 
comparative,  j’ai  fait  cette  année  avec  VEarly 
rose  un  nouvel  essai  de  l’influence  de  la  gros- 
seur des  plants  sur  les  produits.  J’ai  choisi  les 
huit  plus  beaux  tubercules  de  ma  première 
récolte,  qui  pesaient  de  200  à 250  grammes,  et 
je  les  ai  plantés  dans  un  rang  séparé,  à la  dis- 
tance de  60  centimètres  entre  eux. 

Comme  en  1874,  la  maturité  était  complète 
à la  fin  de  juillet,  et  l’arrachage  eut  lieu  à la 
même  époque.  Les  huit  pieds  rendirent 
ensemble  19  kilos  500  grammes,  ce  qui  répond 
à 2 kilos  437  grammes  par  pied. 

Sans  doute  le  poids  des  semences  [est  pour 
une  partie  notable  dans  cette  augmentation  de 
produit  tout  à fait  extraordinaire  ; mais  il  n’en 
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faut  pas  moins  reconnaître  que  c’est  VEarly 
rose  qui,  seule,  a pu  fournir  de  pareils  plants, 
et  que  sa  fécondité  est  incontestable. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à conclure  de 
mes  deux  cultures  et  à affirmer  que  l’Early 
rose  est  une  variété  à la  fois  hâtive,  très-pro- 
ductive et  de  fort  bonne  qualité.  Vous  rendrez 
donc,  mon  cher  Monsieur,  un  vrai  service  à 
l’agriculture  en  favorisant  sa  propagation. 

Vuitry, 

Abonné  à la  Revue. 

— Encore  une  déception  pour  l’horticul- 
ture : VIdesia  polycarpa , ce  fameux  « arbre 
fruitier  du  Japon,  » n’a  de  fruitier  que  le 
nom,  qui  toutefois  est  très-mal  appliqué, 
eu  égard  au  sens  dans  lequel,  en  général, 
se  prend  le  mot  fruitier.  Heureusement, 
sous  ce  rapport,  cette  défection  ne  fait  pas 
autrement  défaut,  car,  en  fait  d’arbres 
fruitiers,  nous  sommes  bien  partagés;  notre 
part  est  assez  belle  pour  qu’on  n’ait  pas 
besoin  d’y  ajouter  VIdesia,  qui  n’en  reste 
pas  moins  une  très-jolie  plante  à feuillage 
ornemental.  Aujourd’hui  que  VIdesia  a 
fructifié  dans  plusieurs  endroits  en  France, 
notamment  à Angers,  dans  l’établissement 
André  [Leroy,  d’où  une  belle  grappe  de 
fruits  mûrs  nous  a été  envoyée,  nous  pou- 
vons en  parler  d’une  manière  certaine.  Les 
fruits,  qui  viennent  en  fortes  et  longues 
grappes  (1),  sont  sphériques,  gros  comme 
de  moyens  grains  de  raisins  ; en  mûrissant, 
ils  passent  au  rouge  fauve,  puis  au  brun 
plus  ou  moins  foncé  à la  maturité,  qui  arrive 
en  octobre.  Ce  sont  des  fruits  capsulaires, 
indéhiscents,  à chair  sèche,  très  - mince , 
d’une  saveur  amère  et  fort  désagréable.  Les 
graines  nombreuses,  très-petites,  brunes, 
sont  placées  dans  une  cavité  unique  par 
suite  de  déchirures  et  logées  dans  une  sorte 
de  tissu  lâche  et  spongieux,  fibreux,  qui 
rappelle  un  peu  celui  de  certaines  Cucur- 
bitacées.  En  nous  adressant  cette  grappe, 
qui  portait  plus  de  120  fruits,  notre  col- 
lègue, M.  Desportes,  nous  écrivait  : 

Je  vous  adresse  par  la  poste  une  grappe 
(VIdesia  polycarpa , désirant  qu’elle  vous  soit 
agréable.  Le  sujet  sur  lequel  je  l’ai  cueillie  en 
porte  plus  de  cinquante  semblables  ; il  a près  de 
3 mètres  de  hauteur. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour 
rappeler  à nos  lecteurs  que  VIdesia  poly- 
carpa étant  dioïque,  ceux  qui  posséderaient 
des  pieds  femelles  ne  pourront  en  obtenir 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1872,  p.  174. 
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dos  fruits  qu’en  fécondant  artificiellement 
les  fleurs  à l’aide  de  fleurs  mâles  qu’ils 
devront  se  procurer  lors  de  la  floraison  des 
pieds  femelles,  opération,  du  reste,  des  plus 
faciles  et  qui  réussit  parfaitement,  ce  dont 
nous  avons  pu  nous  assurer  au  printemps 
dernier.  Ainsi,  à l’aide  de  fleurs  polliniques 
que  nous  nous  sommes  procurées  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à Sceaux,  nous 
avons  pu  féconder  un  pied  femelle  qui  nous 
a produit  des  fruits  tout  à fait  semblables  à 
ceux  qu’a  bien  voulu  nous  envoyer  notre 
collègue,  M.  Desportes,  et  dont  nous  le  re- 
mercions bien  sincèrement. 

Bien  que  les  fruits  ne  soient  pas  mangea- 
bles, YIdesia  jpolycarpa  n’en  est  pas  moins 
précieux.  Indépendamment  de  son  très-joli 
et  grand  feuillage,  ses  fleurs  abondantes, 
d’un  rouge  orangé  (les  mâles  surtout),  ré- 
pandent une  odeur  très -agréable. 

— A l’exposition  fruitière  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  précédent  numéro  (1), 
et  dans  un  des  lots  exposés  hors  concours, 
se  trouvaient  des  Raisins  auxquels  peu  de 
personnes  peut-être  auront  fait  attention, 
bien  qu’ils  aient  une  immense  importance 
par  les  conséquences  qu’on  peut  en  tirer. 
En  effet,  celles-ci  se  rattachent  à une  ques- 
tion de  premier  ordre  : à la  viticulture, 
et  paraissent  de  nature  à éclairer  un  débat 
qui,  jusqu’à  ce  jour,  n’a  guère  roulé  que 
sur  des  hypothèses.  Nous  faisons  allusion  à 
la  taille  de  la  Vigne  faite  tardivement  en 
vue  d’éviter  les  gelées.  En  effet,  combien 
de  recommandations  ont  été  faites  dans  ce 
sens  ! De  tous  côtés  on  sollicitait  et  préconi- 
sait des  moyens  soi-disant  infaillibles,  et, 
à l’aide  de  chiffres,  beaucoup  même  cher- 
chaient à démontrer  que  le  salut  était  là. 
Que  donnait-on  à l’appui  de  ces  dires  ? Des 
hypothèses.  S’était-on  réellement  bien  rendu 
compte  des  résultats  probables?  On  pourrait 
en  douter.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout  le  monde 
a pu  voir  comme  nous,  dans  un  lot  de  Rai- 
Ans  exposés  hors  concours  parM.  Gauthier 
(R.emi-Raphaël),  et  qui  semble  établir  d’une 
manière  péremptoire  que  la  taille  tardive  de 
la  Vigne  a une  influence  très-défavorable 
sur  les  produits.  Voici  ce  que  nous  avons 
constaté  sur  les  quelques  variétés  suivantes 
qui  étaient  exposées  : Chasselas,  Chasselas 
musqué,  Frankental,  Muscat  noir.  Sur 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  424. 


toutes  il  y avait  une  différence  de  quinze 
jours  au  moins  en  faveur  de  la  taille  ordi- 
naire, c’est-à-dire  faite  avant  le  départ  de 
la  végétation;  les  grappes  qui  provenaient 
de  parties  taillées  tardivement  (fin  avril) 
étaient  non  seulement  de  beaucoup  en  re- 
tard pour  la  maturation,  mais  les  Raisins 
étaient  considérablement  moins  gros  et 
moins  Idéaux.  L’expérience  est  d’autant 
plus  concluante  quelle  a été  faite  avec  soin, 
comparativement,  et  de  manière  à écarter 
toutes  les  circonstances  qui  auraient  pu 
induire  en  erreur  ou  affaiblir  la  valeur  des 
expériences.  Ainsi,  ces  dernières  ont  été 
faites  non  seulement  sur  les  mêmes  variétés, 
mais  sur  les  mêmes  pieds;  de  plus,  et  pour 
plus  de  certitude,  elles  ont  été  pratiquées  à 
différentes  hauteurs  : tout  près  du  sol,  vers 
le  milieu  et  tout  à fait  au  sommet  des  ceps, 
et  partout  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 
Ce  sont  des  faits  sur  lesquels  nous  appe- 
lons l’attention  des  véritables  amis  du  pro- 
grès, de  ceux  qui,  avant  tout,  recherchent 
la  vérité.  Nous  y reviendrons  prochainement 
dans  un  article  spécial,  et  chercherons  à 
nous  rendre  compte  des  résultats,  qui  du 
reste  sont  tout  à fait  conformes  aux  lois  de 
la  physiologie. 

— Un  fait  qui  pourrait  paraître  incroyable, 
et  que  le  premier  probablement  nous  au- 
rions mis  en  doute  s’il  ne  nous  eût  été 
affirmé  par  un  de  nos  confrères  dont,  avec 
raison,  le  nom  fait  autorité  en  horticulture, 
est  celui  dont  nous  allons  parler,  et  sur  le- 
quel nous  appelons  d’autant  plus  particu- 
lièrement l’attention  qu’il  est  contraire  à 
une  idée  généralement  ou  plutôt  universel- 
lement admise.  Ce  fait  concerne  les  arrose- 
ments et  contredit  cette  théorie  : « qu’il  faut, 
pour  arroser  les  plantes,  prendre  de  l’eau 
dont  la  température  est,  sinon  absolument 
la  même,  du  moins  aussi  semblable  que  pos- 
sible à celle  du  milieu  où  sont  placés  les 
végétaux.  ))  C’est  là,  assurément,  une  théorie 
qui,  soit  sur  l’assertion  des  auteurs,  — tous 
l’ont  enseignée  et  l’enseignent,  — soit  sur 
les  dires  de  tout  le  monde,  même  des  pra- 
ticiens, trouverait  peu  de  contradicteurs. 
Eh  bien,  malgré  toutes  les  croyances  et  les 
recommandations,  elle  paraît  avoir  les  faits 
contre  elle.  C’est,  du  moins,  ce  que  nous  a 
affirmé  notre  confrère  et  ami,  M.  R.ougier- 
Chauvière,  et  nous  nous  empressons  de 
dire  que  ses  affirmations  ont  d’autant  plus 
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de  valeur,  que  son  établissement,  l’un  des 
principaux  de  Paris,  est  aussi  l’un  des  mieux 
assortis  en  végétaux  divers  de  serre  chaude, 
de  serre  tempérée  et  de  serre  froide;  on 
trouve  là,  en  effet,  une  collection  d’Orchi- 
dées  des  plus  remarquables,  ainsi  que  des 
Palmiers  et  beaucoup  d’autres  plantes  de 
« haute  serre  chaude.  » Néanmoins,  toutes, 
contrairement  à la  théorie,  sont  toujours 
arrosées  avec  de  Veau  froide,  puisée  dans 
des  réservoirs  placés  à l’air  libre;  l’hiver, 
on  casse  même  la  glace  pour  en  avoir,  et 
très -fréquemment  même  il  y en  a des  mor- 
ceaux dans  les  arrosoirs.  Malgré  un  traite- 
ment si  contraire  à la  théorie  établie  pour 
les  arrosages,  aucune  plante  ne  paraît  souf- 
frir de  ce  traitement  : notre  collègue  nous 
assure  que  c’est  le  contraire  qui  est  vrai. 
C’est,  du  reste,  un  fait  que  nous  avons  pu 
vérifier  depuis  plusieurs  années. 

Cette  manière  d’agir,  employé  par 
M.  Rougier-Chauvière,  est  d’ailleurs  sem- 
blable à ce  qu’on  pratique  en  grand  tous  les 
jours.  Les  maraîchers,  par  exemple,  em- 
ploient constamment  l’eau  au  fur  et  à mesure 
qu’ils  la  tirent  du  puits,  et  de  plus,  ils  s’en 
servent  pour  arroser  même  pendant  les 
grandes  chaleurs,  à peu  près  toujours 
aussi  pendant  que  le  soleil  frappe  ardem- 
ment le  sol  et  que  les  végétaux  sont  placés 
dans  une  atmosphère  brûlante,  qui  est  bien 
supérieure  à celle  des  serres,  même  des 
serres  chaudes.  D’où  vient  donc  que,  mal- 
gré tous  ces  faits,  cette  idée,  « qu’il  faut  ar- 
roser avec  de  l’eau  dont  la  température  est 
égale  à celle  de  l’endroit  où  se  trouvent 
placés  les  végétaux,  » est  si  généralement 
répandue?  Probablement  par  suite  d’un 
raisonnement  établi  à priori , sans  même 
s’appuyer  sur  des  faits  physiologiques,  par 
exemple  sur  cette  idée  que  les  contrastes 
sont  toujours  mauvais,  fait  qui,  pourtant, 
est  loin  d’être  démontré,  au  contraire.  Très- 


souvent,  en  effet,  en  médecine,  et  surtout 
lorsqu’on  veut  donner  de  la  force,  du  « ton  » 
à une  partie  du  corps,  on  emploie  brusque- 
ment deux  moyens  extrêmes  : chaleur  et 
froid , et  presque  toujours  aussi  on  obtient 
d’excellents  résultats.  Qui  n’a,  du  reste, 
vérifié  ce  fait  par  suite  d’une  opération  jour- 
nalière, celle  de  se  débarbouiller  le  visage  ? 
Quelle  différence,  en  effet,  quand,  au  lieu 
d’eau  chaude,  on  se  sert  d’eau  froide  ! Si  la 
première  impression  est  désagréable,  il  en 
est  bien  vite  autrement.  Dans  le  premier 
cas,  c’est-à-dire  lorsqu’on  s’est  servi  d’eau 
chaude,  on  sent  sur  la  peau  un  sentiment 
de  faiblesse  ; le  calorique  se  perd  vite,  et  il 
reste  alors  une  sensation  désagréable  ; l’eau 
froide  produit  un  effet  tout  à fait  contraire, 
et  de  suite  une  réaction  s’opère  qui  semble 
procurer  un  nouveau  bien-être,  donner  de 
la  force.  Qui  donc  oserait  soutenir  qu’il  ne 
se  passe  pas  des  faits  analogues  chez  les  végé- 
taux ? On  est  d’autant  plus  fondé  à le  croire 
que  les  résultats  semblent  être  en  faveur  de 
l’affirmative.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à 
en  faire  l’essai  et  à nous  faire  part  des  ré- 
sultats qu’ils  auront  obtenus. 

— Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  la  mort  de  M.  Mas,  prési- 
dent de  la  Société  d’horticulture  de  l’Ain  et 
du  Congrès  central  pomologique  de  France. 
Nous  n’avons  ni  le  temps  ni  les  éléments 
nécessaires  pour  faire  sa  biographie,  ni  pour 
indiquer,  même  sommairement,  les  travaux 
dont  l’arboriculture  fruitière  lui  est  redeva- 
ble; nous  nous  bornons  donc,  après  avoir 
enregistré  ce  triste  événement,  à exprimer 
tous  les  regrets  que  nous  cause  la  perte  de 
l’éminent  pomologue,  regrets  auxquels,  nous 
n’en  doutons  pas,  se  joindront  ceux  de  nos 
lecteurs.  M.  Mas  était  âgé  de  cinquante  - 
neuf  ans. 

E.-A.  Carrière. 
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Nous  croyons  devoir  rappeler  aux  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  qu’à  l’occasion  de  la 
célébration  du  centième  anniversaire  de 
l’indépendance  américaine,  une  exposition 

(1)  Les  personnes  qui  désireraient  prendre  part 
à cette  exposition  devront,  dans  le  plus  bref  délai, 
s’adresser  à M.  du  Sommerard,  commissaire  géné- 
ral pour  la  France  à l’Exposition  de  Philadelphie, 
au  Musée  de  Cluny,  à Paris. 


internationale  desfarts  et  manufactures,  des 
produits  du  sol  et  des  mines,  aura  lieu  dans 
la  cité  de  Philadelphie  (État  de  Pensylvanie), 
à Fairmount-Park,  à partir  du  10  mai  1876 
jusqu’au  10  novembre  suivant. 

C’est  en  1776,  le  4 juillet,  que  fut  pro- 
mulguée et  signée  la  déclaration  de  l’indé- 
pendance des  États-Unis  d’Amérique. 
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Ne  pouvant  ici  nous  occuper  que  de  la 
partie  horticulturale,  qui  regarde  plus  spé- 
cialement nos  lecteurs,  nous  laisserons  à 
d’autres  spécialistes  le  soin  de  traiter  ce  qui 
les  concerne. 

L’horticulture,  et  tout  ce  qui  en  dépend, 
est  fort  appréciée  dans  ce  vaste  pays,  et  déjà 
un  bon  nombre  de  nos  meilleurs  horticul- 
teurs/apprécient tout  l’intérêt  qu’offre  cette 
exposition  au  point  de  vue  du  commerce 
horticole  français.  Mais  un  trop  grand  nom- 
bre ignorent  encore  les  avantages  qu’il  y 
aurait  pour  eux  de  faire  connaître  leurs 
produits  en  Amérique. 

Nous  les  engageons  donc  à ne  pas  négli- 
ger l’occasion  qui  se  présente,  et  qui  paraît 
offrir  de  grandes  facilités  aux  industries  hor- 
ticoles de  notre  pays. 

Tous  les  gouvernements  ont  été  invités  à 
nommer  des  commissaires  dans  le  but  d’or- 
ganiser leurs  sections.  Des  plans  détaillés 
des  emplacements,  des  bâtiments  et  des 
terrains  ont  été  communiqués  aux  commis- 
saires étrangers,  vers  février  dernier,  indi- 
quant les  localités  qui  doivent  être  occupées 
par  chaque  nation. 

L’espace  accordé  aux  commissaires 
étrangers  qui  ne  sera  pas  occupé  vers  Je 
1er  avril  1876  fera  retour  au  directeur  géné- 
ral pour  une  autre  destination. 

Les  catalogues  seront  publiés  en  anglais, 
français,  allemand  et  espagnol. 

Les  exposants  ne  paieront  pas  de  place, 
mais  ils  devront  se  pourvoir  de  tous  les 
objets  nécessaires  à leur  installation. 

Tous  les  colis  devront  être  adressés  à la 
Commission  française  à l’exposition  interna- 
tionale de  1876,  Philadelphie  (États-Unis 
d’Amérique),  et  devront  porter  au  moins 
deux  étiquettes  distinctes,  donnant  les  infor- 
mations suivantes  : 

Le  pays  de  provenance,  le  nom  de  l’expo- 
sant, sa  résidence,  la  série  à laquelle  appar- 
tiennent les  objets,  le  nombre  total  de  colis, 
le  numéro  de  la  série  particulière  des  colis. 

Dans  l’envoi  doit  se  trouver  la  liste  des 
objets. 

Immédiatement  après  la  clôture,  les  expo- 
sants devront  enlever  leurs  objets,  et  en 
compléter  l’enlèvement  avant  le  31  décem- 
bre 1876. 

Toutes  communications  concernant  l’ex- 
position doivent  être  adressées  au  « direc- 
teur général  de  l’exposition  internationale 
de  1876,  Philadelphie,  P.  A.  U.  S.  A.  » 


Tous  les  articles  qui  seront  importés  dans 
le  seul  but  d’être  exposés  seront  admis  sans 
payer  aucun  droit  de  douanes  ou  autres, 
sous  la  direction  que  prescrira  le  secrétaire 
de  la  trésorerie,  pourvu  que  les  articles  qui 
seront  vendus  aux  États-Unis  ou  retirés 
pour  être  consommés  acquittent  les  droits, 
s’ils  y sont  sujets. 

Les  ports  de  New-York,  Boston,  Portland, 
Me,  Burlington,  Port-Huron,  Mich,  Chi- 
cago (N. -Y),  Philadelphie,  Baltimore,  Nor- 
folk, New-Orleans  et  San-Francisco  cons- 
tituent seuls  les  ports  d’entrée  auxquels  les 
importations  pour  ladite  exposition  seront 
acceptées  en  franchises. 

Section  de  V horticulture.  — Cette  sec- 
tion a été  pourvue  de  constructions  très- 
ornementales  et  commodes,  qui  resteront 
en  permanence,  comme  ornement  du  parc 
de  Fairmount.  L’emplacement  a été  loué  sur 
la  terrasse  de  Lansdowne,  à une  petite  dis- 
tance nord  du  bâtiment  principal,  la  galerie 
des  arts  ; la  vue  commande  sur  la  rivière 
Schuylkill  et  sur  la  partie  occidentale  de 
celte  cité.  Le  dessin  est  de  style  mauresque, 
d’architecture  du  XIIe  siècle  ; les  principaux 
matériaux  sont  le  fer  et  le  verre. 

Le  bâtiment  affecté  à l’horticulture  a été 
dessiné  par  M.  H. -J.  Schwarzmann,  sous 
la  direction  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture. 

Sa  longueur  est  de  310  pieds  anglais,  sur 
160  de  largeur,  donnant  une  superficie  de 
1 acre  1/4. 

La  plus  grande  partie  de  cet  espace  est 
réservée  à la  grande  serre,  qui  doit  avoir 
227  pieds  de  longueur  sur  77  de  largeur,  et 
doitjoccuper  la  partie  centrale  du  bâtiment, 
ayant  entre  lui  et  les  murs  extérieurs,  de 
chaque  côté,  les  serres  chaudes  et  tempé- 
rées, et  aux  extrémités,  à droite  et  à gauche 
des  entrées,  les  salles  de  repas,  les  offices, 
salons,  etc.  Dans  ce  voisinage  se  trouveront 
un  certain  nombre  de  constructions  spécia- 
les, telles  qu’aquarias,  forceries,  etc. 

Les  terrains  environnant  ces  galeries 
sont  très-étendus  et  peuvent  être  augmen- 
tés presque  à volonté  ; ils  seront  disposés 
pour  les  cultures  de  plein  air,  qui  constitue- 
ront la  plus  grande  partie  de  l’ornementa- 
tion horticole.  On  s’est  proposé  de  planter  à 
l’avance  tous  les  arbres  caractéristiques  de 
toutes  les  parties  de  ce  grand  continent 
américain.  Le  but  est  de  permettre  au  visi- 
teur de  voir,  côte  à côte,  les  variétés  de  pro- 
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duits  des  forêts  et  des  cultures  de  ce  pays, 
à partir  des  Sapins  de  l’extrême  Nord  jus- 
qu’aux Orangers  et  Bananiers  de  la  Flo- 
ride, et  les  Vignes  et  autres  fruits  de  la  Cali- 
fornie. 

On  aura  ainsi  une  idée  de  la  fertilité  des 
divers  sols  et  des  riches  produits  que  trop 
peu  de  personnes  soupçonnent. 

L’agriculture  aura  aussi  d’immenses  espa- 
ces, pour  permettre  des  cultures  en  grand 
de  toute  sorte,  et  pour  l’essai  de  toutes 
machines  et  instruments  agricoles  qui  la 
concernent. 

Les  entrées  de  l’est  et  de  l’ouest  de  la 
section  horticole  sont  praticables  par  des 
escaliers  à degrés  en  marbre  bleu,  et  des 
terrasses  de  80  pieds  de  longueur  sur 
20  pieds  de  largeur,  dans  le  centre  desquel- 
les se  trouve  un  kiosque  ouvert  de  20  pieds 
de  diamètre.  Les  angles  du  principal  conser- 
vatoire sont  ornés  par  huit  fontaines  orne- 
mentales. Les  corridors  qui  relient  le  con- 
servatoire avec  les  salles  environnantes 
ouvrent  de  belles  vues  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

SYSTÈME  ADOPTÉ  POUR  LA  CLASSIFICATION 

DE  CE  QUI  CONCERNE  l’hORTICUTURE. 

Département  VIL  — Horticulture.  — 

Arbres  d'ornement , arbrisseaux  et 

fleurs. 

Classe  700.  Arbres  d’ornement  et  arbris- 
seaux. 

— 701.  Plantes  herbacées  vivaces. 

— 702.  Plantes  bulbeuses  et  tubercu- 

leuses. 

— 703.  Plantes  décoratives  et  à feuil- 

lage. 

— 704.  Plantes  annuelles  et  autres  plan- 

tes molles,  devant  être  ex- 
posées en  périodes  succes- 

sives pendant  la  saison. 

— 705.  Rosiers. 

— 706.  Cactées. 

— 707.  Fougères  , leur  culture  en 

plein  air , en  serre  et  en 

caisses  vitrées. 

— 708.  Plantes  nouvelles,  avec  le  lieu 

d’origine. 

— 709.  Dessins  de  fleurs,  etc.  Fleurs 

coupées,  bouquets , fleurs 
conservées,  feuilles,  plan- 
tes marines.  Illustrations 
de  fleurs  et  plantes.  Indus- 
tries artistiques,  telles  que 


vases  à fleurs,  supports  de 
bouquets,  carafes,  papiers 
à fleurs,  modèles  de  fruits, 
de  légumes  et  de  fleurs  ar- 
tificielles. 

Serres  chaudes.  — Conservatoires , 
forceries  et  tout  ce  qui  en  dépend. 

Classe  710.  Plantes  de  serre  chaude  et  de 
conservatoire. 

— 711.  Arbres  fruitiers  en  serre. 

•-  — 712.  Orchidées  et  plantes  épiphytes. 

— 713.  Multiplication  des  plantes. 

— 714.  Plantes  aquatiques  sous  verre 

ou  en  aquarium,  etc. 

— 715.  Construction  de  serres,  bâti- 

ments horticoles,  serres  à 
multiplication,  couches,  etc., 
et  modes  de  les  chauffer; 
constructions  pour  forcer  les 
petits  arbres  fruitiers. 

• — 716.  Serres  portatives,  forceries  et 
serres  à Vignes,  sans  chaleur 
artificielle , coffres , châs- 
sis, etc. 

Ustensiles  de  jardinage , accessoires 
horticoles . 

Classe  720.  Outils,  etc.  Machines  pour  la 
transplantation  des  arbres  et 
arbustes.  Pompes  portatives 
pour  arroser  les  plantes  dans 
les  jardins  et  serres,  et 
moyens  d’arroser  les  pelou- 
ses, etc. 

— 721.  Réceptacles  pour  plantes;  pots 

à fleurs,  caisses,  bacs,  caisses 
vitrées  pour  Fougères;  usten- 
siles pour  la  culture  sur  fenê- 
tre, supports,  ornements  en 
fer,  zinc,  fil  de  fer  et  terre 
cuite. 

— 722.  Ornements  en  fil  de  fer,  viz.  ; 

treillis  pour  clôture,  portes, 
bordures  de  plates-bandes,  etc . 
Sièges  rustiques  et  autres, 
bancs,  statues,  fontaines,  etc. 
Adresses,  étiquettes,  numé- 
ros. 

Dessins  de  jardins , construction  et 
direction. 

Classe  730.  Tracés  de  jardins  : dessins  sur 
le  tracé  des  jardins  et  l’amé- 
lioration des  jardins  privés. 
Dessins  de  jardins  d’établis- 
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sement  de  commerce,  force- 
ries.  Dessins  de  parterres. 
Classe  731.  Disposition  des  pièces  d’eau 
d’ornement,  cascades,  fontai- 
nes, réservoirs,  lacs. 

— 732.  Formation  des  pelouses. 

— 733.  Construction  de  jardins,  bâti- 

ments, etc.  ; rochers,  grottes 
rustiques  et  ornements  de 
jardins  privés  et  publics. 

— 734.  Plantation,  fertilisation^  et  cul- 

ture. 


Département  VI.  — Agriculture . — 
Pomologie. 

Classe  610.  Fruits  des  régions  tempérées  et 
semi-tropicales,  comme  Pom- 
mes, Poires,  Coings,  Pêches, 
Brugnons,  Abricots,  Prunes, 
Raisins,  Cerises,  Fraises, 
Melons. 

L.  Neumann. 


DEUX  SYNONYMIES  DE  PLUS  DANS  LES  POIRES 


En  1871,  nous  recevions  une  circulaire 
d’un  horticulteur  d’Angleterre  annonçant 
une  poire  inédite , « la  Poire  Brockworth 
Park,  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse 
Poire  de  dessert  du  jour.  » 

A côté  du  dessin  représentant  le  fruit,  en 
noir,  mesurant  13  centimètres  de  long  en- 
tre l’œil  et  la  queue  sur  9 centimètres  de 
diamètre,  on  appelait  l’attention  sur  la  plan- 
che coloriée  publiée  par  The  florist  and 
Pomologist  (janvier  1871).  Le  résumé  de 
la  description  disait  (nous  respectons  la  tra- 
duction) : 

Cette  belle  Poire  anglaise  a reçu  le  certificat 
de  première  classe  de  la  Société  royale  d’hor- 
ticulture de  Londres.  Nous  en  sommes  rede- 
vables à MM.  J.-C.  Wheeler  et  fils,  de  Glou- 
cester,  qui  en  ont  acquis  l’approvisionnement  de 
M.  Lawrence,  de  Brockworth  Park.  C’est  un 
semis  qu’on  a élevé  en  ce  lieu,  l’un  de  ses  pro- 
géniteurs étant  la  Louise-Bonne  si  renommée 
de  Jersey. 

Et  après  l’indication  de  la  forme,  de  la 
couleur  et  de  la  qualité  : 

L’arbre  est  de  pleine  terre,  d’une  croissance 

gracieuse En  espalier,  ses  fruits  pèsent  en 

moyenne  350  grammes.  A tout  prendre,  nous 
avons  ici  une  nouvelle  Poire  de  plus,  d’un 
grand  mérite,  qui  peut  tenir  rang  avec  les 
meilleures  sortes  établies  ; et  une  espèce  que, 
quelque  grande  comme  est  notre  liste  actuelle 
de  bonnes  Poires,  il  faut  ajouter  à nos  collec- 
tions. — Prix  : 13  fr.  pièce. 

Ayant  acquis  cette  soi-disant  nouveauté 
et  l’ayant  plantée  dans  nos  collections,  nous 
ne  tardâmes  pas  à y reconnaître  notre  Bonne 
d’Ezée,  qui  mûrissait  en  Touraine,  vers 
1788,  pour  la  première  fois,  découverte  en 
1838,  à Ezée,  près  de  Loches,  par  M.  Dupuy 
père,  et  qui  fut  mise  au  commerce  par  son 
fils,  notre  collègue,  M.  Dupuy-Jamain. 


L’écorce  fendillée,  la  jeune  feuille  à teinte 
rosée,  la  végétation  trapue,  l’œil  aigu  sur 
un  coussinet  saillant,  enfin  la  floraison  très- 
hâtive  du  Poirier  ne  nous  laissèrent  aucun 
doute.  Cependant  nous  nous  sommes  bor- 
nés à la  passer  sous  silence  dans  notre  ca- 
talogue, et  en  avons  informé  plusieurs  de 
nos  correspondants,  spéciaux  en  pomologie. 

Aujourd’hui,  il  n’y  a plus  à hésiter.  Un 
journal  anglais,  The  Garden,  annonce,  dans 
son  numéro  du  23  octobre  1875,  que  M.  J. 
Scott,  de  Merriott,  connaisseur  en  fruits, 
vient  de  lui  adresser  des  échantillons  de 
Poires  Brockworth  Park  et  de  Bonne 
d’Ezée , comme  étant  une  seule  et  même 
variété,  ce  qu’il  a été  facile  de  constater  à 
la  dégustation.  The  Pears  sent  us  are  iden- 
tical , the  varieiy  being  a well  marked 
one.... 

Voici  pour  la  première.  L’autre  se  rap- 
porte au  Beurré  Bretonneau. 

Tout  le  monde  connaît  cette  Poire  demi- 
cassante,  plus  ou  moins  à couteau  ou  à 
cuire,  que  tous  nos  pomologistes  attribuent 
à Van  Mons. 

Un  savant  connaisseur  belge,  M.  du  Mor- 
tier, a publié  récemment  la  Pomone  tour- 
naisienne , relatant  les  gains  si  nombreux 
de  cette  province  de  la  Belgique.  La  Poire 
« Beurré  Père,  obtenue  par  M.  Philippe 
Père,  à Ath,  couronnée  le  10  mai  1869 
(page  171),  » nous  avait  paru  devoir  mériter 
la  culture.  Le  fruit  était  ainsi  décrit  : 

Fruit  très-gros,  pyriforme,  pyramidal;  pé- 
doncule saillant,  droit,  court,  fort;  calice  très- 
rentrant  ; peau  jaune  terne,  lavée  de  rouge  du 
côté  du  soleil;  chair  demi-fondante,  un  peu 
granuleuse,  juteuse,  de  seconde  qualité,  mais 
précieuse  pour  sa  grosseur  et  sa  durée.  — 
Maturité,  mai. 


ROSE  SOUVENIR  D’ARTHUR  DE  SANSAL. 
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Le  praticien  reconnaîtra  là  une  grande 
similitude,  soit  avec  le  Beurré  Bretonneau , 
soit  avec  les  descriptions  de  MM.  André 
Leroy,  Mas,  de  Mortillet,  Decaisne,  et  des 
auteurs  belges.  Mais  il  faut  mieux  que  cela 
pour  conclure;  nous  avons  introduit  le 
Beurré  Père  dans  nos  pépinières,  et  n’a- 
vons pas  tardé  à y reconnaître  le  Beurré 
Bretonneau  que  nos  maîtres  attribuent  à 
divers  auteurs , et  particulièrement  au 
major  Espéren,  gain  de  1818. 

Maintenant,  où  est  la  vérité  ? 

Si  le  docteur  tourangeau  était]  mis  en 


cause,  nous  douterions  de  l’origine,  attendu 
que  ses  prétendues  conquêtes  en  Cerises 
Duchesse  de  Palluau  et  de  Planchoury 
n’étaient  autres  que  nos  anciennes  Belle  de 
Choisy  et  Belle  Magnifique.  Mais  il  est 
resté  étranger  à l’obtention  de  cette  Poire. 

C’est  donc  à Messieurs  les  Belges  qu’il 
appartient  de  nous  dire  si  nous  devons  ap- 
peler la  Poire  en  question  Beurré  Père  ou 
Beurré  Bretonneau , sans  cependant  qu’elle 
soit  digne  de]  porter  la  qualification  de 
Beurré.  Charles  Baltet. 

Horticulteur  à Troyes  (Aube). 


ROSE  SOUVENIR  D’ ARTHUR  DE  SANSAL 


Une  étude  que  nous  avons  faite  l’été  der- 
nier chez  M.  Jamain,  horticulteur,  rue  de 
la  Glacière,  217,  à Paris,  de  quelques  Roses 
nouvelles,  nous  a permis  d’en  apprécier 
tout  particulièrement  une  d’un  mérite  tout 
à fait  hors  ligne  et  que  nous  considérons 
comme  un  devoir  de  signaler,  d’abord  pour 
sa  beauté  toute  exceptionnelle,  ensuite  pour 
le  nom  qu’elle  porte  : Souvenir  d'Arthur 
de  Sansal.  Nos  lecteurs  savent,  sans  doute, 
que  presque  toute  sa  vie  M.  de  Sansal  s’est 
occupé  d’horticulture,  et  nous  qui  avons  eu 
l’avantage  d’étudier  la  remarquable  collec- 
tion de  Conifères,  ainsi  que  celles  d’autres 
végétaux,  notamment  de  Cucurbitacées, 
qu’il  possédait  dans  sa  propriété  de  Farcy- 
les-Lys,  près  Melun  (Seine- et-Marne),  avons 
pu  tout  particulièrement  le  constater.  Mais 
ce  qu’il  affectionnait  spécialement,  c’était  les 
Roses,  dont  il  possédait  une  nombreuse  et 
riche  collection.  Toutefois,  il  ne  se  bornait 
pas,  en  simple  amateur,  à cultiver  les  plan- 
tes du  commerce;  il  < semait  beaucoup,  et 
l’horticulture  lui  est  redevable  de  plusieurs 
belles  variétés  dont  il  ne  tirait  aucun  parti 
pécunier,  et  qu’il  était  heureux  d’offrir. 
Aussi  est-ce  une  bonne  pensée  qu’a  eue 
M.  Eugène  Guenoux,  propriétaire  à Voise- 
non,  près  de  Melun  (Seine-et-Marne),  en 
dédiant  à la  mémoire  de  M.  de  Sansal,  dont 
il  était  l’ami,  la  Rose  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  et  dont  il  est  l’obtenteur.  M.  E.  Gue- 
noux est  également  un  grand  amateur  et  un 
grand  semeur  de  Roses  et  de  Dahlias,  genres 
dans  lesquels  il  a obtenu  de  très -beaux 
gains  dont  il  n’a  tiré  non  plus  aucun  intérêt 
pécunier. 

Le  Rosier  Souvenir  d'Arthur  de  Sansal , 
que  pendant  tout  l’été  dernier  nous  avons 


vu  couvert  de  fleurs,  est  d’une  vigueur 
extrême  ; il  provient  d’un  semis  de  graines 
récoltées  sur  le  Rosier  Jules  Margottin,  dont 
il  a conservé  un  peu  l’aspect  et  la  végétation. 

Le  feuillage,  d’un  vert  gai,  est  très- 
« étoffé  ; » il  est  divisé  en  cinq  ou  sept  folio- 
les dentées. 

Le  bois  est  lisse,  armé  d’aiguillons  peu 
nombreux,  assez  allongés,  légèrement  arqués 
et  très-aigus,  rougeâtres  d’abord  dans  les 
jeunes  pousses,  puis  gris  foncé. 

Les  fleurs,  supportées  par  de  longs  pédon- 
cules très-fermes,  sont  d’un  beau  rose  vif, 
coloris  de  la  Rose  Cent-Feuilles  et  très-odo- 
rantes. 

Les  boutons,  souvent  solitaires,  sont  allon- 
gés et  très-bien  faits  ; il  sont  entourés  de 
sépales  foliacés  très -développés  qui  produi- 
sent le  plus  bel  effet. 

Cette  magnifique  variété,  tout  à fait  nou- 
velle, appartient  à la  section  des  Rosiers 
hybrides  remontants  ; elle  a été  mise  au 
commerce  à partir  du  1er  novembre  dernier 
par  M.  H.  Jamain,  horticulteur,  rue  de  la 
Glacière,  217,  à Paris. 

C’est  une  des  meilleures  plantes  qui  aient 
été  mises  au  commerce  depuis  ces  dernières 
années  et  que  tout  amateur  devra  posséder. 

Afin  de  satisfaire  au  désir  qui  nous  a été 
exprimé  par  plusieurs  de  nos  abonnés,  ama- 
teurs de  Rosiers,  mais  qui,  très-limités  dans 
le  terrain  dont  ils  peuvent  disposer,  sont 
obligés  de  faire  un  choix  rigoureux,  nous 
publierons  prochainement  une  liste  des  va- 
riétés des  plus  belles  et  des  plus  vigou- 
reuses, en  indiquant  seulement  les  plus  re- 
commandables, disposées  en  séries  et  par 
couleurs,  de  manière  à guider  ces  amateurs 
dans  leur  choix.  E.-A.  Carrière. 
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ODONTOGLOSSUM  ROEZLII.  — LE  PETIT  FOIN.  SON  UTILITÉ  EN  HORTICULTURE. 


ODONTOGLOSSUM  ROEZLII 


Déjà,  dans  un  précédent  numéro  de  ce 
journal  (1),  nous  avons  dit  quelques  mots 
de  cette  espèce  d’Orchidée  ; c’était  peu  de 
temps  après  son  introduction  en  France  et 
lors  de  sa  première  floraison.  N’ayant  vu 
cette  espèce  que  pendant  peu  de  temps,  lors 
de  sa  présentation  à la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France  par  M.  Bergmann, 
jardinier  en  chef  des  cultures  de  M.  le  baron 
de  Rotschild,  à Ferrières  (Seine-et-Marne), 
nous  n’avons  pu  en  observer  tous  les  ca- 
ractères aussi  minutieusement  que  nous 
l’aurions  désiré.  Il  en  est  autrement  aujour- 
d’hui, grâce  à l’extrême  obligeance  de  mon 
ami  et  collègue,  M.  Luddemann,  qui  nous  a 
prêté,  pendant  quelques  jours,  un  pied  de 
cette  belle  espèce,  à l’aide  duquel  l’habile 
aquarelliste,  M.  Riocreux,  a exécuté  la  ma- 
gnifique figure  reproduite  ci-contre.  Les 
caractères  sont  les  suivants  : pseudobulbes 
elliptiques,  comprimés,  surmontés  d’une 
feuille  longuement  iridiforme,  étroite,  d’un 
vert  tendre.  Hampe  courte,  pluriflore. 


Fleurs  très-grandes,  à divisions  planes  ou  à 
peu  près,  blanches  où  très-légèrement  nuan- 
cées, les  deux  latérales  portant  à la  base 
une  large  macule  d’un  beau  violet  rosé  ; 
labelle  régulier  étalé,  très -large,  jaune  strié 
au  centre,  vers  sa  base,  le  reste  d’un  beau 
blanc.  Odeur  agréable,  douce. 

Découverte  au  Mexique  par  M.  Roezl, 
Y Odontoglossum  Roezlii , Reichb.,  peut  se 
cultiver  dans  une  serre  tempérée,  ce  qui  en 
augmente  le  mérite  en  permettant  à beau- 
coup d’amateurs  qui  n’auraient  pas  de  serre 
chaude  de  la  conserver.  On  la  maintient  en 
terre  de  bruyère  très-humeuse,  grossière- 
ment concassée,  à laquelle  on  ajoute  des 
tessons  mélangés  avec  du  spbagnum  haché, 
de  manière  à aérer  fortement  les  racines. 
Le  sol  doit  être  maintenu  humide,  sans 
excès  pourtant,  surtout  quand  les  plantes 
sont  en  repos.  Quant  à la  multiplication,  on 
la  fait  par  la  division  des  touffes,  en  prenant 
des  bourgeons  accompagnés  d’un  pseudo- 
bulbe en  voie  de  formation.  Houllet. 


LE  PETIT  FOIN 

SON  UTILITÉ  EN  HORTICULTURE 


Rien  n’est  plus  facile,  quand  on  fauche 
les  gazons  en  été,  que  de  faire  sécher  le  Foin 
qui  provient  de  ce  fauchage  (2).  Presque 
toujours,  ce  Foin  est  enlevé  de  suite  et  est 
jeté  au  tas  d’immondices.  Si,  au  lieu  de  cela, 
on  se  donnait  la  peine  de  l’étendre,  il  serait 
vite  séché,  car  à l’époque  où  a lieu  la  tonte 
des  gazons,  les  jours  sont  longs  et  le  soleil 
est  ardent.  Si  l’on  ne  voulait  pas  l’étaler  sur 
place  pour  ne  pas  nuire  à la  propreté  du 
jardin,  on  trouverait  toujours  bien  un 
endroit  pour  le  faner.  Une  fois  sec,  on  le 
mettra  en  dépôt,  autant  que  possible,  à l’abri 
de  la  pluie,  et  on  le  conservera  ainsi 
jusqu’à  l’hiver,  où  alors  il  pourra  rendre 
de  grands  services  pour  la  couverture  des 
châssis,  surtout  par  les  grands  froids. 

On  peut  aussi  s’en  servir  à d’autres 
usages,  soit  par  exemple  pour  mettre  entre 
les  cloches  sous  lesquelles  sont  placées  des 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  170. 

(2)  On  donne  à ce  produit  le  nom  de  petit  Foin, 
parce  que  ordinairement  l’on  n’attend  pas  que  les 
gazons  soient  bien  longs  pour  le  faucher. 


plantes,  soit  pour  couvrir  des  têtes  d’ Arti- 
chaut ou  toute  autre  chose.  Pour  tous  ces 
usages,  il  importe  peu  qu’il  soit  poudreux  ; 
l’essentiel  est  qu’il  soit  bien  sec. 

En  hiver,  quand  la  gelée  se  maintient  à 
12  ou  15  degrés  pendant  plusieurs  jours,  il 
est  souvent  difficile  d’empêcher  la  gelée 
d’atteindre  les  plantes  placées  sous  des 
châssis,  même  quand  ceux-ci  sont  recou- 
verts avec  deux  ou  trois  paillassons  les  uns 
sur  les  autres,  principalement  si  l’on  a 
affaire  à des  couches  dont  la  chaleur  com- 
mence à baisser. 

C’est  là  le  moment  de  se  servir  du  petit 
Foin;  il  n’y  a alors  qu’à  en  étendre  quelques 
centimètres  sur  le  verre  des  châssis  et  le 
recouvrir  d’un  paillasson.  Avec  çette  cou- 
verture, on  peut  dormir  tranquille,  sans 
crainte  de  la  gelée.  Dans  ce  cas,  le  Foin  se 
tasse,  et  non  seulement  il  empêche  la  gelée 
de  pénétre.r  à l’intérieur  des  châssis,  mais 
encore  il  conserve  la  chaleur  qui  s’y  trouve 
renfermée. 

Si  l’on  a des  couches  nouvellement  faites 


Revive'  Horticole 


Chroma  ï&ths.  G-_  Se/u&r&'i 


Odontoglossiuny  Ro&xlii  . 


CERISIER  BELLE  DE  MONTREUIL. 
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ensemencées  de  Carottes  ou  plantées] 'de 
Pommes  de  terre,  et  qu’on  peut  laisser  une 
huitaine  de  jour  sans  découvrir,  on  peut 
sans  crainte  attendre  la  levée  ; et  avec  cette 
couverture,  on  peut  être  certain  que  la 
chaleur  se  conservera  et  que  le  froid  ne 
pourra  pénétrer. 


Après  avoir  servi  à ces  différents  usages, 
ce  Foin  peut  encore  entrer  dans  la  confec- 
tion des  couches  ; en  le  mouillant  un  peu, 
il  donnera  autant  de  chaleur  que  ferait  du 

fumier  neuf  (1).  T T 

v Louis  Jules, 

Jardinier  au  château  de  Villanes,  par 
Orgival  (Seine-et-Oise). 


CERISIER  BELLE  DE  MONTREUIL 


Arbre  très-vigoureux,  de  port  et  d’aspect 
à peu  près  semblables  à ceux  du  Cerisier 
Reine  Horten- 
se.  Bourgeons 
très  - allongés , 
à écorce  roux 
ferrugineux, 
comme  mar- 
brée. Feuilles 
belles  et  très- 
grandes,  ellip- 
tiques , atté- 
nuées aux  deux 
bouts,  munies 
sur  le  pétiole, 
qui  est  très- 
gros,  de  2 ou 
3 fortes  glan- 
des subsphéri- 
ques. Fleurs 
nombreuses, 
rappelant  as- 
sez exactement 
celles  du  Ce- 
risier Reine 
Hortense.  Les 
fruits  gros  ou 
très  - gros  , 
courtement 
cordiformes , 
subsphériques, 
parfois  un  peu 
déprimés,  rap- 
pellent par  leur 
forme  et  leur 
aspect  ceux  de 
la  Cerise  anglaise,  sauf  qu’ils  sont  plus 
gros  ; la  peau,  qui  prend  une  belle  couleur 
rouge  sang  parfois  çà  et  là  marbrée,  est  lui- 
sante et  comme  vernie.  La  chair  ferme, 
bien  que  fondante,  d’un  rouge  foncé,  est 
abondamment  pourvue  d’une  eau  légère- 
ment sucrée  et  agréablement  parfumée  ; 
elle  est  libre  ou  à peine  adhérente  à la 


maturité  ; noyau  très-petit,  subsphérique  ou 
très -légèrement  déprimé,  à surface  lisse. 

Queue  très  - 
grêle  , attei- 
gnant 5 centi- 
mètres et  plus 
de  longueur. 

Le  fruit  de  la 
Belle  de  Mon- 
treuil nous  a 
toujours  pré- 
senté cette  par- 
ticularité d’ê- 
tre muni  d’un 
mamelon  coni- 
que sur  l’un 
des  côtés,  près 
de  la  queue. 
Sa  maturité  a 
lieu  à partir  de 
la  deuxième 
quinzaine  de 
juillet. 

La  figure  71 
représente  des 
fruits  venus  sur 
le  pied  mère  ; 
lorsque  les  ar- 
bres sont  gref- 
fés, ils  vien- 
nent un  peu 
plus  gros,  ce 
qui,  du  reste, 
est  à peu  près 
la  règle. 

Le  Cerisier 
Belle  de  Montreuil  a été  obtenu  par 
M.  Lahaye,  cultivateur,  boulevard  de  l’Hô- 
tel-de-Ville,  à Montreuil-sous-Bois  (Seine), 

(1)  Le  petit  Foin  peut  encore  être  transformé 
directement  en  terreau  qui  jouit  de  propriétés 
toutes  particulières  et  qui  peut  rendre  de  grands 
services  à l’horticulture,  ce  que  nous  démontrerons 
dans  un  article  spécial.  ( Rédaction .) 


71.  — Cerise  Reine  Hortense,  de  grandeur  naturelle. 
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NOUVELLE  CULTURE  DE  POIS. 


dans  un  semis  de  noyaux  de  la  Cerise 
Reine  Hortense.  En  faisant  ce  semis, 
M.  Lahaye  avait  en  vue  l’obtention  d’une 
variété  aussi  belle  que  cette  dernière  par  ses 
fruits,  mais  beaucoup  plus  productive,  deux 
choses  qu’il  a été  assez  heureux  d’obtenir, 
ce  dont  nous  avons  pu  nous  assurer  par  les 


échantillons  que  nous  avons  été  à même 
d’étudier.  C’est  donc  une  variété  qui  est  ap- 
pelée à jouer  un  important  rôle  dans  l’ar- 
boriculture fruitière,  particulièrement  aux 
environs  de  Paris,  où  les  beaux  fruits  sont 
toujours  recherchés. 

E.-A.  Carrière. 


NOUVELLE  CULTURE  DE  POIS 


C’est  une  croyance  à peu  près  générale- 
ment admise  dans  les  campagnes  — du  moins 
dans  la  plupart  de  celles  du  nord  et  du 
centre  de  la  France  — que,  pour  avoir  des 
Pois  de  bonne  heure,  au  printemps,  il  faut 
les  planter  « à la  Sainte-Catherine,  » c’est- 
à-dire  avant  l’hiver.  Pour  cela  on  choisit  un 
endroit  autant  que  possible  bien  abrité  et 
exposé  au  plein  soleil.  Mais  que  d’ennuis, 
que  de  soins  il  faut  avoir  ! et  malgré  toute  la 
surveillance,  que  de  déceptions  l’on  éprouve 
souvent  ! En  effet,  indépendamment  des 
nombreux  ennemis,  par  exemple  des  ron- 
geurs, tels  que  souris,  mulots,  musarai- 
gnes, etc.,  et  des  oiseaux,  tels  que  pies, 
corbeaux,  etc.,  on  a à redouter  la  pour- 
riture occasionnée  par  trois  mois  environ 
de  mauvais  temps  : neige,  pluie,  et  souvent 
une  privation  de  soleil,  mélangés  çà  et  là 
de  quelques  belles  journées.  Un  tel  état  de 
choses  se  renouvelant  à peu  près  chaque 
année,  devait  nécessairement  pousser  ceux 
qui  ont  un  intérêt  tout  particulier  à faire  ces 
plantations  hâtives  (les  maraîchers  par 
exemple,  qui,  comptant  sur  cette  récolte, 
opéraient  sur  une  grande  échelle  et  par  con- 
séquent dans  des  conditions  souvent  relati- 
vement défavorables)  à chercher  un  procédé 
aussi  simple  que  possible,  mais  d’un  résul- 
tat plus  certain.  D’une  autre  part,  souvent 
obligés  de  compter  avec  les  difficultés  pécu- 
niaires, il  fallait  trouver  un  moyen  pratique 
à peu  près  certain  et  surtout  peu  dispen- 
dieux. Ce  moyen  a été  découvert  par  des 
maraîchers  de  Meaux  et  est  aujourd’hui 
utilisé  par  un  grand  nombre  d’entre  eux  qui 
s’en  trouvent  très-bien.  Étant  à la  portée  de 
tout  le  monde  et  pouvant  par  conséquent 
rendre  de  grands  services,  nous  avons  jugé 
à propos  de  le  faire  connaître  à nos  lecteurs 
en  les  engageant  toutefois,  tout  en  adop- 
tant le  procédé  en  principe,  de  tâcher  d’y 
apporter  quelques  modifications,  si  c’est  pos- 
sible, en  s’appuyant  sur  l’observation  d’une 


part,  et  de  l’autre  sur  ce  raisonnement  que 
justifie  toujours  l’expérience  : que  quel- 
que bonne  que  soit  une  chose,  on  peut  tou- 
jours l’améliorer.  Voici  comment  on  opère  : 
Dans  le  courant  de  février  et  dans  un  lieu 
un  peu  abrité,  quoique  bien  aéré,  on  place 
un  coffre  que  l’on  incline  de  manière  qu’à 
peu  près  toutes  les  parties  puissent  être 
frappées  par  le  soleil,  puis  on  l’emplit  de 
bonne  terre  consistante,  saine,  jusqu’à 
environ  12  centimètres  du  verre  ; on  sème 
très-dru,  et  l’on  recouvre  très-légèrement  ; 
il  n’est  pas  nécessaire  d’arroser  ; l’humidité 
du  sol  suffit  pour  faire  germer  et  lever  les 
Pois.  Gela  fait,  on  met  les  châssis,  et  on  a 
bien  le  soin  de  laisser  le  plus  de  lumière 
possible.  Si  pourtant  il  gelait  très-fort,  l’on 
couvrirait  d’un  châssis,  mais  pendant  la  nuit 
seulement,  et  on  l’enlèverait  aussitôt  qu’il 
ferait  jour.  Aussitôt  que  les  Pois  commen- 
cent à lever,  il  faut  donner  de  l’air  et 
l’augmenter  graduellement,  de  manière 
à éviter  l’étiolement  ; il  sera  même  bon 
d’enlever  complètement  les  châssis,  afin 
que  les  plants  durcissent  et  se  fortifient. 
Quand  les  plants  ont  de  4 à 5 centimètres, 
on  procède  à la  plantation  (certaines  per- 
sonnes plantent  même  plus  tôt,  c’est-à-dire 
peu  de  temps  après  que  les  Pois  sont  bien 
sortis  de  terre).  Pour  cela,  on  soulève  les 
plants  à l’aide  d’.une  houlette,  afin  de  ne  pas 
briser  les  racines,  puis  on  procède  au  repi- 
quage à l’aide  du  plantoir  en  plaçant  5-6 
plantes  ensemble,  de  manière  à former  des 
touffes,  ainsi  que  cela  se  fait  ordinairement. 
On  peut  aussi  planter  en  rayons.  On  ne 
devra  pas  arroser  les  Pois  qui  viennent 
d’être  plantés  ; l’humidité  du  sol  suffira  pour 
les  faire  reprendre.  Il  va  sans  dire  que  si 
on  plante  dans  un  endroit  abrité,  par 
exemple  le  long  d’un  mur,  le  succès  sera 
plus  assuré,  et  l’on  pourra  aussi  gagner 
quelques  jours  sur  la  maturation.  Traités 
ainsi,  non  seulement  les  Pois  mûrissent  tout 
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aussitôt  que  ceux  plantés  trois  mois  plus  tôt, 
mais  la  réussite  est  à peu  près  certaine, 
tandis  qu’il  en  est  tout  autrement  des  plan- 
tations que  l’on  fait  trois  mois  plus  tôt,  c’est- 
à-dire  à la  Sainte-Catherine,  par  consé- 
quent. vers  la  fin  du  mois  de  novembre. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  ce  procédé  des 
plus  simples,  est  à la  portée  de  tout  le 
monde  : ceux  qui  n’auraient  ni  coffres  ni 
châssis  pourront  y suppléer  à l’aide  de  clo- 


ches sous  lesquelles  ils  opéreront  ainsi 
qu’il  vient  d’ôtre  dit  ; les  résultats  seront  les 
mêmes.  Il  est  aussi  bien  entendu  que, 
suivant  les  conditions  de  climat  sous 
lesquelles  on  se  trouverait  placé,  on  pour- 
rait apporter  quelques  modifications,  soit 
dans  le  mode  d’opérer,  soit  surtout  dans 
l’époque  d’effectuer  le  travail. 

Quétier. 


OIGNON  CATAWISSA 


Il  y a quelques  mois,  notre  collègue, 
M.  Gagnaire,  horticulteur  à Bergerac  (Dor- 
dogne), publiait  dans 
ce  journal  (1)  une 
note  détaillée  sur 
cette,  très  - intéres- 
sante espèce,  et  dans 
laquelle , en  indi- 
quant son  origine , 
il  faisait  connaître  sa 
culture  et  ressortir 
les  avantages  que 
Y Oignon  Catawissa 
présente  au  point 
de  vue  économique. 

Sous  ces  différents 
rapports,  nous  n’a- 
vons rien  à ajouter, 
sinon  que  nous  avons 
constaté  l’exactitude 
des  dires  de  M.  Ga- 
gnaire , et  que  si 
cette  plante  est  réel- 
lement nouvelle  et 
différente  de  tout  ce  , 
qui  est  connu  parmi 
celles  qui  possèdent 
la  propriété  hulbifère 
ou  vivipare  qui , 
comme  chacun  le 
sait,  consiste,  au  lieu 
de  graines , à pro- 
duire des  plantes 
toutes  faites,  de  vé- 
ritables Oignons  , 
toutes  les  personnes 
pourtant  ne  partageaient  pas  notre  opi- 
nion à ce  sujet,  et  quelque  temps  après  la 
publication  de  l’article  dont  nous  parlons 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1875,  p.  57. 


nous  recevions  deux  lettres  dans  lesquelles, 
en  termes  différents,  il  était  dit  que  cette 
prétendue  nouveauté 
n’était  autre  chose 
que  l’Oignon  « ro- 
cambolle  » depuis 
longtemps  connu,  ce 
qui  est  inexact,  ainsi 
que  nous  avons  pu 
nous  en  assurer  par 
la  comparaison  des 
deux  plantes  que 
nous  avons  cultivées 
dans  les  mêmes  con- 
ditions. L’Oignon  Ca- 
tawissa est  distinct 
de  tout  ce  que  nous 
possédons  ; et  bien 
qu’il  soit  une  forme 
de  l’Oignon  com- 
mun , celle-ci  est 
nouvelle  et  n’était 
pas  connue.  Toute- 
fois, ce  fait  n’est  pas 
le  seul  qui  nous  a 
engagé  à revenir  sur 
cette  plante  ; notre 
but,  en  en  donnant 
une  figure,  est  sur- 
tout d’appeler  l’atten- 
tion des  physiologis- 
tes sur  la  formation 
des  caractères  qui , 
comme  conséquence, 
entraîne  celle  des  es- 
pèces. 

Faisons  d’abord  remarquer  qu’une  grande 
partie  des  espèces  du  genre  Allium  parais- 
sent avoir  une  tendance  très-marquée  à 
« rocambolliser,  » c’est-à-dire  à produire  des 
bulbilles  au  lieu  de  graines.  On  pourrait 


Fig.  72.  — Oignon  Catawissa  (port  au  1/6, 
détail  au  1 /6). 
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même  admettre  que  ces  deux  sortes  d’orga- 
nes (bulbilles  et  graines)  ont  entre  eux  une 
grande  analogie,  et  que,  suivant  certaines 
conditions  de  végétation,  elles  peuvent  se 
transformer,  les  fleurs  surtout,  et  alors  les 
plantes  qui  présentent  ce  caractère  peuvent 
parfois,  pour  ce  seul  fait,  être  considérées 
comme  des  espèces.  Telle  est,  par  exemple, 
l’Ail  rocambolle  (Allium  ophioscorodon, 
Don.  ; A.  scorodoprasum , Lamk.  ; Porum 
ophioscorodon,  Rchb.),  qui  n’est  autre 
qu’une  variété  de  l’Ail  commun  qui,  au  lieu 
de  graines,  donne  des  bulbilles.  Prochaine- 
ment nous  ferons  connaître  un  fait  tout  à 
fait  analogue,  produit  par  une  espèce  parti- 
culière d’Oignon  blanc. 

L’O.  Catawissa,  de  même  que  l’Ail  ro- 
cambolle, ne  donne  jamais  de  graines  ; 
parfois  l’on  voit  çà  et  là  dans  la  partie  ren- 
flée qui  surmonte  la  tige  (fig.  72),  qui  cor- 

LES  LÉGUMES  NO 

De  même  que  les  années  précédentes, 
nous  avons  encore  eu  au  printemps  dernier 
la  bonne  fortune  de  recevoir  de  MM.  Vil- 
morin, et  pour  le  jardin-école  de  la  Société 
d’horticulture  de  Soissons,  des  graines  de 
légumes  nouveaux  que  cette  importante 
maison  mettait  au  commerce  pour  la  pre- 
mière fois. 

Avant  d’indiquer  les  résultats  obtenus  ici, 
sous  notre  climat  un  peu  froid  et  dans  notre 
terrain  léger  et  sec,  nous  devons  d’abord 
remercier  ces  Messieurs  de  leurs  libéralités 
à l’endroit  de  notre  jardin,  et  en  les  félici- 
tant en  même  temps  du  choix  sévère  qu’ils 
ont  su  faire  avant  de  livrer  ces  nouveautés 
aux  amateurs,  car  la  plupart  sont  du  plus 
grand  mérite  et  ont  leur  place  marquée  à 
l’avance  dans  tous  les  jardins  potagers. 

Mais  ce  que  nous  avançons  plus  loin 
représente-t-il  exactement  les  qualités  de 
chaque  variété  décrite  ? Assurément,  nous 
n’avons  pas  la  prétention  d’être  infaillible 
— surtout  lorsqu’il  s’agit  de  choses  peu 
connues;  — aussi  accueillerons-nous,  comme 
par  le  passé,  les  rectifications  qu’on  croirait 
devoir  nous  faire  d’après  les  résultats 
obtenus  dans  d’autres  localités  dont  le  climat 
est  différent  et  où  le  sol,  au  lieu  d’être  léger 
et  sec  comme  le  nôtre,  serait  au  contraire 
compact  et  argileux.  En  horticulture,  ce 
n’est  seulement  qu’à  l’aide  d’essais  compa- 


respond  à l’inflorescesce,  des  rudiments  de 
fleurs  placées  entre  les  bulbilles  et  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  montrent 
la  grande  similitude  qui  existe  entre  ces  or- 
ganes. 

La  figure  72  montre  un  Oignon  muni  de 
sa  tige  et  surmonté  d’une  sorte  de  capitule 
bulbifère;  à côté,  un  autre  capitule  plus 
grossi,  de  manière  à en  faire  mieux  ressor- 
tir les  caractères. 

Ajoutons  en  terminant  que  Y Oignon  Ca- 
tawissa est  d’une  vigueur  excessive,  que  sa 
végétation  est  à peine  ralentie  par  la  pro- 
duction des  bulbilles,  et  que  de  très-petits 
Oignons  plantés  en  avril  dernier,  bien 
qu’ayant  produit  des  tiges  bulbifères,  n’en 
ont  pas  moins  développé  chacun  plusieurs 
Oignons  surmontés  de  fortes  parties  folia- 
cées. 

E.-A.  Carrière. 
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ratifs,  et  souvent  après  plusieurs  années 
d’études,  qu’on  peut  arriver  à décrire  ces 
résultats  sérieux  et  approximatifs  d’une 
culture  qui  se  rapproche  le  plus  possible  de 
la  vérité. 

Nous  commencerons  cette  sorte  de  compte- 
rendu par  la  description  des  huit  variétés  de 
Haricots  qui  faisaient  partie  de  l’envoi. 

1°  Haricot  Beurre  du  Mont- d’ Or  (sans 
parchemin  et  à rames).  Cette  intéressante 
variété,  dont  les  gousses  sont  blanches,  lon- 
gues et  droites,  dépourvues  de  parchemin, 
est  d’un  produit  plus  considérable  que  le 
Haricot  Beurre  noir  d’Alger.  Pour  les 
soupes  aux  légumes  et  dans  les  fermes,  ce 
Haricot  est  appelé  à rendre  les  plus  grands 
services. 

Le  Haricot  Bicolor  d'Italie  (sans  par- 
chemin, à rames)  est  aussi  très-vigoureux  ; 
on  peut  l’employer  comme  la  variété  pré- 
cédente, mais  il  a l’avantage  sur  celle-ci  de 
pouvoir  être,  avec  ses  grains  blancs  tachés 
à l’ombilic,  mangé  écossé  ; dans  cet  état,  il 
est  de  première  qualité. 

Le  Haricot  Jaune  à rames  (sans  parche- 
min) est  d’une  vigueur  remarquable  et 
d’une  fertilité  exceptionnelle  ; mais,  comme 
presque  toutes  les  variétés  de  Haricots  à 
grains  colorés,  — quoique  parfois  cependant 
très-bons,  — on  a beaucoup  de  peine  à 
s’habituer,  lorsqu’il  est  cuit,  à la  couleur  de 
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ses  graines,  qui  communique  au  jus  une 
couleur  noire  ou  marron  qui  ne  flatte  pas 
l’œil.  Cette  variété  est  surtout  très-tardive 
et  ne  conviendrait  guère  que  dans  les  exploi- 
tations où  l’on  a beaucoup  de  monde  à 
nourrir. 

Le  Haricot  Jaune  hâtif , dit  de  « six 
semaines,  » est  une  des  meilleures  variétés 
à cultiver;  il  est  franchement  nain,  très- 
productif  et  hâtif  ; le  grain,  de  couleur 
jaune,  cuit  bien  et  vite,  et  il  est  en  outre  de 
première  qualité. 

Le  Haricot  Mac-Millau  nain  est  aussi 
très -vigoureux  et  très-productif  ; c’est  le 
plus  hâtif  de  la  collection;  son  grain  blanc, 
strié  de  rouge,  cuit  en  quelques  minutes,  et 
il  est  de  toute  première  qualité.  Sa  place 
est  marquée  à l’avance  dans  tous  les  jar- 
dins potagers  où  l’on  ne  cultive  pas  exclu- 
sivement les  variétés  à grains  blancs  purs. 

Le  Haricot  d’ A ix  nain  (sans  parchemin)  a 
les  cosses  blanches,  très-courtes,  et  les  grains 
blanc  rosés,  petits  et  de  bonne  quantité  ; il 
est  aussi  très-productif  et  très-vigoureux. 

Le  Haricot  Sabre  nain  très-hâtif  de  Hol- 
lande justifie  parfaitement  son  nom  : 
vigoureux  et  productif,  il  est  en  outre  d’une 
excellente  qualité  ; on  pourrait  le  considérer 
même  comme  une  variété  hors  ligne,  si  ses 
cosses  très-longues,  reposant  forcément  sur 
le  sol,  n’étaient,  dans  les  années  humides  ou 
lorsque  les  plantes  sont  placées  dans  un 
terrain  frais,  sujettes  à la  pourriture,  ce  qui 
fera  peut-être,  dans  ces  conditions,  aban- 
donner la  culture. 

Le  Haricot  Valentine  (nain  hâtif,  sans 
parchemin)  est  aussi  très-vigoureux  et  très- 
productif  ; plus  tardif  que  les  variétés  pré- 
cédentes, il  est  surtout  d’excellente  qualité 
pour  les  soupes  aux  légumes,  usage  auquel 
les  gousses  charnues  se  prêtent  particu- 
lièrement. Le  grain  est  rouge  clair  poin- 
tillé blanc. 

Mais  si  les  Haricots  mis  au  commerce 
en  1875  sont  remarquables,  on  peut  assu- 
rément ajouter  que  les  variétés  de  Pommes 
de  terre  sont  encore  plus  avantageuses  à 
cultiver,  soit  par  rapport  à leur  qualité,  soit 
par  rapport  à leur  rendement.  Ici,  notre 
sol  est  particulièrement  favorable  à la  cul- 
ture des  Pommes  de  terre  ; aussi  espérions- 
nous  avoir  obtenu  les  plus  beaux  succès 
qu’on  puisse  désirer,  lorsque,  à l’exposition 
d’horticulture  de  Versailles  où  nous  avions 
l’honneur  de  faire  partie  du  jury,  nous 


vîmes  des  tubercules  énormes  de  ces  mêmes 
variétés,  exposés  par  M.  Paillet,  horticul- 
teur à Châtenay-les-Sceaux,  de  beaucoup 
supérieurs  aux  nôtres.  M.  Paillet,  qui  déjà 
à cette  époque  (19  septembre)  avait  goûté 
toutes  ses  nouveautés,  nous  a assuré  que  la 
qualité  ne  laissait  rien  à désirer,  ce  que, 
du  reste,  nous  avons  constaté  depuis  ; aussi, 
ne  saurions-nous  trop  engager  les  jardiniers 
et  les  propriétaires  à en  essayer  la  culture, 
en  leur  assurant  à l’avance  qu’ils  n’auront 
pas  lieu  de  s’en  plaindre. 

1°  La  Pomme  de  terre  Belle  de  Brownel 
a les  tiges  très-vigoureuses,  terminées  par 
des  fleurs  d’un  blanc  violet  ; les  tubercules, 
très-gros,  bien  faits,  plats  et  d’un  rouge 
violet  clair,  très-lisses,  sont  de  première 
qualité;  leur  conservation  parait  certaine. 
Ils  étaient  en  outre  parfaitement  mûrs  le 
20  août,  époque  de  l’arrachage.  C’est  une 
excellente  acquisition  pour  les  potagers  et 
pour  la  grande  culture. 

2°  La  Pomme  de  terre  Marjolin  Têtard 
nous  a paru  plus  vigoureuse  que  la  Marjolin 
ordinaire  ; ses  tubercules  étaient  énormes 
et  bien  faits,  mais  peu  nombreux,  et  leur 
maturité  a eu  lieu  quinze  jours  après  la 
Marjolin.  Ils  sont  d’excellente  qualité  ; mais 
plantés  dans  un  terrain  frais  ou  compact, 
ils  se  gâtent  facilement.  Les  plates-bandes 
bien  exposées  et  les  terrains  légers  lui  con- 
viendront particulièrement. 

3°  La  Pomme  de  terre  Boi  des  Flukes 
a été  ici  la  plus  productive  des  variétés  que 
nous  avons  reçues  au  printemps.  Ses  tuber- 
cules sont  jaunes,  un  peu  allongés  et  apla- 
tis. C’est  une  excellente  acquisition.  Lors 
de  la  première  étude  (15  juin),  nous  avions 
cru  constater  une  erreur  : les  tiges  et  les 
feuilles,  dans  certaines  touffes,  n’avaient  rien 
de  commun  entre  elles  ; mais,  lors  de  l’arra- 
chage, tous  les  tubercules  se  ressemblaient 
exactement,  et  sans  que  nous  sachions 
comment  expliquer  la  différence  des  tiges 
au  15  juin. 

4°  La  Pomme  de  terre  Princesse  a les 
tiges  très-naines  et  trapues,  et  les  tuber- 
cules, petits  et  lisses,  assez  longs,  nous  ont 
paru  se  rapprocher  un  peu  trop  de  la  Vite- 
lotte  ; aussi,  malgré  leur  bonne  qualité  et 
leur  grande  fertilité,  nous  croyons  qu’il  sera 
préférable  de  planter  la  Marjolin  Têtard. 

5°  La  Pomme  de  terre  Caillou  blanc  a 
les  tiges  droites  et  lisses,  se  tenant  bien  et 
surmontées  de  fleurs  blanches;  elle  produit 
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en  quantité  des  tubercules  de  grosseur 
moyenne,  un  peu  aplatis  et  lisses,  de  cou- 
leur jaune  pâle,  ressemblant  aux  variétés 
de  Marjolin,  dont  elle  sort  très-probable- 
mente 

Comme  les  dernières,  elle  est  de  pre- 
mière qualité,  mais  de  demi-saison. 

6°  La  Pomme  de  terre  Ruban  rouge  est 
une  excellente  acquisition  pour  le  potager 
et  la  grande  culture  ; les  tiges  sont  raides, 
les  feuilles  presque  frisées  et  les  tubercules 
très-remarquables  à cause  d’une  bande 
rouge  vif  entourant  le  tubercule,  qui  est 
d’un  jaune  pâle,  long  et  plat  comme  une 
saucisse.  Elle  est  excellente  et  produit 
autant  que  le  n°  3. 

N’ayant  pas  reçu  les  variétés  Eurêka, 
Flocon  de  neige , Quarantaine  violette , 
également  mises  au  commerce  au  printemps 
de  1875,  nous  n’avons  pu  en  essayer  la  cul- 
ture dans  notre  école  maraîchère. 

Si  des  Pommes  de  terre  nous  passons 
aux  variétés  nouvelles  de  Pois,  nous  remar- 
querons que  le  potager  a fait  aussi  trois 
bonnes  acquisitions  cette  année  : 

1°  Tout  d’abord,  c’est  le  Pois  Invincible 
de  Kent  ; il  a mûri  huit  jours  avant  les 
autres  dans  notre  collection  ; il  faut  donc  le 
cultiver  comme  primeur  ; ses  tiges  ont  envi- 
ron 60  centimètres  de  hauteur,  et  les  cosses 
contiennent  de  4 à 5 graines.  Malgré  la 
sécheresse  exceptionnelle  du  printemps, 
nous  avons  pu  apprécier  les  qualités  exquises 
de  son  grain,  qui  est  de  couleur  verte. 

2°  Le  Pois  Sabre,  qui  n’est  que  de 
deuxième  saison,  est  excessivement  vigou- 
reux ; ses  cosses  contiennent  de  8 à 9 grai- 
nes ; aussi,  pour  les  marchés  et  les  grandes 
exploitations,  sera-t-il  de  la  plus  grande 
utilité.  Gomme  le  Pois  d’Auvergne  dont  il 
a au  moins  la  vigueur,  il  exige  des  rames 
branchues  de  2 mètres  de  hauteur.  Il  devra 
en  outre  être  semé  en  lignes  espacées  de 
1 mètre,  afin  d’éviter  la  coulure  des  fleurs. 

3°  Le  Pois  White  Gem  est  presque  aussi 
hâtif  que  le  Pois  Invincible  de  Kent; 
comme  ce  dernier,  ses  cosses  contiennent 
de  4 à 6 graines  qui  sont  exquises  dans  leur 
jeune  âge. 

Désigné  comme  Pois  nain  par  MM.  Vil- 
morin, chez  nous  il  a exigé  des  rames  de 
50  à 60  centimètres  de  hauteur.  En  somme, 
il  sera  recherché  pour  les  cuisines  où  l’on 
veut  seulement  des  Pois  fins  et  sucrés  ; son 
grain  est  moyen,  d’un  blancjaunâtre  et  ridé. 


Après  les  Pois,  viennent  les  Navets;  le 
Jaune  de  Montmagny  notamment  est  bien 
supérieur  à la  variété  ci-dessous  désignée. 
Obtenu  — d’après  MM.  Vilmorin  — dans 
les  cultures  des  environs  de  Paris,  ce  Navet 
est  excellent,  surtout  si  le  semis  a eu  lieu  à 
l’automne.  Il  est  d’une  jolie  forme,  légère- 
ment aplati,  et  a le  collet  violet  foncé  ; sa 
chair,  jaune  pâle,  est  très-douce  dans  les 
terrains  humides,  et  surtout  à l’arrière- 
saison.  Un  premier  semis  fait  l’été  ne  nous 
avait  donné  que  des  produits  défectueux  de 
forme  et  d’une  saveur  presque  insuppor- 
table. Son  principal  défaut,  si  toutefois  c’en 
est  un,  est  d’avoir  la  chair  jaune,  ce  qui 
convient  peut-être  moins  que  les  Navets  à 
chair  blanche. 

Le  Navet  Gris  du  Luc  est  petit,  de  forme 
allongée  et  d’une  couleur  blanche  ; il  est, 
paraît-il,  très-estimé  dans  la  Manche,  où  il 
est  cultivé  préférablement  à d’autres  varié- 
tés ; ici  il  n’est  réellement  mangeable  que 
si  on  l’a  semé  tout  à fait  à l’arrière-saison  ; 
aussi  fera-t-on  bien  d’en  limiter  la  culture 
dans  notre  pays. 

Le  Radis  Blanc  de  Russie , semé  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  avait  déjà  produit 
des  racines  exceptionnellement  belles  sur  la 
fin  de  septembre,  lorsque,  pendant  notre 
absence,  elles  furent  par  erreur  arrachées 
par  le  jardinier  chargé  de  la  culture.  A cette 
époque,  les  racines  étaient  très-tendres  et 
très-agréables  à manger.  Malheureusement 
il  nous  sera  impossible  cette  année  de 
savoir  comment  il  se  serait  comporté  l’hiver, 
et  si  ses  qualités  eussent  été  les  mêmes  que 
celles  indiquées  par  les  intelligents  impor- 
tateurs. 

Le  Melon  Cantaloup  d’Épinal  a la  chair 
jaune,  fine  et  sucrée;  il  n’est  pas  très-gros 
et  ne  vaut  pas  le  petit  Prescott  hâtif  pour 
primeur. 

Comme  il  est  aussi  très-inférieur  au  bon 
Cantaloup  fond  blanc  cultivé  par  les  maraî- 
chers des  environs  de  Paris,  nous  croyons 
qu’on  ne  devra  l’introduire  dans  la  culture 
que  lorsqu’il  s’agira  de  former  une  collec- 
tion destinée  à l’étude,  ou  bien  pour  une 
exposition  d’horticulture  où  l’on  veut  réunir 
beaucoup  de  variétés. 

Pour  terminer  cette  sorte  de  compte- 
rendu, il  nous  restera  à publier  au  prin- 
temps un  second  article  concernant  les  huit 
variétés  nouvelles  de  Choux  qui  viennent 
d’être  plantées,  ainsi  que  l’Artichaut  Noir 
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d’Angleterre  qui  n’a  pas  fructifié  ; la  Chi- 
corée sauvage  à grosse  racine  de  Bruxelles , 
Witloof , qu’on  commence  à faire  blanchir, 
la  Laitue  grosse  blonde  d’hiver  qui,  avec  la 
Mâche  à feuille  de  Laitue , ont  actuellement 
bonne  façon  dans  les  carrés  maraîchers  où 
ils  sont  cultivés. 

La  Courge  gaufrée  et  le  Piment  doux 
d’Espagne , semés  trop  tard,  n’ont  pu  mûrir 
leurs  fruits. 

Malgré  certaines  réserves  que  nous  avons 
faites,  il  n’en  reste  pas  moins  acquis  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  légumes  peuvent 
être  cultivés  très-avantageusement  dans  les 
jardins  potagers,  et  parfois  aussi  dans  les 
grandes  exploitations  où  l’on  a beaucoup 
de  monde  à nourrir. 

Il  est  évident  que  les  produits  seront 


toujours  en  raison  directe  des  soins  qu’on 
aura  donnés  aux  plantes  pendant  leur  végé- 
tation, et  aussi  de  la  nature  du  sol  où  elles 
auront  été  cultivées.  Ces  soins  peuvent  se 
résumer  dans  ces  quelques  mots  : labours 
profonds,  engrais  abondants,  arrosements 
copieux,  surtout  appliqués  sous  forme  d’en- 
grais liquides,  binages  énergiques  et  répétés 
souvent  dans  les  terrains  forts  et  froids,  ainsi 
qu’une  distance  suffisante  à réserver  entre 
chaque  plant  pour  que  les  racines  soient  à 
l’aise,  joints  à l’époque  la  plus  favorable  du 
semis  et  de  la  plantation,  sont  tout  le  secret 
à employer  pour  faire  de  la  culture  intensive 
au  plus  haut  degré,  et  obtenir  des  produits 
certains  et  toujours  aussi  beaux  que  rému- 
nérateurs. 

E.  Lambin. 
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Ch.  Huber  et  Cie,  à Hyères  (Yar).  Cata- 
logue général,  pour  l’automne  1875  et  le 
printemps  1876,  de  graines  de  fleurs,  d’ar- 
bres et  d’arbustes  d’ornement  rangées  dans 
les  catégories  suivantes  : nouveautés , grai- 
nes nouvelles  d’Abyssinie  ; Melons  nou- 
veaux ; graines  de  plantes  particulièrement 
méritantes;  graines  de  plantes  annuelles, 
de  plantes  annuelles  grimpantes  ; Graminées 
ornementales,  de  spécialités  diverses,  telles 
que  Palmiers,  Dracœna , Canna , Giro- 
flées, Primevères  de  la  Chine,  Vervei- 
nes, etc.,  de  plantes  vivaces  grimpantes, 
d’arbres  et  d’arbustes,  etc.  Outre  les  grai- 
nes, on  trouve  dans  cet  établissement  des 
assortiments  de  plantes  de  pleine  terre  ou 
de  serre,  telles  que  Bambous,  Dracœnas, 
Palmiers,  Oignons  à fleurs,  plantes  aqua- 
tiques, Cannas,  Orangers,  etc. 

— IL  Jamain,  horticulteur,  217,  rue 
de  La  Glacière,  à Paris  , établissement 
créé  par  M.  François  Jamain,  dit  cc  l’Oran- 
giste,  » à cause  de  la  spécialité  à laquelle  se 
livrait  feu  F.  Jamain.  A cette  spécialité  qu’il 
a considérablement  augmentée , son  fils, 
M.  H.  Jamain,  a ajouté  d’autres  cultures,  par 
exemple  celle  des  Camellias,  des  Azalées, 
des  Grenadiers,  des  Myrtes,  des  Pivoines  et 
d’autres  plantes  diverses,  des  arbres  frui- 
tiers de  différents  âges,  formés  et  non  for- 
més, etc.  Mais  c’est  surtout  à la  culture  des 
Rosiers  que  s’est  tout  particulièrement 
adonné  M.  H.  Jamain;  aussi  trouve-t-on 


chez  lui,  soit  francs  de  pied,  soit  greffés  à 
diverses  hauteurs,  à peu  près  toutes  les 
variétés  que  l’on  peut  désirer,  appartenant 
à toutes  les  séries  que  comporte  le  genre 
Rosier.  Sous  le  rapport  de  la  classifica- 
tion, et  grâce  aux  connaissances  spéciales 
qu’il  possède,  son  catalogue  peut  être  pris 
comme  modèle.  En  effet,  après  quelques 
considérations  générales  sur  les  Pmsiers, 
qui  en  quelques  mots  résument  ce  qu’il  y 
a d’essentiel  dans  leur  culture,  on  trouve 
des  listes  formées  par  groupes  et  en  tête 
desquelles  sont  indiqués  les  caractères  prin- 
cipaux de  ces  groupes  ou  séries,  dans  le  genre 
de  celles  qu’on  trouve  en  botanique  dans 
les  sections  que  comportent  certaines  fa- 
milles qui,  très-étendues,  présentent  des 
coupes  sous-génériques,  et  permettent  ainsi 
d’en  saisir  les  affinités. 

— Villevielle  jeune  et  fils,  horticulteurs  à 
Manosque  (Basses- Alpes).  Le  catalogue 
qu’ils  viennent  de  publier  se  divise  en  trois 
grandes  sections  : la  première,  consacrée 
aux  arbres  fruitiers,  arbustes  et  plantes  à 
fruits  comestibles,  tels  que  Pommiers,  Poi- 
riers, Pêchers,  Cerisiers,  Pruniers,  Vignes, 
Groseilliers,  etc.  ; la  deuxième  section  com- 
prend les  arbres  forestiers  et  d’ornement, 
groupés  par  catégories,  à feuilles  caduques, 
à feuilles  persistantes,  en  arbustes  sarmen- 
teux  et  grimpants,  etc.,  Conifères,  Ro- 
siers, etc.  Enfin,  la  troisième  section,  qui  a 
, pour  titre  : Plantes  de  collection , comprend 
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les  Pivoines,  des  plantes  variées  pour  mas- 
sifs, telles  que  Pélargoniums,  Verveines,  Hé- 
liotropes, Pentstemons,  Fuchsias,  etc. 
Collections  de  plantes  grasses,  de  plantes 
vivaces,  de  Dahlias,  de  Cannas,  etc. 

— F.-E.  Rottereau,  chemin  Saint-Léo- 
nard,  à Angers  (Maine-et-Loire).  Culture 
d’arhres  fruitiers,  d’âges  et  de  forces  diffé- 
rentes. Collections  d’arbres  forestiers,  d’ar- 
bustes d’ornement  à feuilles  persistantes  et 
à feuilles  caduques,  disposées  par  séries,  en 
pleine  terre  ou  en  pots.  Spécialités  diverses. 
Conifères  de  différents  âges.  Plantes  di- 
verses de  terre  de  bruyère,  telles  que  Rho- 
dodendrons, Azalées,  Clethras,  Kalmias, 
Andromedas,  etc.  Culture  sur  une  très- 
grande  échelle  de  Rosiers  appartenant  aux 
diverses  sections  du  groupe,  en  pots  et  en 
pleine  terre,  francs  de  pied  et  greffés  à dif- 
férentes hauteurs.  Jeunes  plants  d’arbres 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement,  de  Coni- 
fères, Vignes.  Collection  très-nombreuse  et 
variée  de  plantes  vivaces,  de  Fougères  de 
pleine  terre,  de  plantes  aquatiques,  etc. 

— Alphonse  Rlanc,  horticulteur  à Saint  - 
Hippolyte-du-Fort  (Gard).  Supplément  au 
catalogue  général  d’arbres  fruitiers,  fores- 
tiers et  d’ornement.  Collections  d’arbustes 
à feuilles  persistantes,  de  Conifères,  d’ar- 
bustes grimpants,  de  Rosiers  francs  de  pied 
ou  greffés  à diverses  hauteurs.  Plantes  di- 
verses de  serre  ou  d’orangerie.  Spécialité 
de  plantes  pour  former  des  bordures  ou 
constituer  des  gazons.  Collections  de  Can- 
nas. Culture  des  plantes  propres  à l’orne- 
mentation des  massifs,  telles  que  Pélargo- 
niums, Pensées,  Verveines,  Fuchsias,  etc. 

— Claude  Sahut,  horticulteur  marchand 
grainier  à Montpellier.  Circulaire  pres- 
que exclusive  aux  Nerium , vulgairement 
Lauriers-Roses.  Ces  plantes,  dont  la  culture 
est  presque  abandonnée  à Paris,  sont  culti- 
vées sur  une  très -grande  échelle  par 
M.  Sahut,  qui  possède  la  collection  proba- 
blement la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle 
qu’on  puisse  trouver.  Plus  de  100  variétés 
sont  disposées  par  séries  d’après  leurs  ca- 
ractères; chaque  série  comprend  deux 
sections  : les  plantes  à fleurs  simples  et  les 
plantes  à fleurs  doubles.  Indépendamment 
de  la  grandeur,  de  la  plénitude  ou  de  la 
forme  des  fleurs,  celles-ci  présentent  toute 
la  gamme  chromatique,  c’est-à-dire  du 
blanc  au  rouge  très-foncé,  en  passant  par 
toutes  les  nuances  intermédiaires.  Piappe- 


lons  en  passant  qu’on  trouve  dans  cet  éta- 
blissement des  assortiments  d’arbres  et 
d’arbustes  d’ornement,  de  plantes  diverses, 
soit  de  pleine  terre,  soit  de  serre. 

— Charles  Iluber,  horticulteur  à Nice 
(Alpes-Maritimes).  Assortiment  de  graines 
de  plantes  annuelles,  annuelles  grimpantes, 
de  plantes  aquatiques,  de  Graminées  orne- 
mentales, de  plantes  vivaces,  de  plantes  in- 
dustrielles et  fourragères,  de  Cucurbitacées, 
d’arhres  et  d’arbustes  et  de  plantes  herba- 
cées, soit  de  serre,  soit  de  pleine  terre. 
Après  l’énumération  des  graines,  dont  nous 
venons  d’indiquer  les  séries,  on  trouve,  sur 
le  catalogue  pour  1875-76  de  M.  Charles 
Huber,  une  série  de  nouveautés  appartenant 
à diverses  familles,  et  dont  les  noms  sont 
suivis  d’une  description  qui  indique  les 
principaux  caractères  des  plantes  qui,  à peu 
près  toutes,  sont  herbacées,  vivaces  ou  an- 
nuelles. 

— Frœbel  et  Cic,  horticulteurs  à Neü- 
munster-Zurich  (Suisse).  Catalogue  prix- 
courant  des  Azalées,  Camellias,  plantes 
diverses  de  serre  froide,  arbres  fruitiers, 
Fraisiers,  Vignes  de  table,  plantes  grim- 
pantes, Conifères,  Rosiers,  arbres  et 
arbrisseaux  d’ornement,  etc.  Outre  les 
groupes  de  plantes  dont  nous  venons  de 
donner  une  énumération  sommaire,  on  trouve 
dans  cet  établissement  de  premier  ordre, 
le  plus  important  de  la  Suisse,  à peu  près 
tout  ce  qu’on  peut  désirer  pour  l’aménage- 
ment des  parcs  et  jardins,  et,  entre  autres, 
une  collection  de  plantes  alpines  que  l’on 
chercherait  vainement  ailleurs. 

— Charozé  frères,  horticulteurs -pépi- 
niéristes à la  Pyramide,  près  Angers.  Cul- 
turel sur  une  très-grande  échelle  d’arbres 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement  ; arbustes 
à feuilles  caduques  et  à feuilles  persistantes  ; 
Conifères,  Rosiers,  etc.  Spécialité  de  plan- 
tes ditesMe  terre  de  bruyère,  tels  que  Aza- 
lées, Camellias,  Rhododendrons,  etc.  Nou- 
veautés dans  chacune  des  séries,  etc.  Aux 
pépinières  très  - vastes  et  bien  assorties, 
MM.  Charozé  ont  réuni  des  collections 
nombreuses  et  variées  de  plantes  de  serre 
chaude,  de  serre  tempérée  et  d’orangerie.  On 
trouve  là  surtout  un  assortiment  de  plantes 
dites  à feuillage  ornemental,  telles  que  D ra- 
cæna,  Ficus , Palmiers,  etc.  Les  jeunes 
plants  d’arbres  fruitiers  et  forestiers  font 
aussi  l’objet  d’une  culture  toute  particulière, 
et  c’est  par  quantités  considérables  qu’on 
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peut  se  les  procurer.  Nous  nous  bornons  à pourront  faire  la  demande  des  catalogues, 
ces  simples  indications  ; les  personnes  qui  qui  leur  seront  envoyés  gratis, 
désireraient  de  plus  amples  renseignements  I E.-A.  Carrière. 

EXCURSION  HORTICOLE  EN  NORMANDIE 


Sous  ce  titre  un  peu  vague,  nous  le  re- 
connaissons, nous  nous  proposons  de  faire 
connaître  à nos  lecteurs  quelques  jardins 
de  la  Normandie  dont  plusieurs  fois  déjà, 
mais  d’une  manière  succincte,  il  a été  ques- 
tion dans  ce  journal,  et  que  récemment  nous 
avons  eu  l’occasion  de  visiter.  Nous  sui- 
vrons pour  cela  l’ordre  de  leur  situation,  en 
s’éloignant  de  Paris. 

Le  premier  dont  nous  avons  à parler, 
que  malheureusement,  par  suite  de  mauvais 
temps,  nous  avons  dû  visiter  rapidement, 
est  l’établissement  d’horticulture  de  M.  Ou- 
din aîné,  à Lisieux. 

Situé  à quatre  kilomètres  de  la  ville,  sur  un 
plateau  très-élevé,  le  sol,  qui  est  argilo-sili- 
ceux,  consistant  et  un  peu  frais,  est  très- 
propre  à des  cultures  très-variées,  ce  qu’a 
très-bien  compris  M.  Oudin  et  qu’il  a heu- 
reusement mis  à profit. 

La  partie  où  est  le  siège  de  cet  établisse- 
ment, le  plus  vaste  de  la  Normandie,  entou- 
rée de  murs,  est  particulièrement  affectée 
aux  cultures  qui  demandent  des  soins  jour- 
naliers ; c’est  là  que  sont  placées  les  serres 
et  les  châss’is,  ainsi  que  le  matériel  ser- 
vant à la  multiplication.  C’est  là  aussi  que 
sont  plantés  les  végétaux-mères,  et  que  se 
trouvent  les  collections  de  plantes  en  pots, 
que  se  font  les  semis,  les  boutures,  les  cou- 
chages, etc.,  toutes  choses  qu’on  pratique 
sur  une  très-grande  échelle.  Nous  n’essaie- 
rons pas  de  faire  l’énumération  détaillée  des 
végétaux  qu’on  y rencontre  ; ce  serait  fasti- 
dieux, et  la  liste  en  serait  trop  longue;  nous 
dirons  seulement  qu’on  trouve  là  à peu  près 
tout  ce  que  doit  renfermer  un  établissement 
de  premier  ordre,  et  où  les  amateurs  pour- 
ront se  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  planter  des  jardins  ou  des  parcs  : les 
arbres  et  arbustes  forestiers  et  d’ornement, 
à feuilles  persistantes  et  à feuilles  cadu- 
ques, les  arbres  fruitiers,  les  Rosiers,  les 
Conifères,  etc.,  sont  cultivés  sur  une  très- 
grande  échelle,  en  pots  quand  la  chose  est 
possible,  ce  qui  permet  de  les  enlever  et  re- 
planter au  bèsoin,  n’importe  dans  quelle 
saison  de  l’année.  Des  pépinières  fruitières, 


forestières  et  d’ornement,  d’une  grande 
étendue,  complètent  l’établissement  dont 
nous  venons  d’esquisser  à grands  traits 
l’importance,  et  permettent  de  fournir  en 
quantités  considérables  les  plantes  néces- 
saires pour  la  création  des  jardins  et  des 
parcs. 

Nous  allons  terminer  ce  court  aperçu 
par  la  citation  de  quelques  espèces  de  plan- 
tes remarquables  soit  par  leurs  dimensions, 
soit  par  leur  rareté  ou  leur  mérite  orne- 
mental. 

Citons  d’abord  le  magnifique  Hypericum 
patulum  dont  nous  avons  donné  une  des- 
cription et  une  figure  {Rev.  hort.,  1875, 
p.  170),  charmante  espèce  à feuilles  persis- 
tantes, fleurissant  depuis  juillet  jusqu’aux 
gelées  ; Y Iris  gigantea , splendide  espèce  à 
Heurs  blanches  du  groupe  Acoroides , attei- 
gnant des  dimensions  extraordinaires.  Parmi 
un  certain  nombre  d’autres  nouveautés,  nous 
citerons  : 1°  une  Asclépiadée  japonaise,  à 
souche  vivace,  à tiges  grimpantes,  attei- 
gnant en  très-peu  de  temps  de  très-grandes 
dimensions,  et  très-propre,  par  conséquent, 
à garnir  les  tonnelles  pendant  l’été,  chose  à 
laquelle  elle  est  d’autant  plus  propre  qu’elle 
est  excessivement  rustique  ; 2°  un  Lonicerci 
de  semis,  remarquable  par  sa  vigueur  et 
par  les  dimensions  considérables  de  ses  in- 
florescences ; 3°  un  Ribes  du  Japon,  à feuil- 
les persistantes,  sur  lequel  nous  reviendrons 
prochainement.  Nous  avons  aussi  remarqué 
isolés  ou  en  groupes,  près  de  la  maison 
d’habitation,  des  Conifères  d’une  très-belle 
venue  et  de  grandes  dimensions.  Ce  sont  : 
Abies , Nordmanniana , Cedrus  Deodara , 
Picea  morinda,  Pinus  excelsa , Crypto- 
meria  elegans , etc.,  etc.  Là  aussi  les  Ram- 
bous  viennent  parfaitement  et  y acquièrent 
des  proportions  relativement  grandes.  C’est 
au  point  que  les  Bambusa  mitis , nigra, 
auvea,  etc.,  produisent  des  jets  annuels  qui 
pourraient  être  utilisés  dans  l’industrie. 
L ’Arundmaria  falcata  qui,  à partir  de  là 
jusqu’à  Cherbourg,  se  trouve  chez  tous  les 
amateurs,  atteint  là  aussi  de  grandes  pro- 
portions (3  mètres  et  plus),  est  très-beau 
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comme  plante  d’ornement  et  ne  souffre  pas 
l’hiver,  malgré  que  le  thermomètre  s’abaisse 
parfois  "à  plus  de  15  degrés  au-dessous  de 
zéro,  fait  sur  lequel  nous  aurons  l’occasion 
de  revenir  prochainement,  et  qui  montre 


nettement  l’influence  bienfaisante  du  mi- 
lieu. Cette  même  espèce,  à Paris,  perd  ses 
tiges  lorsque  le  thermomètre  s’abaisse  seu- 
lement à 5-6  degrés  au-dessous  de  zéro. 

E.-A.  Carrière. 
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Cornus  Mexicana.  — Arbuste  buisson- 
neux qui,  par  l’aspect  et  la  végétation,  a 
certains  rapports  avec  le  Cornouiller  com- 
mun ou  des  bois  [Cornus  sanguinea];  sa 
vigueur  est  à peu  près  la  même,  un  peu  plus 
faible  pourtant  ; la  tige,  dressée,  est  très- 
ramifiée  ; les  bourgeons,  assez  grêles,  ont 
l’écorce  rouge  terne  ; les  feuilles  sont  oppo- 
sées, très-régulièrement  elliptiques,  longue- 
ment acuminées  au  sommet  ; elles  sont  por- 
tées sur  un  pétiole  coloré  d’environ  12  mil- 
limètres, longues  de  8-9  centimètres  y 
compris  le  pétiole,  larges  de  32-35  millimè- 
tres ; elles  sont  planes  ; la  face  supérieure, 
vert  luisant  et  comme  vernie,  est  rimeuse 
réticulée;  la  face  inférieure,  d’un  vert  très- 
pâle,  est  fortement  veinée  ; les  fleurs  sont 
réunies  en  capitules  ombelliformes  com- 
pacts et  relativement  étroits,  à ramifications 
opposées  distiques.  Elles  sont  d’un  blanc 
légèrement  verdâtre,  très-serrées,  ont  les 
divisions  étalées,  acuminées,  aiguës;  elles 
dégagent  une  odeur  faible,  mais  peu  agréa- 
ble. La  floraison  a lieu  à partir  de  la  fin  de 
juin.  Les  fruits  sont  d’un  bleu  pâle  violacé, 
verdâtres,  sphériques,  d’environ  8-9  milli- 
mètres de  diamètre  ; ils  mûrissent  en  oc- 
tobre. 

Le  Cornus  Mexicana , originaire  des 
parties  froides  du  Mexique,  souffre  néan- 
moins parfois  un  peu  sous  notre  climat  à la 
suite  d’hivers  rigoureux.  C’est  un  arbuste  à 
feuilles  persistantes  ou  subpersistantes  qui, 
par  son  ensemble,  rappelle  l’espèce  de  nos 
bois,  le  C.  sanguinea , dont  il  nous  parait 
être  un  analogue  mexicain. 

Ligustrum  villosum.  — Arbuste  très- 
vigoureux,  intermédiaire,  par  son  port  et  son 
faciès,  entre  les  Ligustrum  ovalifolium  et 
Sinense.  Ses  branches,  qui  se  dirigent  un 


peu  obliquement,  donnent  beaucoup  de 
ramifications  ; l’écorce  des  bourgeons  est 
fortement  villeuse  ; les  ramilles  se  termi- 
nent par  des  inflorescences  longuement  et 
largement  spiciformes,à  ramifications  allon- 
gées ; les  fleurs,  excessivement  nombreuses, 
sont  blanc  pur  et  odorantes  comme  le  sont 
à peu  près  toutes  celles  du  Ligustrum. 

Cette  espèce,  dont  nous  recommandons 
tout  particulièrement  l’usage  pour  la  plan- 
tation des  massifs,  peut  atteindre  3-4  mètres 
et  même  plus  de  hauteur.  Quelques  pépi- 
niéristes la  confondent  avec  le  Ligustrum 
ovalifolium  qu’ils  appellent  vulgairement  : 
« Troène  de  Californie  ; » d’autres  la  ven- 
dent sous  le  nom  de  L.  ibota , avec  lequel 
elle  n’a  pour  ainsi  dire  rien  de  commun. 

Symphoricarpos  racemosa  ovicarpa.  — 
Cette  forme,  obtenue  de  graines  et  qui  est 
très-vigoureuse,  a tous  les  caractères  physi- 
ques de  l’espèce  dont  elle  provient  ; aussi 
ne  les  rappellerons-nous  pas,  mais  elle  en 
est  surtout  très-différente  par  ses  fruits  qui, 
longs  de  11  millimètres,  larges  d’environ  5-6, 
sont  très-régulièrement  atténués  arrondis 
au  sommet,  ce  qui  leur  donne  assez  exacte- 
ment la  forme  d’un  œuf  ; le  stygmate,  plus 
ou  moins  profondément  bilobé,  est  aussi 
plus  longuement  persistant  qu’il  l’est  chez 
le  S.  racemosa.  Ajoutons  que,  très-fré- 
quemment aussi,  les  fruits  sont  légèrement 
rubanés  de  rougeâtre,  tandis  qu’ils  sont  tout 
à fait  blancs  chez  le  S.  racemosa , dont  les 
fruits  sphériques  atteignent  jusque  18  mil- 
limètres de  diamètre. 

Le  S.  racemosa  ovicarpa  est  très-orne- 
mental par  ses  fruits  qui,  très-nombreux, 
sont  placés  en  épis  compacts  et  serrés  au 
sommet  des  rameaux. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  irap.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Le  phylloxéra  en  Amérique.  — Erratum  au  sujet  de  la  ligure  71  de  la  Revue  horticole . — Récompenses 
décernées  par  le  jury  de  l’Exposition  du  palais  de  l’Industrie  aux  exposants  des  produits  maraîchers.  — 
Procédé  de  dessiccation  rapide  des  plantes.  — Rectification  de  deux  erreurs  typographiques  relatives 
aux  Cannas.  — Exposition  internationale  et  Congrès  d’hygiène  et.  de  sauvetage  à Bruxelles,  en  1876  : 
programme  des  dix  classes  de  concours.  — Souscription  pour  élever  un  monument  à la  mémoire  de 
M.  Barillet-Deschamps  : clôture  de  la  souscription  ; inauguration  du  monument.  — Bibliographie  : 
Correspondance  botanique,  ou  Liste  des  jardins,  des  chaires  et  des  musées  botaniques,  par  Ed. 
Morren.  — Beauté  et  lloribondité  des  Lœlia  Perrini ; une  variété  nouvelle  à Ileurs  blanches  : 
communication  de  M.  E.  Touzet,  horticulteur.  — Insuccès  des  Vignes  américaines;  infériorité  de  leurs 
produits.  — Ajournement  à l’année  1877  de  l’Exposition  internationale  d’horticulture  d’Amsterdam.  — 
Le  jardin  des  Feuillants. 


Si  le  malheur  des  uns  pouvait  guérir 
ou  du  moins  atténuer  celui  des  autres,  les 
vignerons  français  phylloxérés  (en  se  plaçant 
au  point  de  vue  du  c<  chacun  pour  soi  ») 
devraient  se  réjouir.  En  effet,  dans  un  de 
ses  derniers  numéros,  le  Garden , d’après 
un  journal  américain,  le  Rural  pacifie 
press,  nous  apprend  que  certains  vignobles 
de  la  Californie  sont  envahis  par  le  phyl- 
loxéra, et  que  sur  des  étendues  considéra- 
bles on  a constaté  que  les  ceps  sont  morts 
ou  mourants. 

Que  va  faire  le  gouvernement  de  San 
Francisco?  Ya-t-il  recourir  aux  moyens  pra- 
tiqués en  France  dont,  à peu  près  partout, 
l’inefficacité  a été  constatée?  ou  bien,  à 
l’exemple  des  gouvernements  européens, 
va-t-il  employer  la  prohibition?  On  peut 
être  à peu  près  sûr  du  contraire,  dans  les 
deux  cas. 

— Par  suite  d’une  erreur  regrettable  qui 
s’est  glissée,  dans  le  précédent  numéro  de 
la  Revue,  au  bas  de  la  figure  71,  l’on  a écrit 
Reine  Hortense  ; c’est  Belle  de  Montreuil 
qu’il  fallait  mettre,  ainsi  du  reste  que  l’in- 
dique le  sommaire  de  la  page  451 , de  même 
i que  le  titre  de  l’article,  et  ainsi  que  le  dé- 
| montre  celui-ci.  Nous  engageons  nos  abonnés 
« à faire  de  suite  cette  rectification,  de  manière 
à éviter  toute  confusion.  Cette  correction 
devra  également  se  faire  sur  la  couverture, 
à l’indication  de  la  figure,  qui,  là  encore,  se 
trouve  en  contradiction  avec  le  texte  du 
sommaire. 

— Le  9 novembre  dernier,  le  jury  se 
réunissait  de  nouveau  au  palais  de  l’Indus- 
trie pour  juger  les  produits  maraîchers  qui 
y avaient  été  exposés  (1).  Après  un  examen 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  425. 

15  DÉCEMBRE  1875. 


attentif,  le  jury  a accordé  les  récompenses 
suivantes  : 

Aux  producteurs  maraîchers. 

Société  maraîchère  de  la  Seine,  diplôme 
d’honneur. 

Dulac,  médaille  d’or  pour  la  section  de 
Charonne. 

Cottereau,  médaille  d’or  pour  la  section 
de  Vaugirard. 

Cottereau,  de  Vaugirard,  médaille  d’ar- 
gent, récompense  particulière. 

Cottereau,  médaille  d’or  pour  la  section 
de  Bobigny. 

Michel,  à Cavaillon  (Vaucluse),  médaille 
de  bronze. 

Aux  amateurs  producteurs. 

Institution  Saint-Nicolas,  à Igny  (Seine- 
et-Oise),  médaille  d’or. 

Offmann,  jardinier  à Paris , médaille 
d’or. 

Rhotler,  jardinier  de  M.  Bignon,  à Gen- 
nevilliers,  médaille  d’or. 

Fleuret,  à Bicêtre,  médaille  d’argent. 

Lorin,  à Paris,  mention  honorable. 

Simonet,  à Deuil  (Seine-et-Oise),  men- 
tion honorable. 

Clairet,  à Paris,  mention  au  rapport. 

Aux  marchands  exportateurs. 

Vilmorin-Andrieux,  à Paris , diplôme 
d’honneur  avec  mention  spéciale. 

Entraygues,  membre  du  jury,  hors  con- 
cours. 

Hoibian,  maison  Jacquin,  à Paris,  mé- 
daille d’or. 

Hédiard,  de  Paris,  médaille  d’or. 

Soubiranne  et  Cie,  de  Paris,  médaille 
d’or. 

Bareste,  à Cavaillon  (Vaucluse),  médaille 
en  bronze. 
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Lemaître,  à Paris,  médaille  d’argent. 

Percot,  à Paris,  médaille  d’argent. 

— Nous  apprenons  par  le  Cultivateur 
de  la  région  lyonnaise  que  M.  Boulade, 
physicien-chimiste,  vient  de  découvrir  un 
procédé  pour  opérer  très-rapidement  la  des- 
siccation des  plantes  de  manière  à conserver 
tous  leurs  caractères,  de  n’en  pas  altérer  les 
couleurs.  Voici  en  quoi  consisterait  ce  pro- 
cédé : « étendre  — ainsi  que  cela  se  fait 
habituellement  — les  plantes  entre  plu- 
sieurs feuilles  de  papier  sans  colle  (papier  à 
filtrer)  ; de  cette  bonne  disposition  dépend 
la  beauté  de  l’herbier,  puis  on  place  les 
plantes  ainsi  préparées  entre  deux  briques 
réfractaires  (1),  et  on  les  porte  dans  une 
étuve  ou  dans  le  fourneau  d’une  cuisine 
chauffé  à 60  ou  70  degrés  centigrades  ; une 
heure  après,  on  renouvelle  le  papier  en 
contact  avec  les  plantes,  et  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures  consécutives  passées  dans 
cette  atmosphère, la  dessiccation  est  complète, 
et  les  fleurs  peuvent  être  placées  dans  un 
album.  » 

D’après  l’auteur,  si  l’opération  a été  bien 
faite,  Y Anemone  fulgens  conserve  sa  belle 
couleur  pourpre,  le  Chrysantemum  myconis 
son  jaune  d’or,  le  Lithrum  salicaria  et  le 
Coris  Monspeliensis  leurs  jolies  nuances 
lilas;  enfin  les  fleurs  dont  la  corolle  est 
d’un  blanc  pur  ne  jaunissent  point.  L’auteur 
ajoute  : cc  Ce  procédé  présente  donc  un 
double  avantage  : celui  d’une  grande  rapi- 
dité d’exécution  joint  à une  conservation 
parfaite  ; nous  le  recommandons  à tous  les 
étudiants  en  botanique.  » 

— Dans  les  articles  sur  les  Cannas, 
publiés  récemment  dans  la  Revue  horticole 
par  M.  le  comte  de  Lambertye,  il  s’est 
glissé  deux  erreurs  typographiques  dont  voici 
la  rectification  : 

Numéro  du  1er  novembre,  article  Canna 
lïliiftora , p.  410,  deuxième  colonne,  au  lieu 
de:  <c  capsules  longues  de  19  centimètres,  » 
mettre  : ce  capsules  longues  de  9 centimè- 
tres. » 

Numéro  du  16  novembre,  article  Canna 
iridiflora , p.  439,  au  bas  de  la  deuxième  co- 
lonne au  lieu  de  : « muni  à la  base  d’une  ou 

(1)  Nous  disons  briques  réfractaires  parce  que 
celles-ci  se  composent  d’argile  presque  pure,  tandis 
que  les  briques  ordinaires  contiennent  du  peroxide 
de  fer  qui  pourrait  être  nuisible. 
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de  deux  petites  rainures,  » mettre  : « munie 
à la  base  d’une  ou  de  deux  petites  racines.  » 

— En  1876,  du  15  juin  à la  fin  de  sep- 
tembre environ,  la  Belgique,  sous  la  haute 
protection  du  roi  et  le  patronage  de  la  ville 
de  Bruxelles,  tiendra  dans  cette  ville  une 
cc  Exposition  internationale  et  congrès 
d’hygiène  et  de  sauvetage.  » A en  juger  par 
le  programme,  ce  sera  une  sorte  de  grand 
tournoi  civilisateur  où  toutes  les  nations 
seront  convoquées  dans  un  but  de  progrès 
universel  devant  tourner  au  bien-être  de 
l’humanité.  En  effet,  appel  est  fait  à tout  ce 
qui  peut  concourir  à ce  but,  tant  au  point  de 
vue  physique  qu’au  point  de  vue  moral. 
L’agriculture  aussi  y aura  sa  place,  et  dans 
la  classe  X se  trouvent  un  certain  nombre 
de  concours  qui  s’y  rattachent  plus  ou  moins 
directement.  Quant  à l’horticulture,  si  elle 
était  appelée  à y figurer,  ce  ne  serait  qu’ac- 
cessoirement,  par  exemple  quelque  chose 
d’analogue  à ce  qui  s’est  fait  à Paris 
en  1875,  à l’exposition  internationale  des 
industries  fluviales  et  maritimes. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  trop 
encourager  pces  entreprises.  Ce  sont  des 
sortes  de  comices  ou  grandes  assises  de 
l’humanité,  où  toutes  les  nations  appren- 
nent à se  connaître  et  sinon  à s’aimer,  du 
moins  à voir  que  l’isolement  est  nuisible  à 
toutes  et  engendre  la  misère,  tandis  que, 
comme  on  le  dit  avec  raison,  « l’union  fait  la 
force  ; » nous  ajoutons  : et  la  prospérité. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  pourra 
être  cette  exposition,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  le  sommaire 
de  chacune  des  dix  classes  que  comprend 
le  programme  : 

lre  classe.  Moyens  préventifs,  secours  et 
sauvetage  en  cas  d’incendie.  — 2e  classe. 
Appareils,  engins  de  toutes  espèces  servant 
sur  l’eau  et  dans  l’eau  pour  diminuer  les 
dangers,  prévenir  les  accidents  et  porter 
secours.  — 3e  classe.  Appareils  pour  pré- 
venir les  accidents  résultant  de  la  circula- 
tion sur  les  routes,  les  tramways  et  les 
chemins  de  fer.  — 4e  classe.  Secours  en 
temps  de  guerre.  — 5e  classe.  Hygiène  et 
salubrité  publiques.  — 6e  classe.  Hygiène, 
moyens  préventifs  et  sauvetage  appliqués 
à l’industrie.  — 7e  classe.  Hygiène  domes- 
tique et  privée.  — 8e  classe.  Médecine, 
chirurgie,  pharmacie  dans  leurs  rapports 
avec  les  classes  qui  précèdent.  — 9e  classe. 
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Institutions  ayant  pour  objet  l’amélioration 
de  la  condition  des  classes  ouvrières.  — 
Enfin  la  10e  classe  a pour  titre  : De 
l'hygiène  et  du  sauvetage  dans  leurs  appli- 
cations à l’agriculture. 

Si  l’on  réfléchit  que  chaque  classe  com- 
prend un  grand  nombre  de  concours  et  que, 
à leur  tour,  ceux-ci  embrassent  une  grande 
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quantité  de  sujets,  on  comprendra  qu’il  est 
peu  de  cas  qui  n’aient  été  prévus,  et  que 
cette  exposition  devra  présenter  un  intérêt 
de  premier  ordre.  Les  personnes  qui  dési- 
reraient exposer  ou  prendre  connaissance 
du  programme  pourront  s’adresser  au 
comité  français,  92,  rue  Richelieu,  à 
Paris. 


Souscription  Barillet-Deschamps  (6e  liste)  (1). 


Docteur  Bâillon 20 

Lepère  (A.)  fils 20 

Société  d’horticulture 

de  Besançon 20 

Michel  (Edouard) ...  2 

Desfossés-Thuillier. . 20 

Lebœuf  père 70 

Veitch 125 


Produit  d’une  quête 
faite  à un  banquet 
de  l’Académie  na- 
tionale, agricole, 
manufacturière  et 


commerciale 60 

Andelarre  (marquis 

d’) 10 

Aymar  - Bression. .. . 10 

De  laBlanchère 5 

Tuyssuzian 5 

Duret  aîné 5 

Thomas 5 

Debergue 10 

Lefèvre 5 

Raveneau 5 

Lelièvre 2 

Proust 2 

Girard 2 

Bombard 2 

Boudeville 2 

Agnus 2 

Lecomte 5 

Entraygues 5 

Delondre  (Auguste). . 5 

A.  Landrin 5 


» 

Jaffoy 

5 

» 

)) 

Auger 

3 

» 

Pourtier 

2 

» 

» 

Guelmet 

2 

» 

» 

Boudure 

2 

» 

» 

Wattebled 

10 

» 

)) 

Château 

20 

» 

» 

Bression  fils 

5 

» 

Guenot 

2 

» 

Rémoneau 

10 

» 

Amandry 

5 

» 

Detouche 

20 

» 

)) 

Hémar 

10 

» 

Descharnps 

1 

» 

» 

Bataille 

1 

» 

» 

Marcadé 

1 

» 

)) 

Goulet 

1 

» 

» 

Renault 

1 

» 

» 

Pigeon  

1 

» 

)) 

Minel 

1 

» 

» 

Thierval 

1 

» 

» 

Galmant 

1 

» 

)) 

Robland 

1 

» 

» 

Chaumusard 

1 

» 

)) 

Chauchot 

2 

» 

)) 

Brouet  (Félix) 

2 

» 

» 

Fouque  (Germain).. . 

5 

» 

» 

Bidaut  

2 

» 

)) 

Bonnomaux 

3 

» 

» 

Pavie 

1 

» 

» 

Lormolet 

1 

» 

» 

Briou 

1 

» 

» 

Gobeau 

1 

» 

Foucault 1 » 

Patou 1 » 

Sornin 1 » 

Villette 1 » 

Detouche 100  » 

Alliaume 10  » 

Aquilina 5 » 

Adjust 10  » 

Blanc 15  » 

Cusson 20  » 

Combaz 200  » 

Dugourd 50  » 

Duchamp 10  » 

Deprès 20  » 

Gougnard 15  » 

Kerforn 40  » 

Levasseur 140  » 

Delavaut 5 » 

Sussenthaler 25  » 

Tramonti 5 » 

Zarb  père 20  » 

Zarb  (Joseph)  fils 5 » 

Zarb  (Jean)  fils 5 » 

Ermens 50  » 

Hugh  Low 50  » 

Monier 5 » 

Féret 5 » 

Rosciaud 5 » 


1,373  » 

Total  des  listes  précé- 
dentes  5,638  50 


Total  général 7,011  50 


N.  B.  — C’est  par  suite  d’un  double  em- 
ploi que,  dans  le  numéro  du  mois  de  mars, 
le  total  des  sommes  recueillies  a été  porté  à 
6,310  fr.  Il  ne  s’élevait,  à cette  époque,  qu’à 
5,638  fr.  50. 

Le  comité  formé  pour  élever  un  monu- 
ment. à la  mémoire  de  feu  Barillet-Des- 
champs a l’honneur  d’informer  le  public  que 
la  souscription  est  close.  En  même  temps,  il 
nous  prie  d’être  son  interprète  auprès  de 
tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  coopérer  à 
cette  œuvre  de  reconnaissance  sympathique 
et  de  les  remercier  en  son  nom,  ce  que 

(1)  V.  Revue  horticole , 1874,  pp.  101,  142,  161, 
281,  et  1875,  p.  102. 


nous  nous  empressons  de  faire.  Il  nous 
charge  aussi  de  faire  connaître  que  l’inau- 
guration du  monument  aura  lieu  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise  le  22  courant,  à dix 
heures  précises  du  matin.  Rendez-vous  au- 
dit cimetière,  rond-point,  devant  la  chapelle 
funéraire  de  la  famille  Cail. 

— M.  Ed.  Morren,  professeur  de  bota- 
nique à l’Université  de  Liège  (Belgique), vient 
de  faire  paraître  un  ouvrage  d’une  impor- 
tance capitale  au  point  de  vue  des  relations 
scientifiques.  C’est  une  brochure  intitulée  : 
Correspondance  botanique  ou  Liste  des 
Jardins j des  Chaires  et  des  Musées  bota- 
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rd'iues . Bien  que  l’ouvrage  soit  particulier  à 
la  botanique,  la  solidarité,  la  connexité,  peut- 
on  dire,  de  celle-ci  à toutes  les  autres 
sciences,  est  telle  qu’on  ne  peut  les  isoler; 
aussi  se  confondent- elles  toujours  par  cer- 
tains côtés. 

Le  but  que  l’auteur  s’est  proposé  est  de 
faire  connaître  le  nom  et  l’adresse  de  toutes 
les  personnes  occupant  une  certaine  posi- 
tion dans  les  sciences  végétales,  dans  toutes 
les  parties  du  globe.  Un  tel  travail,  pour 
être  mené  à bonne  fin,  devait  être  fait  par 
un  homme  dont  les  relations  scientifiques 
fussent  très-étendues  ; tel  est , disons-le, 
M.  Ed.  Morren  ; aussi  s’est-il  très-heureu- 
sement acquitté  de  sa  mission.  Il  en  est,  du 
reste, récompensé  par  le  succès  de  son  œuvre. 
Eh  effet,  ce  livre,  dont  l’idée  est  relativement 
très -récente,  en  est  déjà  à sa  troisième 
édition.  C’est  un  ouvrage  indispensable,  non 
seulement  aux  botanistes,  mais  à tous  ceux 
qui  s’occupent  des  sciences  naturelles.  On 
peut  se  le  procurer  à Liège,  Boverie,  n°  1 . 

— Nous  appelons  l’attention  de  nos  lec- 
teurs sur  la  lettre  suivante  que  nous  a 
adressée  M.  Touzet,  horticulteur -fleuriste  à 
Paris,  92,  rue  Saint-Lazare  : 

Paris,  le  18  novembre  1875. 

Cher  Monsieur  Carrière , 

Je  suis  l’heureux  propriétaire  d’une  trentaine 
de  paniers  de  Lœlia  Perrini , qui  me  sont  arri- 
vés il  n’v  a pas  tout  à fait  deux  ans  du  Brésil. 

Si  je  dis  heureux,  c’est  un  peu,  peut-être, 
par  esprit  de  contradiction,  car  cette  Orchidée 
a toujours  été  considérée  par  les  connaisseurs 
comme  étant  d’une  valeur  très-secondaire,  et 
par  cela  peu  digne  d’attirer  l’attention. 

Aujourd’hui  j’espère,  par  ce  qui  va  suivre, 
aider  un  peu  à la  réhabilitation  de  ce  pauvre 
/.relia,  et  c’est  surtout  dans  ce  but  et  en  faveur 
de  la  plante  que  je  vous  adresse  cette  lettre. 

En  novembre  1874,  environ  six  mois  après  la 
mise  en  panier  de  ces  plantes , soixante  fleurs, 
a peu  près,  ont  pu  être  cueillies , et  cette  an- 
ime, à la  date  de  cette  lettre,  après  avoir  déjà 
récolté  140  fleurs , j’ai  la  satisfaction  de  cons- 
tater encore  la  présence  de  150  à 160  boutons 
apparents,  d’une  vigueur  et  d’une  constitution 
parfaites. 

C’est  donc  assurément  près  de  300  fleurs 
que  mes  trente  paniers  auront  produites  dans 
i espace  d’une  année. 

Les  fleurs,  de  dimension  moyenne . mesurent 
*•)  centimètres  de  longueur  sur  12  ou  13  de 
! argeur,  et  les  divisions  principales  du  périantlie 
u ont  pas  moins  de  35  millimètres  de  large  ; 


aussi  la  Société  d’horticulture  a-t-elle  bien  voulu 
honorer  d’une  prime  de  première  classe  la  pré- 
sentation d’un  lot  de  ces  fleurs  que  j’ai  fait 
lors  de  sa  dernière  séance. 

Mon  prosaïsme  de  marchand  y trouve  son 
compte  ; l’article  se  place  avec  une  facilité 
extrême,  et  toutes  mes  fleurs  présentes  et  même 
futures  sont  vendues  très-avantageusement. 

Tout  cela  est  fort  bien  (à  mon  point  de  vue 
du  moins)  ; mais  j’ai  mieux  à vous  apprendre. 
Il  se  trouve  dans  mes  plantes  un  Lœlia  Per- 
rini à fleurs  d’une  blancheur  éblouissante  et 
à labelle  strié  de  pourpre  vif. 

Plusieurs  personnes  très-compétentes,  entre 
autres  surtout  M.  Houllet,  directeur  des  serres 
du  Muséum,  m’ont  affirmé  ne  jamais  avoir  vu 
cette  variété,  qui  par  conséquent  est  nouvelle 
et  inédite,  et  la  considèrent  comme  une  plante 
de  premier  mérite.  Mais  afin  que  vous  puissiez 
en  juger,  je  vous  en  adresse  cinq  fleurs. 

Agréez,  etc. 

E.  Touzet. 

Horticul  teur-fleuris  te , 

92,  rue  Saint-Lazare,  Paris. 

M.  Touzet  a raison  ; contrairement  à ce 
qu’on  croit  généralement,  le  Lœlia  Perrini 
est  une  plante  de  grand  mérite,  tant  par  sa 
beauté  que  par  sa  floribondité.  Quant  à la 
variété  dont  il  parle,  et  que  nous  avons  exa- 
minée, nous  n’hésitons  pas  à déclarer  que 
c’est  une  plante  d’un  mérite  exceptionnel. 
M.  Touzet  ne  collectionnant  pas  les  Orchi- 
dées, nous  a assuré  qu’il  en  céderait  volon- 
tiers la  propriété. 

— Que  doit- on  définitivement  penser  des 
Vignes  américaines  au  point  de  vue  de  leur 
emploi  dans  la  culture  de  nos  vignobles  ? 
Pour  nous,  qui  n’avons  jamais  cru  à cet 
emploi,  — sinon  qu’avec  un  très-grand  désa- 
vantage, — nous  voyons  avec  peine  que  nos 
prévisions  paraissent  se  justifier.  Tout  récem- 
ment, M.  Lavallée,  secrétaire  général  de  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France,  à 
une  séance  de  celle-ci,  présentait  des  fruits 
de  sept  variétés  de  Vignes  américaines. 

« Sa  déclaration,  dit  le  Journal  de  la  So- 
ciété centrale  dliorticulture  de  France , 
1875,  p.  539,  — basée  sur  ce  premier  exa- 
men, est  que  tous  ces  Raisins  ont  la  peau 
épaisse,  la  pulpe  visqueuse  et  acidulée,  un 
goût  de  cassis  peu  agréable,  et  qu’ils  ne 
présentent  que  peu  de  nuances  dans  leur 
mauvaise  qualité.  » Dans  la  séance  suivante 
il  informait  la  compagnie  que  l’examen  et  la 
dégustation  de  70  autres  variétés  que  pos- 
sède sa  collection  n’ont  nullement  changé 
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son  opinion.  Tout  commentaire  nous  paraît 
inutile. 

— Par  suite  de  raisons  particulières,  la 
grande  exposition  internationale  d’horticul- 
ture qui  devait  avoir  lieu  à Amsterdam  en 
1876  a été  ajournée  jusqu’en  1877.  Le  pro- 
gramme que  vient  de  publier  la  Société  royale 
de  Flore,  et  qui  n’est  encore  qu’un  projet, 
indique  déjà  que  cette  exposition  devra  être 
très -importante.  Bien  que  très-vaste,  ce  pro- 
gramme n’est  évidemment  qu’une  ébauche. 
En  effet,  l’horticulture  proprement  dite  n’y 
figure  pas  ; il  ne  contient  guère  de  la 
végétation  que  la  partie  industrielle , ce 
dont  on  peut  juger  par  l’énumération  des 
grandes  sections  qui,  au  nombre  de  14,  se 
répartissent  ainsi  : 1°  Coton  ; 2°  Tabac  ; 
3°  Quinquina  ; 4°  Garance  ; 5°  Indigo  ; 
6°  Caoutchouc  et  Gutta-percba  ; 7°  Corps 
gras  ; 8°  Huiles  volatiles  ou  éthérées  ; 
9°  Matières  premières  végétales  pour  la  con- 
fection du  papier  ; 10°  Céréales  ; 11°  Cate- 
chu  ou  Cachou  ; 12°  Vanille  ; 13°  Rhu- 
barbe ; 14°  Salsepareille.  Chacun  de  ces 
groupes  comprend  des  alinéas  indiquant  la 
nature  et  le  nombre  d’échantillons  deman- 
dés, et  les  conditions  qu’ils  doivent  réunir. 

Nous  reviendrons  sur  cette  exposition  et 
nous  étendrons  autant  que  cela  nous  paraî- 
tra nécessaire  quand  nous  connaîtrons  le  pro- 
gramme qui  se  rattache  à rhorticulture 
proprement  dite. 

— Les  personnes  qui  passent  devant  le 
n°  38  de  la  rue  du  Mont-Thabor,  à Paris, 
ne  se  doutent  certainement  pas  que  der- 
rière cette  maison  si  élevée  se  trouve  un 
jardin  relativement  grand  et  qui  est  intéres- 
sant à divers  titres,  d’abord  parce  qu’il  se 
rattache  à l’histoire  en  ce  qu’il  rappelle  un 
ordre  monastique  : celui  des  Feuillants  (1) 
dont  il  est  un  reste;  ensuite  et  surtout 
parce  que,  au  point  de  vue  horticole,  il  con- 
tient des  végétaux  aussi  intéressants  par  leur 
âge  que  par  leurs  dimensions,  par  exemple 
des  ceps  deFrankental,  Florence,  Corinthe, 
dont  les  tiges,  d’environ  12  à 16  centimè- 

(1)  Appelés  à Paris  en  1587,  par  Henri  III, 
qui  leur  fit  bâtir  un  couvent  dans  l’espace  compris 
entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  terrasse  du  jardin 
des  Tuileries.  Les  bâtiments  de  leur  maison  ont 
été  démolis,  en  1804,  pouf  faire  face  à la  rue  de 
Rivoli.  Ils  avaient  été  pendant  la  Révolution  le  lieu 
de  réunion  d’un  club  célèbre  — le  club  des  Feuil- 
lants. 
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!tres  de  diamètre  sur  7-8  mètres  de  hau- 
teur, sont  régulièrement  garnies  de  nom- 
breuses branches  qui  se  couvrent  chaque 
année  de  beaux  fruits  qui  mûrissent  par- 
faitement ; on  voit  aussi  deux  Figuiers 
énormes,  dont  le  tronc,  de  20  à 25  cen- 
timètres de  diamètre  sur  environ  12  mètres 
de  hauteur,  est , chez  l’un  d’eux , sur- 
monté d’une  très-large  tête  qui  se  cou- 
vre chaque  année  de  fruits.  Quand  nous 
les  avons  visités,  le  14  novembre  1875,  ce 
dernier  Figuier,  qui  appartient  à la  sorte 
Violette,  était  chargé  de  fruits  de  deuxième 
saison  qui  avaient  atteint  à près  leur  com- 
plète maturité  ; quant  à l’autre,  la  partie 
inférieure  seule  était  vivante  ; le  reste  avait 
été  gelé  pendant  l’hiver  de  1871. 

Toutefois,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
arbres  de  ce  jardin  qui  sont  remarquables 
par  leur  grand  âge  ; sous  ce  rapport,  le  pro- 
priétaire, M.  F.  Constant,  mérite  d’être 
cité.  Né  le  23  février  1775,  il  prit,  part  à une 
partie  des  guerres  de  la  République  et  fit 
toutes  celles  de  l’Empire.  Rentré  dans  la  vie 
civile,  il  se  livra  au  commerce  et  acquit  une 
fortune  considérable.  D’une  force  et  d’une 
activité  prodigieuses,  cet  homme,  qui  n’a 
jamais  été  malade,  cultive  seul  son  jardin 
dont  la  surface  est  d’environ  900  mètres 
carrés  ; il  fait  tout,  laboure,  plante,  taille 
sa  Vigne  et  monte  à l’échelle  mieux  que  le 
feraient  beaucoup  de  jeunes  gens.  A moins 
qu’elles  soient  couvertes  par  la  neige,  les 
allées  sont  tous  les  jours  de  l’année  tirées 
au  râteau,  et  le  tout,  planté  avec  goût, 
est  d’une  propreté  et  d’une  tenue  qui  ne 
laissent  rien  à désirer.  M.  Constant  aime 
beaucoup  les  plantes;  il  fait  des  boutures 
de  toutes  celles  qui  lui  sont  nécessaires,  et 
lors  de  notre  visite,  le  14  novembre  der- 
nier, à neuf  heures  du  matin,  et  bien  que 
le  temps  fût  pluvieux,  nous  l’avons  trouvé 
en  train  d’arracher  ses  Fuchsias,  dans  la 
crainte  de  la  gelée.  Avec  une  amabilité  peu 
commune  et  dont  nous  le  remercions,  il 
nous  a montré  tout  ce  que  son  jardin  ren- 
ferme d’intéressant,  par  exemple,  outre  les 
arbres  dont  nous  avons  parlé,  une  grande 
quantité  de  Glaïeuls  qui  proviennent  de  trois 
oignons  qu’il  avait  rapportés  de  Russie , 
dans  son  sac , lors  de  la  déroute  de  1811 . 
Il  nous  a montré  ensuite  des  boutures  de 
Pélargoniums  et  d’autres  plantes  qu’il  a faites 
et  qu’il  conserve  pour  la  prochaine  garni- 
ture de  son  jardin,  en  1876.  Comme  on  le 
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voit,  il  fait  encore  des  projets.  Il  va  de  soi 
que  nous  souhaitons  qu’ils  se  réalisent! 

Si  nous  sommes  entré  dans  tous  ces 
détails  relativement  à M.  F.  Constant,  c’est 
pour  montrer  ce  que  peut  l’activité,  et  com- 
bien celle-ci  est  nécessaire  au  maintien  de 


la  santé.  Le  travail  n’est  pas  seulement  la 
source  de  la  richesse  ; il  l’est  encore  de  la 
moralité  ; avec  la  force  physique,  il  donne  la 
force  morale,  qui  en  est  une  conséquence. 

E.-A.  Carrière. 


AGAVE  GUEDENEYRI 


Cette  espèce  que  nous  n’avons  trouvée 
nulle  part  ailleurs  que  chez  M.  Guedeney, 
propriétaire  amateur  au  Yésinet,  à qui  nous 
l’avons  dédiée,  nous  paraît  nouvelle  et  iné- 
dite. En  voici  les  caractères  : 

Plante  robuste,  atteignant  lm  50  environ 
de  diamètre,  à feuilles  étalées,  les  plus  lon- 
gues atteignant  70-75  centimètres,  planes 
ou  à peine  convexes  en  dessus,  charnues, 
épaisses,  d’un  vert  gai,  légèrement  élargies 
vers  le  milieu,  puis  régulièrement  atténuées 
de  chaque  côté  et  prolongées  en  une  longue 
pointe  raide,  très-aiguë,  noire,  d’environ 
5 centimètres,  portant  sur  le  bord  des 
épines  droites  ou  légèrement  inclinées  vers 
le  tronc,  longues  d’environ  8 millimètres  et 
espacées  entre  elles  de  15-25  millimètres. 
Hampe  centro-terminale  légèrement  glau- 
cescente,  rappelant  lors  de  son  jeune  âge 
une  énorme  Asperge  munie  de  nombreu- 
ses et  grandes  bractées  très-fortement 
appliquées,  d’un  rose  violacé,  qui  s’atté- 
nuent à partir  de  la  base  pour  se  terminer 
en  une  pointe  noire  très-solide,  aiguë.  Cette 
hampe,  qui  a commencé  à se  développer 
vers  le  12  avril  1874,  avait  déjà  le  29,  c’est- 
à-dire  dix-sept  jours  après,  lm  30  de  hau- 
teur, et  était  régulièrement  cylindrico- 
conique  ; lors  de  son  parfait  développement, 
elle  mesurait  25  centimètres  de  circonfé- 
rence à la  base  et  3m  50  environ  de  hau- 
teur (1)  ; elle  était  d’un  brun  rougeâtre  fer- 
rugineux, glaucescente,  surtout  dans  la 


partie  supérieure . Au  moment  delà  fl  oraison , 
les  feuilles  caul inaires  ou  bractées  étaient 
épuisées,  renversées  dans  la  partie  supé- 
rieure. Les  ramilles  florales,  au  nombre 
d’une  vingtaine,  portaient  des  fleurs  jaunâ- 
tres à divisions  étroites,  beaucoup  plus 
courtes  que  les  étamines  ; le  style,  très-sail- 
lant, était  terminé  par  un  stigmate  capité- 
lobé. 

U Agave  Guedeney  ri  nous  paraît  rentrer 
dans  le  groupe  inequidens  ou  potatorum , 
mais  est  certainement  différent  de  toutes 
les  espèces  de  ce  groupe.  La  multiplication 
se  fait,  comme  celle  de  toutes  les  autres 
espèces,  à l’aide  des  bourgeons  qu’elle 
développe.  Le  pied  meurt  après  la  floraison, 
et  s’il  n’a  pas  produit  de  bourgeon,  ainsi 
que  cela  arrive  parfois,  l’on  serait  donc 
exposé  à perdre  l’espèce  si  l’on  n’avait  soin 
d’en  avoir  toujours  quelques  jeunes. 

Du  reste,  on  peut  aussi  multiplier  cette 
espèce  par  graines,  qui  mûrissent  si  l’on  a la 
précaution  de  garantir  la  hampe  en  rentrant 
laplantelorsqu’arriventles  froids.  C’est  ainsi 
que  M.  Guedney  a pu  recueillir  de  bonnes 
graines  à l’aide  desquelles  il  a obtenu  un 
certain  nombre  de  plantes  qui  déjà  sont 
très-bien  développées.  Bien  qu’elles  ne  soient 
pas  encore  caractérisées,  ces  jeunes  plan- 
tes, qui  sont  très-semblables  entre  elles, 
paraissent  aussi  devoir  acquérir  tous  les 
caractères  de  la  mère,  VA.  Guedeneyri. 

Houllet. 


GREFFE  EN  COURONNE  OU  GREFFE  TOULOUSAINE 


Le  mode  de  greffage  dont  nous  allons  en- 
tretenir les  lecteurs  de  la  B.evue  horticole , 
et  que  représente  la  figure  73,  est  très -peu 
connu  ; nous  ne  l’avons  vu  mentionné 
dans  aucun  traité  spécial  sur  la  greffe  ou 

(1)  Comme  cette  plante  était  en  caisse,  on  est 
autorisé  à croire  que,  plantée  en  pleine  terre,  elle 
aurait  acquis  des  proportions  plus  considérables. 


la  multiplication  des  végétaux,  et  de  plus 
il  est  excellent,  double  titre  pour  le  re- 
commander à leur  plus  sérieuse  atten- 
tion. Voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  prépare  le  greffon  avec  cran  au  som- 
met du  biseau,  comme  pour  la  greffe  en 
couronne  usuelle  ; puis,  en  s’aidant  du  gref- 
foir, on  soulève  complètement  la  lanière  d’é- 
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corce  qui  le  recouvre  jusqu’à  5 ou  6 milli- 
mètres au-dessous  de  l’œil  inférieur  qui  doit 
se  trouver  à peu  près  au  niveau  du  cran 
(voir  la  figure)  ; cela  fait , on  insère  le  gref- 
fon, soit  en  préparant  d’avance  son  logement 
au  moyen  d’un  coin  de  bois  dur,  soit  en  fai- 
sant au-dessous  de  l’aire  de  la  coupe  du 
sujet  (s’il  est  jeune)  une  incision  de  1 centi- 
mètre 1/2  dont  on  écarte  avec  la  spatule  du 
greffoir  les  deux  lèvres,  entrejesquelles  on 
glisse  le  greffon,  qui  achève  alors  de  se  loger 
de  lui-même.  On  rabat  ensuite  la  lanière 
sur  l’écorce,  incisée  ou  non,  du  sujet;  on 
ligature,  et  l’on  englue  comme  d’habitude. 

Il  est  évident  que  ce  mode 
de  greffage  doit  procurer  une 
bien  plus  grande  adhérence 
du  greffon  avec  le  sujet, 
puisque  leurs  points  de  con- 
tact sont  infiniment  plus 
nombreux  que  dans  la  greffe 
en  couronne  ordinaire , et 
que  par  conséquent  la  re- 
prise est  plus  certaine  et  la 
solidité  bien  plus  grande. 

Ajoutons  que  le  rabattement 
delà  lanière  d’écorce  empêche 
les  meurtrissures  causées  par 
la  ligature  à la  base  du  gref- 
fon. 

La  pratique,  et  une  pra- 
tique très-longue,  confirme 
en  tout  point  la  théorie  : en 
effet , les  horticulteurs  de 
Toulouse,  qui  emploient  cette 
greffe  depuis  plusieurs  gé- 
nérations, n’ont  recours  à la 
greffe  en  couronne  ordinaire 
que  lorsqu’ils  ne  peuvent  pas  pratiquer 
celle-ci  ; ils  ont  reconnu  qu’elle  se  décolle 
bien  plus  difficilement  que  le  fait  cette  der- 
nière, ce  qui  les  dispense  de  donner  un  tuteur 
aux  jeunes  pousses;  ils  l’emploient  surtout 
soit  en  pied,  soit  en  tête,  pour  toutes  les  va- 
riétés de  Robiniers. 

J’ajoute  encore  que  M.  de  Mortillet,  un  de 
nos  plus  éminents  arboriculteurs , à qui 
j’avais  communiqué  ce  procédé  qui  lui  était 
inconnu,  l’a  essayé  le  printemps  dernier,  et 
avec  le  plus  grand  succès,  sur  le  Noyer, 
l’arbre  rebelle  par  excellence  à tous  les 
modes  de  greffage. 

Quant  à l’époque  où  l’on  doit  pratiquer 
cette  greffé,  il  est  relatif.  Il  est  évident,  en 


effet,  que  deux  conditions  sont  indispen- 
sables; il  faut  : 1°  que  le  sujet  soit  en  pleine 
sève  ; 2°  que  le  greffon  y soit  suffisamment 
pour  permettre  de  soulever  son  écorce. 

On  serait  tenté  de  croire  au  premier  abord 
que  le  moment  le  plus  favorable  est  le  début 
de  la  végétation,  alors  que  les  yeux  gonflés 
de  sève  sont  sur  le  point  de  faire  leur  évolu- 
tion ; mais  nous  ferons  oberver  qu’il  n’en 
est  pas  ainsi,  que  les  greffons  pris  sur  le 
pied-mère  au  moment  même  de  leur  emploi, 
s’ils  ont  une  écorce  plus  facile  à soulever, 
sont  par  contre  bien  plus  délicats,  se  rident 
plus  facilement  et  résistent  bien  moins  aux 
premières  chaleurs  que  ceux 
qui,  coupés  et  mis  à stratifier 
pendant  l’hiver,  entrent  en 
sève  plus  tard  qu’eux.  On 
devra  donc  attendre  que  l’é- 
corce de  ces  derniers  puisse 
se  séparer  du  liber. 

Des  deux  qualificatifs  que 
nous  nous  sommes  permis  de 
donner  à cette  greffe , le 
premier  serait  préférable  s’il 
ne  devait  prêter  plus  tard  à 
la  confusion.  Je  me  propose 
en  effet  de  faire  connaître 
aux  lecteurs  de  la  Revue  hor- 
ticole une  autre  greffe  en 
couronne  avec  lanière  prati- 
quée très  en  grand  par  les 
Japonais  ; mais  dans  celle- 
ci  la  lanière  d’écorce  appar- 
tient au  sujet,  tandis  que 
dans  la  greffe  toulousaine 
elle  appartient  au  greffon. 
Comme  il  n’y  a rien 
d’absolu  dans  la  nature,  on  pourrait  es- 
sayer cette  dernière  greffe  à l’automne  ; 
mais  nous  rappelons  qu’une  grande  quan- 
tité de  sève  chez  le  sujet  est  nécessaire  pour 
en  assurer  la  reprise,  et  nous  croyons  qu’à 
cette  époque  elle  ne  pourra  se  pratiquer 
avec  succès  que  sur  les  espèces  qui  exigent 
un  greffage  tardif,  telles  que  Y Acer  ne - 
gundo,  le  Cerasus  Mahaleb,  le  Prunus 
myrobolana , etc. 

En  terminant,  nous  recommandons  avec 
instance  et  de  préférence  à toutes  les  autres 
greffes  en  couronne,  soit  ordinaire,  soit  per- 
fectionnée, ce  mode  de  greffage,  si  bon,  si 
peu  connu  et  si  digne  d’être  propagé. 

Comte  de  Castillon. 
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E.  Verdier  fils  aîné,  horticulteur,  37,  rue  de 
Clisson,  Paris.  Catalogue  général  de  Glaïeuls 
et  plantes  bulbeuses  diverses,  telles  qu’ Ama- 
ryllis, Convallaria  (Muguet)  préparé  pour  la 
fleur,  Tigridia,  Lis  en  collection,  Hoteia , etc. 
Spécialité  de  Pivoines  ligneuses  ( Pœonia 
moutari ),  de  Pivoines  de  Chine  (P.  sinensis 
ou  edulis ),  de  Pivoines  officinales,  etc. 
Phlox  decusscita  en  collection  ou  en  mé- 
lange, etc.,  etc.  Arbustes  nouveaux, 
Amygdalus  aurea  variegata , Pécher  à 
feuilles  pourpres,  Bouleau  à feuilles  pour- 
pres, etc.  Inutile  de  rappeler  que  M.  E. 
Verdier  possède  un  assortiment  complet  de 
Rosiers  francs  de  pied  et  greffés  à diverses 
hauteurs,  en  pleine  terre  ou  en  pots,  etc. 
Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  ayant  demandé 
un  bon  mastic  pour  greffer  à froid,  nous 
n’hésitons  pas  à leur  recommander  celui 
fabriqué  par  M.  Lemarchand,  pharmacien- 
chimiste,  comme  le  meilleur  que  nous  ayons 
iamais  employé.  Il  en  existe  un  dépôt  chez 
M.  E.  Verdier. 

— A.-M.-C.  Jongkindt  Coninck,  horticul- 
teur à Dedemsvaart-les-Zvolle  (Pays-Bas). 
Collections  d’arbres  fruitiers  divers,  Pom- 
miers, Poiriers,  Pruniers,  etc.  ; de  Rosiers 
greffés  et  francs  de  pied,  appartenant  aux 
diverses  séries, Thés,  Bourbon,  Noisettes,  hy- 
brides remontants,  etc.  Plantes  variées  telles 
que  Gunnera , Gynérium , Lillium , etc. 
On  trouve  dans  cet  établissement  des  col- 
lections de  plantes  vivaces,  et  tout  particu- 
lièrement de  celles  que  l’on  recherche  pour 
l’ornementation  des  constructions  rustiques, 
les  garnitures  de  rochers  et  de  grottes,  telles 
que  Saxifrages,  Sedum , Sempervivum , etc. 

— Renault,  pépiniériste  à Bugneville 
(Vosges).  Spécialités  de  plants  résineux  et 
autres,  cultivés  en  vue  du  boisement  ou 
reboisement,  en  espèces  résineuses  ou  feuil- 
lues, de  divers  âges  et  de  différentes  forces. 
Indépendamment  de  plants  ordinaires  ou 
courants,  on  trouve  dans  les  pépinières  de 
M.  Renault  des  plantes  de  collection,  cul- 
tivées soit  en  pleine  terre,  soit  en  pots,  sui- 
vant la  nature  et  la  force  des  espèces. 

— Desfossé-Thuillier  et  fils,  pépiniéristes- 
horticulteurs,  route  d’Olivet,  à Orléans. 
Catalogue-prix-courant  pour  1875-76.  Cul- 
ture sur  une  grande  échelle  d’arbres  frui- 


tiers, forestiers  et  d’ornement  de  tous  âges 
et  de  toutes  forces,  suivant  la  nature  des 
espèces.  Arbres  fruitiers  formés.  Arbres  de 
haute  futaie,  soit  forestiers,  soit  d’ornement, 
pour  avenues  et  parcs.  Collections  de  Coni- 
fères, de  Rosiers,  de  plantes  dites  de  terre 
de  bruyère,  Pivoines  ligneuses  dites  en 
arbre  ; arbustes  sarmenteux  ou  grimpants, 
à feuilles  persistantes  ou  caduques.  Ericas 
de  pleine  terre.  Assortiment  complet  d’ar- 
brisseaux et  d’arbustes,  par  série,  pour  la 
plantation  des  massifs.  Plantes  diverses  de 
pleine  terre,  les  mieux  appropriées  pour 
l’ornementation,  etc.,  etc.  Outre  les  collec- 
tions d’arbustes  fruitiers,  forestiers  et  d’or- 
nement de  toutes  sortes,  on  trouve  là  des 
jeunes  plants  de  Conifères  et  d’espèces  à 
feuilles  caduques  à l’usage  des  reboise- 
ments, etc. 

— Nabonnand,  horticulteur  au  Golfe- 
Juan  (Alpes-Maritimes).  Culture  spéciale  de 
Rosiers  francs  de  pied  ou  greffés  sur  Églan- 
tiers, en  pleine  terre  ou  en  pots.  Les  con- 
ditions toutes  particulières  dans  lesquelles 
est  placé  M.  Nabonnand  lui  permettent  de 
cultiver  en  pleine  terre  et  en  plein  air 
une  quantité  considérable  de  végétaux  qu’on 
ne  peut  cultiver  qu’en  serre  dans  le  nord 
et  même  dans  le  centre  de  la  France;  aussi, 
trouve-t-on  là  des  collections  de  Rosiers 
Thés  et  Noisettes  comme  l’on  n’en  trouverait 
nulle  part  ailleurs;  ainsi  le  nombre  de  Thés, 
dans  les  « variétés  anciennes,  » s’élève 
à 118.  Les  Palmiers  rustiques  « pour  le  lit- 
toral de  la  Méditerranée,  » cultivés  chez 
M.  Nabonnand,  ne  comprennent  pas  moins 
de  22  genres  renfermant  plus  de  80  espèces. 
On  trouve  là  aussi  des  plantes  et  arbris- 
seaux divers,  de  serre  et  de  pleine  terre,  des 
Agaves,  des  plantes  grasses,  des  plantes  viva- 
ces, des  oignons  et  tulbercules  à fleurs,  etc., 
ainsi  qu’une  culture  spéciale  d’Orangers, 
des  Conifères,  et  dans  ceux-ci  un  assorti- 
ment de  Podocarpus  qui  comprend  17  es- 
! pèces. 

— Su'ire,  horticulteur-pépiniériste  à Phi- 
lippeville  (Algérie).  Arbres,  arbrisseaux  et 
arbustes  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement. 
Plantes  vivaces.  Plantes  aquatiques,  telles 
que  . Nelumbium , Thalia,  etc.  Plantes 
grimpantes  ou  sarmenteuses  ; spécialités 
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diverses  de  Rosiers,  Orchidées,  Camellias, 
Orangers,  oignons  à fleurs,  Cactées,  etc.  ; 
assortiment  de  graines  d’arbres  et  de  plan- 
tes potagères,  Graminées  ornementales  ; 
Palmiers  et  Cycadées,  plantes  diverses, 
telles  que  Bambous,  Aspidistra , Dahlia , etc. 

— La  10e  livraison  du  catalogue  descriptif 
et  raisonné  des  variétés  de  fruits  composant 
les  collections  de  MM.  Simon-Louis,  de 
Plantières-lès-Metz  ( Allemagne-Alsace) , vient 
de  paraître.  Elle  continue  la  table  alphabé- 
tique synonymique  de  tous  les  fruits  décrits 
antérieurement  dans  ce  même  ouvrage. 
Après  avoir  indiqué  la  synonymie  des  plan- 
tes, cette  table  renvoie  à la  page  où  l’on  en 
trouve  la  description.  Ce  travail,  qui  est 
nécessaire  à tous  ceux  qui  possèdent 
quelques  arbres,  mais  tout  à fait  indispen- 
sable à ceux  qui  s’occupent  particuhère- 
ment  d’arboriculture  fruitière,  ne  pouvait 
être  entrepris  et\surtout  mené  à bonne  fin 

DE  LA  FLORA] 

Peut-on  avancer  la  floraison  et,  comme 
conséquence,  la  fructification  des  végé- 
taux ? 

Sur  ces  deux  points,  la  pratique,  aujour- 
d’hui, peut  répondre  affirmativement,  en 
tenant  compte  toutefois  de  la  nature  intime 
des  plantes  et  du  milieu  dans  lequel  elles 
sont  placées.  Il  est  bien  clair,  en  effet,  que 
les  plantes  ayant  des  tempéraments  diffé- 
rents, les  mêmes  opérations  appliquées  sur 
elles  ne  pourraient  donner  des  résultats  iden- 
tiques, et  que  ces  résultats  pourraient  aussi 
présenter  des  différences  en  raison  du 
climat  ou  du  milieu  où  seraient  placés  les 
végétaux.  Ainsi  une-  même  opération  pra- 
tiquée en  Afrique,  par  exemple , où  la 
température  est  élevée  et  où  il  n’y  a pas 
d’hiver,  aurait  des  conséquences  toutes 
différentes  de  celles  qu’on  pratiquerait 
dans  un  pays  très-froid,  en  Sibérie,  où, 
indépendamment  de  la  rigueur  du  froid, 
sa  durée  est  excessivement  longue.  Il  ne 
peut  donc  y avoir  de  termes  de  com- 
paraison qu’en  opérant  sur  des  végétaux 
semblables  et  placés  dans  des  conditions 
identiques.  Ceci  entendu,  il  reste  un  point 
très -important  à établir  comme  prélimi- 
naire, avant  d'entrer  « dans  le  cœur  de 
la  question,  » comme  l’on  dit.  C’est  de  cons- 
tater que  l’époque  de  floraison  d’une  plante 


que  par  des  gens  au  courant  des  langues 
étrangères  européennes  (allemand,  anglais, 
français,  italien,  etc.),  et  de  plus  qui,  en 
outre  des  ouvrages  pomologiques,  possèdent 
les  vrais  éléments  de  comparaison,  c’est-à- 
dire  les  collections  fruitières  ; tels  sont  nos 
excellents  confrères  et  amis,  Thomas  père 
et  fils,  placés  depuis  de  très-longues  années 
à la  tête  des  pépinières  de  MM.  Simon-Louis 
frères,  à Plantières-lès-Metz.  Pour  donner 
une  idée  de  l’importance  de  cet  ouvrage, 
nous  dirons  que  la  Poire  Bergamotte  d’été 
compte  56  synonymes  ; le  Beurré  gris,  54  ; 
le  Brugnon  Newington,  27  ; le  Cerisier 
May  Duke,  61  ; le  C.  Reine  Hortense,31,  etc. 
Aussi,  au  lieu  du  titre  par  trop  modeste  de 
« Catalogue,  » ce  travait  mérite-t-il  celui  de 
Guide  pratique  et  complet  de  V amateur 
de  fruits  que  les  auteurs  viennent  d’adopter. 

E.-A.  Carrière. 

m ANTICIPÉE 

quelconque  indique  un  état  adune,  celui  où 
elle  est  apte  à fructifier,  état,  du  reste,  ex- 
cessivement variable  suivant  les  espèces  et 
les  conditions  dans  lesquelles  elle  est  placée, 
d’où  il  résulte  que  pour  avancer  l’époque, 
de  floraison,  il  faut  bâter  l’âge  d 'adultilité 
des  individus.  Le  peut-on?  Oui,  en  escomp- 
tant l’avenir,  pourrait-on  dire,  c’est-à-dire 
en  faisant  développer  par  anticipation  des 
parties  qui,  normalement,  ne  se  seraient 
développées  que  dans  un  temps  plus  long. 
C’est,  du  reste,  un  moyen  connu,  auquel  on 
n’a  peut-être  pas  assez  fait  attention,  bien 
qu’on  l’emploie  très -fréquemment  en  horti- 
culture et  tout  particulièrement  en  arbori- 
culture, pour  avancer  l’époque  de  fructifi- 
cation des  arbres  fruitiers.  Le  procédé  con- 
siste à arrêter  brusquement,  et  peu  après  le 
départ  de  sa  végétation,  l’élongation  d’un 
bourgeon,  de  manière  à lui  faire  repro- 
duire des  jeunes  pousses  (deuxième  géné- 
ration) que  l’on  arrêtera  également,  pour  tâ- 
cher d’en  obtenir  une  troisième  génération. 
En  opérant  ainsi,  l’on  obtient  dans  un  an 
des  parties  modifiées  dont  l’état  organique 
est  déjà  très-prononcé  et  qui,  pour  cette 
raison,  sont  beaucoup  plus  disposées  à la 
fructification  que  le  seraient  les  premiers 
si  on  les  eût  laissés  pousser  à volonté.  On 
pourrait,  jusqu’à  un  certain  point,  dire  que 
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les  parties  ainsi  traitées  ont,  dans  un  an, 
vieilli  de  trois  ans.  Il  va  sans  dire  que  cette 
comparaison  ne  doit  pas  être  prise  à la  let- 
tre ; nous  la  faisons  afin  de  tâcher,  à l’aide 
de  mots,  de  donner  une  idée  de  faits  et  d’ex- 
pliquer des  résultats  qui,  nous  le  répétons 
aussi,  seront  toujours  relatifs  et  en  rapport 
avec  la  nature  des  espèces  et  même  de  l’état 
des  individus  soumis  à l’expérience. 

Un  procédé  qui,  jusqu’à  un  certain 
point,  pourrait  être  pris  comme  démonstra- 
tion ou  base  théorique  et  pratique  de  l’opé- 
ration que  nous  essayons  d’expliquer,  est 
le  pincement  des  feuilles,  inventé,  pratiqué 
et  préconisé  par  M.  Grin  aîné,  arboricul- 
teur à Chartres,  auquel  son  nom  restera 
attaché.  Appliqué  successivement  aux  feuil- 
les d’un  bourgeon  aussitôt  leur  premier  dé- 
veloppement, cette  opération  en  fait  déve- 
lopper d’autres  auxquelles  on  fait  subir  la 
même  opération,  puis  d’autres  encore,  de 
sorte  que,  dans  cette  même  année,  ce  bour- 
geon s’est  tellement  modifié,  qu’il  est  par- 
fois, ou  plutôt  très -souvent,  apte  à donner 
des  fruits  l’année  suivante,  ce  qui  n’aurait 
pas  eu  lieu  si  on  eût  laissé  pousser  à volonté 
ce  bourgeon  ou  que  l’on  se  soit  borné  à en 
rogner  l’extrémité  lorsqu’il  aurait  eu  acquis 


un  grand  développement.  C’est  de  cette  ma- 
nière que,  appliqué  au  Pêcher,  ce  .traite- 
ment en  modifie  tellement  les  parties  qui  y 
sont  soumises,  qu’il  les  transforme  au  point 
que  certaines  d’entre  elles  qui,  presque  ja- 
mais, n’auraient  fructifié,  sinon  peu  et  au 
bout  de  plusieurs  années,  sont  « à fruit  » 
à l’automne  même  de  l’année  où  l’on 
appliqué  ce  traitement  (1). 

On  le  voit,  le  procédé,  des  plus  simples, 
consiste  en  ceci  : gagner  du  temps  en  fai- 
sant vieillir  les  plantes,  opération  basée  sur 
ce  fait  que  tous  les  êtres  ou  même  leurs 
parties,  s’il  s’agit  de  végétaux,  comme  c’est 
ici  le  cas,  ne  sont  propres  à la  génération 
qu’à  un  certain  âge,  qui  toutefois  varie  avec 
les  individus  et  surtout  avec  les  espèces 
auxquelles  ils  appartiennent.  Au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  c’est  donc  cet  âge 
qu’il  faut  tâcher  d’atteindre  le  plus  promp- 
tement possible,  ce  à quoi  l’on  parvient 
l’aide  des  opérations  que  nous  venons  d’in- 
diquer, ce  que  nous  essaierons  de  démon- 
trer dans  un  prochain  article,  qui  sera  un 
corollaire  de  celui-ci,  une  application  des 
principes  énoncés  ci-dessus. 

E.-A.  Carrière. 
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La  variété  qui  fait  le  sujet  de  celte  note 
et  qui  est  représentée  ci -contre  provient 
d’un  semis  fait  en  1865  par  M.  Doublet, 
horticulteur  à Montrichard  (Loir-et-Cher). 
L’arbre,  vigoureux  et  fertile,  a les  caractères 
généraux  des  Griottes  ou  Cerises  de  Mont- 
morency. Feuilles  glanduleuses,  celles  des 
ramilles  obovales-elliptiques,  courtement  et 
régulièrement  dentées,  celles  des  ramilles 
longuement  atténuées  à la  base.  Fruits  gros 
ou  très-gros,  ordinairement  réunis  en  forts 
bouquets,  déprimés  d’un  côté  sur  lequel 
existe  parfois  un  léger  sillon.  Queue  très- 
longue,  grêle,  fortement  fixée  au  noyau. 
Peau  d’abord  rouge  clair  ou  jaunâtre,  fina- 
lement d’un  très -beau  rouge  brillant,  mais 
jamais  noire.  Chair  non  adhérente,  rose 
pâle  ; eau  abondante,  sucrée,  légèrement 
acidulée  ; noyau  irrégulier,  très-petit,  plus 
large  que  haut,  moins  épais  que  large,  à 
suture  dorsale  largement  saillante. 

Le  Cerisier  Belle  VHérissier  mûrit  ses 


fruits  vers  la  mi-juin.  C’est  une  belle  et 
bonne  variété  qui  devrai  trouver  place 
dans  tous  les  vergers,  où  elle  figurera  avec 
avantage,  non  seulement  par  la  grosseur  et 
la  qualité  de  ses  fruits,  mais  par  leur  belle 
couleur  qui  les  fera  rechercher  pour  con- 
fectionner des  desserts,  et  cela  d’autant  plus 
qu’indépendamment  qu’ils  sont  très-bons, 
ils  sont  très-agréables  à la  vue. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  M.  Grin  ne  s’est  pas  borné  à appliquer  son 
système  au  Pêcher  ; il  a cherché  à l’appliquer  à beau- 
coup d’autres  arbres  fruitiers,  et  même  à des  plan- 
tes d’ornement  de  natures  et  de  tempéraments 
très-différents.  Les  résultats  qu’il  a déjà  obtenus 
justifient  ses  prévisions  et  démontrent  que  la  théo- 
rie dont  il  est  l'inventeur  est  fondée  sur  des  prin- 
cipes rationnels;  aussi  n’est-il  pas  douteux  qu’un 
jour,  non  seulement  elle  servira  de  base  à beau- 
coup d’opérations  horticoles,  mais  qu’elle  contri- 
buera à éclairer  certaines  questions  de  physiologie 
encore  très-obscures,  et  sur  lesquelles,  par  consé- 
quent, on  est  loin  d’être  fixé. 
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colonne  superposée,  216. 


OLORIÉES  ET  DES  GRAVURES  NOIRES.  473 
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Sylva.  — Cratœgus  alnifolia , 378. 

T 

Tellière  (L.).  — Les  Pétunias  ramés,  69. 
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Aspidistra  portant  des  fleurs  et  un  fruit,  36.  — 
Fruit  A Aspidistra  réduit  aux  deux  tiers,  37. 
— Fruit  d' Aspidistra  à son  complet  dévelop- 
pement, 37.  — Coupe  du  fruit  de  Y Aspidistra, 
37.  — Graine  de  Y Aspidistra,  37. 
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Bégonias  hybrides,  255.  — Groupe  de  Bégonias 
hybrides,  255. 

Bourgeon  sans  production  de  fleur  (Transfor- 
mation d’un  jeune),  175. 

Cedrela  sinensis,  87. 

Cerasus  multicarpa,  409. 

Cerise  Belle  de  Montreuil,  451. 

Ceropegia  Gardnerii , de  grandeur  naturelle,  169. 
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Concombre  d’hiver  ou  d’Alsace,  114.  — Feuille 
du  Concombre  d’Alsace,  114.  — Profil  du 
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Courge  de  Giraumont  (Greffe  de),  14.  — Courge 
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Iris  gigantea,  357.  , 
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Oignon  Catawissa,  453. 

Ophideres  Fullonica,  434.  — Trompe  perforante 
de  l’ Ophideres  Fullonica , 435. 
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Pélargonium  que  en  Victoria,  397. 
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Prunus  biferum,  415. 

Pterostyrax  hispidum,  308. 

Pyrus  Maulei  (Fruit  du),  196.  — Coupe  longitu- 
dinale du  fruit,  196.  — Rameau  de  Pyrus 
Maulei,  197. 

Robinia  dissecta , 379. 

Rosier  (Transformation  d’une  fleur  de),  279. 

Siphon-mèche,  95. 

Tondeuse  de  gazons  dite  la  Berrichonne,  267. 

Torreya  myristica  (Fruit  de),  76.  — Ramille  de 
Torreya  myristica  après  fructification,  77. 

Vlmus  planereoides , 286. 

Weigela  de  quatre  mois  (grandeur  naturelle), 
1 35. 
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contre-espaliers,  52. 

Abricotier  de  Schiras  (Qualités  de  1’),  344. 
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Æchmœa  spectabilis,  311. 
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au  sommet  de  la  hampe  d’un),  23,  276.  — 
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rique, 152.  — La  floraison  des  Agaves  : com- 
munication de  M.  J. -B.  Deleuil,  203.  — Sur 
quelques  floraisons  anormales  de  YAgave 
americana,  231 . — V Agave  Victoriœ  reginæ, 
publiée  par  le  Gardeners’  Chronicle  ; son 
identité  avec  YAgave  Consideranti , 401. — 
Agave  Consideranti,  427.  — Agave  Guede- 
neyri,  466. 
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Ampélopsis  citrulloides,  179. 
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Amygdalus  Boissierii,  352.  — Amygdalus  gran- 
diflora,  40.  — Amygdalus  nana  speciosa,  240. 
— Amygdalus  communis  flore  pleno , 370. 

Anémone  éblouissante,  248. 

Aralia  Sieboldi  (Multiplication  par  graines  de  1’), 
166. 

Araucaria  Balansæ , 104. 

Arboriculture  fruitière  ( Communication  de 
M.  Delaville  sur  1’)  : remarques  sur  la  greffe 
de  la  Poire  Belle-Angevine,  124.  — Quelques 
arbres  fruitiers  du  sud-ouest,  rares  ou  trop 
peu  cultivés,  416. 

Arbres  fruitiers  à Guernesey  (Culture  des)  ; com- 
munication de  M.  Brehaut,  24.  — Nouveau 
système  de  plantation  des  arbres  fruitiers,  49. 
— Procédé  pour  protéger  les  boutons  à fruits 
des  arbres  fruitiers  contre  les  attaques  des 


oiseaux,  142.  — De  quelques  modifications 
apportées  à la  taille  des  arbres  fruitiers,  313. 

Arbres  pleureurs  de  M.  Paillet,  horticulteur  à 
Châtenay  (Les),  203. 

Armeniaca  lucida,  179.  — Armeniaca  verru- 
cosa,  299. 

Arrosages  à l’eau  froide  (Les),  employés  par 
M.  Rougier-Chauvière  pour  les  plantes  de 
serre  chaude;  excellents  résultats  constatés; 
la  théorie  des  contrastes,  444. 

Arrosements  en  général  (Des),  216. 

Arundinaria  falcata  (Floraison,  à Cherbourg, 
de  deux  pieds  d’),  223.  — Floraison  de  VA- 
rundinaria  falcata ; communication  de  M.  La- 
lande jeune,  282. 

Asperges  (Lot  d’),  exposé  par  M.  Louis  Lhérault, 
d’Argenteuil,  262. 

Aspidistra  punclata  (Fructification  de  l’),35. 

Asplénium  Schizodon , 110. 

Avelinier  à très-gros  fruits  : Corylus  avellana 
macrocarpa,  416. 

Azara  microphylla,  109. 


Bambou  rustique  (Un  nouveau),  43.  — Une  nou- 
velle espèce  de  Bambou  : le  Bambou  à tige 
carrée,  222,  237.  — Les  Bambous  au  Japon, 
263. 

Bambusa  Thouarsii  (Floraison  d’un),  235.  — 
Le  Bambusa  Simonii,  355. 

Bégonias  bulbeux  (Les)  : liste  des  variétés  les 
plus  remarquables,  6 . — Bégonia  Ascottiensis  : 
sa  réputation,  23.  — Les  Bégonias  frutescents 
obtenus  par  M.  Schmitt,  horticulteur  à Lyon, 
au  moyen  de  l’hybridation,  81.  — Bégonia 
corallina , 89.  — Observations  sur  les  Bégo- 
nias bulbeux,  97.  — Bégonia  weltoniensis, 
105.  — Nouvelles  variétés  de  Bégonia  incar- 
nata,  151.  — Les  Bégonias  tuberculeux  de  la 
section  Boliviensis,  Veitcliii  et  leurs  hybrides, 
242. 

Bégonias  tuberculeux  ” (Culture  des),  254.  — 
Bégonia  Digwilliana  et  Bégonia  floribunda, 
420. 

Bertholonia  Van  Houttei  (Le),  344. 
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Bibliographie  : Le  Vignoble,  6,  42,  64, 103,  143, 
183,  224,  342,  363,  383.  — Le  Prunier,  sa 
culture  et  la  préparation  de  son  fruit,  par 
M.  le  docteur  H.  Issartier,  58.  — Les  espèces 
affines  et  la  théorie  de  V évolution, par  M . Charles 
Naudin,  62, 161 . — Procédé  de  taille  de  la  Vi- 
gne, par  M.  Briant,  81.  — Culture  des  arbres 
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à branches  renversées,  par  M.  Dolivot,  123, 
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— Le  Cidre,  par  MM.  de  Boutteville  et  Hau- 
ehecorne,  132.  — Les  Gesnériacées,  par 
M.  Danzanvilliers,  143.  — Le  jardinage  pour 
tous  ou  Guide  pratique  des  travaux  à exécuter 
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par  M.  Gagnaire,  150.  — La  Vigne  à l’école 
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depomologie , tome  V,  par  M.  André  Leroy,  383. 
— Le  potager  et  la  maîtresse  de  maison , 424. 
— Correspondance  botanique,  par  M.  Ed. 
Morren,  463. 

Blé  (Végétation  anormale  de  grains  de)  : com- 
munication de  M.  Gagnaire,  383. 
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Bromelia  agavœ folia,  247. 

Bromelia  bracteata,  200. 
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Cacao  (Emploi  de  l’écorce  de)  pour  remplacer 
la  tannée  dans  les  serres,  265. 

| Café  d’Arabie,  à Ceylan  (La  maladie  du);  intro- 
duction du  Coffea  Liberiana;  les  Anglais  et 
leurs  colonies,  25. 

Caladium  dans  l’eau  (Multiplication  du),  387. 
Camellias  (Une  nouvelle  maladie  des)  : commu- 
nication de  M.  Louis  Leroy,  184.  — Destruc- 
tion du  Fermes  camelliæ  par  des  bains  de 
nicotine  : communication  de  M.  Lalande 
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liliiflora , 409.  — Quelques  observations  sur  le 
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Hubert  et  C>e  (Ch.),  à Hyères,  136,  457.  — 
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Jongkindt  Coninck,  à Dedemsvaart-les-Zvolle 
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Lemoine,  à Nancy,  53,  159,  417.  — Leroy 
(André),  à Angers,  399.  — Leroy  (Louis),  à 
Angers,  358.  — Levasseur  et  fils,  à Ussy, 
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— RifFaud  (J.),  à Châlons-sur-Marne,  377. 

— Roëmpler  (Louis),  à Nancy,  199.  — 
Rottereau  (F.-C.),  à Angers,  159,  458.  — 
Rougier-Chauvière,  à Paris,  159.  — Ro- 
velli  frères,  à Pallanza,  239,  398.  — 
Sahut  (Claude),  à Montpellier,  437,  458.  — 
Schwartz  (Joseph),  à Lyon,  377.  — Sénéclauze 
(Adrien),  à Bourg- Argentai,  399.  — Simon- 
Louis  frères,  à PÎantières-lès-Metz,  118,  159, 
358,  418,  469.  — Société  générale  algérienne, 
17.  — Suire,  à Philippeville,  468.  — Thibaut 
et  Keteleer,  à Sceaux,  118,  417.  — Thiébault 
aîné,  à Paris,  136.  — Truffault  (Albert),  h Ver- 
sailles, 339.  — Vallerand  (J.),  à Bois-de-Co- 
lombe,  97.  — Van  Houtte,  à Gand,  55,  136, 
158,219,  303,  339,  437.  — Verdier  (Charles), 
à Paris,  239.  — Verdier  fils  aîné  (E.),  à Paris, 
239,304,  418,  468.  — Villevielle  jeune  et  fils, 
à Manosque,  457.  — Vilmorin-Andrieux  et  Cio, 
à Paris,  78,  118,  339. 

Cattleya  guttata,  var.  Keteleerii,  350. 

Ceanotlius  ovatus  roseus,  30,  300.  — Culture 
des  Ceanotlius  comme  plante  de  marché,  140. 

— Multiplication  par  graines  des  Ceanotlius, 
219. 
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Cèdre  Deodara  (Observation  sur  les  semis  de 
Conifères,  et  en  particulier  de},  284. 

Cedrela  sinensis,  86.  — Confusion  entre  le 
Cedrela  sinensis  et  l’Ailante  commun,  462. 

Ce  drus  atlantica  pendilla,  160. 

Cerasus  Juliana  flore  pleno,  390.  — Cerasus 
serrnlata , Lindl.,  400.  — Cerasus  Sieboldi, 
400.  — Cerasus  multicarpa , 408. 

Cerise  Belle  l’IIérissier,  470. 

Cerisier  Belle  de  Montreuil,  451,  461. 

Ceropegia  Gardnerii,  168. 

Chamœrops  excelsa  gracilis,  220. 

Chambre  syndicale  de  l’horticulture  (Création 
d’une);  son  but;  composition  du  bureau,  61. 

Chasselas  Charlery,  430. 

Chauffage  au  thermosyphon  (Un  nouveau  mode 
de)  : nouveau  foyer  de  combustion  inventé 
par  M.  de  Vendeuvre,  163.  — Un  nouveau 
combustible  : substitution  du  carbonate  de 
chaux  au  charbon,  241,  281.  — Expériences 
comparatives  de  chauffage  des  serres  chez 
M.  Truffault,  à Versailles,  384. 

Chionanthes  retardataires^  48. 

Chou  greffé  (Du),  148. 

Chronique  horticole,  janvier  : 5,  21  ; février  : 41, 
61:  mars:  81,  101;  avril  : 121,  141;  mai  : 
161,  181  ; juin  : 201,  221  ; juillet  : 241,  261  ; 
août:  281,  301;  septembre  : 321,  341  ; oc- 
tobre : 361,  381  ; novembre  : 401,  421  ; dé- 
cembre : 441,  461. 

Chrysanthèmes  (Les)  à grandes  fleurs  de  M.  Bou- 
charlat  aîné,  à Lyon,  423. 

Cigognes  dans  les  jardins  (Les),  405. 

Cissus  Japonica , 60. 

Citrus  Japonica  (Le  Kum-Quat  ou),  203,  343. 

Clematis  flammula  robusta  (Le)  : communica- 
tion de  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  44. 

Coccos  australis  (Fructification  en  France  du), 
382. 

Concombre  d’hiver  d’Alsace,  21,  114. 

Congrès  pomologique  réuni  à Gand  (Variétés  de 
fruits  adoptées  par  le)  ; médaille  d’or  décernée 
à M.  Ch.  Rogier,  ministre  d’État,  402.  — Pro- 
position de  M.  Van  Huile  au  dernier  Congrès 
pomologique  de  Gand  : commission  interna- 
tionale pour  l’examen  des  cinquante  meilleures 
Poires,  421. 

Conifères  (Observations  sur  les  semis  de),  et  en 
particulier  de  Cèdre  Deodara  : qualité  des 
graines  ; difficultés  que  présente  la  recherche 
de  ces  qualités;  caractères  généraux  d’une 
bonne  graine;  précautions  à prendre  pour 
que  les  semis  réussissent,  284. 

Convolvulus  arvensis  flore  pleno,  385. 

Cormier  à gros  fruits  sans  pépins,  vallée  de 
l’Ariége,  416. 

Cornus  mexicana , 460.  — Cornus  Thelicanis , 
394. 

Coryphinées  (Les),  31 . 

Cotoneaster  hymalaica , 160. 

Courge  brodée  galeuse  (La),  45. 

Courtillières  (Destruction  des)  : emploi  d’huile 
ou  de  goudron,  322. 

Cousins  (Moyen  proposé  pour  la  destruction  des), 
405. 

Cratœgus  corallina,  30.  — Cratœgus  alnifolia , 
378. 

Croton  ovalifolium , 109. 

Cucurbitacées  (Greffes  de),  14.  — Une  Cucur- 
bitacée  peu  connue  : le  Concombre  d’hiver 
d’Alsace,  21.  — Culture  des  Cucurbitacées 
sur  les  bords  du  Nil,  292.  — Emploi  de  quel- 


ques variétés  de  Cucurbitacées  comme  Con- 
combres d’hiver,  345. 

Cycas  revoluta  au  Japon  (Un)  : extrait  d’une 
lettre  de  M.  Léon  Sisley,  22. 

Cyperus  papyrus  (Culture  du),  51.  — Multipli- 
cation des  Cyperus  : procédé  employé  par 
M.  Henri  Truchot,  325. 

Cyprès  de  Californie,  107. 

Cypripedium  (Selenipedium  Sedeneum),  110. 

Cyrénaïque  (Quelques  mots  sur  la),  371. 

D 

Dahlia  gracilis  (Le),  Ortgies,  espèce  nouvelle 
découverte  au  Mexique  par  M.  Roezl,  421. 

Daïcon  ou  Radis  du  Japon  ; son  analogie  avec  le 
Radis  Garwoski  : communication  de  M.  Henri 
Vilmorin  à ce  sujet  ; notre  opinion,  7,  101.  — 
Remarques  de  M.  Buchetet,  125,  441. 

Dénomination  adopté  pour  les  variétés  (Inconvé- 
nients du  mode  de),  285. 

Desmodium  Japonicum , 75. 

Dessiccation  rapide  des  plantes  (Procédé  de),  462 

Déviation  dans  le  règne  végétal  (De  la),  326. 

Dion  edule  (Floraison  d’un  pied  de)  : pollen  re- 
cueilli par  M.  Danzanvilliers,  102. 

Dolichos  bulbosus  (Le);  sa  fécule  connue  au 
Japon  sous  le  nom  de  Kudsuko;  son  acclima- 
tation possible  en  France  : communication  de 
M.  le  comte  de  Castillon,  181. 

Doriphores  (Les)  : interdiction  de  l’entrée  en 
France  des  Pommes  de  terre  américaines,  181. 

Dracœna  Hendersonea,  109.  — Dracæna  ama- 
bilis,  180. 

E 

Echinopsis  scopa  et  quelques-unes  de  ses  va- 

, riétés,  374. 

Egypte  (L’horticulture  en),  207.  — Arboricul- 
ture fruitière  en  Égypte,  239,  380. 

Électro-culture  (L’);  note  de  M.  Bridgmann, 
extraite  du  Gardeners’  Chronicle , 84. 

Engrais  dans  le  jardin  fruitier  (Des),  137. 

Enseignement  : Cours  d’arboriculture  fruitière 
professé  par  M.  Rivière  à l’orangerie  du 
Luxembourg,  6.  — Cours  d’arboriculture  de 
M.  Verlot,  à Grenoble,  44,  81.  Vacance  de 
la  chaire  d’arboriculture  de  Toulouse  : con- 
cours ouvert  le  20  mai,  à l’effet  de  pourvoir 
à cette  vacance,  142.  — Concours  pour  deux 
emplois  de  professeur  d’horticulture  et  d’a- 
griculture, ouvert  à la  Société  horticole  de 
l’Aube,  161.  — Cours  gratuit  d’arboriculture 
et  de  viticulture  de  M.  Du  Breuil  : itinéraire 
pour  1875,  161.  — L’École  d’horticulture  de 
Versailles,  346.  — Brevets  de  capacité  déli- 
vrés aux  élèves  de  l’École  d’arboriculture  de 
la  ville  de  Paris,  362.  — Médaille  d’or  dé- 
cernée à M.  Sabatin,  horticulteur  à Bourg-de- 
Thisy  (Rhône),  pour  ses  cours  gratuits 
d’arboriculture,  362.  — Importance  de  l’École 
d’horticulture  de  Clermont-Ferrand;  extrait 
du  programme,  403.  — Ouverture  du  Cours 
municipal  d’arboriculture  professé  par  M.  Du 

, Breuil,  441. 

Épinard  monstrueux  de  Viroflay,  46. 

Epiphyllum  Guedeneyri,  230. 

Escallonia  sanguin ea,  109. 

Établissement  horticole  de  Persan-Beaumont  : 
plantes  remarquables  de  cet  établissement,  323. 

Étiquettes  delà  maison  Girard-Col  (Les),  83,  343. 

Eucalyptus  (Les)  : propriétés  de  YEucalyptus 
globulus ; emploi  des  infusions  de  feuilles 
d’ Eucalyptus  globulus , 263.  — V Eucalyptus 
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marginata  : qualités  des  bois  qu’il  donne; 
note  publiée  par  un  journal  américain,  32l . 
— Nouvelles  espèces  d 'Eucalyptus  de 

M.  Nardy,  323.  — Une  nouvelle  qualité  de 
l'Eucalyptus  globulus  : lettre  de  M.  Ch.  Bal- 
tet, 365.  — Les  Eucalyptus  en  Algérie  : com- 
munication de  M.  Ramel,  405. 

Euphorbia  officinarum,  335. 

Excursion  horticole  en  Normandie,  459. 
Exposition  horticole  de  la  Société  royale  d’agri- 
culture et  de  botanique  de  Gand,  6, 144,  341 
Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Mul- 
house, 6.  — Exposition  de  la  Société  royale 
d’horticulture  de  Liège,  43.  — Exposition  de 
la  Société  d’horticulture  de  la  Basse-Alsace,  à 
Strasbourg;  division  des  concours,  62.  — 
L’Exposition  universelle  de  Philadelphie  : la 
serre  destinée  à l’horticulture,  63.  — Exposi- 
tion de  la  Société  d’horticulture  de  Picardie, 
63.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture 
de  Melun,  101.  — Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  pratique  du  Rhône,  103.  — 
Exposition  d’horticulture  à Blois,  121. 
Exposition  internationale  d’horticulture  à Co- 
logne, 122,  164,  222,  281,  366,  407.  — Expo- 
sition de  la  Société  d’horticulture  de  l’arron- 
dissement de  Coutances,  123.  — Désaccord 
entre  la  Société  centrale  d’horticulture  et  la 
commission  des-beaux  arts,  au  sujet  de  l’expo- 
sition d’horticulture  ; ouverture  de  l’exposition 
à l’orangerie  des  Tuileries,  le  29  mai,  141, 
163,  221.  245,  272,  425.  — Exposition  de  la 
Société  horticole,  viticole  et  forestière  de 
Troyes,  142,  252.  — Exposition  de  la  Société 
d’agriculture  et  d’horticulture  de  l’Isle-Adam, 
143.  — Exposition  de  la  Société  agricole  et 
forestière  de  Namur,  162.  — Exposition  de  la 
Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne, 
162, 364.  — Exposition  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  la|Gironde,  164,  353.  — Exposition  de 
la  Société  d’horticulture  pratique  du  Rhône 
(compte-rendu),  189.  — Exposition  de  Roses 
à Lyon,  201.  — Exposition  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  la  Seine-Inférieure  à Rouen; 
prix  Bouctot  et  Godefroy-Desmarest,  204.  — 
Exposition  de  Roses  à Enghien-les-Bains,  205. 
--  Prix  d’honneur  des  spécialités,  décerné  à 
MM.  Baltet  frères,  au  Concours  régional  agri- 
cole de  Troyes,  223.  — Quelques  récompenses 
à l’Exposition  d’horticulture  d’Anvers,  223. 
— Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de 
Cherbourg,  243.  — Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  du  Loiret  (section  de  Mon- 
targis),  244.  — Exposition  de  la  Société  d’hor- 
j ticulture  de  l’arrondissement  de  Meaux,  262. 
— Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de 
Seine-et-Oise,  264.  — Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  de  Corbeil,  265,  425.  — Expo- 
sition horticole  d’Amiens,  278.  — Primes  et 
récompenses  exceptionnelles  à l’Exposition 
d’horticulture  de  Versailles,  301,  381,  410.  — 

! — Exposition,  à Lyon,  de  l’Association  horticole 
lyonnaise,  302.  — Exposition  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Honfleur,  304.  — Exposition 
d’horticulture  de  Saint-Quentin,  319.  — Expo- 
sition horticole  de  Brie-Comte-Robert,  324. — 
j Exposition  d’horticulture,  organisée  à Lille 
par  le  Cercle  horticole  du  Nord,  324.  — Expo- 
sition de  la  Société  royale  d’horticulture  de 
! Flore,  à Bruxelles,  341.  — Exposition  delà 
[|  Société  départementale  d’horticulture  de  la 
Nièvre,  362.  — Exposition  internationale  d’hor- 


ticulture et  d’agriculture  à Luxembourg,  364. 
— Récompenses  décernées  à l’Exposition  in- 
ternationale de  fruits,  à Gand  : prix  obtenus 
par  MM.  Baltet,  Besson,  Allix,  Luizet,  382.  — 
Exposition  de  fruits  et  légumes  au  Palais  de 
l’industrie  ; les  quatre  Concours  de  l’exposi- 
tion de  fruits,,  424,  461.  — Lettre  sur  l’Expo- 
sition d’horticulture  de  la  Nièvre,  432.  — Ex- 
position internationale  de  Philadelphie,  445. 
— Exposition  à Bruxelles  en  1876,  462.  — 
Exposition  d’Amsterdam,  465. 

F 

Fécondation  artificielle  des  Melons  (Sur  la), 
167,  283. 

Fève  de  marais  mange-tout,  339. 

Ficus  Parcellea,  109. 

Floraison  (Hâtivité  phénoménale  de),  133.  — 
Floraison  anticipée,  469. 

Foin  (Le  petit)  : son  utilité  en  horticulture,  450. 

Forêts  (Culture  intensive  des),  67. 

Fourmis  (Destruction  des)  par  l’emploi  du  savon 
jaune,  22. 

Fraisier  (Note  sur  le)  : préparation  du  plant, 
234.  — Préparation  du  plant  de  Fraisier  par 
la  méthode  de  M.  A.  de  La  Devansaye,  301. 
— Fraisier  Mac-Mahon,  335.  — Les  Fraisiers 
de  M.  Riffaud,  389. 

Fruitier  en  plein  air  (Un),  395. 

Fruits  d’été  (La  culture  de  quelques)  : commu- 
nication de  M.  Léo  d’Ounous,  341. 

Fuchsia  Sun  ray  (Rayon  de  soleil),  440. 

G 

Gamay  à fleur  double  (Le),  431. 

Gazons  pendant  les  grandes  sécheresses  (Du 
traitement  des),  250.  — Composition  et  en- 
tretien des  gazons,  266. 

Gelées  printanières  (Effet  des)  sur  les  fruits  : 
absence  de  pépins,  constatée  par  M.  Daniel, 
dans  des  Poires  atteintes  par  la  gelée,  22. 

Géranium  Hederaceum  flore  pleno  Kœnig 
Albert,  331. 

Glaïeuls  nouveaux  de  1871  (Les),  18.  — Culture 
des  Glaïeuls,  318.  — Les  semis  de  Glaïeuls, 
418. 

Gloxinia  (Dimorphisme  observé  sur  un  pied  de), 
264. 

Greffe  des  Groseilliers,  9.  — De  Cucurbitacées, 
14.  — Transmission  des  propriétés  du  greffon 
au  sujet  greffé  et  réciproquement;  mélange 
des  deux  sèves,  82.  — Greffes  de  ramilles 
fructifères,  100.  — La  greffe  intermédiaire: 
observations  de  M.  Rivière  sur  le  Cognassier 
employé  comme  sujet  intermédiaire  entre  la 
partie  greffée  et  le  sujet  proprement  dit,  163. 
— La  greffe  appliquée  aux  Conifères  et  aux 
plantes  grasses,  1 82.  — Une  greffe  exception- 
nelle, 192.  — Greffe  des  Pervenches  sur  des 
Lauriers-Roses,  341.  — Greffe  des  boutons  à 
fruit  appliquée  au  Pêcher,  349.  — Greffe  en 
couronne  ou  greffe  toulousaine,  466. 

Grenadiers  à fruits  sans  pépins  (Les)  : commu- 
nication de  M.  Bérau,  123. 

Grillages  et  fils  de  fer  de  M.  Louet  frères,  à Is- 
soudun,  205 

Groseilliers  (Greffe  des),  9. 

Gymnocladus  chinensis  (Le)  : note  deM.  le  doc- 
teur Bâillon  à la  Société  centrale  d’horticul- 
ture, 162. 

Haricot  nain  blanc,  unique,  sans  parchemin,  46. 

\ — Haricot  sabre  panaché  (à  rames),  46.  — 
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Haricot  nain  blanc  de  la  Malmaison,  46.  — 
Haricot  chocolat  (Va vin),  46.  — Le  Haricot 
d’Espagne  et  le  Haricot  commun  : leur  identité 
d’après  M.  Hoffman,  professeur  de  botanique 
à Giessen,  104  — Haricot  de  la  Val-d’Isère, 
430.  — Haricot  beurre  ivoire,  430.  — Haricot 
beurre  du  Mont-d’Or,  454.  — Haricot  bicolore 
d’Italie,  454.  — Haricot  jaune  à rames,  451. 
— Haricot  jaune  hâtif,  455.  — Haricot  Mac- 
Millan, 455.  — Haricot  d’Aix  nain,  455.  — 
Haricot  sabre  nain  très-hâtif  de  Hollande, 
455.  — Haricot  Valentine,  455. 

Heterotropa  asaroides,  96. 

Hiver  de  1874-75  dans  le  Midi  de  la  France; 
communication  de  M.  de  Laza,  61. 

Hybridation  (L’)  : une  théorie  facile  ; exagération 
de  son  influence,  144.  — Questions  d’hybri- 
dation à propos  du  Rosa  intermedia , 442. 

Hypericum  patulum,  170. 

I 

Iberis  Gibraltar  ica } 285. 

Idesia  polycarpa  (L’)  : ses  qualités  ornemen- 
tales; description  de  ses  fruits;  précautions  à 
prendre  pour  sa  fécondation,  443. 

Indigofera  dosua  (Multiplication  de  F),  120. 

Industries  horticoles  parisiennes  (Petites),  13. 

Insectes  et  les  oiseaux  (Les),  70,  171.  — L’in- 
secte destructeur  des  Oranges,  433. 

Insecticide  Fichet  (L’),  302,  324.  — Son  emploi 
en  horticulture,  381 . 

Iris  gigantea , 356.  — Les  Iris  bulbeux,  391. 

Irrigation  des  plantes  par  le  siphon-mèche,  94. 

J 

Japon  (Plantes  du)  : l’art  de  nauiser  les  végé- 
taux, 23.  — Notes  horticoles  sur  le  Japon  : 
correspondance  de  M.  Léon  Sisley,  41.  — 
Envoi  de  graines  du  Japon  fait  par  M.  Léon 
Sisley  : observations  sur  les  Kaki , 202.  — 
L’horticulture  au  Japon  : les  Bambous  ; com- 
munication du  docteur  Augustin  Hénon,  263. 
— Nouvelles  horticoles  du  Japon,  303. 

Jardin  d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne  (Le)  ; 
ses  embellissements  continus  ; les  Otaries,  304. 

Jardin  des  Feuillants  (Le),  465. 

Jardin  fruitier  (Des  labours  et  engrais  dans  le), 
137.  — Création  d’un  jardin  fruitier,  155, 
185,  225,  332.  — Qualification  des  jardins 
anglais  et  paysagers,  205.  — Culture  inten- 
sive d’un  jardin  fruitier  : plantation  d’un 
espalier  au  double  point  de  vue  de  la  produc- 
tion et  de  la  démonstration,  346. 

Journaux  (Les)  faits  avec  les  articles  de  la 
Revue  horticole,  422. 

K 

Kaki  (Observations  sur  les),  202. 

Karatas  Legrellœ  (Les  Broméliacées  et  la  florai- 
son du),  373. 

Keteleeria  Fortunei  (Production  de  chatons 
mâles  sur  un  pied  de),  chez  MM.  Rovelli 
frères,  244. 

Kum-Quat  (Le)  ou  Citrus  Japonica,  203,  343. 

L 

Labours  dans  le  jardin  fruitier  (Des),  137. 

Laitue  romaine  brune  anglaise,  47.  — Laitue 
verte  grosse,  47. 

Légion-d’Honneur  : nomination  de  M.  Chevreul 
à la  dignité  de  grand’croix,  21.  — Nomination 
de  M.  Delchevalerie  au  grade  d’officier  de  la 
Medjidieh,  323. 


Légumes  nouveaux  de  1874,  45.  — Légumes 
nouveaux  de  1875,  454. 

Ligustrum  Quihoui,  20.  — Ligustrum  villosum, 
460. 

Lilas  (Floraison  tardive  d’un)  : communication 
de  M.  des  Ages,  403. 

Lilium  auratum  speciosum,  10.  — Culture  du 
Lilium  auratum , 257,  295. 

Lobelia  pumüa  flore  plenc,  70,  81. 

Lœlia  Perrini , 464. 

Lombrics  (Destruction  des)  : emploi  de  l’eau 
salée,  emploi  de  l’eau  de  chaux,  24. 

Lonicera  Brownii,  280. 

Lycoperdon  monstre  (Un),  424. 

M 

Magnolia  Lenné  (Le).  Ses  qualités  ornemen- 
tales; sa  rusticité,  384. 

Mahonia  (Formation  et  maturation  des  graines 
sur  une  branche  de),  coupée  et  mise  dans 
l’eau  : communication  de  M.  Chargueraud,  43. 

Malus  sempervirens  (Observations  relatives  au), 
103. 

Manihot  Carthagenense , 365. 

Masdevallia  amabilis  lineata,  104. 

Maurandia  semperflorens , 200. 

Melia  floribunda  (Le)  deM.  Rougier-Chauvière: 
son  emploi  pour  il’ornementation  des  jardins, 
342. 

Melon  vert  à rames  (Le),  149.  — Sur  la  fécon- 
dation artificielle  des  Melons,  167,  283.  — 
Melon  Cantaloup  d’Epinal,  456. 

Météorologie  : prédiction  sur  les  rigueurs  de 
l’hiver  prochain,  403. 

Mixture  Aline  (Une  panacée  universelle,  vendue 
sous  le  nom  de),  325. 

Monstruosité,  174. 

Mûrier  nain  (Un),  16. 

Musa  ensete  (Graines  de)  : circulaire  de  M.  Thier- 
rard,  horticulteur  à Alexandrie,  423. 

X 

Naniser  les  végétaux  (L’art  de)  : plantes  du 
Japon,  23. 

Navet  de  Montmagny  (Le),  316,  456.  — Navet 
Gris  du  Luc,  456. 

Nécrologie:  M.  Courtois-Gérard,  21.  — M.  A. 
Lafon,  de  Bordeaux,  63.  — M.  Thuret,  d’An- 
tibes, 185.  — M.  A.  Robine,  261.  — M.  André 
Leroy,  281,  376.  — M.  Mas,  445. 

Nepenthes  Chelsonea,  110. 

Nidularium  Scheremetiewii,  230. 

Nymphéacée  (Une  nouvelle  et  magnifique),  9. 

o 

Odontoglossum  Roezlii,  170,  450. 

Oignon  Catawissa  (L’),  57,  453. 

Oiseaux  et  les  insectes  (Les),  70,  171.  — Pro- 
cédé pour  protéger  les  boutons  à fruits  des 
arbres  fruitiers  contre  les  attaques  des  oi- 
seaux, 142. 

Oleara  Haastea  ( O . Haastii  Masters ),  109. 

Ophideres  Fullonica,  324,  433. 

Oranges  en  Australie  (Papillon  qui  attaque  les), 
324,  433. 

Orme  et  Planera,  286. 

Otaries  (Les)  du  Jardin  d’acclimatation  du  bois 
de  Boulogne,  304. 

Ouragan  du  9 juin  à Paris  (L’)  : dégâts  horticoles 
causés  par  cet  ouragan,  245. 

P 

Palmiers:  les  Coryphinées,  31. 

Pandanus  reflexus  (Floraison  d’un),  302. 
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plantes,  345.  — Pélargoniums,  396.  — Di- 
morphisme observé  sur  un  Pélargonium  zo- 
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fossiles,  65.  — Des  plantes  qui  mangent  les 
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Raisins.  Variétés  décrites  dans  le  Vignoble  : 
Madeleine  violette,  6.  — Mezes  blanc,  Muscat 
gris  de  la  Calmette,  Chasselas  doré,  7.  — 
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402.  — Fondation  de  la  Société  horticole  du 
Loiret,  63.  — Société  des  agriculteurs  de 
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Végétaux  nouveaux,  109. 
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FIN  DE  LA  TABLE  DU  VOLUME  DE  1875. 


Orléans,  iinp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne.  4» 


